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UN CHAPITRE DIFFICILE 
DU LIVRE DES PYRAMIDES, 
FAR 


M. E. AMÉLINEAU. 


一 一 


Tous ceux qui, de près ou de loin, se sont quelque peu oc- 
cupés des textes égyptiens connus sous le nom de Lavre des 
Pyramides savent à n'en pouvoir douter que ces lextes sont des 
plus difficiles à interpréter, si difficiles même que parfois ils 
semblent défier toute explication. Or, parmi ces textes diili- 
cultueux il en est un qui m'a semblé particulièrement difficile, 
mais aussi particulièrement important, car il permet de sonder 
plus avant les idées si reculées que nous représentent “es 
textes et par là même d'en extraire certaines conclusions qui 
me paraissent de naturé à jeter une vive clarté sur les croyances 
égyptiennes à cette lointaine époque el pendant toute la durée 
dé l'Empire égyptien. Ce sera là mon excuse pour m'attaquer 
à un téxte si peu maniable, si rebelle même au premier abord. 
Je n'ai nullement la prétention outrecwidante de présenter 
mon explication comme meilleure que celle qui a été donnée 
avant moi : je suis arrivé plus tard que mes devanciers dans 
la publication et l'étude des textes égyptiens; c'est à lo fois un 
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avantage ef une infériorité : c'est une mfériorilé, parce que je 
public savant est à bon droit moins accommodant pour des 
traductions et des interprétations qui nont pas l'attrait et 
l'excuse de la nouveauté; c'est un avantage, car le dernier 
venu peut profiter des travaux de ses prédécesseurs, el c'est 
souvent un passage défectueux de leurs œuvres qui le met sur 
la bonne voie. 

C'est à M. Maspero que la science égyptologique est rede- 
vable de la publication et de la première interprétation des 
textes religieux gravés dans les Pyramides : en menant à bonne 
fin ce long ouvrage, il a rendu à notre science l'un des plus 
signalés services qu'on pouvait lui rendre. Je ne suis donc pas 

5 à l'oublier, car j'ai été moi-même le témoin émerveillé de 
l'intensité de labeur que lui a coûté cette œuvre difficile d'abord 
à mettre sur pied, diflicile et en plus pleine d'ennuis à prépa- 
ver, mais difficile surtout à présenter d’une manière prolitable 
à la grande majorité des égyptologues. Que l'œuvre ne soit 
pas parfaite, mème pour la publication matérielle, c'est ce que 
personne ne songera à lui reprocher; quant à l'intelligence de 
ces textes, M. Maspero savait lui-même, en publiant son 
œuvre si remarquable, qu'il n'avait pu saisir le sens de cer- 
lains passages, il l'a dit dans les notes de sa publication, il l'a 
annoncé dans le texte de son ouvrage, lorsque certaines lacunes 
s'opposaient à la traduction suivie : personne ne s'en élonnera. 
Depuis cette publication, le temps a marché, des idées 
neuves ont été mises en circulation, des travaux ont été faits 
qui permettent de regarder sous un nouvel angle les idées 
anciennes, de faire certaines observations qui n'avaient point 
&u& faites, en un mot de comprendre autrement qu'on ne 
l'avait fait jusqu'ici les mêmes textes et d'en tirer des conclu- 
sions auxquelles on n'avait pas encore pensé. Ce sont ces 
réflexions qui m'ont incité à présenter une tradurtion en 
grande partie nouvelle de ce chapitre du Livre des Pyramides. 
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(| 
POSITION DE LA QUESTION. 


Avant d'étudier le texte, avant même de le reproduire, je 
dois faire connaître les circonstances de lieu où il a été gravé 
dans les tombes des rois d'Égypte. Les Pyramides ont été 
publiées à rebours : on a commencé par la fin, quand il eût 
été plus logique de commencer par le commencement. Les 
Égyptiens, à moins de les supposer complètement illogiques, 
absardement brouillons, ont dû disposer les textes dont 1ls or- 
naient, dont ils munissaient leurs tombes, dans un cadre répon- 
dant aux diverses péripéties du long voyage qu'ils faisaient en- 
treprendre aux morts, aux {mages qui devaient aller aux Enfers 
rejoindre le lieu où les Ombres devaient passer leur seconde vie. 
Ce voyage, nous le savons par ailleurs, et nous l'apprendrions 
par ces texles mêmes si nous ne le savions pas, n'était pas 
sans présenter de grandes difficultés. Il est donc bien vraisem- 
blable que chacune des différentes phases de ce grand voyage 
de la mort à la seconde vie était représentée dans la tombe 
par des formules appropriées à ses difficultés particulières, si 
les Égyptiens ont eu seulement du bon sens ordinaire. C'est un 
raisonnement a priori qui a bien sa valeur, mais qui ne su 全 it 
pas cependant, s'il n'est appuyé par d'autres preuves que va 
nous fournir l'examen a posteriori de la tombe et des textes. 

Les Pyramides dans lesquelles on a trouvé les inseriptions 
dont il est ici question sont au nombre de cinq : peut-être 
y en at-il d'autres, mais jusqu'ici nous n’en connaissons que 
cinq, à savoir celles d'Ounas, de Teti de la V° dynastie, de 
Pepi IF, de Merenra et de Pepi Il de la VF dynastie. Ges cinq 
tombes ne sont pas de la même grandeur : les deux premières 
sont de petite grandeur relativement, les trois dernières sont 
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toutes les clnd sont aménagées sur un 


: Mais 


bien plus grandes 


plan uniforme, Je pourrais le montrer aux yeux les plus pré- 
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suflira pour voir que la première partie du plan de ces deux 


des grandes, à savoir celle de Merenra. Un simple coup 
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Pyramides est identique, celui du couloir qui donnait accès 
dans les chambres consacrées à la sépulture. Ce couloir a des 
dimensions différentes : le corridor d'Ounas a une étendue to- 
tale de 17m. 50, mais la première partie est complètement oh- 
struée et n'a pu être mesurée; celui de Teti a 30 m, 24, celmi 
de Pepi FE 31 m. 78, celui de Merenra 34 m. 03 et celmi de 
Pepi I 35 m. 47. Tous ces couloirs ont une salle que l'on a 
nommée salle d'attente, exactement placée en avant des herses 
qui obstruaïent le corridor; le même plan a donc présidé à 
celte partie de la tombe. Des changements ne se font pas re- 
marquer dans les salles réservées à l'usage du mort après les 
funérailles : elles sont au nombre de trois qu’on a nommées le 
Serdäb, la chambre Est et la chambre Quest, Il ne reste done 
de possible que des changements de dimension; mais ces 
changements sont non seulement possibles, ils sont réels et 
consistent dans les dimensions du couloir, dans la surface des 
murs à orner d'hiéroglyphes et de prières. 

Cette ressemblance du plan nous met done à même de 
juger que les architectes de ces monuments funéraires avaient 
voulu diviser le voyage que l'on faisait accomplir au mort en 
plusieurs parties, dont la première consistait À descendre dans 
l'autre monde : c'est le couloir descendant: la seconde à par- 
courir une région plus étendue qui était représentée par l'anti- 
chambre; la troisième à passer par de nouveaux défilés remplis 
de danger : c'est le couloir coupé par les trois herses, au haut 
duquel on arrivait à une partie de l'édifice plus large et plus 
haute, où lon pouvait respirer plus librement et qui repré- 
sentait le domaine du mort identifié à Osiris, comme c'était 
ausst Je domaine propre d'Osiris. C’est la conception de 
Virgile : il fait d'abord passer son héros par des lieux que l'on 
peut regarder comme indifférents, c'est l'antichambre et les 
premières gorges des Enfers : | | 
Vestibulun ante ipsum primisque in faweibus Orei, 
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puis vient le Tartare : 
Hine via Tartarei qu fert Acherontis ad undas, 


puis les Champs Élysées qu'il dépeint en ces termes : 
Devenere locos Lelos et amœna vireta 
Fortunatorum nemorum sedesque beatas 
Largior hic campos æther et lumine vestit 
Parpureo. .. etc. 


Évidemment nous ne voyons pas dans la disposition des 
couloirs et des chambres le vestibule des Enfers, les voies du 
Tartare et Le fleuve Achéron; mais les textes qui couvrent les 
murs de ces chambres et de ces couloirs nous parlent bien 
de lacs, d'étangs, de fleuves qu'il faut traverser en barque, 
ou d'autre manière, et le vestibule des Enfers est en Égypte 
comme dans l'Énéide une contrée où il y a des arbres, où les 
Didons peuvent se mettre à l'abri des questions indiscrèles et 
des faux repentirs de leurs Énées. Une fois que la Sibylle 
et celui qu'elle dirige ont dépassé ces tristes plages, il n'en est 
plus question; de même, un coup que le mort était arrivé dans 
les salles qu'il devait occuper et qui représentaient bien ces 
sedes beatas où Osiris, sinon quelque autre divinité des morts, 
le proclamait juste et lui fournissait une de ces agréables 
demeures dont il disposait en faveur des justes, il n'est plus 
question des difficultés du voyage, mais seulement des diverses 
scènes du bonheur tel que les Égyptiens le comprenaïent, et 
surtout des repas prodigieux qu'on leur servait. Je vais le prou- 
ver avec quelque détail, 

Tout d'abord, la chambre qu'on désigne sous le nom de 
hambre de l'Ouest est consacrée uniquement aux purilications 
de toute sorte que nécessitaient les apprêts du repas en Egypte, 
et la plus simple lecture de la traduction des Textes des Pyra- 
mides , telle que l’a donnée M. Maspero , suffira pour le montrer. 
On y trouve aussi des formules magiques ayant pour but 





chamb 


12 JANVIER-FÉVRIER 1913. 


d'écarter d'Ounas tous les inconvénients de la faim et de la 
soif, ou de quelque autre mésaventure semblable, La salle Est 
au contraire comprend des inseriplions ayant trait en partie à 
des prières générales, et en partie à des inconvémients du 
voyage que l'on regardait comme les plus à craindre, tels que 
la morsure de certains serpents qu'il fallait écarter du mort. La 
partie du couloir qui avoisine immédiatement la chambre Est 
contient des prières générales pour certaines particularités du 
voyage; mais dans le couloir des herses jusqu'à l'antichambre ou 
à la salle d'attente, ce sont des prières qui doivent aider le mort 
à traverser la partie pénible du voyage , les fleuves, les canaux, 
les lacs, les étangs que le voyageur rencontrait successivement 
sur son chemin : on trouvera les mêmes textes, ou à peu près, 
dans les mûmes emplacements et disposés d'une manière ana- 
logue, sinon tout à fait de la mêmé manière, Dans l'anti- 
chambre, nous trouvons des textes qui ont rapport à des souhaits 
de bienvenue dans l'antre monde. Je dois faire observer 1c1 
une différence fondamentale entre la décoration des deux 
Pyramides de petit modèle et celle des trois autres qui ont 
plus d'étendue : il faut croire que dans l'intervalle qui sépara 
la construction et la décoration de la Pyramide de Teti et 
celles de la Pyramide de Pepi E“, on s'aperçut que certains 
détails par trop réalistes donnaient des idées fausses sur les 
mœurs qui régnaient alors dans la société égyptienne, car on 
ne les retrouve plus dans les dernières pyramides. De mème les 
conjuratiôns contre les serpents sont en grande partie absentes, 
On s'en est tenu à des prières reposant sur des légendes my- 
thologiqués beaucoup moins sauvages et plus dogmatiques. 
Comme le lecteur a pu s'en apercevoir par suite de ce simple 
et rapide résumé du contenu des inscriptions gravées sur les 
murs des Pyramides, commencer la publication de ces textes par 
celle du repas funèbre que faisait le mort une fois placé dans 
sa tombe, c'est commencer par la fin, puisque tout le reste des 
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inscriptions a pour but de mener le mort à cet heureux sort et à 
cette béatitude éternelle; c'est se priver de la possibilité de faire 
quantité d'observations qui seraient fort ulles à l'intelligence 
de ces textes, et même parfois se mettre dans la complète im- 
possibilité de saisir la suite des événements et par conséquent 
de la pensée qui a présidé à la rédaction de ces antiques 
prières. Les textes sont assez difficiles à comprendre par eux- 
mêmes, sans que par notre faute nous y ajoutions des 中 由- 
cultés nouvelles. Or, la simple analyse que je viens de fair 
montre bien que les Égyptiens avaient adapté leurs textes à la 
partie du voyage pour laquelle ils voulaient aider le mort el 
lui donner toute facilité de s'en tirer à son honneur. 

Mais, me dira-t-on, s'il en. était ainsi, nous rencontre- 
ions les mêmes textes à la même place dans toutes les Pyra- 
nides. — Je réponds : Oui et non. Ges textes étaient si 
nombreux que la plus simple comparaison monire que la Pyra- 
mide de Pepi IE qui est la plus grande en contient un beau- 
coup plus grand nombre que celles qui sont plus petites; le 
décorateur eut done à faire un choix parmi ces prières, el il 
a choisi sans doute celles qu'il préférait ou celles qui lui sem- 
blaient plus importantes que les autres. Il a pu être guidé en 
outre par d'autres raisons; dont la première était celle de 
l'espace qui lui était attribué. Dans la Pyramide de Pepi II 
notamment, 31 a si bien obéi à une raison de cette sorte, qu'il 
a employé des hiéroglyphes d'un module beaucoup plus pelit 
afin de pouvoir évidemment employer plus de textes. De plus, 
il n'y a pas une seule Pyramide qui nous soit arrivée intacte, 
et par conséquent complète; des parois entières ont dis- 
paru sous la ruine, du fait du temps où de celui des voleurs 
que la recherche des trésors conduisait jadis, comme encore 
aujourd'hui, à la violation eriminelle des sépultures. Nous ne 
pouvons donc aucunement savoir avec certitude quels sont les 


chapitres qui étaient sur telle ou telle paroi dans telle ou telle 
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chambre; nous ne pouvons savoir qu'approximativement qu'ils 
étaient de tel ou tel ordre, répondaient à telle ou telle 
parlie du voyage. Enfin comme les parois des mêmes murs 
dans les mêmes chambres n'avaient pas exactement les 
mêmes dimensions, que les hiéroglyphes eux-mêmes n'étaient 
pas du même corps, comme nous dirions aujourd'hui, il faut 
bien admetire que ce sont là autant de causes qui ont pu et dû 
influer sur Ja décoration des pyramides et partant sur le choix 
des chapitres à employer. Une seule chose est certaine, à 
savoir que la décoration répondait à la partie des Enfers que 
représentait l'endroit de la tombe à décorer, Enfin il fallait 
bien compter un peu sur l'initiative, ou, si l'on veut, avec la 
fantaisie du maitre décorateur. Pour toutes ces raisons nous ne 
devons pas nous attendre à ce que les mêmes textes se trouvent 
exactement aux mêmes endroits des parois dans une Pyra- 
mide quelconque. 

S1l en est ainsi, si la décoration répondait à l'endroit des 
Enfers représenté par la tombe, nous allons pouvoir saisir sur 
le fait le plus où moins de vérité qu'il y a dans la règle que je 
viens de faire connaître. Le chapitre dont il s'agit est un de ces 
chapitres qui s'adressent au mort avant qu'il soit arrivé aux 
grandes difficultés de son voyage : voyons donc dans quelle 
parie 1l doit se (rouver, Si ce que j'ai dit est exact, ce chapitre 
doit se trouver dans les premières parties de la décoration de 
la tombe, soit sur les parois du couloir, soit sur celles de la 
salle d'attente ou antichambre, Or ce chapitre se trouve trois 
fois, deux dans la Pyramide de Pepi Js et une dans celle de 
Merenra. La première fois, dans la Pyramide de Pepi 1°, il 
commence à la ligne 745 pour finir à la Ligne 385 ; la seconde 
fois 让 commence à la ligne G52 pour finir à la ligne 663; 
dans la Pyramide de Merenra, il commence à la ligne 753 
pour fnir à la ligne 780. Dans cette dernière , 1l fait partie de 
la décoration de l'antichambre au mur Ouest; dans la Pyra- 
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mide de Pepi [", il fait la seconde fois partie des textes qui 
décorent la même paroi de la même chambre, et la première 
“fois 让 se trouve parmi ceux qui ont été gravés sur le mur ocei- 
dental du couloir descendant à cette même chambre. On ne 
pouvait donc imaginer uné plus éclatante confirmation de 
l'ordre que j'ai cru pouvoir préconiser. 

Reste à résoudre la question qui se pose d'elle-même à 
propos de la répétition du même chapitre dans la même 
Pyramide : est-elle voulue ou est-elle accidentelle? $1 nous 
avions au complet les textes correspondants des deux autres 
Pyramides de Merenra et de Pepi IT, nous pourrions sans doute 
résoudre celle question sans grand embarras. Malheureusement, 
pour la Pyramide de Merenra, les textes décorant le couloir 
menant à l'antichambre sont détruits presque entièrement; 
quant à la Pyramide de Pepi IE, les textes de l'antichambre 
sont presque lous détruits et ceux du couloir qui la précède le 
sont en partie; ce qui reste ne contient pas malheureusement le 
chapitre dont il s'agit. Nous en sommes donc réduils aux deux 
hypothèses que j'ai énoncées plus haut et aux trois versions de 
ce chapitre, Si la répétition de ce chapitre était purement 
accidentelle, on en devrait accuser la légèreté du chef déco- 
rateur, de celui qui écrivait à la sanguine les textes que le 
sculpteur faisait ensuite apparaître dans la forme sous la- 
quelle ils devaient se présenter aux yeux du mort d'abord, 
des lecteurs ensuite, Un semblable oubli ne se comprendrait 
guère, quoique cependant il soit possible. Il reste donc à 
chercher si la littérature funéraire égyplienne ne nous olfre 
pas d'autres exemples analogues, et il y en a bien un de tout 
point semblable : c'est celui du sycomore de Nout. 

D'après ce qu'on en a dit et ce qui a élé généralement 
adopté, ce sycomore n'était autre chose que la déesse Nout- 
arbre; il était placé à l'entrée des Enfers et, de ses branches 
et de son feuillage, la déesse sorlait ses mains remplies 
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d'offrandes que l'on devait bien, dit-on, se garder d'accepter 
parce que c'était alors reconnaître sa domination el avouer 
que l'on était bien réellement séparé du monde des vivants. 
Je ne vois pas ce que le mort aurait gagné à se soustraire aux 
bienfaits de celte déesse et je vois bien ce qu'il y aurait perdu, 
cur 1l se serait privé des vivres qui lui étaient nécessaires pour 
elfectuer la première partie de son voyage. D'ailleurs il suilit 
de regarder une des scènes où les Égyptiens ont voulu rendre 
le sens de ce mythe pour voir que telle n'était pas leur pensée : 
au heu de fuir cet arbre et sa déesse, les dmes des défunts — 
ce qui est un mol lout a fait 1 impropre, car les Égyptiens ne 
connaissaient pas l'âme au sens propre de ce mot, mais bien 
une force vitale 可 ,一 se précipitent pour recevoir les dons 
dé la déesse. Cet arbre, loin d’être unique, se retrouvait en 
loules les divisions des Enfers et pour les mêmes oflices; il se 
trouvait nolamment en cette maison qu'Osiris assignait au juste 
ayant accomph tous les travaux du grand voyage 1): il se trou- 
vait même pour Rà près de la porte orientale des Enfers, c'est- 
à-dire la porte par laquelle il sortait de la nuit pour reparaitre 
au jour (le 1] se trouvait dans la partie où le mort devait opérer 
ses EN MONR pour obtenir le droit de passage en se disant 
membre du clan qui tenait le terrain sur lequel il devait 
passer, ele, el cela non compris celui qui était à l'entrée du 
royaume infernal. Par conséquent rien ne serait surprenant 
qu'un autre arbre qui, dans des mythes différents mais se 
développant parallèlement, joue un rôle semblable, ait pu se 
trouver dans diverses parties de l'Enfer tel que cet arbre ap- 
raissait au rédacteur de ces mythes, et que, par conséquent, il 
ait eru pouvoir en répéter le chapitre en deux endroits des 


加 Livre des morts, édit. Larsivs, chap. 149, L 5. 

(9 Jhid., chap. 109, L 3. 

(11 Jhid., chap. 6s, L 4. — CL aussi chap. 59, 13 64, L sû: 84,1 k: 
07: L 85 168, À 15 155,1, 7, et 166, 1. s. 
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premiers couloirs ou des premières pièces à décorer, parce que 
ces deux endroits représentaient deux phases différentes du 
voyage infernal que tous les morts devaient effectuer. 

C'est pourquoi je suis porté à croire, je suis même persuadé 
que la réduplication de ce chapitre n’est pas accidentelle, 
mais voulue, et qu'elle répond à des situations diverses dans 
le grand voyage. 





IT 
LE TEXTE ET LA TRADUCTION. 


Quoique le chapitre dont je vais tenter l'explication soit 
exactement le même, ce serait s'attendre à une trop grande 
Gdélité de a part du serbe qu l'avait écril sur les murs et du 
sculpteur qui l'avait gravé, que d'espérer de relrouver un 
texte uniforme dans les deux cas, car je ne fais pas entrer en 
ligne de compte la première fois où on le rencontre dans la 
Pyramide de Pepi [", parce qu'il est en trop mauvais élat, 
Les deux versions de ce chapitre ne se ressemblent que 
d'assez loin, non pas que les mots et surtout les phrases ne 
soient pas les mêmes dans les deux, mais l'orthographe est 
fort souvent différente, Comme de nos jours toute une école 
d'égyptologues estime que la variation d'une seule lettre dans 
l'orthograplie emporte avec elle üne nuance dans. le sens, je 
ne veux pas m'exposer volontairement à leur critique et à 
leurs Coups, d'autant mieux que ces varialions peuvent prouver 
toute autre chose, ce que je ne manquerai pas de faire ob- 
server, le cas échéant. J'ai donc pris le parti de melire Fun 
au-dessous de l'autre les deux textes de Pepi Js et de Merenra, 
en me réservant la possibilité de faire observer en note les va- 
riantes que peut renfermer le premier texte mutilé de Pepi. 
Comme dans la Pyramide de Merenra les noms du rol sont très 
longs, je les supprimerai, me contentant de les écrire une 
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I Pepi à : 中 ; Lelexte du chapitre finit par ces mois et la phrase 
qui suit ne se trouve pas dans cette version. 
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- Je me bornerai à faire observer ici que les deux versions 
de Pepi [", quoique gravées dans un même endroit, quoique 
situées dans ja même salle et sur le même mur, ne comportent 
pas moins de soixante variantes en ce qui représente environ 
trente-sept lignes d'hiéroglyphes, sans compter qu'il y-a un 
grand nombre de lacunes, environ le tiers du nombre des 
lignes, ce qui a sans doute diminué le nombre des variantes 
Je les examinerai plus loin , à la fin de ee travail. | | 

Avant de proposer ma traduction, je crois un devoir pour 
moi de faire connaître la traduction qu'a publiée M. Maspero, 
afin que le lecteur puisse voir ce que Je lui-dois et en quoi je 
diffère de lui, et cos paroles ne sont pas une vaine phrase qui 
pourrait être relournée contre lui : je proclame hautement 
qu'il est plus difficile de rencontrer le sens général d'un pas- 
sage, quand on est le premier à traduire, qu'il n'est difficile de 
corriger le sens donné quand on-arrive second. J'étais au Caire 
quand M. Maspero publia la pyramide d'Ounas et je fus à 
même d'entendre de sa propre bouche que la traduction qu'il 
publiait n'était que provisoire : il me pria même de le dire 
dans un article que jeus alors l'occasion d'écrire. Voici cette 
traduction : 

“Monte vers le ciel, à moringa{} flexible, car le ciel a en- 
fanté un Dieu sur les deux mains de Shou et de Tafnouit, sur 
les deux mains de Mamai «0 Dieu qui brilles fort», disent 
les dieux, *entendsle ce discours que te dit Muunnt, et qu'il 
«inchine ton cœur vers Mimmnt, car Mini est Grand, fils de 
*Grand : que Minmnt soit avec toi, prends Minixni avec toi. 
« Ô Kaorrmnot , entends-Île ce discours que te dit Mirinrt, et qu'il 
sinchline ton cœur vers Mirinrt, car Mirinrt est le Grand fils de 
r Grand : que Mirinri soit avee toi, prends Mirinrt avee toi. 
« Ô Nov, entends-le ce discours que te dit Mmisni et qu'il incline 

由 Allusion au mythe, parallèle à celui de Nouit dans le sycamord, qui re- 
présente Osiris Ehri bagef sous son moringa». | Note de M. Maspero,] :  ， 
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«ton cœur vers Mirinri, cer Mirinri est le Grand fils de Grand : 
sque Mirinrt soit avec toi, prends Miriari avec toi. Toumou, 
sentends-le ce discours que te dit Mirinri, et qu'il incline ton 
“cœur vers Miriort, car Mirinrt est le Grand fils de Grand, 
que Mirinri soit avec toi, prends Mirinri avec loi. Ô volon- 
«taire (Ouasnou), fils de Sibou à fort fils d'Osiris, entends-le 
s ce discours que Le dit Mirinrt, et qu'il incline ton cœur vers 
e Miriori, prends Mirinri avec toi, viens à Mairiort en ton nom 
«de RA qui repousse l'obscurité du ciel, et qu'Harkhouti lui 
« donne qu'il entende ses âmes et ses louanges dans la bouche 
«du double eyele des Dieux!» # Sois parfait», dit sa mère; 
«0 ma chair», dit Osiris; « Mininri n'a pas mangé l'œil d'Hor», 
+ disent les hommes, ou il en mourrait»; e Mirinr n'a point 
«dévoré la chair d'Osirisr, disent les Dieux, «ou 1f en mour- 
«rait, mais Mirinri vit à légal de son père Toumou. » — «Tu 
«protèges Miriori, à Nekhablt, tu as protégé Miriort, à Ne- . 
«khabit, dans la Demeure du prince qui est dans nou: tu as 

radjugé Minat à Au-manri-r et Au-manri-r l'a adjugé à An 
«soeri-r volontairement (?). Cer Mimisnt a subi le jour qui ap- 
« partient à la morl comme Srr a subi son jour de mort; Mnixni 
«a subi ses quinzaines qui appartiennent à la mort, comme 
5 Sir a subi ses quinzaines de mort; Mint a subi ses mois qui 
«appartiennent à ja mort Sir a subi ses mois de mort; 
« Minusat a subi son année qui appartient à la mort comme Sir 
«a subi son année de mort. Au labourage de la terre, les deux 
«bras de Mmmni, c'est Shou qui soulève Nouit, car les os de 
«Mint sont du métal, sa chair est indestructible, c'est Mi- 
enmal l'astre Ovarswov, et le ciel admet ce Peer (en lui) comme 
«Dieu défenseur. Le ciel n'est pas privé de Mirrwal, Shoa 
«n'écarte pas [ne prive pas] celte terre de lui [Mirinrt] ja- 
«mais, mais Muni vit d'une vie plus forte que celle de vos 
“sceptres Aov, Ô dieux du ciel indestructibles qui parcourez 
sen barque le pays de Tanonou, et qui manœuvres de vos 
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ssceptres Ouas et de vos sceptres Zimou, Mramal manœuvre 
“avec vous de son sceptre Ouas et de son sceptre Zi, car 
e c'est Minima le troisième de vous: à Dieux du ciel indestruc- 
“libles, qui parcourez en barque le pays de Tanoxov et qui 
emanœuvrez de vos sceplres Ouas el de vos sceptres Zimov. 
e Minmni manœuvre avec vous de son srepire Ovas et de son 
+sceptre Zimou, car c'est Mirinri le quatrième de vous; à dieux 
edu ciel indestructibles qui parcourez en barque le pays de 
« Tanoxow et qui manœuvrez de vos sceplres Ouas et de vos 
ssceptres Zinou, Misat manœuvre avec vous de son sceptre 
« Ouas et de son sceptre Zimou selon l'ordre de Honov, prince 
e héritier du roi des Dieux, car c'est Momrxni qui empoigne la 
«couronne blanche liée à la couronne verte: c'est Mininnl 
«l'uræus issue de Sir, el qui prend ce qu'elle porte, car Min- 
sm 中 prend ce qu'il apporte; c'est Mina, ces rouleaux de 
«papyrus sortis de l'eau (?), c'est Mont l'on, d'Hon qui est 
r blessé et qui suppure, et est blessé et il suppure. Entends-le 
“ce discours, à Rä, que Muni t'a dit : lon corps est Minrnnt, 
eû Rà, vivifie done lon corps en lui, à Rà, égorge les cyno- 
rcéphales (?}, à toi qui es l'amant (Nox) de la vache noire 
rmère, égorge la noire mère; Ô [ces deux] cynocéphales 
e celui-ci chasseur au filet, celui-là mâle, adorez à vous deux, 
e sein premier, car Maunsxai des linceuls protecteurs, et de la 
«voix juste, il est né, lui qui nétail pas, Zoxvou est né In 
& qui n'était pas, Khroou (la voix) ést né Jui qui n'était pas, 
« Suouvar est né lui qui n'était pas, Khonou est né et l'œil d'Hor 
«n'est pas meurtri, les festicules de Sit ne sont pas arrachés, 
«mais c'est Muni l'éloffe rouge sortie d'Isis, c'est Mrnrwai la 
«liqueur rouge sortie de Nephthys; Mrarwat fait la guerre à 
re Bouxouz et les dieux ne font rien contre Mouwni, car c'est 
0) La couronne 了 , qui est dite, le Rouge dans. les textes d'époque das 
reçoit souvent aux temps anciens le nom de couronne verte, [ Nole de 
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+ Minini celui qui sert de place au soleil, et Minuit ne meurt 
“pas. Simou le prince des Dieux (l'entend, Toumou le munit 
«de ses rites, Thot entend [pour lui] ce qu'il y a dans les 


«livres des Dieux, Hon lui ouvre, Srr le protège, et Mirinri se 





«lève à la partie orientale du ciel comme RA se lève à la partie 
“orientale du cel 

Telle est cette traduction. Je ne erois pas me tromper en 
disant que, si elle est exacte, les Égyptiens n'auraient pu mieux 
réussir à parler pour n'être point compris, car j'avoue n'avoir 
pas réussi à comprendre non seulement les termes de la tra- 
duction, mais encore la position de celui qui parle par rapport 
à celui au nom duquel il parle. En effet, son rôle ne me semble 
aucunement ressorür de ce qu'on lui fait dire, et je suis même 
persuadé que ce rôle n'a pas 6t£ saisi. Quel est-il donc, ce 
rôle? Le simple énoncé des circonstances pour lesquelles ces 
textes ont été composés sufhra pour en faire juger. Ces textes 
sont destinés à faciliter le voyage du mort de la terre aux En- 
fers, jusqu'au moment où il arrive en ces lieux heureux où il 
pourra vivre uné vié désormais assurée. Ce sont de véritables 
formules magiques mises à son service afin d'être employées, 
si le besoin s'en faisait sentir, et ce besoin devait eFectivement 
s'en faire sentir pendant ee grand voyage qui durait un mois 
tout enbier, si j'ai bien compris un passage du cent dixième 
chapitre du Livre des morts", Si on les gravait sur les parois 
des couloirs et des chambres de la tombe ou de la Pyramide, 
— c'est tout un, — c'est afin que le mort pit les avoir sous 
la main en cas de nécessité, Mais, me dira-t-on, comment le 
mort pouvait-1l se servir de ces lextes, puisque mort il était? 
— L'objection serait fondée si les Egyptiens eussent eu nos 
idées; mais ils avaient les leurs, et ces idées leur disaient que 
le mort ayant été enseveli et déposé dans son tombeau, mais 

0 Re, du trie. rel. à la philol. et à l'archéol. épypt. et assyr., À. XE, p. 15-48. 

M C'est ce qui résulte, me semble-Lil, d'un passoge du chapitre cx. 

下 Hi 
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ayant eu linappréciablé avantage d'avoir ea des funérailles 
solennelles, avait eu son Double, conime on dit assez impro- 
prement, son Image, sflwaor, comme je dirai avec les Grecs, 
rendu à l'apparence de la vie, ayant par suite reconquis l'usage 
de ses membres, soit pour marcher, soit pour manger, el reçu 
lous les ornements dont il avait joui pendant sa première 
exislence, C'était grâce à la cérémonie de ce que nous appelons 
l'Ouverture de la bouche, que s'était opérée cette résurreclion 
apparente qui rendait l'image suscepuble d'être appelée à 
jouir d'une vie tout à fait nouvelle à laquelle elle allait naître 
dans l'autre monde, en subissant tous les avatars par lesquels 
elle était passée dans la première vie. C'est ce que j'ai expliqué 
ici même, il y a deux ans à peiné, en traduisant le chapitre xvm 
du Livre des moris el en en proposant une interprétation nou- 
velle. 

S'il en est ainsi, et je crois bien qu'il en est indubitablement 
ainsi, le lecteur verra de lui-même que l'optation doit être au 
fond de toutes ces formules magiques, qui ne sont autres que 
des formules de prières; il verra que le mort, qui n'est guère 
en état d'imposer sa volonté, ou seulement de l'énoncer afhr- 
mativement en face de dieux arrivés avant lui à l'état bienheu- 
reux auquel il aspire, doit user avant tout de la supplication, 
ne donnant aflirmation que pour les choses quil a dites ou 
faites avant d'arriver à l'endroit où il doit employer la formule 
qui est placée sur le mur, et que cette formule n'a d'autre rai- 
son d'être que de lui fournir la supplication nécessaire. Gelte 
supplication peut être exprimée de deux manières : ou elle 
peut être mise dans la bouche du mort, qui supphe ainsi pour 
lui-même, ce qui est le cas le plus fréquent de beaucoup dans 
le Livre des morts; ou bien elle peut être formulée pour le mort 
par un personnage spécialement désigné pour remplir cet 
office, personnage qui me semble devoir être l'un des prêtres 
‘ayant officié à la cérémonie des funérailles, ou peut-être quel- 
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quefois lé Matire des cérémonies, le possesseur du cérémonial 
des fêtes religieuses, celui qu'on appelle encore fort impropre- 
ment l'homme au rouleau, mais qui était simplement celui qui 
dirigeait la cérémonie et indiquait les mouvements à faire aux 
divers prêtres qui, en les faisant, récitaient les prières spécia- 
lement imaginées pour le. cas. C'est ce dernier cas qui se trouve 
le plus souvent dans le Livre des Pyramides, et spécialement 
dans ce chapitre, où le prêtre s'adresse aux divers dieux qu'il 
invoque dans le but d'être utile au défunt, et tei spécialement 
soit à Pepi E, soit à Merenra, son successeur. Gelte différence 
dans le formulaire se comprend très bien, car les textes du 
Livre des morts servaient à tous ceux qui étaient assez heureux 
pour pouvoir entreprendre le voyage des Enfers, et ceux du 
Livre des Pyramides servaient avant tout aux personnages royaux, 
et quelquefois étaient employés, jusqu'à la Gin de l'Empire 
» égyptien, pour de grands personnages qui étaient peut-être de 
4 parenté royale, ou à qui le Pharaon avait permis d'user de ces 
textes : le protocole avait des privilèges spéciaux pour les 
Pharaons après leur mort, comme 由 en avait eu pour les Pha- 
raons de l'Égypte avant leur mort. Et maintenant que j'ai 
mis brièvement le lecteur à même de juger dans quelles con- 
ditions se trouvait le royal défunt, je vais lui soumettre ma 
traduction, qui ne lui semblera peut-être de prime abord guère 
plus compréhensible que celle que je lui ai fait connaître plus 
haut, mais que je me réserve de commenter et d'expliquer tout 
au long, après la lui avoir donnée, 








TRADUCTION. 
Dire paroles : Crois en haut", à arbre bag à large enver- 
gure, car le ciel a enfanté un Dieu qui est prédécesseur de 


O1 Qu: eCrots jusqu'a ton sommets ; l'expression @ 2 est le cople 21 TS. 
| ä 下 
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Schou et de Tefnout, prédécesseurs de Pepi [1]. «0 Dieu qui 
brilles grandement ! disent les Dieux, entends-la cetle parole 
que l'a dite ce Pepi, afin de samfer (2) ton cœur pour ce 
Pepi, car ce Pepi est Grand fils de Grand. Que ce Pepi sait 
avec toi; extrais ce Pepi en vie el puissance éternellement. 
Ô Dieu Kheprer (Dieu qui deviens), entends-la cette parole 
u'il te dit, afin que ton cœur sait sanifié pour ce Pepi, car 
Rämeri est Grand fils de Grand : que ce Râmeri soit avec 
toi, extrais-le avec Loi. Ô Noun, entends-la cette parole qu'il 
te dit, afin que tu sanilies ton cœur pour ce Pepi, car ce Pepi 
est Grand fils de Grand : que ce Pepi soit avec toi, extrais- 
Je avec loi. () Toum (le Dieu qui n'est point), entends-la 
celle parole qu'il te dit, afin que lu sanifies lon cœur pour 
ce Râmeri, car Pepi est un Grand, fils de Grand : que Pepi soil 
avec toi, extrais-le avec toi [nr]. Ô Ouaschou (le volontaire ) 
du fils de Seb, à Dieu maître, fils d'Osiris [mm], entends-la cette 
parole qui t'est dite, afin que ton cœur soit sanilié pour 
ce Pepi, car Pepi est un Grand, fils de Grand : que soit ce 
Pepi avec toi, extrais-le avec toi, faisant croître ce Pepi en 
ton nom de RATr]， qui écarte le voile du ciel[v], et que 
l'Épervier de la région lumineuse lui donne d'entendre ses 
vertus ® et ses louanges dans la bouche de la double Neu- 
vaine des Dieux. «Traïtezle bien!», dit sa mère; <quil 
croisse!», dit Osiris; «ce Pepi n’a pas mangé l'œil de l'Éper- 
vier, disent les hommes, il en serail mort»; ce Pepi n'a pes 
mangé la chair d'Osiris, disent les Dieux ; il en serait mort [vi]. » 


站 Jesuis la lecon de Merenra qui a ici le nom du roi. — Le eluffre 
romain qui sait a rapport au commentaire explicatif. 

G+ C'est-à-dire : de rendre lon cœur sain à l'égard de ce Pepi, par conséquent 
favorable pour lui. | HA 

61 -N s'agit du mort, ou de Peu. 

WW} C'est le prénom de Pepi. 

加 Et non pas : rles àmess. Le mot 全 = force, iei force mtale, ce qui corres- 
pond au mot "timen。 
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Comme ce Pépi vit comme les frères de son père Toumtn | vir] ， 
sois-lui utile, à déesse Nekhabit! sois-lui utile, à ce Pepi, 
à déesse Nekhabit, au cœur du château du Sar qui vit dans 
On [wm];  ordonne-le à Ami-honti-f (celui qui est dans son 
vase) 6) au gré de ce Pepi, et qu'Ami-honti-f ordonne à Ami- 
sepa-f (celui qui est dans sa larve)“, Pepi le voulant bien [1x]. 
Que ce Râmeri secoue son jour sous la mort}, comme Set a se- 
coué son jour sous la mort; que ce Pepi secoue ses quinzaines 
sous la mort, comme Set a secoué ses quinzaines sous la mort; 
que ce Pepi secoue ses mois qui étaient sous la mort (comme 
Set a secoué ses mois qui étaient sous la mort “); que ce 
Pepi secoue son année qui était sous la mort, comme Sel a 
secoué son année qui était sous la mort[x]. Que dans l'écar- 
tement de la terre les deux bras de ce Pepi élèvent Nout, 
à Schou ! car les os de ce Pepi sont de fer et sa chair ignore ja 
destruction [x]. C'est Pepi l'étoile qui envoie 1 la lumière du 
ciel et le Dieu qui protège Pepi fait entrer ce Pepi sans que 
le ciel soit vide de Pepi, sans que la terre soit vide de ce Pepi 
à jamais, car ce Pepi vit vivant, gardien de vos scepires [xu |. 
Ô Dieux des villes inférieures 他 qui ignorez la destruction, qui 


加 C'est-à-dire : le Dien qui n'euisle pas. 

(#0 C'est-à-dire : Rä. 

沿 Je traduis le nom afn d'en faire mieux comprendre le rôle et la raison 
de ce rôle, 

5) Cestà-dire en général : le temps qu'il a passé au pouvoir de la mert, 
ce Lemps étant divisé en jours, quinxaines, mois el années. 

网 Le texte a omis ce passage que je rétablis pour faire équilibre dans ls 
diverses propositions. | 

p1 Je crois que ce sens vaut mieux ici pour le verbe \yf que celui d'owerir : 
ee qui serait préférable, ce serait d'attribuer les deux sens à ce mot qui signi- 
lie renvoyer en message» et ouvrir (les chemins )r; mais je ne le peux pas en 


W} C'est-à-dire : les villes de l'Amenti ou des Enfers, où il y avait un ciel 
comme sur la terre. Je suis obligé de traduire ainsi pour ne pas former 
d'équivoque; il faudrait traduire : supérieures dans la région inférieure où le 


| 
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. parcoures en barque la terre de: Tahonou 0), disposés ( sur 


vos sceptres Djémou, que ce Pepi soil disposé avec vous sur 
son sceptre Ouast el son sceptre Djäm, car ce Pepr, c'est le 
quatrième) parmi nous [un]. Ô Dieux des villes inférieures 
qui ignorer la destruction, qui parcourez en barque la terré 
des Tahonou, disposés sur vos sceptres Djämou, que ce Pepi 
soit avec vous disposé sur son sceptre Ouast et sur son sceptré 

dm, car ce Pepi, c'est le troisième d'entre vous!l, À Dieux 
des villes inférieures qui ignorez la destruction, qui parcou- 
rez en barque la terre des Tahonou [uw], disposés sur vos 
sceptres Djimou, que ce Pepi soit avec vous disposé sur son 
sceptre Ouast et son sceptre Djim, par ordre de l'Épervier, 
chef de clan [xx]. roï des dieux, car c'est ce Pepi qui a eu 
en son poing” la couronne blanche, la première des mélan- 
gées 5}, et la couronne verte; car c'est Pepi la déesse Uræus 
apparue de la montagne!” et qui introduit avec elle ce qu'elle 
ciel qui se mél au-dessus de nos Les esl relourné pour nous et se trouve sous 
(M) Drums ce mot Île signe ] n la valeur de À pou (1). Il est remplacé une seule 
fois dans le toute de Merenra par un doigt avec oagle 人: 

(M C'est-à-dire : disposés de telle sorle que vous vous appuyiez sur vos 
scoptres; il en sera de mime pour Pepi dans tous les passages qui vont suivre, 

G) Merenra met ici le troisième, et plus loin metira le quatrième; c'est le 
contraire de l'ordre adopté ici par Pepi; la première version de Pepi est lncu- 


neuse. On comprendra que je ne puisse avec certitude dire quelle est la vergion 


加 Cella traduction ne repose que sur le texte de Merenra, car le chiffre à 
dispart dans Pepi, seconde version. Le texte de Pepi, seconde version, contient 
seulement 人 she qui doit étre une faute, car Le signe & se prononce 
ordinairement nou, d'où la lettre v — où, mais ici le signe 5 doil remplir, 
je crois, uniquement le rôle d'indicateur du nombre ordinul, 

GS) C'est-à-dire : rqui est le maître de la couronnes, car quand an lient en 
son poing quelque chose, c'est Le signe qu'on en est le maitre, C'est une 

re : aile avec des her ensemble et par conséquent 
mélangées les unes aux autres. lus 

Ci Je ne crois pas pouvoir un seul moment penser à traduire par rsorlie 
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apporte, afin qu'elle fasse passer ll ce Pepi, qu'elle le fasse 
vivre [xm]. C'est Pepi l'enfançon de Noun %:; c'est Rämeri 
l'œil de Hor faible et vomissant, quoiqu'il (Pepi) ne soit pas 
faible et vomissant © [xvu] Ü) Bà, écoute cette parole que 
l'on t'a dite : Ton corps est en Pepi; à RAT [xwm]. Que la 
Kenmet{*} conduise le cynocéphale et que le cynocéphale con- 
duise lu Kenmet, celle-ci pêchant, celui-là semant [xx]. Que 
soit frotté d'huile en vous celui de ce premier ventre 5}, qui est 
le pelit garcon des cercueils(®! [xx], celui qui est réalisé par 
la voix, qui est né sans exister, comme la colère nait sans 
exister, comme la voix nait sans exister, comme le tressage 
naît, mais n'existe pas, comme le sillage naît sans qu'ait été 


de Set, car l'Ureus ne sort pas de Sel, mais bien du sol, où dé la montagne 
et dû sol, CHT. n'y a qu'un déterminatif arbitrairement employé, ou, si 
l'on aime mieux, un syllabique explétif de l'orthographe ordinaire, ce qui ne 
cwmporte pas ce que nous sommes tentés d'appeler une frube. 

(Qu, ce qui conviendrait beaucoup mieux : ein qu'elle rende sain ce Pepis ; 
mais Merenra a la variante suivante : fafin qu'il introduise ce qu'il apporter. 
el ce m'est une preuve que les deux lextes sont semblables, quuiqu'ils s'ex- 
priment différemment, - 

@ Voir les commentaires plus loin. Je fais obsarver dès maintenant que je ne 
tiens pas comple du signé EU avi sert de déterminatif au mot Na H]- 
J'expliquerai plus loin comment le mot tmes a pu signifier #écrit, matière à 
écrire. 

Hi Ce passage est embrouillé et le texte est loin d'être certain : e texte de 
Pepi contient la négation — et Merenra ne l'a pas, ce qui donne un sens 
tout à fait opposé. Le texte peut se comprendre dans les deux édilions : sans 
que Pepi participe au triste état de l'œil, ou qu'au contraire il en soit éclairé. 

(Cette partie de ma traduction est en complet désarcord avec celle de 
M. Maspero ; cela provient de ce que j'ai coupé les mois d'une manière diflé- 
rente de celle qu'il a cru devoir adopter. Je ferai lous mes efforts pour justifier 
mon interprélation dans le commentaire explicatif auqnel je renvoie Le lecteur. 

M) J'ai adopté, pour cetle- traduction, le texte de Merenra ; mais celui dé 
Pepi contient le mot 2 = 40076 rsueurs, Jo dois dire que celle dernière 
leçon me parait plus dificile à expliquer que la première. | 
4 Voir le commentaire pour l'explication et la justification de cette tre- 
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amolli (?) l'œil de Hor, sans qu'aient projeté (la semence) 
les testicules de Set [xu]. C'est Pepi le Nas sorti d'Isis, le 
rouge 全 sorti de Nephthys; il combat contre le Bonouf, sans 
que les Dieux agissent contre ce Pepi [xx]. Cest Pepi qui 
a détruit Rà, sans que ce Pepi meure, car Set, le chef de lan 
des Dieux, l'a entendu, Toum l'a muni de ce qu'on a fait pour 
lui %, Thot a entendu ce qui est dans les papyrus protecteurs!), 
Horus lui a ouvert la porte, Set lui est utile, et ce Pepi brille 
au côté oriental du ciel, comme RA brille au côté oriental du 
ciel» [xxur]. 

Tel est ce chapitre où les idées sont enveloppées tout 
d'abord sous une forte couche d'allusions mythiques et ensuite 
sous des figures insolites pour nous, qu'il faut comprendre lout 
d'abord, si l'on veut comprendre quelque chose au sens de ces 
paroles. Ge sens, il me semble que je l'ai atteint le plus sou- 
vent; J'espère que mes lecleurs en jugeront ainsi lorsqu'ils 
auront lu le commentaire explicatf des allusions et des figures 
contenues dans les lignes précédentes. Ce commentaire, je le 
ferai aussi bref que je pourrai, à la condition toutefois que 
je puisse me faire comprendre, dès que j'aurai exposé cer- 
taines idées préliminaires, 


Un) Cette interprétalion n'est pas certaine, comme le montre le point d'inter- 

qui suit le mot samollis. 

Ft Ce mot que j'expliquerai plus loin suppose nécessairement, par suite du 
parallélisme, que le mot {| désigne aussi une couleur. Le texte de Merenra 
écrit d'ailleurs LE 

4 Mereura ecrit | 全 Vire ne sais quelle est In meilleure lecon de 
prime abord; je m'efforcerai de le savoir par le commentaire. 

Ni Clest dire + de ce qui été fait pour lui Toum, le égne Néant qui 
parviendra par la suite à 

Gi) PS dur de Pepi et de Mercars, 14 qu'il a élé 
publié, emploie ici trois tables d'offrande superposées ZE; je suis le texte de 


la seconde version qui me parait préférable. Cependant il ne peut y avoir un 
sens avec le signe des offrandes, car, avec toute la meilleure volonté du Ts 
l'action de Thot we peut s'entendre des offrandes, 
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III 
RÉFLEXIONS PRÉLIMINAIBES AU COMMENTAIRE EXPLICATIF. 


Avant de commencer ce commentaire explicatif, je dois faire 
une observation préliminaire. Jusqu'à présent on a, je crois, 
trop cherché à établir le sens d'un mot égyplien d'après ce 
qu'on appelle le déterminatif. On a fait d'une même racine ortho- 
graphiée avec les mêmes lettres ou avec des signes analogues, 
mais déterminée par des signes différents, autant de mots 
divers qu'il y a de déterminatifs différents. On a cru remar- 
quer que les Égyptiens employaient ces déterminaüifs dans 
telle ou telle occasion et l'on en a conelu qu'ils reconnaissaient 
à ces mols autant de sens différents qu'il y avait de détermi- 
natifs. C'est, je crois, une profonde erreur, et la méthode suivie 
pour la traduction ne pouvait conduire qu'à des à peu près qui 
répondaient plus ou moins au conbexte, mais qui ne tradui- 
saient aucunement la racine en question. Gette erreur prove- 
nait, selon moi, de la persuasion où l'on était que la langue 
égyplienne n'avait laissé aucune trace de son passage sur terre 
comme langue, qu'elle était complètement étrangère au copte, 
et, pour le soutenir, certains esprits admettaient des impossibi- 
lités manifestes dans l'histoire du langage humain : des hyper- 
criliques qui avaient pénétré profondément l'histoire de la lin- 
guistique préféraient admettre, car il faut bien en arriver là 
en dernière analyse, que le peuple égyptien avait tout à coup 
changé de langage lorsqu'il avait employé des caractères grecs 
pour écrire la langue égyptienne, si bien que cet emplot avait 
subitement converti la langue parlée en une autre langue 
complètement différente, et l'on prononçait gravement qu'il 
Y avait autant de différence entre l'égypüen et le copte qu'il } 
en a entre l'anglais actuel et la langue que l'on parlait dans 
l'Heptarchie. Et cependant c'était aller contre l'enseignement 
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de Champollion, car ce grand homme avait recherché la 
signification des mots hiéroglyphiques dans les mots coptes 
qu'il était arrivé à identifier. Malheureusement ses successeurs 
qui ne savaient pas le copte ou qui se contentaient de savoir le 
lire, ne suivirent pas sa méthode, ou, s'ils furent tentés de 
l'appliquer, ce fut avec un extraordinaire sans-gêne. Dans le 
dictionnaire hiéroglyphique de H. Brugsch, on est stupéfait 
de voir des rapprochements qui ne sont que l'effet de grandes 
illusions, et vraiment cet énorme ouvrage qui suppose tant de 
travail et qui est encore si cher est bien loin de valoir ce qu'il 
a coûté à l'auteur et à l'acheteur. La cause en est que les ten- 
tatives de rapprochement des mots hiéroglyphiques et des 
mots coptes étaient prématurées : quelques-unes étaient fort 
justes, mais le plus grand nombre éttent si hasardées qu'elles 
ne tiennent plus debout aujourd'hui. Les grammairiens, de 
leur côté, en admettant dans l'égyptien ancien un nombre rela- 
livement grand de signes hiéroglyphiques comme représentant 
dans l'alphabet des arbeulations distinctes, compliquaient 
encore le problème : de toute nécessité, si l'on veut parvenir à 
identifier à des mots coptes les mols correspondants écrits en 
hiéroglyphes, il faut renoncer à trouver dans les signes | el 
fu des articulations différentes, dans les signes =, = et -一 
lrois nuances de la letire 1, dans les caractères 1; #, X,., 
À. quatre manières différentes d'exprimer des articulations 
voisines de la lettre x, lorsqu'il n'y en a qu'une. De même 
je suis persuadé que les signes W , let à représentent la 
seule lettre À, quoique je sache parfaitement que cet À est 
tantôt long, tantôt bref, tantôt correspondant à la lettre 6 ou à 
la lettre ©, et cela parce que la voyelle n'avait le plus souvent 
aucune importance aux yeux des Égyptiens, ou plutôt pour 
leurs oreilles, sauf en certains cas où cependant on trouve des 
exceplions aussi nombreuses que la règle. 

Dès lors, comment pouvait-on arriver à identifier des mots 
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que l'on était nécessairement conduit à regarder comme diffé- 
rents par suite de cette erreur initiale? On était au contraire 
fatalement amené à les regarder comme différents, puisqu'ils 
étaient regardés comme contenant des articulations différentes. 
Je ne veux pas citer ici la foule des exemples qui rempliraient 
tout un cahier de ce Journal; cependant je ne peux me sous- 
traire à en citer quelques-uns, Ainsi le mot Of L est 
écrit aussi | 山 | jet quil L 1 (ce que H. Brugsch n'hésite 
pas à rapprocher du mot copte cazre «feu», bien que les 
lettres soient renversées et que le mot cople contiénne un élément 
re, que l'on ne rencontre jamais dans l'orthographe du mot 
égyptien. De même le mot er UN = —— °0TE 
lettre pour letire, est éentf, W =, et c'est exactement 
le même mot écrit avec un grand luxe de signes, le … corres- 
pondant au æ, le @ n'étant que l'écriture syllabique de +4. 
el LA: donnant 6 en dernière analyse, si bien que toute 
cette orthographe compliquée revient à 20-r&%. De même 
aussi le motæ [= À «sandale» est écrit [af et 了 全 人 各， 
ce qui a donné le copte -roove, d'où il ressort avec évidence 
QUE æ 一 二 一 一 .De même enfin le mot Dh + s'écrit 
aussi À 5 4 — xw4, etle mot TP b— s'écrit 2e. me = — 
281; d'où je peux conclure d'après le principe de logique : 
deux choses égales à une troisième sont égales entre elles, 
que s1 le 人 一 et qué le =, les signes (| et Xe. sont 
égaux entre eux. Par conséquent les égyptologues qui ont con- 
sidéré les signes =, == et —, te (| et 4 | et fi comme 
différents respectivement se sont lancés sur une mauvaise voie 
qui ne pouvait aucunement les mener à la vérité, c'est-à-dire 


MH. Bauesen, Würterbuch, p. gt0o ot Suppl, p. 853. — CE Piamaer, 
Focabul. lér,, 了， 

#1 Pranner, dod,, p. 330 et 369. 

W} Jinid., p. 668 et 681. 
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à lidentihication véritable des mots écrits en hiéroglyphes 
et des mots écrits en lettres coptes. Et là encore revient 
cel argument irréfutable : si les Égyptiens avaient des arti- 
culations différentes, comment se fait-il qu'ils ne les aient 
pas conservées dans la langue copte, lorsqu'ils se sont mon- 
trés si soigneux de conserver les articulations propres à 
leur langue, au cas où l'alphabet grec ne les possédait pas ? 
Si du jour au lendemain ‘ils eussent opéré de tels change- 
ments, 1len fût résullé inévitablement que personne ne se 
serait plus compris en Égypte. Par conséquent enfin, de toute 
évidence, il faut lenir compte de ces considérations, quand 
l'on cherche à découvrir sous la forme copte les mots que 
l'orthographe éroglyphique nous présente sous un vêtement 
si brillant, si coloré quelquefois, que l'on hésite à reconnaître 
le mot sous sa forme assagie. Je n'hésite pas à dire que tôt ou 
tard, tous les mots coptes se retrouveront sous leur forme hié- 
roglyphique, pourvu qu'elle ait été conservée en cople, parce 
que, mots liéroglyphiques ou mots coptes, ils sont tous el tout 
d'abord des mots égyptiens. 

Cette première démonstration faite, et elle vise tous les voca- 
bulaires, toutes les grammaires déjà publiés, je reviens à la 
question de la traduction. La plupart des traducteurs contem- 
porains, instruits à l'école des égyptologues disparus ou même 
récents, ont conservé l'habitude de traduire d'après le déter- 
minatif et le plus souvent sans traduire ce déterminatif lui- 
même. Îl me semble que c’est une erreur qui peut les mener 
à une complète inintelligence de ce qu'ils veulent traduire, 
quoique je reconnaisse bien volontiers que souvent ils rendent 
très bien l'idée qu'ils ont voulu traduire, tout en ayant le tort 
de regarder comme des mots différents les mots qui sont 
armés d'un déterminatif qui diffère. Les Égyptiens étaient un 
peuple primitif, ils avaient un langage primitif, et ce langage 
n'est autre chose que ce qué nous nommons du petit nègre : 
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ils disaient d’abord : mot parler ta, pour dire : je te parle, et ce 
n'est que plus tard, pas à pas, qu'ils ont fait usage des parti- 
cules qui précisent les rapports des diverses parties du jan- 
gage entre elles. Quoique l'usage dé ces particules fût établi 
dès les époques les plus anciennes que nous puissions atteindre, 
cependant on peut saisir ce langage sur le fait jusqu'à la 
complète extinction de la langue égyptienne et jusque dans le 
dernier ouvrage qu'aient composé les Coptes. Il suit de là qu'ils 
n'avaient qu'un très pelit nombre de racines, el que, pour 
s'exprimer avec cé petit nombre de racines, ils devaient avoir 
recours à l'emploi d'expressions imagées , c'est-à-dire qu'ils 
tiraient de la même racine des sens nombreux, grâce à des 
images el aussi à des euffixes, tout comme nous le faisons tou- 
jours. Dans la prononciation, ils savaient sans doute différen- 
cier à 'ouie les divers sens qu'ils appliquaient à la racine 
primitive, autrement ils auraient couru je risque de ne pas 
s'entendre les uns les autres; mais, à mesure qu'ils conçurent 
le désir et qu'ils sentirent le besoin d'exprimer leurs idées par 
l'écriture, ils s'apercurent qu'à chaque instant ils se heurtaient 
à de graves obstacles pour exprimer la nuance de l'expression 
employée, et c'est alors qu'ils eurent le génie — l'expression 
n'est pas trop forte — de recourir à l'emploi des déterminatifs, 
c'est-à-dire de certains signes spécialement destinés à accom- 
pagner certaines expressions et par conséquent à déterminer le 
sens qu'ils y attachaient. C'est pourquoi les progrès de l'inter- 
prétation des hiéroglyphes a fait des progrès si rapides; sans 
cela nous aurions couru le risque dé nous acharner sur des 
textes presque incompréhensibles dont Fintelligence ebt été 
retardée d'autant plus longtemps. Toutefois, je n'hésite pas à 
le dire, cette intelligence n'est qu'empirique: elle n'est pas 
scientifique, car elle ne résulle pas de la connaissance intime 
. de la langue et de la dérivation des images de la racine pri- 
mitive. 
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La première chose à faire, après qu'on à saisi le sens pre- 
mier de la racine, est done de déterminer autant que possible 
la figure ou l'image qu'a voulu employer le rédacteur du pas- 
sage que l'on traduit, C'est dans cette détermination de l'image 
que le signe, ou les signes, car 让 peut Y en avoir plusieurs 
pour un même mot, doit entrer en considération. Or je suis 
persuadé que si l'on lient compte dé la dérivation de certains 
mots quant à la racine dontils dérivent, en fait on n'en tent 
presque nul compte pour la traduétion. La traduction en ce 
cas n'est plus guère qu'une interprétation, et cette interpréta- 
tion peut s'écarter du sens de la racine très facilement et même 
parvenir à une parfaite inintelligence du texte, à ce que nous 
nommons un contresens. Pour citer un ou deux exemples, 
j'examirierai lé mot | 了 et le mot ©]. On a traduit le mot 
Ion par « être sain, en bonne santé nl}, ce qui est complètement 
en dehors du sens de ce mot, et ensuite d’autres égyptologues 
mieux avisés ont traduit par « force, être fort »., el cesens se ra p- 
proche de très près du sens premier, Le mot NT me parail 
re un mot composé formé de | + “+ ou =, comme Îe 
laisse supposer l'une des formes dont je parlerai plus loin. 
Le moi — on 】 est très connu: c'est lé mot qui exprime ja 
possession d'une chose; l'expression eo , signifie le maître d'une 
maison», c'est-à-dire celui qui posséde une maison , et elle répond 
à l'expression copte NEg-Hi qui signifié exactement la même 
chose, L'expression UT ou || TT signilie donc «rendre pos- 
sesseur ». Dans nos sociétés actuelles, la possession a pour cause 
lé droit; mais primitivement elle a eu pour cause la force : 
personne ne peut donc être étonné qu'il en ait été de même 
pour les commencements de la société égyptienne. Si lé pos- 
sesseur d'une maison qu'il avait construite par la force n'avait 
pas celle même force pour la conserver, il était bien cerlain 
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de n'en être pas longtemps le possesseur, Le mot (mr EX 
prime donc cette force qui aurait donné la possibilité de con- 
struire la maison et qui la faisait conserver, et, comme lors- 
qu'on y a réfléchi plus tard, alors qu'on a invenié les 
déteérminatifs, on a vu que ee mot exprimait une qualité plutôt 
abstraite, on lui a donné pour déterminatif le signe des idées 
abstraites, le rouléau de papyrus : ==. De ce mot on a Liré les 
mots suivants : 1°[l"f +; ° Pr: TE 1 y Un: 
SIT: IT d:7 (Ti old: STE on 
ete, T 9 lan Ms 10° y À: 11° NT ÿ Ces onze ortho- 
graphes diverses dérivées toutes de la racine primitive EUR 

_|—!+— |, ont été considérées comme écrivant one 
mots différents dont on a traduit la racine par «être sain, être 
en bonne santé»: 1° tresse en guirlande de fleurs; 2° substance 0/- 
ferte à un mort; 3 cendre, entourer d'une muraille, muraille; 
fn ceindre, entourer, ce qui est exactement le sens du mot pré- 
cédent, mais élargi; 5° incolumis, c'est-à-dire : sain et sauf; 
6° flamme qui entoure; 了 brûler, brûler en faisant une arche de 
feu; 8° bandeletle; g° arbre inconnu: 10° cruche pleine: 
11° protéger la vie, abriter". De ces onze sens différents 
quelques-uns sont complètement étrangers à la signification 
du mot NT ; les autres au contraire, par la force même de la 
nécessité, se rapprochent d'assez près du sens de ja racine; 
mais aucun d'eux ne donne le sens propre de la racine et ne 
montre la dérivation des sens secondaires, parce que l'on ne 
s'est pas préoccupé de saisir l'image employée et de montrer 
comment l'emploi de cette image découlait tout simplement de 
la racine. Le mot NT veut donc dire être fort: de là, on a : 
tn une fleur dont l'odeur rend vigoureux; 2° une substance 
dont l'emploi, la manducation restaure et rend fort, comme la 
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noix de kola: 34° rendre forts une ville, un village, üne maison 
en l'entourant d'une enceinte, d'une enceinte de feuillages tout 
d'abord, d'une enceinte de terre ou de briques, à mesure que 
a civilisation s'est développée; 4° marcher en sûrelé par suite 
dé la présence de la forte enceinte dont il vient d'être question ; 
9" celui qui est en la pleine possession de sa force corporelle; 
6° enceinte de flammes ; parce que dès les plus anciens temps 
l'on s'était aperçu que le feu était la barrière la plus forte qu'on 
pôt opposer à l'ennemi; 7° flamme qui rend fort el qui par 
conséquent assure la possession de ce que l'on a; 8° bandelette 
qui rend fort, qui conserve les ossements dans leur ordre chez 
les momies, et par conséquent dans leur force naturelle: 
9° arbre qui donne de la force parce qu'il produit des fruits 
qui nourrissent l'homme; 1 0° liqueur qui donne de la force à 
l'homme. Comme le lecteur le verra, 1 n'y a pas un seul de 
ces sens qui ne dérive tout simplement du sens premier de la 
racine | 了; sans doute ceux des autres sens qui ne s'éloignént 
pas du sens premier fournissent au traducteur des mots dont 
on peut se servir dans une traduction: mais aucun d'eux ne 
montre une intélligence scientifique de la langue égyptienne : 
ils font preuve seulement qu'on a eu une connaissance empi- 
rique de la langue, ce qui n'est pas suflisant pour celui qui 
veut remonter à la source même des choses de la linguistique 
ou des phénomènes produits. 

J'en viens maintenant à la racine e| . Cette racine au pre- 
mier coup d'œil n'a pas laissé de mot correspondant en copte, 
car on aura beau chercher dans le dictionnaire cople, on ne 
trouvera pas de racine x8; mais on y rencontrera seulement 
une racine 8, ce qui correspond très bien à un phénomène 
de lingmstique très connu et très souvent observé en Égyp- 
tien, à savoir Île changement de la gullurale aspirée en chuin- 
lanté; comme le mot rh se retrouve seulement en cople sous la 
forme ua— ®, ou 2 devenu ua, — de même le mot e | 
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serait devenu uys. Ce changement d'ailleurs existait dès le 
lemps de l'empire pharaonique, ainsi que je vais le montrer. 
La racine @ | se présente à nous en effet sous les formes sui- 
vantes que je trouve réunies dans le dictionnaire publié par 
H. Brugsch: e] Se KS:el*:el :elh: 
o | æ he: = | pe eo |; e |: nu, et d'autres variantes 
encore dont j'aurai l'occasion de signaler bientôt quelques- 
unes. H. Brugsch donne à cette racine le sens de : percer 
(durchschlagen), hacher, se créer un accès grâce d une main puis- 
sante, dévaster: labourer la terre, faire un sillon dans la terre avec 
la loue, désoler, détruire}, et 计 compare lé mot hiérogly- 
phique au mot cople 四 Da， upaa, wpea. J'attribuerai à cette 
racine le sens de la racine cople ape «mutare, changer» et ce 
sens me sullira tout seul pour expliquer les mots suivants, que 
je cite dans l'ordre où les a donnés H, Brugsch, sans m'atta- 
cher à reproduire les variantes qu'a données en plus M. Pierret : 


1 0[X So; so] x: © | Ÿ qui se 
trouve aussi sous les formes 号 本， 日 | 不 日 | ‘À, ct. 
se[Jsou,e, 9,8 4 Ts:6e]| Are] 
e | ee ou 日 | @ | =: 3° 2? “ii e | o | [: 10" e | 
e |; 11° e |: 19° @ hs; 13° eo | D: suivent mainle- 
nant les formes avec la lettre => : 14° 一 | 一 ， = % | 
see] he he — |] 
Dr Te ES Tr 6j — 
Jia lg is IS; ip Ib: 
20° Tje si 21° 55 +. Par conséquent 11 y a dans les expres- 
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sions qui précèdent au moins vingt et un mots qu'on a regar- 
dés comme susceptibles de sens différents et pour lesquels on 
s'est attaché à trouver un sens parlieulher à chacun, sans se 
douter que ces vingt el une expressions ne pouvaient se tenir à 
l'écart les unes des autres, parce qu'elles dérivaient toutes de 
la même racine, à savoir cpu, écrile © | ou ==> 上 On a traduit 
ces mots par : 1° manque, privation, défectuosité; 4° le faiseur de 
sillons avec la houe; 3° la destruction, Le désert, la solitude, et on a 
comparé le mot au mot aysam; 4° faire le baladin, le farceur, 
le danseur, Jeire des tours de force ; 5° vase pansu ; 6° le farceur, le 
baladin, car c'est simplement un nom d'agent avec réduplica- 
ton de ja seconde radicale; 3° ouvrir, être ouvert: 8° abattre, 
battre, bataille; q° vase, c'est la forme redoublée de 了 ] et 
de © LÉ 10° une machine d trancher, ou, comme a traduit 
M. Pierret, établi pour couper : 1 1° s'amoindrir, en parlant de la 
lune ou des choses qui se comptent: 1° couper, sépirrer, 
dtruvre: 13° commettre un acte de violence. pénétrer par force 
pour dévaster : 1 4° aliments, ensemble d'aliments divers : à 5° méler, 
mélanger, varié, divers: 16° arbre qui change où à fleurs chan- 
geantes et varides: 17° coller d'éléments divers; 18° couper, 
trancher; 19° serrer les voiles: 20° se rétinir, se mêler, se mélan- 
ger: 21° fenugrec, melon. 

[n'est personne qui, à cette simple lecture, ne voie quelle 
différence 1l ya entre ces divers sens, combien quelques-uns, 
surtout dans la dernière partie, sont consistants les uns avec 
les autres, combien au contraire, ceux de la première partie 
s'éloignent du sens premier de la racine uk «chan ger ». Je dois 
montrer maintenant comment lous ces mots ont un sens se rat- 
tachant à celui de changer. Quand ïl y a changement dans une 
réumôn d'objets consacrés au même but, c'est que ces objets 
sont divers; de à le sens de diversité, divers qui se rattache à 
la racine ws : c'est ce qu'expriment les diverses orthographes 
du n° 14. De ce sens de diversité, il est très facile de passer 
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au sens de mêler, mélanger, car lorsqu'on renferme divers 
objets dans un même récipient, on les mélange nécessairement 
les uns avec les autres, et le vase on le récipient dans lequel 
a lieu le mélange sappellera fort naturellement le vase de ce 
mélange ; si ce mélange ne peut avoir lieu sans que l'on réduise 
la matière à un autre état, sans qu'on la change d'aspect ou de 
forme, on appellera ce changement et ce mélange un broyage, 
et ce broyage se fera dans un vase à broyer, c'est-à-dire dans 
un morlier : de là les noms donnés à certains vases où l'on 
mélangeait, broyait, où l'on mettait les choses brovées, 
pressées, comme l'huile, les parfams , ete. Comme ce broyage 
ne peul pas se faire sans que l'on réduise à la plus simple ex- 
pression l'apparence de la chose broyée, de là le sens d'amoin- 
drir, de diminution d'un nstre, d'endantissement des hommes et 
des choses, et généralement de tous les actes qu'on fait pour 
arriver aux fins de la destruction. Si cette destruction se fait 
au moyen d'une arme, comme le couteau, ou dans un lieu 
quelconque destiné aux opérations de cette destruction, on les 
appellera armes, couteau de la destruction, lieu où se fait la des- 
truchion grâce au couteau, billat où l'on coupe la tête avec un cou- 
leu, c'est-à-dire lieu de supplice, lieu de torture, comme 
l'on a traduit. De même certaines autres opérations, moins 
cruelles et plus utiles à l'homme, avaient recu leur nom du 
changement que subissait l'apparence de la chose : ainsi la terre 
remuée change d'apparence lorsqu'elle est torturée avec l'instru- 
ment du labour, c'est-à-dire le hoyau : on appela terre changée 
la terre labourée, et l'instrument du labour reçut Île nom 
d'strument de changement. De même l'homme qui, avec son corps, 
faisait des changements, des tours, des grimaces, le baladin, le 
danseur avec ses poses multiples, reçurent le nom de changeur. 
de crois n'avoir pas laissé l’un quelconque des sens cités plus 
haut sans explication et sans avoir montré comment les Égyp- 
liens avaient pu fort naturellement le tirer de ce sens primilf de 
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changer. Si quelques-uns ne rentrent pas dans cette explication, 
c'est qu'ils me paraissent éloignés du sens premier, et par con- 
séquent faux. Je le demande avec confiance à mes lecteurs, 
l'explication de celle racine, qui a évolué dans des sens divers 
par suite des images différentes par lesquelles les Égyptiens 
l'avaient fait passer, ne leur semble-t-elle pas autrement scien- 
tifique que l'attribution d’un sens quelconque, grâce au déter- 
minatif? N'est-elle pas la suite d'une compréhension de la langue 
égyplienne autrement certaine? Il me semble, pour ma part, 
qu'elle procède de la vérité scientifique et qu'elle dénote un 
autre état de l'intelligence linguistique; l'étude de l'égyptologre 
est assez avancée pour que nous laissions de côté les traduc- 
tions purement empiriques, afin de nous attacher à une in- 
telligence vraiment scientifique des textes à traduire. Sans 
doute, cette méthode qui me semble la bonne sera longue à 
établir; mais avec de la patience et de la persévérance on Y 
arrivera, et ce sera alors le triomphe complet. 

Le lecteur aura observé de lui-même que, dans les traduc- 
tions que j'ai expliquées tout à l'heure, les égyptologues et 
lexicographes des premières générations ont surtout traduit 
d'après les signes qu'on appelle déterminatifs, c'est-à-dire ceux 
qui montrent quelle image ou figure l'auteur a voulu employer; 
il aura remarqué de même que, dans d'autres cas, ces signes 
ne sont jamais traduits, Or très souvent ces signes demandent 
au contraire à être traduits pour que l'on puisse comprendre 
réellement ce dont il s'agit. Je prends pour exemples Îles 
groupes suivants de la racine | — ps : = | = + pains 
divers », 一 | 和 ,on == |, #“ «viandes diverses »: dans ces 
exemples, c'est le délermimatif qui est le signe principal el 
demandant à être traduit lout le premier, le mot = | n'est 
que le qualificatif désignant l'espèce de nourriture à laquelle 
il est fait allusion. Îl est même un groupe beaucoup plus com- 
plexe encore que les précédents et que je demande la permis- 
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sion de présenter aux lecteurs de ce Journal: 1l est publié dans 
l'Abydos de Mariette, vol. [, pl. 51 b. Le roi, sous la forme 
d'un Osiris ayant derrière lui Isis suivie de trois dieux qui sont 
sans doute le commencement de la Neuvaine des dieux 
d'Abydos, le roi est placé en haut d'un temple dont on n'aper- 
çoit que la partie supérieure figurée par une corniche, devant 
la grande table d'offrandes usitée sous l'Ancien Empire. Au- 
dessus de cette première table d'offrandes, sur une natte, sont 
des pains alignés ou superposés, miches, galettes rondes; au- 
dessus encore, des volatiles, des morceaux de viande de bou- 
cherie, des fruits de diverses espèces, le tout couronné par des 
bouquets de fleurs. Sous la table, qui est une de ces tables 
rondes avec pied ereux pour êlre placées sur un support, l'une 
de ces tables que j'ai trouvées en nombreux exemplaires lors 
de mes fouilles d'Abydos, est à droite un vase lulé, reposant 
sur un trépied qui lui permet de se tenir debout, car le vase 
ayant le fond arrondi n'aurait pas pu se tenir debout sans cela; 
ce vase est entouré par une fleur disposée en hélice autour de 
sa panse; à gauche est un guéridon surmonté de quatre vases 
de frnts, disposés, les deux premiers sur le haut du guéridon, 
et les deux autres au-dessus des deux premiers, par suite, je 
crois, de l'ignorance de la perspective, mais qui doivent en 
réalité être placés aussi sur le gaéridon. Vis-à-vis de l'amon- 
cellement supérieur des offrandes est l'inscription suivante : 


A1 
AR 
É 
c'est-à-dire : « Amener le Dieu bon Ramamen (Se 1°) vers sa 


table couverte d'offrandes variées ». Le mot => ] comprenait 
ici toutes les offrandes sur la table, ce qui est au-dessus 
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et en dessous de la lable elle-même, Cet exemple illustre avec 
évidence l'emploi de la signification du détérminatif, car la 
lable couverte d'offrandes, en ayant encore par-dessous, est 
ici le véritable déterminatif du mot 一 |, 

Les observalions que je pourrais faire à propos du rôle des 
déterminatifs sont très nombreuses; mais j'estime que ce que je 
viens de faire passer sous les yeux de mes lecteurs est suflisant 
pour éveiller leur attention et leur montrer la forme nouvelle 
vers laquelle je désirerais voir se tourner ies efforts des égypto- 
logues traducteurs; je n'insisterai donc pas présentement et je 
passe maintenant au commentaire explicatif de notre chapitre 
du Livre des Pyramides. 


IV 
COMMENTAIRE EXPLICATIF DU CHAPITRE DE L'ARBRE BAQ 站。 


L. La première phrase du texte débute par des paroles qui 
nous transportent de suite sur un terrain peu facile à fouler 
aux pieds et sur lequel il est aisé de prendre un sentier menant 
à l'erreur. Tout d'abord l'arbre Bag nous est presque inconnu. 
Je n'ignore pas que M. Loret dans sa Flore pharaonique Y'a iden- 
tifié avec le moringal*; mais je ne puis donner mon adhésion 
à celle identification, parce que je n'en vois pas assez distinele- 
ment les raisons et qué ce que j'en aperçois n'est pas de nature 
à emporter mon acquescement: d'ailleurs M. Loret dit lui- 
même qu'il est seulement probable que cet arbre Bag doive 
être identifié avec le Moringa aptera. Cependant cet arbre, et 
cest, à mon avis, l'une des principales raisons qu'on aurait pu 
faire valoir, est en étroit rapport avec le culte des morts et 
même avec les opérations de la momification. À une certaine 

[1 Je uu lee e les chi er nl creer 1 
D que les chiffres romains d'appel correspondent à 

IV, Lourr, Flore pharaonique, p. 3g-4o. 
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époque, vers la XXII" dynastie, les cercueils des prêtres de 
Mentou étaient ornés avec des représentations de Dieux pri- 
mitifs parmi lesquels était bien le Dieu sous son Bag : j'ai assez 
copié de ces cercueils pendant mon premier séjour en Égypte 
pour le savoir. Que plus lard on l'ait identifié à Osiris, c'est ce 
qui est vraisemblable, et même probable, puisque tous les 
Dieux des morts en Egypte ont eu cette destinée. J'y vois tout 
d'abord l'un de ces arbres à grandes branches sous lesquels 
ou même dans l'intérieur desquels on enterrait les morts à une 
certaine époque de la vie humaine; mais cette époque n'a pu 
exisler dans la vie du peuple égyptien qu'avant son entrée 
dans la vallée égyptienne du Nil, car l'Égypte ne connait pas 
d'arbre, autre que le sycomore, qui puisse être de taille à 
renfermer dans son tronc le squelette d’un homme. Les mots 
que j'ai traduits par large envergure répondent bien à cette 
idée; mais cette traduction a grand besoin d'être démontrée pour 
être acceptée. Le mot du texte que je traduis ainsi est — 
ou 7 : le fait que le signe 一 ne se trouve pas au texte 
de da : seconde recension de Pepi I, ni même à la première, 
m'est une preuve qu'il n’est pas nécessaire à l'écriture du mot, 

que c'est un déterminatif, à moins que ce ne soit un second 
syllabique ayant la valeur m«, ce qui me semble peu pro- 
bable, mais ce qui reviendrait au même. Je ne puis done m'ap- 
puyer pour traduire que sur la racine # ou D ele” 
Cette racine signifie «are», nr en copte: mais ce ne peut être 
là qu'un sens secondaire. Le sens premier de la racine me 
parait devoir être recherché dans la racine mar — © { 
«étendre le pied », d'où le mot mxT «jambe», membre qu'on 
étend pour marcher, d'où le sens dx étendre la jambe » pour cou- 
rir, pour poursuivre quelqu'un derrière lequel on dtenl le jambe 
aussi vite que l'on peut afin de le saisir, d'où courir, poursuivre. 

lei, siles deux textes avaient le mot — , on aurait un sens très 


acceptable, poursuivant le ciel, 'est-à-dire s'eflorçant d'atteindre 
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le ciel en élevant ses branches; malheureusement le mot 
n'existant pas dans deux textes, il ne reste d'autre alternative que 
de prendre le sens de «s'étendre», sens qui convient d'ailleurs 
très bien au cas présent, et j'ai traduit par « large envergure ». 
Reste le mot 1 一 ， écrit À «— dans le texte de Merenra. Le 
signe “一 semblerait tout d'abord donner l'idée que nous 
nous trouvons en présence du mot connu IN = ou 二 
一 GIAelaversilesigne ce est bien le même que Merenra écrit 
t—, ci doit provenir d'une mauvaise lecture soit ancienne, 
soit moderne; la leçon de Pepi Je me semble au contraire plus 
vraisemblable, et nous avons tout simplement ‖ -二 .Ce mot 
À est écrit [MN et =, dans les deux mots cités EN 三 
cl =, ce qui prouve bien que 了 et == sont équivalents 
l'un de l'autre en ce mot, et dans beaucoup d'autres exemples 
que je pourrais citer, comme + — (qui s'écrit aussi 4 ] —, 
et 1F [TS où le signe Ÿ s'écrit phonétiquement || et 
= |. Comme le sens de laver ne peut aucunement convenir 
en ce passage, 1] faut bien en chercher un autre qui ne soil 
pas opposé au contexte. Ge sens, nous le trouvons dans le verbe 
à forme géminée 1x1 dont la racine a: correspond exactement 
aux lettres À =, et qui signifie + croître, devenir grand », Comme 
ce sens va très bien en parlant d'un arbre, je m'y tiens, et 
nous allons Voir un peu plus loin qu'il répond non seulement 
aux exigences linguistiques du contexte, mais qu'il est très bien 
en siluation, car 让 va s'agir d'obtenir une vie nouvelle qui 
commence naturellement par la petitesse, et l'on demande 
que celle pelitesse devienne grande et que le second Pepi 
croisse, A1, |, comme je premier s'était développé. 

Dès ce qui suit, en effet, nous sommes instruits que Pepi 
a commencé sa seconde existence comme il avait commencé 
la première, c'est-à-dire par sorlir du néani : ——. Cette 
idée nous est exprimée par ces mols : «car le ciel a enfanté 
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un Dieu qui est prédécesseur de Schou et de Tefnout, comme 
Schou et Tefnout sont eux-mêmes prédécesseurs de ce Pepi ». 
Les mots que j'ai traduits par prédécesseurs» sont des mots 
analogues à ceux que j'ai déjà eu l'occasion d'expliquer ici dans 
mon étude sur le chapitre xvu du Livre des morts, à savoir : 
® =}. Ces derniers mots veulent dire : « chefs de direction », et 
de même les mots g You @-5"signifient « face de direction » 
c'est-à-dire prédécesseur, comme les premiers signifient «an- 
côtres ». Dans la seconde expression, Ÿ est remplacé par wy la 
marque du duel, parce que les prédécesseurs de Pepi sont au 
nombre de deux, à savoir Schou et Tefnout. Et maintenant, 
comment Schou et Tefnout ont-ils pu précéder Pepi, et com- 
ment Pepi a-tal pu précéder Schou et Tefnout? Que Schou 
et Tefnout aient précédé Pepr, c'est ce qui est parfaitement in- 
telligible, puisque Schou et Tefnout est le premier couple 
de la cosmogonie égyptienne et que Pepi est le dernier an- 
neau de cette longue chaîne d'êtres descendant les uns des 
autres, depuis le commencement jusqu'à la fin relative de cette 
chaine, Mais que Pepi soit la face de direction ou le prédéces- 
seur de Schou et de Tefnout, c'est ce qui nous paraît plus 
étrange et plus diflicile à expliquer. Cependant, c'est ce qui est 
très explicable, à la condition que l'on se maintienne dans les 
idées des Égyptiens. J'ai dit plus haut que Pepi va renaître à 
sa seconde vie comme il est né à la première, qu'il va com- 
mencer par être dans le Noun ou trésor primordial de toutes 
les existences possibles et de tous les êtres actuels: la première 
étape de eet être, c'est de passer de l'être possible, qui n'existe 
pas encore en tant qu'acfuel, à ce même état actuel par le deve- 
mr, C'est-à-dire que de Toum (le dieu Néant) il se transforme 
par l'intermédiaire du dieu Kheper (le devenir) en Dieu qui 
existe réellement en arte, qui est actuel et qui s'appelle Rà, 
celui qui est fait et celui qui fait. Par une conséquence toute 
naturelle, Pepi qui est identifié à ces trois dieux primitifs est 
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bien le prédécesseur du couple Schou et Tefnout, car c'est de 
lui que doit sortir ce couple, le second anneau de la chaîne 
des êtres, si l'on considère Rä ou Pepi comme le premier. On 
pourra objecler à celte explication que c'est bien de la subti- 
lité; je prierai le lecteur de ne pas s'en étonner, car vers la Gin 
de ce chapitre il trouvera de cette subtilité d'esprit et de la fi- 
nesse psychologique qu'elle suppose une preuve péremptoire. 


IL. Cette partie première de ce développement est une 
preuve que l'explication que je viens de donner est bien réel- 
lement conforme à la pensée de l'auteur égyptien. Cet auteur 
fait adresser une prière par les morts, devenus dieux dans 
l'Enfer, à un premier groupe de quatre divinités, à savoir le 
dieu qui brille, le dieu Kheper, le dieu Noun et Toum: mais ces 
quatre dieux sont énumérés, comme disaient les Grecs, Bouspe- 
Cndév, c'est-à-dire à rebours. Le premier est le dieu qui brille, 
c'est-à-dire Rà, le soleil, celui que les Égyptiens regardaient 
comme l'auteur de toutes les créatures terrestres, parce que la 
chaleur du soleil faisait tout éroître à leurs yeux. Le second 
est le dieu Kheper ou Khepra, c'est-à-dire ce dieu devenir qui 
est l'intermédiaire obligé entre le néant et l'être. Le troisième . 
c'est le Noun, l'abime d'où sortiront tous les êtres qui y sont 
en puissance, qui n'existent pas encore, qui sont néant, T'owm, 
qui est le quatrième, On demande à ces quatre dieux er- 
trare, c'est-kdire de faire sortir Pepi, de l'abime primordial, 
de la puissance d'être par laquelle 11 doit passer, el enfin de lui 
donner l'être auquel il aspire. Le mot que je traduis par rex- 
traire» est le mot À sched, et il n'ya pos un lexicographe 
qui ne lui reconnaisse ce sens, car cette signification dérive 
tout naturellement du sens premier de la racine = og 
*couper»; car, quand on coupe, on sépare d'abord la partie 
tranchée de la partie que l'on coupe, el celle séparation 
est nommée très naturellement extraction, quand il s'agit, 
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comme ici, de faire sortir du néant un germe possible qui doit 
devenir être. Le mort doit arriver à cette seconde vie pour une 
raison qui ne semble pas tout d'abord péremptoire : on dit 
que Pepi doit être traité favorablement « parce qu'ilest Grand, 
fils de Grand», et 1 semblerait qu'une traduction de vieux, fils 
de vieux serait plus compréhensible; mais je ne trouve pas 
celle dernière traduction si compréhensive que la première et 
si adaptée aux circonstances extérieures en cause, [l y a bien 
longtemps que j'ai fait observer que la doctrine de la survi- 
vance ou de l'immortalité de l'âme, comme nous disons, 
était une doctrine aristocratique, dépendant d'une foule de eir- 
constances extérieures, et notamment de l'action de ce pre 
l'on appelait l'houtme. ais rouléen:et que j'appelle le maître 

des cérémonies. C'est parce que Pepi est un grand personnage, 
fils d'un autre personnage grand aussi, qu'il a exercé de 
grandes fonclions sur terre et que par conséquent il a été favo- 
risé au point de vue des biens terrestres, qu'il a eu assez de 
richesse pour payer dignement les cérémonies et les formules 
magiques faites, sues et récitées par ce maître des cérémonies, 
en vue de le rappeler, ou pour mieux dire, de l'appeler à une 


nouvelle existence. 


IT. Cette pelile invocation peut être prise en deux sens 
bien différents et demande une explication minutieuse que je 
vais m'efforcer de bien présenter au lecteur, On peut traduire, 
et M. Maspero l'a fait, par : «0 Ouâschou, fils de Seb, à Dieu 
maître, fils d'Osins, entends-la cette parole, ete. », et c’est ainsi 
que j'avais tout d'abord compris, quand la réflexion et l'analyse 
des idées me sont venues démontrer que je faisais fausse route. 
En effet, si le dieu Quäschou est fils de Seb qui est père d'Osiris, 
ilne peut être en même temps Gls d'Osiris au sens propre : il 
ne peut done s'agir que d'un sens purement figuré, que d'une 
épithète qui s'applique à un 此 re déterminé, et j'ajoute que rel 
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être déterminé ne peut être que le dieu qui est nommé Oudsch. 
是 me faut donc tout d'abord établir le rôle que joue ce dieu 
dans la tragédie si importante à Pepi, qui commence à la mort 
et se termine à la seconde vie de ce même Pepi. 

J'ai déjà démontré dans une petite étude sur la Cosmogonie 
de Thalës et les doctrines éryptiennes il que non seulement Tha- 
lès avait emprunté aux Égyptiens l'idée de cet abime primordial 
d'où tout serait sorti, mais aussi que ses successeurs lui 
avaient pris cetle idée de Noës qui depuis a obtenu tant de 
vogue. J'ai montré que ce Nous existait dans les doctrines phi- 
losophiques de l'Égypte, et que c'était lui qui déterminait le 
dieu Noun à penser, à vouloir el à faire sortir de lui tous les 
êtres existants", C'est précisément ce même rôle que J'attri- 
bue en ce passage au dieu Ouésch. Le nom de ce dieu. 中 一 on 
用 了 =; est le mot cople OYacD qui veut dire deux choses 

our nous fort distineles, d’abord + aimer », puis « vouloir», mais 
qui pour les Égyptiens primitifs se confondaient en une seule, 
car la volonté ne se porte que sur une chose que l'on connaît, 
que l'on désire et que l'on aime. Dans les systèmes gnostiques qui 
ont tant de rapport avec les vieilles idées égyplennes, le dieu 
Protopatôr, ou Buthos, est mû à créer par une volonté ou un 
désir qui lui fait en effet émaner la première Syzygie des Æons 
divins; dans une autre mamière de présenter ce premier effort, 
le principe mouvant est extérieur au Protopatôr et se nomme 
Sig, «le silence». C’est ce que les premiers philosophes grecs, 
ayant donné un nom à cet agent psychologique, nommèrent 
Nous. Le dieu Ouÿsch est donc celui qui mut le Noun à l'ac- 
tion, à produire hors de lui des êtres qui n'existaient pas el 
à les faire devenir existants, grâce au dieu Kheper ou le 
dieu Transformation. Cette action du dieu Ouésch s'exerce sur 
le Dieu Noun, le pousse à agir et ne peut être différente de lui 

站 Revue de l'histoire des religions, année 1910. 

Fi fbrd,, p. 16 du Lirage à part. 


UN CHAPITRE DIFFICILE DU LIVRE DES PFRAMIDES, 61 


que par une sorte d'extériorisation des facultés qu'il devait avoir 
afin d'agir, el cette action doit s'exercer à l'égard de celui qui 
est nommé le fils de Seb et le fils d'Osiris, non par nature, 
mais seulement par figure. Get être, je le dis tout de suite, 
c'est le mort, c'est Pepi qui est fils de Seb, ou du dieu Terre, 
en lant que déposé dans le sein de la terre ou du tombeau, 
et qui, par suite de cetle première filiation figurée, est passé 
dans le royaume des morts où il est vraiment le fils d'Osiris 
ou de l'Osinis, car c'est de la momie osirienne que lui viendra 
la puissance de naître à la seconde vie, Ainsi tout s'explique, 
tout se lie el s'enchaîne naturellement, sans à-coup, sans sur- 
lout supposer aux Égyptiens des idées invraisemblables. 


IV. Celle petite phrase est bien la justification des idées qui 
précèdent et du sens que j'ai reconnu au mot 1-4. D'après 
la traduction que je ne crois pas la bonne, c'est « Oudschou 
fils de Sibou, le fort fils d'Osiris», qui est supplié de venir 
vers Mirinri en son nom de Rä 1); de sorte que le fils de Seb, 
qui est en même lemps le fils d'Osiris, se serait appelé Rà, ou 
le Dieu soleil, ou le premier des Êtres, celui dont tout découle. 
由 me semble que c'est tout à fait impossible, contraire aux lois 
des faits et aux idées. Ce membre de phrase signilie au contraire 
que, grâce à la motion du dieu Ouôsch à l'égard du dieu 
Noun et en faveur de Pepi ou du mort, ce mort deniendra en 
à, c'est-à-dire passera de l'état possible à l'état actuel et sera 
en fait, c'est-à-dire en Râ. Rien n'est plus simple, rien n'est 
plus logique. | 

V. Ce pelit membre de phrase exprime seulement un fait 
loujours visible de nos jours : le soleil (rd), en se levant et en 


apparaissant splendide à la vodte du ciel, dissipe, écarte le 


M} Voir plus haut, p. 57. 
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voile des nuages qui souvent se trouve à la voûte céleste. Le 
mot AT n'est autre chose que le mot copte 2061r6 — 
veshis, ou étoffe qui sert à vêélir l'homme, à voiler sa nudité, 
J'aurais pu traduire + qui écarte le vêtement du ciel», car e’eût 
été exactement la même chose. 


VI. Je ne crois pas que ce passage puisse se traduire par 
le présent : «car il en mourrait»; mais je crois au contraire 
qu'il faut traduire par le passé : «car il en serait mort ». Si, en 
effet, Pepi avait mangé l'œil de l'Épervier ou la chair d'Osiris, 
il ne serail pas arrivé jusqu'à l'entrée des Enfers, car ces deux 
nourritures étaient Labouées au premier chef et la mort eût été 
immédiate pour le malheureux qui se ft nourri de pareils 
aliments, Or Pepi est vivant; c'est donc qu'il n'est pas mort, 
cest donc qu'il n'a pas mangé la nourriture défendue. D'ail- 
leurs tout ce qui précède est une preuve qu'à cet égard Pepi 
est en étal de grâce, car la mère de ce Pepi, c'est-à-dire 
Nout, Osiris en personne et tous ceux qui l'ont précédé dans 
la seconde vie, sont unanimes à proclamer cet état de sainteté. 
À propos de la mère de Pepi, la déesse Nout, je ferai observer 
qu'il ne s'agit pas du ciel qui est au-dessus de notre tête, mais 
bien du ciel que les Égyptiens croyaient être sous leurs pieds, 
car, contrairement à ce qui existe pour nous, ce ciel-là était le 
chemin par lequel le mort devait descendre dans les Enfers, 
la voûte qu'il devait traverser avant d'arriver sur le sol de 


l'Amenti. 





VIL. Ge petit membre de phrase s'explique très bien par 
les idées que je viens dénoncer. Pepi est en effet dans le 
même élat qu'étuent les frères de son père Toum. Toum, 
c'est le dieu Néant, le dieu qui n'existe pas encore, mais qui 
est appelé à l'existence -par suilé de la volition du dieu 
Noun et grâce aux transformations que lui fera subir le dieu 
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Kheper. Ce dieu qui n'existe pas est appelé le père de Pepi, 
parce que ce Pepi n'existe pas encore, et que le néant est 
l'état par lequel Pepi doit passer, que par conséquent il vit 
comme vivent les frères de son père Toum, car les frères du 
dieu Néant ne peuvent être aussi que des êtres vivants, appe- 
lés seulement à passer de la puissance à l'acte par la valition 
du dieu Quôsch, et par les bons offices de la déesse Nekhabit, 
qui est appelée à jouer ici le même rôle que la déesse Uræus 
en d'autres passages analogues. Or, pourquoi ces deux déesses 
sont-elles appelées au secours de Pepi en ce passage ou en 
d'autres analogues ? Tout simplement parce que la déesse Vau- 
tour au Sud de l'Égypte, comme la déesse Üræus, pour le 
Nord, étaient les deux grandes protectrices de la vallée infé- 
rieure du Nil. Si je voulais pousser plus avant ce raisonnement, 
Je pourrais dire que la mention en cette place de la déesse 
protectrice de la partie Sud de l'Égypte est une preuve que 
les Égyptiens faisaient aborder l'Enfer par les morts du côté du 
Sud, comme leurs ancêtres étaient arrivés en Égypte par le 
côté Sud, el j'en trouverais une preuve additionnelle dans cet 
autre fait que les Egyptiens demandaient la jouissance des 
souflles vivifiants du Nord qu'ils regardaient comme l'une des 
conditions de la vie heureuse des Enfers, et que les Coptes eux- 
mêmes, ayant conservé les idées de leurs ancêtres, sous les 
dogmes de leur nouvelle religion, plaçaient le Paradis du côté 
du Nordit; mais je ne veux pas user d'une manière trop 
stricte de ce seul argument. 


VI. Le château du Sar qui est dans On n'est autre que le 
temple de Rà à Héliopolis. Ce nom est encore une preuve que 
la ville d'Héliopolis était habitée alors par les Anou, que ces 
Anou avaient élevé un château en l'honneur et à la mémoire 


(CL E. Amécomau, Le Christianiane des anciens Coptés, p. 64. 


ä4 JANVIER-FÉVRIER 1913. 

de celui qu'ils regardaient comme le chef de leur race, auquel 
ils attribuaient le titre de Sar, Î = YR. Ce mot sar a été re- 
gardé jusqu'à nos Jours et est encore regardé par beaucoup de 
savants comme d'origine sémitique: voici bien ja preuve qu'il 
était connu en Egypte dès le lemps des Anou, de ces Anou 
rouges et notrs, comme dit le texte de Dendérah à propos de la 
déesse Isis}, et cela avant l'arrivée des EÉperviers blancs en 
Égypte, les seuls qu'on puisse regarder comme des Sémites, 
car les Anou ne peuvent être regardés comme des Sémites 
blancs, puisqu'ils avaient cette même couleur qu'ont encore 
les Nubiens. Je n'admets pas du reste, et pour des raisons 
que j'ai développées ailleurs}, que les éperviers blancs fussent 
des Sémites. 


IX. Ce passage est assez difficile à comprendre et à expli- 
quer. Je crois et même je suis persuadé que la déesse Nekha- 
bit, la protectrice de ce nouveau Pepi qui devait descendre 
aux Enfers, devait le passer à l'ordre, comme nous disons, 
du dieu Ami-honti-f, et cela du plein gré de ce Pepi, et que le 
dieu Ami-honti-f devait ensuite le passer à l'ordre du dieu Ami- 
spa. Le verbe ? W signifie « énoncer unc parole », par con- 
sôquent «donner un ordre» dans un sens plus restreint: c'est 
un verbe aclif essentiellement , et il n'y a pas besoin de prendre 
le verbe dans un sens primitif qui lui serait reconnu tempo- 
rairement, comme le cas s'est trouvé plus haut pour le verbe 
-!,; que j'ai traduit par « faire croître ». parce que ce verbe 1， 
est pris dans le passage où il se trouve uvee une force active 
que je lui ai donnée en le faisant précéder du verbe faire. Ces 
deux opérations sont dites être faites avec le consentement de 
Pepi ou du mort en général; c'est bien le sens du mot ri 

人 E, Andumeiv, Prolégomènes à l'étude de la religion et de la mythologie 
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qui correspond au copte zNe， plus le suffixe ] qui marque le 
nom d'agent, et M. Maspero l'avait bien vu, quoiqu'il ait 
fait suivre le mot «volontairement» d'un point d'interroga- 
tion, Mais quels sont les deux dieux que le texte appelle Ami- 
honti-f et. Amisepa-f? J'avais d'abord pensé que le mot {= 
Pouvait êlre la forme nominale ou le masdar du verbe | ~ 一 ， 
et j'avais cru que l'on pouvait traduire par « volonté, gré»; mais 
]e me suis aperçu que ce mot n'élait pas en situation ici, mal- 
gré la présence de 人 que je traduis par « volontairement +, car 
ce n'est pas du même epi qu'il s’agit dans les deux cas. Dans le 
premier, c’est du Pepi mort, reposant dans son vase où on l'a 
placé comme en sa dernière demeure, et dans le second, c'est 
de cette partie de Pepi qui est déjà revenue à la vie par suite 
des cérémonies et des formules magiques pratiquées et récitées 
à son enterrement, c'est de cette Image qui est descendue 
dans les Enfers avee le corlège des prêtres et des offrandes 
qu'ils y conduisent (, et qui servira de modèle pour le second 
être qui devait reproduire en tout fort exactement les traits du 
premier être, c'est-à-dire de l'être qui avait vécu sur notre terre. 
Le mort fut déposé aux époques primitives dans une poterie 
qui s'appelait {== qu'elle eût la forme d'un grand vase ou 
qu'elle eût au contraire celle d'un sarcophage en lerre cuile 
‘omme on en à trouvé, Ce sens convient beaucoup mieux au 
contexte, En effet le suflixe .sn rapporte à celui qui est dans 
son , comme le même suffixe se rapporte à celui qui 
eat dans son Mpa Quoique le sens de ce dernier mot ne soit 
Pas rès certain, je crois bien qu'il est identique au mot 
ce6rme rreslen : c'est ce qu'on traduit par «larve», à cause 
du déterminatif se qui représente, dit-on , un mille-pattes, 


"1 Je suis arrivé à cette conclusion après avoir étudié de trés près les cdré- 
manies des Funérailles; il va sans dire que cetle idée fut une idée des em 
primitifs, mais elle était connue de l'auteur de ces Lrais chapitres du Livre des 
Morts, eb il compte, Comme je lai dit plus haut, un mois pour le voyage. 

. 后 


EL 
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et celte traduction répond encore d'assez près au sens que de- 
vait avoir le mot égyptien et à ce que nous appelons larve, dans 
le sens de corps réduit à sa plus simple expression en atten- 
dant une vie nouvelle. La gradation des deux expressions in- 
dique avec assez de clarté que la première doit signilier un 
état qui précède celui qui est exprimé par le mot + Ÿ.. Cet 
état est celui qui existe quand on avait renfermé le mort dans 
le vase où il devait reposer pour l'éternité, où, après avoir élé 
mis dans son sarcophage en terre cuite, tout le souvenir du 
mort consistait dans son reste, dans sa larve, destinée à repro- 
duire le second être. Selon leur coutume, les Égyptiens ont ex- 
tériorisé, dans une forme divine séparée, chacune de ces deux 
formes qui au fond n'en formaient qu'une, car l'enveloppeur 
ne peut prétendre à quelque respect qu'en vertu de son rôle 
vis-à-vis de l'enveloppé. La déesse Nekhabit, pour exercer son 
protectorat à l'égard du roi Pepi qui l'accepte avec reconnais- 
sance, le passe tout d'abord à celui qui est dans sa jure, et 
celui qui est dans sa jarre le passe à l'ordre de celui qui 
est dans sa larve, de sorte que ces deux divinités si singulières 
vont lui accorder, à la prière de la déesse protectrice, ce 
qu'ils peuvent lui accorder, c'est-à-dire le faire parvenir à 
la seconde vie, comme je vais l'expliquer dans le paragraphe 


X. Ces mots nous donnent la raison explicative du numéro 
précédent. Si la déesse Nekhabit doit passer Pepi à l'ordre 
des deux dieux Amt-honti-f et Ami-sepa-f, c'est que le temps est 
arrivé où Pepi peut revendiquer ja seconde vie, solliciter et 
subir jes diverses opérations qui précèdent la donation de cette 
seconde vie, La condition de cette donation, c'est que Pepi, 
à limitation du dieu Set, ait subi son jour, sa quinzaine, son 
mois el son année de mort, et qu'il ait secoué cet état de mort; 
que, par conséquent, on puisse lui donner la seconde vie. En 
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effet, le texte dit clairement : « Comme Set n seconé son jour, 
sa quinzaine, son mois , son année de mort . que ce Pepi secoue 
son jour, sa quinzaine, son mois, son année qu'il (a passés) dans 
la mort et redevienne vivant.» Le seul mot qui fasse quelque 
peu difficulté est le mot "x" que l'on a traduit par «subis avec 
un point d'interrogation , et que je traduis par + secouer», À mes 
yeux, ce mot est le même que le mot nez + secouer » et qui est 
employé, par exemple, quand Jésus dit aux disciples qu'il en- 
voie prêcher sa doctrine : Si l'on ne vous recoit pas dans une 
ville, sortez-en eet secouez la poussière de vos pieds en témoi- 
Bage contre eux», nez noce m HETHEFAAAYI GEOX 
SYMETMEOPE NODOY .SI j'avais adopté le sens de subir, 
la pensée de l'auteur n'eût pas été rendue complètement et 
l'image employée ne m'eût pas paru comprise; la traduction 
secouer me semble autrement en position. J'avais d'abord traduit 
tout ce membre de phrase par une simple affirmation : comme 
Set a fait, Pepi a fait; mais je m'étais trompé, je crois, et le 
sens du mouvement de la phrase, le cours du développement 
des idées me semblent exiger 了 emploi de l'optation, et non de 
l'aflirmalion pure et simple; la déesse Nekhabit doit exercer 
sa proleclion et ne peut ici l'exercer qu'en faisant un souhait 
en faveur de Pepi. On peut tirer de cette phrase d'autres con- 
clusions qui ne sont pas à dédaigner. Du mouvement de la 
phrase, en effet, on peut conclure que le mort pouvait secouer 
l'immobilité de la mort après un jour, deux semaines , un mois, 
un an, Je vois dans cette énumération quatre phases diffé- 
rentes dans lesquelles la coutume était d'enterrerle mort après 
un jour, après quinze jours, après un mois, après un an. La 
dernière phase pourra sembler un peu longue au lecteur 
peu au courant des coutumes éthnogräphiques; mais l’enter- 
rement après celle phase se pratique encore de nos jours chez 


TE 可 mi sec, Lacan, 1x, 5 (dialecte di Nord }. 
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les Chinois qui ne connaissent cependant pas la momification, 
mais qui ont d'autres méthodes que les Égyptiens pour la 
conservation des cadavres. Cette observation qui n'a l'air de 
rien est pourtant grosse de conséquences importantes, que ce 
n'est pas le lieu de développer ici. 


XI. 了 Ya dans celte phrase une allusion au fait si connu 
de la mythologie égyptienne de Schou soulevant la déesse 
Nout au matin, l'écartant du dieu Terre sur lequel elle s'était 
abattue et In maintenant élevée au bout de ses bras pendant 
le jour. Cette séparation est ici nommée l'écartement de la terre, 
et je ne crois pas qu'il s'agisse le moins du monde de labourer 
la terre. Les mots employés peuvent bien signifier labourage 
mais l'image que l'auteur avail en vue était tout autre : Schou 
ne labourait aucunement la terre, il séparait seulemenl la 
déesse Nout du dieu Terre, la maintenail au bout de ses bras 
et, pour cela, il fallait que ses bras fussent solides. Aussi les bras 
de Pepi faisant le même office sont dits avoir été de fer, et l'on 
ajoute que sa chair ignore la destruction. Comment Pepi mort 
pouvait-il avoir un bras de fer et comment ses chairs pou- 
vaient-elles avoir échappé à la destruction? La réponse à cette 
question n'est pas difhcile : les os de Pepi étaient dits de fer 
parce qu'ils avaient été conservés intacts, et les chairs de Pepi 
ignoraient la destruction parce que la momification les avaient si 
bien conservées que les Égyptiens croyaient revoir dans la mo- 
mie ie portrait même de la personne momiliée et que mainte- 
nant encore, après quatre ou cinq mille ans écoulés, on peut 
étudier sur les momies le système des divers tissus humains. Il 
est par contre plus difficile de relier cette phrase à ce qui pré- 
chde; toutefois, c’est très possible. Pour pénétrer dans les En- 
fers, Pepi devait nécessairement soulever la déesse Nout-infer- 
nale et la maintenir séparée du dieu Terre-infernale; autrement 
il n'aurait pu passer et il serait resté sur le dos de la déesse. Il 
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joue done le rôle de Schoutl}; évidemment ce n'est pas le corps 
qui est mort, m l'être qui revivra bientôt qui sont capables 
d'une telle action: ce doit être l'Image de Pepi qui fait ce tour 
de force, et si l'on s’étonnait qu'une Image Put ainsi faire des 
choses réa je répondrais que, dans le royaume des 
Images, tout n'était qu'Image, que la déesse, le ciel, le sol de 
l'Enfer lui-même n'étaient que les Images de la réalité ter- 
restre, [l y a dans tout cet ensemble de doctrines un mélange 
extraordinaire d'idéalisme et de réalisme: c'est au lecteur ou à 
l'auteur vraiment intelligent à faire le départ qui doit être fait 
en chacun de ces deux royaumes. 


XIL. Ces paroles se comprennent très bien : Pepi n'a pas 
quitté la terre, où il est en effet enfermé dans son tombeau 
qu'il ne peut quitter; Pepi ne quittera pas davantage le ciel de 
l'Enfer, parce que ce tombeau terrestre est lui-même situé au- 
dessus des Enfers, il forme le ciel des Enfers. Il y a bien dans 
une pareille idée quelque subtilité; mais, comme je l'ai déjà 
dit plus haut, et comme je le montrerai plus loin, la subuhité 
n'étail pas étrangère à l'esprit des Egypüens qui composèrent 
ces textes. De cetle position supérieure , Pepi est dit «envoyer 
la lumière comme un astres, ce qui se Rupee facilement, 
car Pepi remplit le rôle de Schou, qui permet à la déesse-ciel, 
Nout, d'être au firmament, el cette déesse ne peut être au- 
dessus de la terre sans être couverte et remplie d'astres lumi- 
neux. L'astre auquel est assimilé Pepi est nommé ht = GE — 
*qui envoie la lumières : c'est peut-être lustre: du malin; 
mais, là-dessus, ce que Je pourrais dire n'aurait aucune certt- 
tude, parce que le rôle de cet astre n'est aucunement précisé, el 
d'ailleurs je ne connais pas ce que les Égyptiens pensaient sur 

个 J'ai expliqué dans mon mémoire sur le chapitre son du Livre des morts 


comment il fallait entendre cette image : Schou, c'est le vide, l'espace entre 
le ciel et la terre, | 
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l'astronomie, L'ensemble des idées égyptiennes embrassant 
tout le cercle des connaissances humaines, il est dificile, 1l est 
même tout à fait impossible d'avoir des connaissances précises 
sur tous les sujets: de plus, l'astronomie, telle qu'on l'enseigne 
de nos jours, est bien loin de ressembler à l'astronomie rudi- 
mentaire que connaissait l'Égypte : il y a done là une double 
source de dillicultés à surmonter pour celui qui veut traduire 
des passages comme celui-ci; 1l faut atiendre de nouveaux 
progrès dans la science, 


XIII, Voici bien la preuve que les Enfers, ainsi que je l'a 
démontré}, contenaient des villes comme celles qui sont sur 
terre; mais ces villes sont déterminées ici par une épithète 
écrite par le ciel renversé —, au lieu de 一 Comme chaque 
ville de La terre avait son dieu propre, qu'on appelait | ©, 
chaque ville des Enfers avait, par suite de sa ressemblance 
avec la ville terrestre dont elle portait aussi le nom, des dieux 
spéciaux à a ville. Ge fait ne souffre aucune difficulté; 
mais les chiffres ordinaux mentionnés ici et plus loin, qua- 
inième et troisème, sont loin de pouvoir être aussi facilement 
explicables, Ces chiffres sont même complètement inintelli- 
gibles pour moi — j'espère que d'autres seront plus heureux, 
— à moins que, dès celle époque, l'idée de Triade divine 
ne fût adoptée conjointement à l'idée de l'Ennéade, comme 
je suis assez porté à le croire, Il y aurait dans ces deux 
chiffres deux systèmes d'exégèse différents, mais qui reviennent 
complètement au même, Le premier aurait ajouté le mort à la 
tmade particulière à la ville dont il s'agit, et alors le mort, 
ici Pepi, aurait été le quatrième des dieux de la ville, par 
simple adjonction : ce serait la méthode d'adoption; la seconde 
exépèse aurait au confraire incorporé Pepi à la Triade elle- 


全 E. Amérineur, Étude sur de chapitre vit du Liere des Morts, dans le Jour- 
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même, en l'identifiant au produit du Père et de la Mère : 
ce serail la méthode de l'incorporation avec identification du 
produit de la famille divine, car, et c'est toujours la même 
idée qui se poursuit, Pepi va renaître, et sa protectrice de- 
mande qu'il soit adjoint, ou incorporé, à la famille divine de 
la ville qu'il traverse. C'est la seule explication qui m'ait paru 
vraisemblable; mais je suis bien loin de la présenter comme 


XIV. Cette terre des Tahonou, dont il est question plus haut 
el ici, est assurément une terre des Enfers reproduisant, sans 
le moindre doute, un canton de la terre; mais quel était ce 
canton et où se trouvait-il? Le mot s'écrit ici =) À ; plus 
bas, Pepi Je l'écrira 7} % ; cette dernière orthographe nous 
montre que le mot = ne fait pas partie du mot géographique 
|. et que le signe |, fait aussi Y, est mis pour — | 5. 
Le mot à expliquer est done |, ou 一 上 一 .Ce mot n'est 
pas inconnu dans la géographie égyptienne et il désigne un 
peuple, les=—{)#,)5, 151,113 1x iles Tahennou, 
selon la transeription habituelle. Ces Talennou ont été identifiés 
d'ordinaire avec les habitants des côtes de la Méditerranée, 
à l'Ouest de l'Égypte (, c'est-à-dire avec les habitants des la- 
gunes de la côte, des syrtes mélangées de sable et d'eau. Je 
crois bien qu'en effet c'est le sens du mot ]}7 ， 一 | -， 
|; si bien que le pays des Tahennou serait le pays où les 
terrains seraient mélangés d'eau, ce qui rendrait exactement 
compte du déterminatif des lacs =. Ainsi ce mot serait non 
pas un ethnique, mais un surnom donné au pays d'après les 
particularités physiques qui le distinguaient. A quelle partie 
de l'Enfer correspondait-il ? Sans doute à un pays offrant les 
mêmes particularités physiques, où la terre était mélangée à 
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de grands lacs, comme c'est toujours le cas pour le pays des 
lacs dans l'intérieur de l'Afrique. Le mot 一 | 一 ， 儿 一 ， me 
semble être le même que le mot raz, miscere, miscert, où 
la lettre initiale = s'est durcie. Ce mot est donc une 
simple épithète donnée au pays. Que la configuration d'un 
certain contour des Enfers répondit à cette particularité de 
terrains occupés par de grands lacs, c'est ce que sullit à dé- 
montrer la mention des nombreuses barques où le mort cir- 
cule à travers cette région. Ce mot voudrait donc dire «la terre 
des lacs»; mais ne pourrait-on aller plus loin? Je serais bien 
tenté de pousser plus avant dans celle voie et de croire que 
non seulement les Égyptiens croyaient à un pays où il y avait 
des lacs, des marais en grande quantité, mais aussi qu'ils se 
servaient de ce mot pour désigner la terre qui mélange les 
hommes, si bien qu'au mot désignant les conditions physiques 
de la terre, js ajoutaient une idée plus générale et plus philo- 
sophique. Le mot =, ou 一 ，a aussi besoin d'être expli- 
qué. On a traduit ce mot par emanœuvrer», je ne puis accep- 
ter ce sens, car la racine = veut bien dire « disposer ». Mais 
comment ce mot se trouve-t-il employé dans ce passage? En 
voiei la raison : quand le dieu Ri est envoyé dans sa cabine ou 
parmi les replis du serpent Mehen qui forment sa cabine, il est 
debout et lent ce même sceptre Djäm à la main; nalurelle- 
ment, 1l est plus élevé que le bâton qu'il tient à la main, d'où 
l'emploi de la préposition & +surr, Je me permeltrai de 
citer un exemple bien éloigné de la légende de RA, mais qui 
fera très bien comprendre la position dans laquelle se trou- 
vaient les dieux dont 1l est ici question. Un jour que j'assistais 
à l'office dans le couvent de Moharraq, au nord d'Asiout, quand 
on fut arrivé à la lecture de l'Evangile, je vis tous les vieux 
cénolntes, ceux qui étaient profés, se lever, saisir les bâtons 
qui étaient près d'eux el qu'ils avaient apportés expressément 
dans ce but, et venir se ranger sur une même ligne, en s'ap- 


UN CHAPITRE DIFFICILE DU LIVRE DES PFRAMIDES. 13 


puyant sur-ces bâtons qui avaient à peu près lu forme {, ear 
le haut était quelque peu recourbé, Tant que dura la lecture 
de l'Évangile, ils se tinrent ainsi; quand cette lecture fut ter- 
minée , ils déposèrent à térre leur bâton et s’accroupirent près 
de lui. Mutatis mutandis, c'était la position des dieux qui navt- 
guaient au pays des Tahonou, où l'eau était mélangée au sol 
fertile et où les habitants formaient un mélange de races les 
plus diverses. 


XY. L'Épervier est dit chef de clan, et parce que c'était le 
totem d'une tribu divine, et parce que c'était l'emblème que 
l'on suivait à la guerre, D'où le sens de W TN 4! «les sui- 
vants de l'Épervier», et non pas «les suivants de Hor», comme 
l'on traduit généralement. Ce n'était pas un homme, ce n'était 
pas même un dieu que l'on suivait; c'était simplement une en- 
seigne représentant, non pas un dieu, mais seulement l'em- 
blème du chef de la tribu, où un emblème reconnu par ja 
tribu, et que l'on portait en haut d'un grand bâton surmonté 
d'une planchette où cet emblème — l'enseigne — était 
solidement attaché et pouvait être vu de loin afin de servir de 
signe de ralliement. 


XVI. Je prends le mot | 一 ,non pas pour le nom du dieu 
Set, mais pour la désignation da sol, cu-r, de la montagne. 
Si l’on considère que l'urœus, ou vipère naja, se cache, comme 
tous les serpents, dans les ruines, dans les trous que lui 
offre le sol, pour hiverner, et d'où elle sort quand la chaleur 
est revenue, on sera persuadé, je crois, que c'est bien là le 
sens qu'avait eu en vue l'auteur de ce texte. Cetle uræus est la 
seconde protectrice de Pepi, car c'est la déesse protectrice de 
l'Égypte du Nord, et, dès le temps où fut composé ce cha- 
pitre, on se disait que : 
| Deux sûrelés valent mieux qu'une, 

Et le trop en cela ne fut jamais perdu. 


74 JANVIER-FÉVRIER 1913. 

AVIE, J'ai déjà fait observer, dans les notes mises au bas de 
la traduction, que ce passage était difficile, d'autant plus que 
les deux textes ne concordaient pas et que l’un avait une néga- 
tion inconnue à l'autre. J'ai même ajouté que le texte peut se 
comprendre dans les deux éditions, et je vais expliquer ma 
pensée. Les Égyptiens avaient coutume d'appliquer l'expression 
œil de Ra, œil del Épervier, œil de Hor, à tous les abjets créés : 
si je traduis le mot © par «œil», c'est pour me conformer à 
la traduction générale, car lous les égyptologues traduisent 
ainsi celte expression; mais je ne dissimulerai pas à mes lec- 
teurs que je serais bien lenté de traduire par «l'acte» ou «le 
faire» de Râ, de l'Épervier, de Hor, ce qui donnerait un sens 
autrement compréhensible. Quoi qu'il en soit et en conservant 
la traduction + œil », Râmeri ou Pepi est dit ici être l'œil de Hor, 
œil faible et larmoyant , vomissant des larmes: immédiatement 
après, 1l est dit que l'œil de Hor, ou Pepi, n’est pas faible et 
ne laisse pas couler de pleurs. La contradiction disparaîtra si le 
lecteur se dit qu'il ne s'agit pas du même Pepi; que le Pepi qui 
est faible et lsrmoyant, c'est le Pepi qui est mort et qui a 
besoin d'être rappelé à la vie; le Pepi qui n’est pas faible et 
larmoyant, c'est le Pepi-Image qui accompagne l'autre dans 
le voyage vers la seconde vie et qui doit fournir le modèle 
pour refaire un nouveau Pepi entièrement semblable à ce qu'il 
était sur la terre, sauf qu'il ne sera qu'une ombre, ou image 
de ce qu'il était. L'expression qui précède et que j'ai traduite 
par le «nourrisson sorti du Noun» me semble être tont à fait 
en position, comme le montreront les observalions que je ferai 
au numéro suivant. L'expression à LE vient, à mon avis, 
de 一 十 出 | écrit phonétiquement h | =, avec réduplication 
de la seconde radicale de la racine et l'adjonction du = du 
masdar où du « du nom d'agent. La racine ffiflou W [la le sens 
de « donner naissance à, enfanter »: lez= n’est autre chose qu'un 
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factitif, et, joint au radical Mi. il signifie «faire enfanter+, et 
comme nom d'agent + faire que femme enfante», et au passif 
«faire qu'enfant soit enfanté par une femme+, d'où «enfant, 
enfanconz, De plus, comme le mot 从 | s'emploie également 
pour le mari et pour la femme qui tous deux coopèrent à la 
formation de l'enfant, l'expression peut très bien s'employer 
pour le produit de l'action du dieu Noun, puisqu'il est seul à 
agir. Évidemment, le mot enfancan répond à une autre figure et 
désigne une autre façon d'agir; mais c’est bien le sens du mot 
égyptien, comme le mot 6m&C10, par une autre figure, signifie 
«sage-femme», c'est-à-dire «celle qui fait enfanter». Nous 
sommes ainsi bien loin du sens de + papyrus qui sortent de l'eau »; 
et cependant il n'y a qu'une autre figure employée. Toutefois, 
le mot = Y |i[le HQ n'a jamais voulu dire « papyrus», mais 
il signifie bien # matière à écrire», parce qu'il signifie «(ma- 
tière) à faire enfanter (sa pensée) par écrit», ou encore « ma- 
tière à coucher par écrit la pensée qu'a formée l'esprit +. C'est 
aussi le nom de l'écriloire, car sans écritoire on ne peut écrire, 
et sans écriture, on ne peut coucher sa pensée par écrit. Le lec- 
leur voit ainsi que le signe A qu'on prend pour un simple 
détermanatf en est bien un, mais ce déterminatf a besoin d'être 
rendu , si l'on veut bien saisir la nuance de la pensée que l'au- 
leur a voulu exprimer, Au fond, voici bien une preuve que les 
Égyptiens écrivaient par rébus, rébus à la vérité plus intelli- 
gibles, plus mesurés que ceux que certains esprits prennent 
plaisir à publier en de certains journaux, mais tout de même 
rébus. 


XVIIL Ces paroles montrent bien que l'auteur a suivi la 
même idée depuis le commencement du chapitre jusqu’à la fin. 
Pepi, après avoir été néant (Toum), après avoir passé par 
les transformations du dieu Kheper, arrive à l'actualité grâce 
à Rà; c'est le corps de Rä-épervier qui est en Pepi-épervier, 
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et l'on prie RA de faire vivre son corps en Pepi, ce à quoi il ne 
peut guère se refuser, 


XIX. C'est ici le passage qui m'a offert en ce chapitre je 
plus de difliculté à surmonter pour le comprendre. Malgré 
toute la volonté que j'y ai mise, je n'ai pu parvenir à saisir la 
pensée qu'exprime la traduelion publiée, et j'ai dû chercher 
ailleurs. N'ayant pu m'accommoder de «l'amant de la vache 
noire mère», de ce qui précède et de ce qui suit cette traduc- 
tion, je me suis demandé de quoi il s'agissait de par le con- 
texte, et j'ai vu qu'il s'agissait toujours de l'acte qui doit don- 
ner la seconde vie à Pepi, après comme avant ce membre de 
phrase. Ce premier point fixé, je me suis attaché à me rendre 
compte de la figure employée; ] j'ai cru l'apereevoir, et dès lors 
Je me suis attaché à ne m'en pas écarter, persuadé que si ] ‘états 
s le vrai, l'explication de la phrase et de la figure qui sert 
à exprimer la phrase viendraient loutes seules à mon esprit : 
c'est en effet ce qui est arrivé, Tout d'abord, je me suis aperçu 
que la phrase avait été mal coupée et que le parallélisme de la 
phrase précédente demandait que celte PE dd #4 après@ ; ， 
de plus, les mots [T° = ont été mal Partag :ils ne 
doivent pas se scindér ainsi : Te mais : RAT ee 
\W, et j'ai constaté que le texte de Pepi différait iei de celui 
de Merenra et portait "M en la seconde recension et T 
Lu en la première, ce qui m'a montré avec évidence que ce ce 
mot s'appliquait à un animal et que cet animal selon toute Vral- 
semblance était du genre ffminin, à cause du æ final. J'en ateon- 
clu ensuite que le seribe qui décora ja pyramide de Merenra avait 
fait erreur et que, si le signe À n'est pas fautif, le signe 2 
l'est certainement, et que celte faute a eu pour point de départ 
la méconnaissance du mot et l'inintelligence de la phrase 
par le seribe décorateur. Îl s'agit ensuite de déterminer l'ani- 
mal qui portait ce nom. Selon toute vraisemblance, comme il 
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s'agissait de cynocéphales, ce mot devait se rapporter à un 
être analogue. Je me rappelai alors que, dans un ouvrage de 
Dümichen, j'avais vu un cynocéphale s'appelant — à - 
Lenementi, ce qui, en enlevant le sullixe © et la seconde radi- 
cale qui est redoublée, me donne précisément le mot te 1 
M'aidant alors de mon texte où il est question de deux cyno- 
céphales dont l'un est dit avoir été mâle, et faisant état du = 
qui indique le féminin, et qui sans doute, dans le mot 二 

一 était vocalisé en © 一直， je ne pouvais faire autrement 
que de conclure que le premier cynocéphale était le cynocé- 
phale femelle, ou tout au moins qu'il était désigné par une 
épithèle qui ne pouvait convenir qu'au cynocéphale femelle. 
Ce cynocéphale avait un rôle particulier correspondant au rôle 
de l'autre cynocéphale qui était qualifié de mâle, d'exerçant 
l'oflce du mâle, % . Que pouvait faire alors le cynocéphale 
femelle, sinon exercer son office de femelle lequel correspon- 
dait à l'oflice du mâle? Cet oflice est exprimé par le mot à 
«4, dans Merenra, et, dans la seconde recension de Pepi, par 
le même mot; mais, dans la première, fort heureusement, 1l 
est écrit phonétiquement ([) ”_ à. Le signe à me semble 
mis pour le filet ff, car ce dernier signe est le même que 之 ， 
sauf qu'il a seulement un bâton au milieu et qu'il n'est pas 
muni du grand pieu destiné à le maintenir solide dans les 
cours d'eau ou dans les lacs ou les étangs. Ge mot signifie 
«pêcher, filet à pêcher, pêcheur». Il me semble bien que 
c'est le même mot que le copte ceupr, condinere, detinere, 
parce que je filet arrêtait les poissons qui s'y étaient engagés. 
Mais quel rapport cette expression peut-elle avoir avec un 
cynocéphale femelle accouplée au éynocéphale mâle ? Le mâle 
éjaculait sa semence dans le vagin du eynocéphale femelle 
et celui-ci conservait sa semence de manière à concevoir et à 
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produire un petit cynocéphale. lei, ce n'est pas d'un cynocé- 
phale qu'il s'agit, mais bien de Pepi, désigné par cetle expres- 
sion figurée. Le lout concorde bien avec ce qui précède et 
avec ce qui suit. Il reste toutefois une dernière difficulté que je 
ne veux pas esquiver : elle est dans le mot || _5 = »; ce mot 
est ainsi écrit dans Merenra et dans la seconde recension de 
Pepi I, mais, dans la première, il est écrit seulement =, 
où le signe _» est l'équivalent de ja chouette W, et où le 一 
est simplement un syllabique | _s où | Je crois que c'est 
à tort qu'on l'a considéré comme un déterminatif; mais, en 
serait-il un, que l'on en devrait conelure que le scribe a usé 
d'une orthographe, non pas vicieuse par elle-même, mais 
vicieuse seulement par rapport à nous qui sommes habitués à 
trouver le mot sam «conduire» sous une autre orthographe, 
à savoir ri mais les deux sont exactement parallèles. Quant 
à l'action que fait la femelle pour attirer le mâle, il suffit de 
voir commen! jes animaux s'y prennent pour s'accoupler, pour 
comprendre comment la femelle conduit le mâle en l'attirant, 
et comment le mâle conduit la femelle, mais non pas de la 
même manière, et par la même voie. Il y a ici un pur jeu 
d'esprit pour énoncer un fait physiologique. Je prierai le lec- 
leur d'observer que le texte ne contient pas le mot mdle, mais 
seulement l'énoncé de son acte, 2. xo “ensemencer»: le 
déterminatif qui se trouve sous ce signe suffit à lui seul pour 
exprimer clairement de quelle semence il s'agit. Telle est, à 
mon avis, l'explication de ce passage vraiment difficile. 


XX. Je m'écarte encore ici de l'interprétation publiée. II 
s'agit, à mon avis, des premiers soins à donner à l'enfant qui 
vieul de naître : chez nous, on le lave et on le frotte pour éta- 
blir aussitôt la circulation du sang: en Égypte, on le frottait 
aussi, mais en employant l'huile, et on le fait encore. Pepi est 
ici représenté comme le fruit du ventre, ce qui serait bien le 
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cas s'il s'agissait d'un vivant; la loi du parallélisme de la 
seconde vie avec la première nous explique comment il faut 
l'entendre. Par une autre figure qui s'ajoule de suite à celle 
que je viens d'expliquer, Pepi est appelé «l'enfant des cer- 
cueils», “T =, écrit syllabiquement 9} b=. Cela se 


comprend très bien et n'a besoin d'aucune explication. 


XXI. Le membre de phrase que je vais expliquer est plus 
difficile à saisir, mais fort heureusement 下 est très clair. C'est 
à ce passage que je faisais allusion en disant que les auteurs 
égyptiens étaient gens d'un esprit subtil et aiguisé : on va pou- 
voir en juger. L'auteur fait du membre de phrase dont il 
s'agit une opposition dont il se sert pour expliquer métapho- 
riquement de quel enfant il est question, et comment cet enfant 
naît, réalisé par la voix, c'est-à-dire devant son existence aux 
formules magiques récitées pour lui pendant les funérailles et 
durant tout ce long voyage aux Enfers; mais 1 va vivre sans 
exister réellement, parce que sa vie nouvelle ne sera que 
l'Image où l'Ombre de sa première vie, comme lui-même sera 
l'Image ou l'Ombre de l'être réel qui exista jadis et se nomma 
Pepi. Pour cela, 1l se sert de trois comparaisons qui montrent 
parfaitement qu'on peut être sans exister. Ces comparaisons 
sont prises de trois phénomènes naturels auxquels nous avons 
donné des noms abstraïts pour montrer que nous les const- 
dérons comme non existants réellement. La première est prise 
de la colère : la colère n'existe pas; il n'y a d'existant que 
l'homme coneret qui se met en colère : =1=2xœnr, letire 
pour lettre, et le mot xœnur signiñie bien ecolèrer: la se- 
conde est prise de la voix : la voix n'existe pas; il n'y a d'exis- 
tant que l'homme qui fait entendre sa voix; la troisième est 
prise du tressage qui n'exisle pas, car ce qui existe, c'est un 
homme qui tresse et une chose qui est tressée; la quatrième 
est empruntée à la trace qu'une barque qui fend l'eau laisse 
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derrière elle, c'est-à-dire le sillage. Le mot qui signifie sillage 
est 9 4 le mot “2 veut bien dire * naviguer, laisser la trace 
de la navigation ». Maïs en ce point l'auteur varie sa formule, 
et1l mel, au licu de sans exister : «sans que l'œil de Hor se soit 
amolli (?}, etsans que les testicules de Set aient éjaculé » c’est- 
à-dire sans qu'il y ait eu de cause génératrice de l'effet, en 
quoi il se trompe; mais, malgré tout, on comprend ce qu'il 
veut dire, et en tout cas, les trois premiers exemples sont fort 
bien appliqués au sujet. Je laisse au lecteur le soin de juger si 
cette explication par comparaison n'indique pas pour celui qui 
l'a trouvée un esprit chercheur, subtil et déjà très philoso- 
phique. Pour ma part, je le crois, et ce m'est une preuve 
péremptoire de l'ancienneté du peuple égyptien sur la terre, 
car il a fallu bien des milliers d'années pour donner à l'intelli- 
gence celte acuité d'analyse, 


AXIL J'ai déjà fait observer que le mot [3h est écrit 
dans la première recension de Pepi: | 六 et de même dans 
Merenra. Je dois dire franchement que je ne sais de quel 
ennemi 1l s'agit, ni ce que représente le signe à fait aussi æ. 
Toutefois, en examinant le mot |,% et le mot | 5, je con- 
state que la racine de ee mot pourrait être |& ou |, et le 
mot est très connu sous la forme |". S'il s'agit de cette ra- 
cine, le <= ou le © seraient les détérminatifs, et il s'agirait 
ici d'un des nombreux serpents habitant les Enfers et toujours 
prêts à se jeter sur les voyageurs au sombre pays, que ce soit 
un céraste où que ce soit une uræus; mais, dans ce cas, je ne 
sais que faire du signe » ou x. Le nom du serpent serait 
alors »# celle qui s'enroule», soit vipère à cornes, soit uræus, 
ou peut-être « celle qui combat +, ear le mot | 和 semble bien 
avoir ce sens dans le Livre des morts au chapitre xy où il est 
écrit Mt mais dans le papyrus de Turin il est écrit der, 
el ce dernier signe tendrait à montrer que le signe embarrus- 
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sant y ou æ ne serait que l'image d'un testicule, et alors 这 ne 
serait qu'une image du phallus que l'on voit en effet dans les 
tableaux des temples se relever en faisant une sorte d’are, et 
rien n'empêcherait alors de prendre le serpent, quel qu'il soit, 
pour le déterminatif du mot |. Au chapitre xxxrx, il a la 
même orthographe et s'applique au serpent Apap qu'on adjure 
de ne pas se mettre en boule. Au chapitre exuv, le mot réap- 
parait à la ligne 30, mais avec' ia signification de +se tourner 
vers». C'est tout ce que j'en puis dire; mais de la prière qu'on 
fait pour Pepr, il appert que c'est un adversaire dont il doit se 
garder, un adversaire terrible auquel les dieux de la région 
pourraient se joindre, ce qu'ils ne font pas, fort heureusement 
pour le voyageur. C'est tout cé que je puis dire sur ce dieu, 
qu'il soil un serpent ou loute autre chose. 


AIT, Cette dernitre phrase résume tout le chapitre et 
montre que déjà l'auteur se rendait bien comple de l'intérêt 
qu'il y avait à se résumer à la fin d'un long morceau littéraire, 
alin de le faire mieux pénétrer dans la tête de ceux auxquels 
il s'adressait. ei, il s'agit des protecteurs, des adversaires de 
Pepi, sans compter ceux qui figurent à un titre quelconque 
dans cet acte du voyage infernal où il s'agissait d'assurer à 
Pepi la seconde naissance qui devait lui permettre d'entrer et 
de progresser dans la seconde vie. Il commence par affirmer 
que c'est Pepi que le dieu RA, le grand modérateur de la vie 
humaine, à fait mourir, sans que pour cela Pepi soit tout à 
fait mort; car, grâce au secours des dieux énumérés ensuite, 
il n'a pas été complètement soumis à l'empire de la mort, 
parce que ces dieux sont venus à son secours et lui ont assuré 
le bénéfice de leur intervention : d'abord Set, le chef de clan 
des Éperviers, lui a permis de sortir de la terre: Toum, le 
dieu Néant, lui a assuré le bénéfice de ce qui a élé fait pour 
lui afin de le faire passer de la puissance à l'acie, cela grâce 
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aux papyrus protecteurs de Thot; Set lui-même ne lui a pas 
refusé sa protection, et la conclusion c'est que Pepi est dit 
briller à la partié orientale du ciel comme RA lui-même, quand 
il va renaltre à la vie. 

Il faut avouer que, même au point de vue du seul mérite 
littéraire, ce chapitre est bien compris, bien rédigé. Sans doute 
il est rempli d'obscurilés, mais c'esl le sort même de ces sorles 

"œuvres de mélanger l'intelligible à ce qui demeurera obscur, 
et la Sibylle de Virgile n'agira pas autrement : obscuris vera in- 
voluens; si le rédacteur se fût servi de formules faciles à com- 
prendre, il aurait bientôt dû fermer sa boutique, et l'on 
avouera que c'eûl été regrettable pour nous. 

Le lecteur ne m'accuséra pas, J'espère, d'avoir éludé les dif- 
ficultés dans ma traduction et dans le commentaire que j'en al 
donné. Je suis loin d'affirmer que rien n'y est à reprendre; 
mais j'ai l'intime et ferme persuasion qu'un grand nombre de 
difficultés ont été expliquées et je livre mon travail à l'examen 
des savants. 


V 
ÂGE DU TEXTE ET REMARQUES. ORTHOGBAPHIQUES. 


Je n'enlends aucunement donner à cette dernière partie de 
mon travail toute l'ampleur dont elle serait susceptible, car 
deux cahiers entiers dé ce Journal ne me sufliraient pas pour 
mener à bien cette tâche; je veux seulement montrer à mes 
lecteurs comment on s'illusionne en pensant trouver dans ces 
vieux textes uné orthographe déjà savante, arrêtée, minu- 
lieuse, essayant de rendre par des signes particuliers chacune 
des nuances de la pensée humaine et y réussissant à coup sûr. 
Je veux, au contraire, montrer à l'occasion de ce chapitre com- 
bien l'orthographe employée est hésitante, combien fluide, 
combien erronée parfois el comment un même signe est em- 
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ployé pour écrire des nuances différentes, qu'on a présentées 
comme exigeant chacune un signe particulier, D'où la conclu: 
sion ressortira d'elle-même qu'il ne faut pas demander aux 
Égyptiens, qui ont composé et gravé ces lextes, ce qu'ils étaient 
impuissants à nous donner, et qu'à vouloir trop particulariser, 
trop analyser ces texles si anciens, on s'expose à manquer le 
but qu'on veut atteindre. 

Tout d'abord quel est l'âge de ces textes qu'on désigne sous 
le nom de Textes des Pyranudes? À mon sens, ils sont très 
anciens, plus anciens même que la civilisation égyptienne pro- 
prement dite et 1ls étaient composés en grande partie avant 
l'époque hisiorique de la Jr dynastie, c'est-à-dire qu'une partie, 
tout au moins, élait déjà en usage avant l'arrivée des Éperviers 
blancs dans la vallée inférieure du Nil. Je vais essayer d'exposer 
brièvement les raisons qui me semblent militer en faveur de 
ma conviction. 

Ge qu'il y a de bien certain et d'indémiable, c'est que ces 
textes remontent au moins à la VI et à la V° dynastie, puis- 
quils se trouvent dans les tombeaux de quatre rois de la VE 
el du dermier roi de la V° dynastie, à savoir Qunas. Depuis la 
VI dynastie, on en retrouve certaines parties éparses sur les 
monuments de presque toules les dynasties, jusqu'à la fin de 
l'Empire égyptien, ce qui est bien une preuve qu'on les conser- 
vait précieusement et qu'on les employait pour d'autres que 
pour les rois. Quelques esprits limorés ne veulent pas dépasser 
la V° dynastie, ce qui est déjà d'une belle antiquité, et disent : 
«Nous ne pouvons dépasser ces temps de la V° dynastie, parce 
que la décoration des Pyramides porte en elle-même la date 
de l'âge à laquelle elle fut exécutée. Voyez avec quel art les 
signes sont disposés, avec quelle régularité ils sont faits le plus 
souvent, ct comparez-les à certains autres monuments des dy- 
nasties précédentes; vous en tirerez la conclusion qu'ils sont 
postérieurs. » Je ferai ici remarquer À mes contradicteurs que 
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leur raisonnement est un pur sophisme, que ce sophisme n'a 
aucune valeur, parce que la conclusion est plus compréhensive 
que les prémisses. Jamais personne en effet n'a soutenu que 
l'art de dessiner et de graver des biéroglyphes- ne füt pas plus 
parfait à ln V° dynastie qu'à la 1° ou à la IF : il n’y a en effet 
qu'à prendre les célèbres panneaux de Hosi que Mariette attri- 
buait à la Il dynastie pour être convaincu qu'à cette époque 
l'art de grouper les hiéroglyphes, de les graver était bien diffé 
rent de ce qu'il fut sous le roi Ounas; il y a plus de différence 
encore entre la gravure des stèles d'Abydos trouvées dans des 
lombes antérieures à la 1° dynastie ou contemporaines de cette 
époque. Mais qu'est-ce que cela prouve? Cela prouve unique- 
ment que l'art de graver ou de sculpter les hiéroglyphes sur la 
pierre était plus avancé à la V dynastie qu'à la If, quoique les 
hiéroglyphes des panneaux de Hosi soient merveilleusement 
sculptés sur le bois de ces panneaux, ot surtout qu'à la 1° dy- 
nastie ou même avant, quoique déjà Ts fussent fort bien faits 
purfois et fort soignés. En dehors de cette constatation, l'argu- 
ment employé ne prouve et ne peut absolument rien prouver. 

Bien mieux, si l'on examine le contenu de ce chapitre, on 
y trouvera des hiéroglyphes non seulement nouveaux, mais 
encore à formes complètement ignorées, que l'on ne peut 
spécilier autrement qu'en disant que c'est un signe hiérogly- 
phique el dont les autres textes qui nous ont conservé ce même 
chapitre ont donné ja forme classique, Pour citer un exemple, 
je dirai que des deux graveurs qui ont décoré les deux Pyra- 
mides de Pepi [et de Merenra, le premier a employé pour 
le nom des demi-mois et mois les signes classiques ordinaires 
Ds Lis tandis que celui de Merenra a donné à l'étoile 
une forme complètement nouvelle, qui serait cause d'incerti- 
tude, s'il ne s'agissait d'un groupe aussi connu que le groupe 
du mois, lequel se fait au moyen du croissant de la lune ayant 
sous lui une ou trois étoiles, pendant que Merenra l'écrit deux 
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fois seulement avec trois étoiles à cinq branches dont la plus 
haute a une queue de lumière, si j'ose m'exprimer ainsi, 4°, ce 
qui n'empêche pas que deux autres fois il n'emploie fortho- 
graphe ordinaire #. Si l'on analyse le signe que je viens de 
citer avec plus d'acuité encore, on s'aperçoit qu'il est com- 
posé d'une étoile à cinq branches, et que la branche supé- 
rieure est réunie au signe coupé du demi-mois \, signe qui 
tomba bientôt en désuétude, parce qu'il n'était qu'une moitié 
du croissant de la lune, lequel désignait le mois lunaire. Le 
mot désignant le demi-mois lunaire sé rencontre assez souvent 
dans les tombes des IV, V° et VI° dynasties, jamais avec cette 
forme. Voilà bien une preuve que les textes des Pyramides 
étaient écrits d'abord avec une orthographe différente de celle 
sous laquelle ils nous ont été transmis, que les graveurs plus 
modernes en ont modernisé l'expression hiéroglfÿphique, pour 
la bonne raison qu'ils n'auraient pas été compris s'ils eussent 
conservé aux mots leur apparence ancienne, Le nom Ÿ° 一 
m'en fournit une nouvelle preuve; dans la Pyramide de Pepr, il 
est déterminé la première fois par ©, la seconde fois par ©, 
et dans Merenra par 4 ; à l'époque classique, 1l conservera le 
déterminatif de Pepi le ©, fait & ou simplement © , c'est-à-dire 
le signe du soleil. Cette constatation à elle seule m'est une 
preuve que l'orthographe de Merenra a seule conservé le signe 
antique déjà oublié ou changé à la VF dynastie, mais qui rap- 
pelle certains signes que l'on a trouvés sur les monuments 
antéhisioriques d'Abydos. De même le signe | — = 2101, 
est écrit dans Merenra, L 565, À, lorsque dans Pepi il est 
écrit À; le signe À — *_ est écrit par Merenra 4; ces formes 
devaient sembler insolites au sculpteur chargé de les repro- 
duire. Par conséquent si cette orthographe plus ancienne a 
disparu pour faire place à des signes plus nouveaux et plus 
connus des scribes décorateurs, c’est sans aucun doute que 
cette orthographe ancienne existait avant l’autre et que, sans 
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contradiction possible, les textes des Pyramides étaient plus 
anciens que la V° dynastie. On se figure d'ordinaire l'Égypte 
comme ligée dans une immobilité qui ne lui permetiatl aucun 
progrès : si elle eût été de la sorte, l'Égypte n'aurait pas 
occupé la place qu'elle a occupée dans l'histoire de la civilisa- 
tion hamaine elle n'eût même pas existé, car l'existence d'un 
peuple est liée à la loi du progrès, c'est-à-dire de la marche 
en avant. Je pourrais encore multiplier ici les exemples; j'es- 
time que ceux que j'ai cités suflisent à mon but présent. 

D'un autre côté, si les signes hiéroglyphiques sont en fa- 
veur d'une antiquité plus haute que la V° dynastie pour les 
textes des Pyramides, l'examen de ces textes eux-mêmes nous 
montre que les mœurs dépeintes dans certains passages sont 
plutôt des mœurs d'animaux que des mœurs humaines, si bien 
qu'à partir dé la Pyramide de Teti on ne les retrouvera plus, 
soit que les décorateurs les aient fait disparaitre de propos dé- 
libéré, comme je suis plus porté à l'admettre, soit au contraire 
que les lacunes des premières parois de la tombe où devaient se 
trouver ces texles les aient tous compris, ce qui serait bien 
surprenant. D'ailleurs il reste dans toutes les Pyramides con- 
tenant des textes des passages encore assez nombreux où lon 
demande qu'Ounas, que Teti, que Pept et les autres ne sortent 
pas réduits à la nécessité de manger des excréments, de boire 
de l'urine, etc. Je suis assez porté à croire que si, au moment 
où furent composées ces prières pour l'autre monde, les hommes 
n'eussent pas conservé le souvenir de situations difliciles où ils 
avaient été réduis à se servir de ces divers aliments qui nous 
semblent et qui leur semblaient si répugnants, ils n'auraient 
pas prévu le cas où le voyageur vers le pays infernal en serait 
réduit à celle nourriture et qu'ils auraient pas supplié les 
dieux des divers pays qu'ils traversaient d'éloigner d'eux ce 
calice d'horrible amertume. Et ce n'est pas seulement le Livre 
des Pyramides qui contient ces épouvantables prévisions, c'est 
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aussi de Livre des morts qui, en plusieurs de ses chapitres, en 
. prévoit le cas possible et demande que pareilles faim ou soif 
né viennent pas lorturer le mort qu'il soit obligé de prévenir 
l'une ou l'autre en mangeant des excréments ou en buvant de 
l'urine. Je ne veux aucunement dire qu'il s'agisse des excré- 
ments humains et de l'urine humaine, quoique cependant l'un 
des déterminatifs souvent employés dans la Pyramide de 
Pepi Il, prouve qu'il s'agit de l'exerément de l'homme. Il suflit 
d'avoir considéré les mœurs de certains animaux pour avoir 
observé qu'ils n'éprouvent aucune répugnance pour les excré- 
ments des animaux d'une autre race, même de leur propre 
race, et d'avoir lu la description que donnent les voyageurs 
des festins pantagruéliques auxquels les chasseurs d'éléphants, 
par exemple, se livraient dans le ventre même de l'animal, 
où ce qu'ils recherchaient de préférence était les entrailles de 
l'animal avec ce qu'elles renferment. 

Ces conditions physiques de la vie humaine en ces lointaines 
époques sont encore surpassées, si possible, par la description 
morale des horribles crimes auxquels l'homme descendait pour 
se nourrir : c'était chose admise alors qu’on pouvait jeter dans 
les chaudrons du mort les hommes et les femmes coupés en 
morceaux, chasser les hommes en vue de réunir les provi- 
sions nécessaires à lo table royale, se les ingurgiter comme 
faisait Polyphème dans sa grolle, se distraire, après avoir bien 
mangé, par des actes dé sadisme et de lubricité, auxquels nous 
ne penserions pas que l'homme pût se livrer jadis, si cela 
n'était dit en propres termes et de manière à défier toute con- 
tradiction. C’est Ounas qui dit se livrer dans les Enfers à des 
festins de ce genre tout spécial et le tableau qui en est tracé 
est tout simplement dégoûtant. | 

Or, Ounas régnait à la fin de la V' dynastie, et nous avons 
un grand nombre de tombes de cette époque où nous voyons 
des tables d'offrandes tout aussi bien fournies que celles de 
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Pepi IE, qui comprenait une carte de plus d'une centaine de 
plats. Il n'était donc pas à craindre que Pepi II, qu'Ounas 
lui-même avec tous les mets que l'on avait figurés et mention- 
nés dans sa tombe en fût réduit à la nécessité de manger des 
excréments ou de boire de l'urine; ainsi des morts de toute 
condition jusqu'à la fin de FÉmpire égyptien, alors que l'agri- 
culture et les industries agricoles étaient si florissantes qu'elles 
pouvaient assurer au mort le soutien de sa mourante vie, jus- 
qu'au moment où il était admis à partager les moissons mer- 
vailleuses des Champs d'Aalou, les Champs Elysées de l'Égypte, 
où de simples épis de blé ou d'orge avaient une longueur de 
deux où trois coudées, c'est-à-dire de : m. 04 ou de 1 m. 56. 
Ces épis n'eussent-ils eu que deux rangées de grains, que cela 
devait faire un joli total, Par conséquent, la nourriture du 
voyage et du temps qui suivait le voyage était bien assurée, 
et s'il est question de manger des excréments, de boire de 
l'urine, c'était allusion à des époques depuls longtemps passées 
dans la vie du peuple égyptien, de même que l'anthropophagie 
et les mœurs spéciales d'Ounas étaient depuis longtemps aussi 
tombées en désuétude. Le lecteur se demandera alors pourquoi 
on avait conservé dans les livres sacrés de l'Égypte des pas- 
sages qui n'avaiént plus aucun rapport avec les mœurs du temps 
ciilisé. Je répondrai que c'est par la force de la tradition, tout 
comme de nos jours les diverses Eglises chrétiennes ont con- 
sacré dans leurs liturgies des paroles qui n'ont plus aucun 
sens pour les générations contemporaines. 

Toutes ces raisons, qu'il me serait facile de développer, 
montrent bien que la rédaction de ces livres se fil dans un 
moment de grande barbarie humaine, longtemps avant l'in- 
vasion de l'Égypte par les Éperviers blancs, qui sélablirent 
d'abord à Hiérakônpolis en venant du centre de l'Afrique. 
L'examen des doctrines religieuses me conduirait à un résultat 
analogue : les doctrines exposées dans le Livre des Pyramides 
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et le Livre des morts sont des doctrines professées surtout par 
les Anou, soit de Nubie, soit d'Egypte. La doctrine de RA, 
celle d'Osiris, pour n'être pas semblables, sont des doctrines 
omennes, él ce n'est pis sans raison qu'Osinis est appelé dieu 
onien au chapitre XVIIE® du Livre des morts, À l'époque où fut 
rédigé et rassemblé en un même corps le Livre des Pyramides, 
comme le Livre des morts, ces doctrines étaient si vieilles en 
Égypte qu'on avait pris le parti de les amalgamer l'une avec 
l'autre, et cet amalgame est si bien fait que nous n'en pou- 
vons voir le point de soudure, quoique nous sentions par- 
faitement qu'il y a eu soudure. Je sais fort bien que cet argu- 
ment que je fais valoir de mon mieux est un argument moral, 
soit dans la parle qui a trait aux mœurs proprement dites, 
soit dans celle qui a trait aux doctrines religieuses; mais ce 
double argumént a cependant une partie physique, car les 
mœurs ont existé, l'amalgame a été fait, et le résultat est en 
nos mains. Je crois donc que cet argument a sa force probante 
lout comme les autres, et que les esprits réfléchis qui pèseront 
le pour et le contre seront unanimes à penser que, dans ce 
difficile problème d'origine, on peut se servir des uns et des 
autres avec confiance. 

Cette première question de l'antiquité du Livre des Pyra- 
mides réglée, je passe à l'orthographe. Tous ceux qui s'occupent 
tant soit peu d'égyptologie ou de philologie orientale savent 
que les ns avaient à leur disposition trois sortes de 
caractères : ceux qui représentaient des idéogrammes, ceux 
qui représentaient une syllabe, ceux qui représentaient une 
lettre simple. Il semble bien naturel d'admettre que l'homme, 
voulant perpétuer par l'écriture les œuvres de sa pensée, se 
servit tout d'abord d'idéogrammes qui lui rappelaient par des 


signes les diverses pensées qu'il avait eues successivement. Ce 
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ne put être qu'après avoir observé les divers inconvénients qui 
naissaient de ce mode d'écriture, que l'homme, surtout alors 
qu'il eut progressé dans son langage et eut réussi à unir, en 
dépendance l'une de l'autre, ses diverses idées, vit que le 
système des idéogrammes ne pouvait convenir à l'expression 
de ses pensées. Cetle observation ne dut être faite qu'après un 
laps de temps, non pas de jours ou d'années, mais de siècles, 
assez long, car le langage, plus encore que l'écriture, demanda 
des sibeles pour être admis par l'universalité de la famille 
d'abord. du clan et de la tribu ensuite, avant de devenir celui de 
tout le peuple égyptien. 卫 en fut de même de l'écriture : ce ne 
fut qu'après un laps de temps assez long, qu'il serait chimérique 
de vouloir chiffrer par un nombre d'années, puisque nous man- 
quons de tout élément d'appréciation, que l'homme sapercut 
que l'écriture idéographique ne répondait plus à ses besoins ni 
aux nécessités de sa pensée. On eut donc recours à un genre 
d'écriture plus développé dont on ne peut dire la genèse géné- 
rale, parce qu'on manque d'éléments d'appréciation certains. 
Ce qui parait ressortir du changement subséquent, c'est que 
la langue égyptienne, comme toutes les autres d'ailleurs, pro- 
céda d'abord par des monosyllabes, et que ce sont ces mono- 
syllabes qui fournirent les premiers caractères syllabiques, 
auxquels s'adjoignirent ensuite les caractères phonétiques. On 
trouve dans l'écriture égyptienne ces trois états amalgamés les 
uns aux autres, sans que l'on ait pris soin le moins du monde de 
cacher la soudure, et cela d'après üne loi qui se vérilie encore 
ici, à savoir qu'une coutume une fois entrée dans la vallée 
du Nil n'en sort plus, par suite de la force du principe de tra- 
dition. | 

La langue égyptienne, si nous en jugeons par le cople qui 
esl très souvent vocalisé, comprenait des voyelles que l'on éeri- 
vait souvent au même titre que les consonnes, que l'on ne pouvait 
se dispenser d'écrire, car certains mots encore assez nombreux 
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ne se composaient que de voyelles, même en ancien égypten. 
Ainsi le mot | 4, $ —6ooy «gloire». Pour écrire ce mot, 
il fallait bien que l'écriture représentt les voyelles, puisque le 
mot est uniquement composé de voyelles; de même , pour éerire 
le mot 月 取 % L'Y —ovyoe «distance », il fallait bien avoir 
des voyelles, puisque le mot copte en compte cinq et le mot 
égyptien quatre. Je ne multiplie pas ces exemples, Je sals très 
bien que les Égyptiens souvent pouvaient ne pas écrire les 
voyelles et se bornaïent à écrire les consonnes; mais je ne vois 
pas comment ils n'auraient pu écrire que des consonnes dans 
des mots qui ne se composent que de voyelles. J'entends bien 
qu'on me dit que ces lettres que je prends pour des voyelles ne 
sont que des supports de voyelles, comme l'éhif arabe ou Fiod 
hébraïque; mais alors comment se fait-il que les Égyptiens; en 
changeant leur écriture pour se servir de l'alphabet grec qu'ils 
avaient eux-mêmes fourni autrefois, n'aient pas conservé ces 
supports de voyelles, lout comme ils ont conservé les carac- 
tères égyptiens correspondant aux articulations que ne possé- 
dait pas l'alphabet grec? Quelque réponse qu'on s'ingénie à 
trouver à cette question, elle ne s'imposera jamais. 

Les Égyptiens pouvaient donc écrire les voyelles comme les 
consonnes, puisqu'ils avaient les deux: mais fort souvent ils 
se contentaient de l'écriture défective, lorsqu'ils auraient pu 
écrire le mot avec toutes les voyelles que comportait sa pro- 
noncialion, c'est-à-dire avec l'écriture pleine, Pour eux, 
comme pour les Sémites, les consonnes composaient la partie 
osseuse du mot, la chose est bien certaine; mais ils se payèrent 
le luxe d'écrire aussi les voyelles, quand ils le voulurent ou 
quand l'écriture de ces voyelles leur semblait importante. Elle 
pouvait leur sembler importante, sans doute; mais aussi 
ils se chargeaient d'y introduire certaines variantes, comme 
je crois pouvoir le démontrer, grâce aux trois recensions de 
ce même chapitre qui fait l'objet de cet article. Le mot que, 
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dans sa seconde recension de notre chapitre, Pepi éerit 
M | Éric puis uniformément | Ÿ, est écrit constam- 
ment W% par Merenra et par la première recension de 
Pepi, qui ajoute le déterminatif des idées abstraites ou non 
sensibles ., c'est-à-dire le rouleau de papyrus replié et lié, 
mot qui s'est conservé dans le copte moy-re, mon. Le 
nom de la déèsse Tefnout, un peu auparavant, sécrit dans 
la seconde recension de Pepi, 7”, sans aucun voyelle: dans 
la pyramide de Merenra et dans la première recension de Pepi, 
il est écril da 74 c'est-à-dire avec la voyelle +. le signe & 
一 Ko Dans Pepi, vers la fin de la ligne 28, un verbe est 
donné comme étant © et on l'a fait précéder du factitif (|; 
dans le texte de Merenra et la première recension de Pepi, il 
est simplement écrit À suivi du déterminatif à : cette ortho- 
graphe est curieuse ou plutôt, comme je le crois, cette sub- 
shtution de mots, car, s'il y a simplement une faute provenant 
de ladjonclion de =» à =, il faut avouer que les scribes 
prenaient d'étranges libertés avec l'orthographe et les mots du 
texle; si, au contraire, elle n'est pas fauve, 1l faut reconnaitre, 
dans le mot ZX précédé de | factitif, le mot écrit à l'époque 
classique & 4 =27, et avouer l'identité du signe = avec 
le signe 4. Je suis porté à croire qu'il y a simple substitution 
de mots, car le mot |, 时 veut dire également + faire entrer 
dans le grand filet £à », ou mieux dans le grand barrage où 
l'on dissimulait des engins pour prendre les poissons, engins 
représentés par les trois pelits traits entre les grands poteaux. 
Le mot écrit F1 Y sans déterminatif dans Pepi, à la 
ligne 661, est au contraire | avec déterminatif de la tête 
de cynocéphale et le signe du pluriel dans la première recen- 
sion de Pepi et dans Merenra, mais sans les voyelles 1 que 
Pepi adjoint au mot dans la première recension, La même in- 
certitude règne dans l'écriture des consonnes et des mots où 
entrent voyelles el consonnes. Ainsi le mot X, : de la ligne 661 
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de Pepi est écrit à la ligne 777 X.— et. — dans Me- 


renra, le signe -一 que nous regardons comme déterminalif 
étant nécessaire pour indiquer le sens du premier signe, lequel 
peut aussi bien signilier “proies = CI, QUE + SEMEF = KO. 
De même, plus loin, le mot{l £ [| ? est écrit complètement par 
Merenra [8 ® fs © et NS MTV) dans la première 
recension de Pepi. Un peu auparavant le nom du cynocéphale 
précédé de l'indice du sujet est écrit : LT dons 
Pepi à la seconde recension et | ml y à à la ligne 719 
de Merenra. | 
IL y a, de plus, de véritables fautes dont je me contenterai 
de signaler quelques-unes. Ligne 66: de ES dans le même 
passage que je viens de signaler, on it 全 ~ 和 各 au lieu 
de == 4h" qu'a Merenra， le seul qui me paraisse com- 
prélensible, car le mot "7 est du féminin comme le demande 
l'adjectif qui suit 加 Les mots suivants de Pepi contiennent 
un mot 一 下 人 qui est écrit dans Merenra 1 一 人 Y, 
où l'on a le mot copte TAIBG, TAIBI, qui est le nom du 
sarcophage; dans l'orthographe de Pepi on ne sait en effet 
‘que faire du signe — qui donnerait atertebtou, tandis que 
l'autre orthographe est bien correspondante au mot copte 
atbout = ‘raie, le mot ayant perdu par l'usure sa pre- 
mière et sa dernièrelettre. Il ya done en ce passage deux fautes 
grossières dans Pepi provenant, l'une de l'omission d'un mot, 
‘autre de Fintercalation d'une lettre qui n'a que faire en cet 
endroit, Je serais même tenté d'y voir une autre faute commune 
aux trois textes, à savoir la triplication du signe | ou | : on 
ne répète le signe d'ordinaire que pour marquer le pluriel au 
lieu de mettre "ou : c'est un pluriel graphique. lei, 11 n'y a 
nul besoin de ce pluriel graphique, parce que le mot n'est pas 
terminé, puisqu'il comprend encore deux letires, une voyelle 
et une consonne qui font partie intégrante du mot. Il n'est pas 
rare cépendant de trouver des égyptologues qui n'admettent 
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pas qu'un seribe ancien ait pu se tromper. Maïs le seribe en 
tant qu'homme était faillible tout comme l'un de nous: il avait 
même sous ce rapport beaucoup plus de chances de faire 
erreur que nous n'en avons nous-mêmes, car trop souvent il 
ne comprenait pas ce qu'il lisait; il ne voyait pas suffisamment 
ce qui était écrit, comme dans les Pyramides et dans les 
grands tombeaux où 这 élait obligé de travailler dans une 
obscurité relative; il n'avait pas l'esprit critique l'avértissant de 
ses erreurs: toutes probabilités qu'il pouvait commettre des fautes, 
et quelquefois des fautes grossières, comme le lecteur s'en sera 
depuis longtemps aperçu. Il ne suffit pas d'avoir vécu dans 
l'ancien temps pour être infaillible; tout au contraire, la vie à 
celle lointaine époque laissait la porte ouverte à toute les faillibi- 
lités, et quiconque a copié de nombreux manuscrits a dû voir par 
lui-même ét sur lui-même qu'il arrive un moment où l'œil se 
fatigue, où l'on voit ce qui n'existe pas, où on l'écrit fautive- 
ment par conséquent, surtout si l'on travaille dans une quasi- 
obscurité. 

Ce sont là des fautes ordinaires qui n’ont pas une extrême 
importance, car elles sont si visibles qu'un œil exercé les aper- 
cout bien vite: 1] en est Lout autrement des orthographes dont 
Je vais parker, car on les a érigées à la dignité de lettres 
indiquant une fonction grammaticale et l'on en a conclu à un 
système aux mailles serrées, où de simples signes jouent un 
rôle éminent, répondant aux diverses nuances de la pensée 
humaine. Ainsi nous avons vu que le = indique le féminin, 
cé qui est bien certain; nous avons vu que ce même SIFNE = 
indique aussi le nom formé de la racine verbale, véritable 
masdar égyplien, comme ==+action de faire», le fémi- 
nin (?) de la racine verbale, Ce même signe est mis quelquefois 
pour la terminaison | qui indique les noms d'agents « celui qui 
fait» l'action marquée par la racine ou qui est dans l'état marqué 
par le verbe, comme par exemple le mot = à la fin de notre 
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chapitre dans Merenra Que ce = remplace le | on le groupe 
Âl, c'est ce dont on ne peut douter, puisque Merenra lui- 
même écrit quelques mots auparavant +| et que Pepi écrit 
aux deux fois $ |A, comme Pepi dans sa première recension 
écrit simplement $ a *_ oubliant la préposition == qui n'est 
pas d'ailleurs obligatoire. Ainsi voilà trois rôles pour je 
signe =; il est l'indice du fémininin, l'indice du masdar é 
ten, le signe des noms d'agent ou autres semblables, Je pourrais 
y ajouter un nouveau rôle qui me semble n'avoir pas été 
signalé jusqu'ici : en cople, si deux propositions sont égale- 
ment principales, seul le verbe de la première se met à l'im- 
dicatif, le verbe de la seconde se met au subjonctif par le fait 
seul qu'elle vient en second lieu; 1 me semble qu'il en est de 
même dans l'ancien égyptien, non que je veuille dire qu'il y 
ait un subjonetif en ancien égyptien, mais on a voulu marquer 
la succession des actions par une lettre et cette lettre est préci- 
sément le = dont on ne peut pas se rendre compte autre- 
ment. 

Le lecteur attentif n'aura qu'à parcourir un texte égyptien 
et il verra la vérité de ce que j'avance ici. Qu'il puisse y 
avoir d'autres cas où l'on employait le = — je crois bien 
qu'il avait un rôle factitif à l'avant des racines, — c'est ce 
qui ne me parait pas improbable, c'est même ce qui me 
semble vraisemblable: mais attendons la fin. Très souvent, on 
pourrait même dire le plus souvent, ce « disparaît dans 
l'orthographe, ou, si l'on a plusieurs exemplaires du même 
texte, on le trouve présent dans l'un, absent dans l'autre, et 
cependant on est bien certain qu'on devait le prononcer. On 
écrit simplement — pour GIPG， que ce soit un radical placé 
en premier lieu, un masdar, un verbe arrivant en second lieu, 
un nom d'agent, etc.; et pour traduire on doit supposer quel- 
qu'une des fonctions que je viens d'énumérer. Je le demande 
alors avec confiance, comment en de semblables conditions, 
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peut-on assurer que cette lettre joue un rôle grammatical tou- 
jours le même? qu'à son écriture était attachée telle ou telle 
nuance de la pensée? Les savants qui procèdent ainsi me sem- 
blent donner aux hommes d'Égypte les qualités qui leur sont 
propres : le langage égyptien ne pouvait pas être aussi précis 
que le nôtre, puisqu'il existait quarante siècles au moins avant 
noire ère. À vouloir trop rafliner, nous courons le risque de 
passer à côté du sens véritable, et le mieux est trop souvent 
l'ennemi du bien. | | 

- Il est une autre lettre qu'on a traitée d'une manière ana- 
logue, à savoir la lettre À. Cette lettre à été élevée à La dignité 
d'éhf prosthétique : c'est bien de l'honneur qu'on lui a fait. On 
lui assigné un rôle dans ce que H. Brugsch'appelle la rv° forme 
du verbe égyplien, ou forme causative, Nous avons, dans le 
chapitre dont il s'agit, le verbe 一 précédé d'un de ces À 
prosthétiques, el ce verbe est placé de telle manière qu'invin- 
ciblement on est obligé de donner à cetté lettre une tout 
autre valeur que la valeur causative : c'est dans les phrases 
répétées en celle forme : à fl, entends-la, cette parole que t'a dite 
Pepi. Le-texte de Merenra et Pepi dans la première recension 
écrivent loujours À}, et Pepi dans la seconde recension tou- 
jours 一 sans À. ILest bien évident que cet À, s'il a une valeur 
quelconque, n'a pas la valeur causative, car le mouvement dela 
phrase emporte la valeur relative qu'a dite, et le mot À 一 est le 
régime direct du mot + % lequel veut dire «entendre». De ce 
seul coup, la théorie me semble bien compromise et même tout 
à fait à terre. Ce n’est pas que je cherche à dénigrer des études 
entreprises dans le but si louable d'éclaireir les textes égyp- 
tiens; maïs je voudrais qu'on ne prit pas de ces airs vainqueurs, 
car ils me semblent hors de saison, puisque du premier coup 
la théorie est renversée. Ce n'est certes pas le seul exemple qui 
existe : dans les textes des Pyramides il y a une foule de verbes 
auxquels s'adjoint cet À qu'on appelle éhif prosthétique : il s'y 
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joint presque toujours dans les mêmes conditions. Quel peut 
en être le sens? Il me semble que c'est tout simplement une | 
voyelle comme une autre, l'une de ces voyelles disparues au 
singulier des noms et qui réapparaissent tout à coup au plu- 
riel, comme pour le pluriel du mot co «mur», car ce mot 
au pluriel a une forme éxn: de même le mot 区 ol + barque > 
a au pluriel une forme exny, quoique l'on trouve aussi 
souvent la forme pluriel 24 x0, 2an xo, et en xor. 
2AW 工 OI Pourquoi ne pas admeltre que cette voyelle À se 
plaçait avant la consonne ©) 一 工 ? Pourquoi ne pas ad- 
mettre la vocalisation antérieure comme on admet une vocali- 
sation postérieure à la consonne? Si les promoteurs de Te 
prosthétique ne le font pas, c'est qu'ils ne le peuvent pas, 
sans se donner à eux-mêmes un démenti catégorique, rivés 
qu'ils sont à leur théorie que l'égyptien est une langue sémi- 
lique, tandis que ce fait phonétique, qui est bien loin d'être 
s0lé, leur montre clairement qu'ils se fourvoient. 

Je ne finirai pas ces observations sans avoir fait remarquer 
à mes lecteurs que, dès la VI dynastie, le durcissement de 
certaines articulations égyptiennes s'était produit, comme nous 
le montre l'orthographe | \ | du mot qui s'écrira plus tard 
UK, car Pepi en sa première recénsion et Merenra écrivent le 
mot | %, et Pepi dans la seconde recension écrit tout sim- 
plement [+ %, ce qui est l'orthographe classique. Il est vrai 
que le syllabique # peut se lire [YO au lien de ea 
mas, bien qu'on reculera le durcissement de l'articulation | 
en =, On nempêchera pas que le phénomène n'ait eu lieu 
plus tardivement, Je pourrais encore ajouter à ces remarques 
la vocalisation des prépositions — el 和 从 en | et 全， comme 
les mêmes textes des Pyramides me fourniraient quantité 
d'exemples de la vocalisation de + en L ou même 7, 
“d'où les Coptes ont vocalisé en en écrit presque loujours if; 
ce ne serait qu'allonger indéfiniment les exemples d'un même 
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fait et que reproduire un même argument : je m'abstiendrai 
done, estimant en avoir dit assez long. 


Telles sont les réflexions que m'a suggérées ce texte si 
curieux et qui forme l'un des chapitres les plus importants du 
Livre des Pyramides. J'aurai présenté aux lecteurs du Journal 
asiatique la traduction et l'explication telles que je les concevais. 
Je n'ai aucunement la sotte pensée que ma traduction et mon 
interprétation sont inattaquables : j'en ai senti moi-même 
toute l'insuffisance en quelques endroits et toute l'audace en 
cerlains autres; mais je n'ai cherché qu'une chose en ce mé- 
moire, à faire avancer la science égyptologique, ne serail-ce 
que d'un pas, et j'ai la confiance que je n'aurai pas travaillé 
en vain. 

La Hurlanderie, 3 mai 1919. 
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(DEUXIÈME PARTIE ) 





La mise en œuvre des documents manichéens se poursuit 
activement dans toutes les branches de l'orientalisme. Depuis 
que la première partie du présent mémoire a été publiée au 
Journal asatique, d'autres travaux ont apporlé des renseigne- 
ments nouveaux et précieux; dans la mesure où ils touchent à 
notre sujel, nous devons en dire au moins quelques mots. Ces 
travaux sont : 
1° À, von Le Cov, Ein manichäisches Buch-Fragment aus Chotseho, dans 

Pestachrift Vilhelm Thomsen, Leipzig, Harrassowitz, 1919, in-8°, 
p- 145-154. 

2 EWK. Müvces, Der Hofstaat eines Uiguren-Kônigs, ibid. p. +07- 
a14. 

3 À. vox Le Coo, Türkische Mamichaica aus Chotscho. 1. paru en Anhang 
tu den Abhand!. der Kün. prouss. Akad, der W'issensch., Berlin, 
191a,in-4", 61 pages, avec 4 planches, 

°C. Sacemanx, Manichaica, HII-IV. Saint-Pétersbourg, 1919, in-4°, 
Do pages. 

5" MA Kocexes et Fr. Gomonr, Recherches sur le manichéiame, 1 : Ex- 
tait de la cxxur homélie de Sévère d'Antioche ; [I : L'inscription de 
Salone, Bruxelles, 1919, in-8", p. 83-177. 

GDF ME #10 BE 《 Laoliige :mo ni imite, The ner- 
found fragments of the Persian Scriptures, par M. 44 F4 2 Haneds 
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Türu, dans PE EL M Toygakuhé, Tokyo, in-8", mai 1912, 
LA, n° a, p. 427-246 0. 

De tous ces travaux, celui de MM. Kugener et Cumont est 
le seul où la première partie de notre mémoire ait pu être uli- 
lisée. L'article assez détaillé de M. Haneda est consacré au 
même manuscrit que nous avons traduit, et que l'érudit japo- 
nals a connu, comme nous-mêmes, par le recueil de M. Lo 
Tchen-yu 他， M. Haneda à bien vu le caractère manichéen du 
texte persan» de la bibliothèque de Pékin; son commentaire 
ost fait très soigneusement, mais, exclusivement basé sur le 
livre de Flügel et les articles de Schlegel, Ghavannes et Devé- 
via, il n'apporte rien qui soit aujourd'hui nouveau pour les 
orientalstes d'Europe. 

Les autres publications que nous venons d'indiquer n'infirment 
nen de notre propre commentaire, mais elles permettent de 
le préciser sur certains points. C’est ainsi que le titre de & [E 
mou-chÿ, connu par le Ts fou quan koues, par l'inscription de 
Karabalgasoun et par notre manuscrit, avait été restitué par 
M. Gauthiot en un pehlvi *môée, dont un de nos manuscrits 
sogdiens fournit ensuite l'équivalent sogdien mwék' (cf. am par- 
üé, p. 509-570, 5qo0}). Or le fragment manichéen en langue 
turque publié par M. von Le Coq dans la Featschrift Thomsen à 
donné (p. 147) la forme moëak, qui se relrouve une demi- 
douzuime de fois dans les Türkische Manichaica aus Chotscho: 
M, von Le Coq n'a pas manqué d'identifier avec ce terme le 

国 M, K. Walanabe a fait au deuxième congrés international d'histoire des 
religions, tenu à Bâle en 1904, une communication intitulée : Der Mani- 
chéanus in alten China auf Grund buddhistischer Schrifien (ef. Ferhandi. des 
I internat. Kongresses für ally. eligionsgesch. in Basel, Bâle, Helbing, 1905, 
in-#", p. 209): nous n6 croyons pas que cette communication ait paru. M. F. 
Loge van de publie en pen Lo; Lans 1g18, p. 29-94) un article 
tiludes déparent malherreusement. CO PRE 

M Le manuserit de M. Haneda a été ocheré quand notre traduction avait 
déja paru, mais elle n'était pas eucore parvenue au Japon. 
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mou-chû des lextes chinois. Mais il résulte de ces rapprochements 
que les Chinois ont connu le titre sous son aspect pehlvi, au 
heu que les Tures, à leur ordinaire, l'ont emprunté sous sa 
forme sogdienne. Pour le nom des mo-ho-lo-su-pen, nous avions 
déduit de la forme chinoise un original aphérétique “mahraspend 
(pour amahraspand) pris au sens d'rélément » (ef. 1" partie, 
p.544) : ici encore le mot apparaît dans les textes tures mani- 
chéens de M. von Le Coq (Türkische Manichaica, p.27), mais 
sous sa forme sogdienne mrdaspnt; par contre, on retrouve les 
deux formes pehlvies mahraspand et amahraspand, au sens 
d'« élément », dans les Manichaica de M. Salemann (p. 39,43). 
Nous avons identiñé (1 parle, p. 54 1) les divinités Khroëtag 
et Padvakhtag, connues à la fois par le Alhuastuanift et par 
notre manuscrit, avec l'Appelant et le Répondant de Théodore 
bar Khôni: M. Salemann (p. 4a) a proposé indépendamment 
la même explication. Mais ces divinités restent assez mysté- 
rieuses; il est donc intéressant de retrouver, dans les nouveaux 
lextes tures de M. von Le Coq (p. 13), Khroëtag et Padvakhtag 
jouant, au début de la cosmogonie manichéenne, le même 
rôle qui leur est dévolu par Théodore bar Khôni; la tradition 
est assez différente dans notre manuscrit}, Pour la transerip- 
tion chinoise yi-hieou-eul-yun-ur, que AE. Gauthiot (cf. 17° par- 
tie, p. 538) avait rétablie hypothétiquement en *grar-ranag, 
les testes turcs de M. von Le Coq (p. 24) attestent que “grrr 
(griw) a été effectivement emprunté comme terme technique 
par le manichéisme turc, Enfin, le fragment cosmogonique de 
M. von Le Coq (p. 13) nous montre Wadäiwantag (l'Esprit 

3 La forme des noms est insolite, car le sens suggéré par le saflixe est 
plutôt passif qu'acti. Cette difficulté nous avait frappés tout comme elle a ar- 
rélé M. Salemann. M. Salemann, nayant à sa disposition que le Ahuastwans/t, 
inélinsit à penser que, dans les deux manuscrits de ce lente, les formes en 
“tag étaient fautives pour des formes en tar, Îl faut bien aujourd'hui se rendre 
à l'évidence. Notre manuscrit et les nouveaux textes de M. von Le Coq jparan- 
Lissent l'eractitude des leçons Khroëtag et Padvaklilag. 
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Vivant} et Dr (la Mère} jouant, dans la création du monde, le 
même rôle qui est attribué à ses correspondants l'Esprit Vivant 
et la Mère de Vie par Théodore bar Khôni, au Vent Pur et à 
la Mère excellente par notre manuserit chinois . 

Sur lous ces points, les documents nouveaux fortifient des 
solutions jusqu'ici hypothétiques, mais déjà probables. Dans 
d'autres cas, ils aideront peut-être à l'intelligence de certains 
passages que nous n'avions pas réussi à élucider, Dans notre 
manuscrit, le Vent pur et ja Mère excellente, après avoir ent 
les dix cieux, constituent la «roue des révolutions » (ef. 1” par- 
lie, p. 915); nous avons supposé qu'il s'agissait de la mise en 
mouvement du firmament. Les textes de M. von Le Goqg auto- 
risent une précision plus grande , et M. Cumont a songé à cette 
solution nouvelle en même temps que nous : dans les textes de 
M. von Le Coq (p. 15), les divinités Wadäiwanag et Og, après 
avoir créé les cieux et les Lerres, établissent le zodiaque; il est 
tout à fait probable que c'est là aussi la « roue des révolutions » 
du texte chinois. Les «trois régions » de la terre de l'Arbre de 
vie, dans les Hecherches de MM. Kugener et Cumont (p. 96， 
100 et sUIY.)，fournissent peut-être un parallèle aux «trois 
mondes» que nous avions rencontrés (1" partie, p. 569, 
586). Enfin, on sera frappé de l'importance considérable 


M Pour les mperléss de 1° parlie, p. 557, ef. peut-être Rocsswr, Harapt pri 
blene, p. 50-153. 

Dans le traité manichéen de Pékin, il est question (p. 564) de rla 
grande mer des Lourments [qui sévissent ] dans les trois mondes» , et (p. #86) 
du e Grand Saint, le vênérable unique dans les trois mondess, L'expression 
traduite par etrois mondess, san-kini, est dans le bouddhisme l'équivalent 
régulier de trailokya; quant à ln «grande mer des tourmentss, elle rappelle le 
smpaaramahäsamudre qui apparait si svuvent, emprunté directement au sans- 
cril, dans les textes béuddhiques en iranien oriental (ef. aussi im parlie, 
p.633). Mais nous n'avions pu déterminer la valeur que ces expressions avaient 
prisé dens le manichéisme chinois. Le traité de Pékin ne nous indiquait pas 
comment Îles manirhéens concevaient la répartition de l'espace entre le domaine 
de la Lure et celui de l'Obscurité; nous n'avons donc touché cette question 
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que prend, dans le texte étudié par MM. Kugener et Cumont 


qu'incidemment, dans des notes où les explications sont ass hypothétiques 
(ef supra, 1° partie, p 516-517; aussi p 503, où les équivalents sanscrits 
de prou-ngai et œow-ngai dans le bouddhisme sont sapratigha et nprirtigha). 
L'idée que nous ous faisions de ces deux domaines résuliait de cette phrase du 
Fihrist (Fiüces, Mani, p. 94: Kessien, Mani, p. 398) : eL'obscurité confine 
par.en haul à .celle lerre de Lumière, et celle-ei à le première par en bas. Les 
deux domaines sont illimités, l'un en haut, ot l'autre, l'obscurité, en has. Il 
semblait donc qu'il s'agit d'une sorte de superposition des deux domaines, ei, 
même duns le traité de Pékin, des passages parlant de la montée des membres 
lumineux retirés des gouffres d'obseurilé (1° partie, p. 514) ou les théories 
relatives à l'ascension de la lumière au moyen des trois roues» semblent en 
faveur de cette interprétation. 四 résulte hien toutefois du texte publié per 
MAL. Kugeser et Cumont que cette explication n'est pas complète. Il v est dit 
(p. 204) que FArbre de Vie est reontinuellement dans la nature de sa pran- 
deur dans les trois régions et d'autres passages (p. 96, s00-10ù) expliquent 
celui-là ; ln terre de n Lumière a trois régions qui sont les régions de l'Ouest, 
du Nord et de l'Est, tandis que la terre de l'Obseurité occupe le Sud, U y a li 
ne combinaison de deux théories différentes, comme l'a montré M. Cumont 
dans son commentaire (Hecherches, p. 165; sur l'équivalence éventuelle de 
“rsupérieurs = enords, el. Miruus, RE 20). M. Cumont a d'ailleurs 
rappelé que, ches les Babyloniens, le Sud passait pour le séjour des démons, 
et 3l y aurait peul-êlre à discuter de ce point de vue les textes bouddhiques 
qui placent au Sud le monde de Yama (pour + ATEN EAN 
verse, cf Danwesreren, The Zend-Aresta, 1, 13), Maïs en même temps, dans 

le texte de Sévère étudié par MM. Kugener et Cumont, il se mêle des données 
sur l'extension de la terre du Bien en dehors et au-dessous | ou au-dessus sui- 
vant une des traductions |=; le passege, transmis par une double tradartion 
ot certainement aliéré, a paru ici presque ininielligible aux deux éditeurs. 
Mais M. Alfaric a attiré notre ailenlion sur un texte de saint Augustin qui est 
Le dre a rs nantes chap. s1,$ 23, col. 188) : 
eTanquam si unus panis .., in quadras quatuor decussatim formetnr, in qui- 
bus tres sint candidae, ua nigre : : modo de tribus candidis tolle distinctionem, 
et fac illas et sursum versus et deorsum versus el undique retro infinitas : 

ab ei esee creditur terra lucis. Hilan vero nigram quodram fee deorsumn versus 
et retro infinitam, supra se autem immensam inanitutem habere : sic opinan- 
tur terram tenebrarum.» Ainsi nous pouvons nous figurer l'espace divisé par 
deux plans verticaux qui se coupent à angle droit suivant les directions N. E.- 
3. 0,, N. 0.8, E. Les quartiers de l'Ouest, du Nord et de l'Est sont infinis en 
haut, en bas et en arrière: c'est la terre de la Lumière. Le quartier du Sud 
est infiai en bas et en arriére, mais non en haut: c'est la terre de l'Obscurité ; 
enfin, au-dessus du quartier de ln terre de l'Obscurité, mais au-dessus de ni 
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tout comme dans le nôtre, la théorie des Arbres de Vie et des 
Arbres de Mort". 


seul, à vale vide. Saint Augustin revient dans le chap. #9, 5 4, sur celte 
térre de l'Obscnrilé qui s'enfonce à La manière d'un réoins (eue) dans la 
terre de la Lumière, Si, dans notre texte, san-kbini signifie bien Îles trois 
mondes» ets'applique à l'espace, c'est de ces trois quartiers de la terre de la Lu- 
mère qu'il doit dtre question, Les #tourmentss qui y sévissent proviendraient 
de son envabissement par les démons. Cette solution nous parait de beuueoup 
le plus probable. Il ne é'agirait pas en lont cas des trois couches ou trois par- 
tes de lu tèrre que distinguaient les mazdéens (ef, Guen et Keus, Grundriss, 
1,673). Toutefois, l'incertitude où nous sommes des conceptions réelles et du 
vocabulaire qui eurent cours dans le manichéisme chinois n'écarte pas absolu 
ment une autre explication, sur laquelle nous reviendrons plus loin (ef. infra, 
P- 135, noln 让， | 

Cette théorie des arbres de Vie et des arbres de Mort est aussi cerlame- 
ment à la base du texte manichéen de M. von Le Coq, Türkische Manichaica aus 
Chatsche, p. 8-9. — Sur la composition du tratté manichéen retrouvé à T'ouen- 
housng, nous avons aujourd'hui une opinion un peu différente de celle que 
vous avions exprimée dans notre première partie; ef. infra, p. 145, 145-139. 
Au point de vue de là traduction même que nous avons publiée, M. Auroussean 
nous à sugpéré une correction qui nous parait heureuse, À ln page 561 de notre ‘ 
première parlie, le texte de M. Lo Techen-yu porte 看  bong-hao; le premier 
caractère, comme nous l'avons indiqué, semble dtre fautif, el nous avons traduit 
hypothéliquement par orgueils. M. Auroussean propose de corriger en À 高 
l'an-kao, rambition»; la confusion graphique de kong et dan est facile. Touts- 
fois M. Ed. Huber nous affirme avoir rencontré dans la littérature chinoise 
bouddhique l'expression méme de kung-bas, ét précisément au sens d'eorgueil» 
que le contexte nous avait amenés à proposer. Nous ajouterons encore ici deux 
remarques qui auront à étre reprises dans une étude fature, quand l'histoire des 
conceptions cosmogoniques en Chine sera un peu débrouillée, 1° À ln page 516 
de notre première partie, il a dté question des sanouen , ou etrois roues, qui | 
sont celles du feu, du ventet de l'eau. L'expression aandouen existe dans le 
bouddhisme chinois. mais en des sens très différents : elle désigne, d'une part, 
les actions du corps, de la parole el de la pensée, de l'autre, Le don, lu rÉCE pe 
tion et les choses données, en tant que ces rtrois roues écrasent nt broient 
d'une part les tourments, d'autre part les notions de réalité (cf. Bukiü-piden, 
pe 543, 54h; Cuavawses, dans Toung Pno, Il, nu, 446) Seulement il est aussi 
question, dans le bouddhismé et dans le tnoisme, de erouess du vent, de 
Peau, de ln lerre, ele, et, duns les Htrea d'œuvres astrologiques donnés au 
chapitre 68 du Tong che, on rencontre l'expression san-louen , etrois roues» . 
qui pourrait bien avoir à la même valeur que dans le traité manichéen, me La 
traité de Pékin cite un ouvrage appelé ling louen king, ce que nous avons 
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FRAGMENT PFELLIOT. 


En dehors du manuserit de la Bibliothèque nationale de 
Pékin, le seul fragment d'un manuscrit manichéen rédigé en 
langue chinoise qu'on ait encore retrouvé, est celui que lun de 
nous a rapporté à la Bibliothèque nationale de Paris et qui a 
été publié dans le Touen houang che che mi choul et le 
# Che che pi pao. Ces recueils chinois ne sont pas lrès ré- 
pandus et risquent de devenir vite introuvables. Nous reprodui- 


traduit (1° partie, p. 555-556) par Livre de la rour des rétriburions. C'est en 
effet le sens qui résulte des larmes mêmes du titre, mais l'expression WinF- 
louen n'était pas, à notre souvenir, attestée jusqu'ici. Nous l'avons relrouvée 
depuis lors dans le titre d'une œuvre astrologique associée par le 通 志 了 eng 
iche (chap. 68, fol. 19 +”) à une série de trailés analogues d'origine où d'inspi- 
ration étrangère, le 应 输 心 BE Fing lanam ain tchao, Éclaircissements aur 
la roue des rétributions, par JE ME IP Tsiang Kiuwan-k'ing, en 3 chapitres. — 
Pendant que le présent travail élait sous presse, M. Aurousséan nous à fait 
savoir qu'il avait pu collationner à Pékin, sur le manuscrit original, l'édition 
de M. Lo Tchen-yu. Ce manuscrit original a 6 m. #0 de long sur 6 m. #75 de 
haut; sauf la lcune initiale, il est remarquablement conservé, Il résulte de 
cèlle collation que l'édition de M. Lo Tchen-yu est, dans l'ensemble, excellente. 
. Nous pensons que M. Aurousseau publiera son travail; nous reprendrons alors, 
su y a lieu, deux ou trois points de détail dans une note additionvelle, Pour 
l'instant signalons seulement qu'a la page 584, L 4, le manuscrit original sug- 
père, su lieu de des oiseaux et des chevaux», la lecon meilleure +des élé- 
phants et des chevauxs (全 siang et non 岛 niaa). | 
OÙ CE, supra, 1° parle, p. f9g-5o0, mais en lisant rfin de 190g* au lieu 
de sdébut de 190%. Le Che che pi pro, recueil de fac-similés de manuscrits 
re par l'un de nous à Touen-hounng, a été édité sans indication de date 
en réalilé à Changhaï, 1910) au À LE Yeou-lcheng-chou-kiu, par 
les soins du EE À rt os Ces Ha il comprend deux RAS 
et coûle 13 ÿ. Le fragment de Paris est aujourd'hui inscrit à la Bibliothèque 
nationale sous la cote Don 4504, coll. Paltiot, inventaire n° 3884. I a om. ña 
de long sur o m. 6 de haut; papier jaune: écriture soignée qui parail dire 
du vu” siècle; le style est plus littéraire que celui du maruiserit traduit dans 
nôlre première parle. Au versé, note bouddhique insignifiante par 3% fl 
Fao-tchen (fn du x' siècle?) On trouvera un fac-similé de ep fragment à ln 
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sons ici le texte, qui a été revu sur l'original, et donnons en- 
auite notre version, 
000 FÆM HR HMREMRRS 
FTASI 
ENE— ir ARE -— KE — 
病人 党 一 
GRLÉ HAL HÉÉE 。 不 得 别 立 
LENN HR RAR ÉLRÉ . 
ES SUE MER A NH ÈMÉX 7 À #3 EE 
之 具 。 
#5 ES NE MU = AS 
EE — Pi 6 ME eZ RE EE + NN Gi E 
BEF M 0 EE M À 0 à € 
第 三 过 换 健 室 波 塞 。 潭 云 月 站 。 专 知 供 施 。 
上 曾 须 使 会 不 得 擅 意 。 
HERBE 
AMIE, 
R LE #6 © AU A OA Mi Ft Me EX A 
RoWUlËE,: 
ZX 1 = PF 
一 币 床 “二 中 席 “三 后 廊 
条 讲 者 5 未 有 天 地 。 但 殊 明 哮 。 明 性 智慧 。 随 
性 轴 症 。 诸 所 融 况 插 在 相 背 。 
二 ri = Ji : la clef de l'eherbes el la clef du <bhambour s'employaient 
indifféremment sous Les Pang: cf. supra, 1° partie, p. 539. 


presque 
国 Au-dlessous de celte ligne, le manuserit porte, sjontés après coup d'une 
écrilure négligée, quatre caractères r “runiquésr; nous n'avons rien su en tirer. 
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fe PR © M BE UN à LE © MK À 0 Æ 
MNT - XIE ALES JE 6 © KE ER 6 Hi M 
+ PE EX M À du € 5 IR 5 M © A 
WU'RAME. 

FR PF #6 © EE ME 0 I © 56 A © OU ÉD 6 À X 
Do oLRTLRÉEAR 0 


7 MA VU EF 0 
MW £ fooo 


«... déposer les cadavres. Si on les recouvre et les garde, 
c'est comme si on avait violé les préceptes 包 ， 


1 Le manuscrit a en réalité 折 tchô; mais il faut certainement lire 析 mn: 
la confusion des deux caractères devait être usuelle sous les Tang; cf. supra, 
1” partie, p. 560. 

3 Le début de la phrase manque, et il est difficile de dire de Hiçon pré- 
cise ce que l'auteur entendait par cette prescription relative aux morts. Comme 
on le verra plus loin dans les textes historiques concernant les manichéens 
(tentes XLVI, ALIK), les Chinois attribosient aux distiples de Mäni la cou- 
tume d'enterrer les codavres nus (ZE E FE lei dl ne semble pas s'agir 
d'eenterrements, mais plutôt d'abandon en plein air, à la mode mazdéenne; 
le passage est trop mutilé el la valeur du mot que nous traduisons par +gar- 
ders trop incertaine pour auloriser une conclusion. Nous n'avons pes su trouver, 
dans les publications antérieures qui traitent du manichésme, de renseigne 
ments prés sur les coutumes funéraires. Les analogies mardéennes pouvaient 
foire supposer que jes morts étaient habillés de vétements rituels dont on les 
dépouillait ensuite (el. aupra, 1° partie, p.558, n. 1; Fuïcez, Mo, Ps。 339: 
aussi, pour des parallèles gnostiques et mandéens, Bovsser, Hauptprobleine, 
民 So3-304j Toutefois un Lexte nouveau vient jeter une lumière encore un peu 
iwcertaine sur ce problème. Dans ses Türkische Manichnice aus Chotscho, p. 5- 
7: ML von Le Coq a publié une gende fragmentaire où un individu en élal 
d'ivresse pénètre dans un supuryan qu'il prend pour sa maison , y trouve une 
morte qu'il prend pour sa compagne vivante, el ne s'aperçoit avec horreur de 
se méprise qu'au intm quand il se réveille dégrisé. Un très joli rapprochement 
chi à M. d'Oldenbourg [S. Oldenburg] a mis à côté de ce texte un passage emac ， 
lement parallèle emprunté à ln version arabo-persane de + Barlaam et Jousaph= 
(cE W. Rancorr [V. Mivcov], Altéürkiache Studien, VI, dans Has. Hunep. Arad. 
Haynes, 1g1e, p. 7h8-356: 979-782} Quand l'homme ivre s'aperçoit de san 
erreur, Le lecte dit qu'il #46 dégagea du cultons. M. von Le Coq s'est borné à 
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nr V. Hégles concernant les bétimente du monastère 


indiquer en note que, d'aprés le dictionnaire de Hadlov, culton signifiait + vête- 
went de veuves. M. Hadlor (p. 705) a admis que le «vêtement de veuves était 
cérlainement 1 le vétement du cadavre, que l'homme avait écarté quand il 
avait pris le cadavre pour sa femme et dans lequel il était resté plus ou moins 
cmpétré. Mais il a supposé subsidiatrement, pour expliquer l'expression, que ba 
défunte pouvait être une vouvié: nous ne croyons pas que celte lypothèse secon- 
daire soit fondée. La qualité de veuve n'ajouterait rien à la portée de l'histoire, 
ei il faudrait d'ailleurs qu'il füt question de ce veuvage auparavant; le texle 
méatre qu'il n'en est rien. [| nous parait donc plus probable que le «vélement 
de veuves se confond avec le vêtement funéraires, et tel est peut-être même 
le sons primitif de l'expression. En loul cas, il résulle de cette légende deux 
choses : d'abord que les marichéens n'usaient pas de cercueils, mais qu'ils ne 
lnissnient pas les cadavres nus: ensuite qu'ils les déposaient bien duns un en- 
dent ouvert et accessible, el par suile ne Îles enterraient pas: il y à donc au 
mans uné part de vénité dans les indications des lextes chinois. La Iégende 
enfin autorise peut-être une hypothèse sur l'origine même du mat 
Ou sait qu'aujourd'hui, en mongol, suburyan est le nom des atûpa, mais le 
out méme de atépa uvait passé dans le bouddhisme turc; M. Radlor indique 
ici dans une note la forme astup (p- 75); on à atup dans Mises, Digurice, Il, 
p.. 38: les ieeniplions ouigoures de Riu-yong-kouun, en 1345, écrivent à 
maintes reprises csdup, On renrontre cependant dans le bouddhisme ture le 
mot suburyun, en une expression ain auburyan qui parait avoir primitive- 
ment le sens de reunebières ou de edépèt mortuairer, et il est à noter que, 
dans Le seul cas où nous ayons jusqu'ici ne correspondance chinoise pour ce 
terme, ce n'est pas JE l'a, atûpa, qui est donné, mais LE 地 kit, qui 
bien designer un lieu de dépôt pour les cadavres (ef. Müvsen, RE 
1, 68: 11, 63). M. Radlor (p. 765) s'est déjà demandé si auburyan n'était pas 
soriginairement un mot en usage chez les manichéens pour [ désigner un | em- 
placement funéraire”. Celle apinion nous parait irès vraisemblable, mais peut- 
être peut-un aller plus loin, à titre d'hypothèse, pour espliquer le mot. Les 
textes en écriture ecuigoures ne PE AE pas entre b el p, mais il n'en 
est pas dé méme dits l'écriture manichéenner, et le fragment de M. von Le 
Coq, écrit en lettres manichéennes, des liens supuryun et non subur- 
yen. Nous avons songé à une étymologie iranienne: M. Gauthiot, consullé sur 
cœ pois, nous a suggéré spur + jän edemeure de perfeclions:; sur apur, ef. 
Hüescumixs, Persische Sludien, p. 73; le mot correspondant uspura apparait 
Irsquemment en iranlen oriental, Si l'explication est juste, ls mongol moderne 
aurait ainsi conservé, au sens de stüpa, le nom iranien technique de ce qui, 
dans Je manichéisme, correspondait plus où moins au dtkhma mardéen. 
(3 Comme on le voit, cs fragment faisait partie d'ane sorte de catéchieme ， 
d'un menuel de lo doctrine et du culte manichéens, Les documents de Tour- 
fan ne paraissent pas avoir donné, fül-ce par bribes, de texte analogue, Quanl 
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+ Salle des livres saints et des images, une! 
+ Salle de jeûne et d'explication, une. 
+ Salle d'adoration et de confession, une. 


à l'article même qui est conservé ici, el qui portait le ouméro Ÿ dans le ma- 
nucl original, il a une réelle importance pour l'histoire du manichéisme. On 
a longlemps cru que les manichéens n'avaient ni temples, ni idoles; c'est en- 
côre l'opinion de Baur (Das manich. Helig., p. 351). Mais le Fihrist parle 
capressément de slempless manichéens, et le mot qu'il emploie (ass est un 
de ceux qui ont servi à désigner les églises chrétiennes: Flugel { Mani, p. 08， 
于 二 下 96) en a déjà conclu que, sur ce point, Le manichéisme oriental ne sui- 
vait pas la méme règle que cui d'Occident. Les fouilles de M. von Le Coq 
dans la région de Tourfan ont en effet confiriné l'existence de chapelles mani- 
chiennes. Dans les textes turcs de Tourfan, il est d'ailleurs question d'un bâti- 
ment spécial, le énuden , où. on chserve les_jeûnes (ef. À. vos Le Coo, Chuns- 
butuift, pe 37: Khuastuanift, p. 296, 306). M. F. W, K. Müller avait d'abord 
simplement supposé une origine chinoise, et l'un de nous {Toung Pas, Il, vu, 
97) a émis l'idée que Eaidan pouvait représenter 天 这 (chait'ang, el serait 
par suite l'équivalent du 5 请 党 tchai-hiang ang, nom donné au deuxième 
des cinq bitiments du monsstére manichéen dans le texte que nous traduisons 
ici L'expression thai-tangr, désignant le réfectoire des moines, existe duns ln 
langues du bouddhisme chinois, où les manichéens chinois ont pris besuroup 
de leur vocubulaire religieux: elle est donnée dans le dictionnaire de Giles. Lu 
transcription serait très réralière sans la finale (lang = "*dañ}, pour laquelle 
on attendrait en transeriplion duug où d6, muis mon dan. Aussi M. Muller 
doit-il avoir raison de supposer dans sa dernière publication | Légnrien, D, 
p.03) que l'emprunt fut vraisemblablement fait sur une autre forme, % Ji 
. theil'en (“éni-dan), mot à mot sgutel de jeünes, qui existe dans le tuoismne, 
et est assez connue pour être mentionnée également dans le dictionnaire de Giles. 
Le émidan ne serait en tout cas qu'un des bâtiments du monastère; notre texte 
est seul à donner une énumératon tomplèle de ces bâtiments, Le chiffre de 
cinq salles ne doit pas être fortuit; c'est une nouvelle application des catégories 
dans le manichéisme. Dans le teste historique n° LIL, on verra qu'en 
719, le grand mou-ché venu à la cour de Chine obtint de l'empereur l'auto- 
risation de construire un Ÿ£  Ja-l'ang, rsalle de la loir, c'est-à-dire un 
lemple: en 768, 771, 1 est encore question de l'érection de temples mani- 
chéens. Peut-être le terme de éaodeu n-1-1l survécu jusqu'à l'époque mongole el 
se retrouve-til dans le ulosl Ut Ariqanénidan que cite Rachid ed-din 
(cf. Brocner, Histoire des Mongols, Teste, t 11, p. 565, et Appendice, p. 58, 
où l'éditeur propose une explication différente ). 
M Ce bâtiment, qui occupe le premier rang dans l'énumération, paraît étre 
la Habliothèque. On sait que les manichéens ont été d'adeurables calligraphies : 
les textes retrouvés à Tourfan ont justifié ce que sant Augustin et les souroes 
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« Salle d'enseignement | de la religion |, une. 

* Salle pour les religieux malades, une. 

« Dans les cinq salles établies comme ci-dessus, l'assemblée 
des religieux demeure en commun Il pour y mettre en pratique 
avec zèle la conduite excellente; [les religieux] ne doivent pas 


musulmanes disaient de l'exécution somptueuse des manuscrits manichéems. La 
tradition musulmans veut que Mâni ait été peintre, 

M L'assemblée des religieux (Æ 业 ) désigne évidemment les sélus»: mais 
on remarquera qu'à part l'hôpital, aucun des cinq bâtiments indiqués ci-dessus 
ne parait avoir te réellement affecté au logement des religieur pendant ja 
nuit. De Lous les textes actuellement connus, il semble bien résulter qu'il n'y 
avait pas dans les monastères, où même ailleurs, de cellules où de chambres 
qui, régulièrement affectées à un religieux manichéen, lui servissent de Iage- 
ment personnel et permanent. Le dénirer pieux one se plait pas à demeurer tou- 
jours au même endroits et ne s'isoke pas de la foule pour demeurer seul dans 
une chambres; en quelque leu qu'il arrive, s'il y a un lieu de résidence qui 
soil pur, 1l se plait à sf arrôlers ; «il se plait toujours à habiter harmonieuse- 
ment en compagnie de la multitude [des fidüles]; il ne souhaite pas demeurer 
à partn. Les prescriptions sont formulées duns ls traité que nous avons traduit 
de chinois (ef. 1° parie, p. 57s, 573, 581, 584); nous les avons confirmées 
en noke par quelques références empruntées aux auteurs musulmans et chré- 
tiens, Le présent fragment va s'élever aussi, dans la phrase suivante, contre 
la construction d'habitations particulières pour les religieux: un texte histo- 
rique chunois (n° XVIII) insister sur les hubitudes éréantes des religieux ma- 
nichéens. Pour autant que nous puissions en juger, les religieux, même dans 
ce manichéisme d'Asie céntrale et de Chine où on connaissait des monastéres , 
passaient la journée en exercices pieux, faisaient un repas en COMMIUN eu Mons 
tère après Le coucher du soleil, mais ensuite couchaient n'importe où, el peut- 
être élaient-ils Le plus souvent Les hôtes des auditeurs. Toutefois, de tels 
usages ne derment s'appliquer que difficilement aux religieux malades, C'est 
là peut-être la raisun pour laquelle le monaslère, qui ne paraît pas avoir eu 
de logements pour les religieux bien portants, avait au contraire une salle 
des moines malades. Ceux-là vivaient à part, et nous avons comme un écho de 
cette particularité dans ce passage du traité traduit dans notre première partie 
(pe 578-578) : BUY à des hommes [c'est-dire des déniver] qui agissent 
ainei [e'est-ä-dire qui aient dés chambres où ils s'isolent des lidéles], on les 
nomme des malades: c'est ainsi en effet que, dans le monde, un malade étnnt 
lourmenté par son mal désire toujours rester seul...» La Comparaison s& jus- 
ifiait par l'isolement où vivaient les religieux malades réellement. Ella était 
probablement empruntée à la 67° épitre de Mäni sur rles hommos bien por- 

ts elles maladess {Fiions, Mani, p- 105; Kesscan, Mani, p.237). | 
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élever séparément des habitations particulières), des cuisines 
ou des magasins. Chaque jour ils mangent maigre. Avec une 


M} Cf. la nole précédente, et le passage des Acte Archelai clé dans notre 
première partie, p. 574. | | 

2 Telle était la règle pour les rélus-, au Feu que les esuditeurs» ne jeû- 
naïent que ja dimanche: sur ce jeûne du dimanche, cf. infra, texte n° WL 
Dans le Khuastuamft (cf. vox Le Co, Khuastuanift, p. 295), il est prescrit 
aux auditeurs ren un an, pendant cinquante jours, à la façon des élus purs, . .. 
de célébrer assis un vosntin. M. Gauthiot (Quelques termes techuiques boud- 
dhiques et smamichéens, dans J. A., juillet-août 2911, p. 51) a bien montré que 
vomi répondait à une des nombreuses formes prâcrites correspondant au sanserit 
uparasathe , sjeûner , el a rappelé que ces rcinquante jours» étaient conformes 
à l'indication des sources arabes selon lesquelles les rauditeurss jeünaient la 
septième partie de leur existence. Les rcinquante jours, la rseptième partie 
de l'existence des auditeurs», 8 sont les cinquante deux dimanches (cf. infra, 
texte VIII) pendant lesquels ils devaient jeüner <à ja manière des élus purs», 
c'est-à-dire observer le même genre de jeûne que les élus, eux, observaient 
toute l'année (ef. déjà sur ce point Rancor, Chunsiuanit, p. 39). Ce jeüne des 
élus consistait à ne prendre dans la journée qu'un repas, sans viande el sans 
vin, el ce repas avait lieu le soir, au coucher du soleil (ef, anpra, tm partie, 
p 576, et infra, lextes m° XV à XVIIT; aussi le texte du Fihrist, dans Fiücer, 
Mani, p. 07). Il est possible que le dimanche pour les auditeurs et tous les 
jours, au moins en principe, pour les élus se soient passés à des explications 
ductrinales dans un bâtiment du temple où se prenait ensuite, le soir, le repas 
en commun; on s'expliquerait alors que celle salle, la deuxième dans le fraÿ- 
ment de Paris, eût reçu le nom de esalle de jeûne et d'explications. En dehors 
du jeûne du dimanche, les manichéens ont connu, selons certains auteurs 
occidentaux et selon le Fihrist, un jeûne du lundi (ef. Fiüces, Maur, p. d11- 
Suay. Les textes chinois sont moets à ce sujet, maïs il nous semble bien qu'on a 
ane indication sur ce ejeñne» dans le Khuastuanift, dont l'article 13 est consacré 
aux prières qui doivent être dites par les auditéure wi d{d)ngri-i kinin ay, rà 
chaque jour du dieu de la lunes. M. Badlor (Chuastuanit, p. ho) a supposé 
qu'il pouvait s'agir de la nouvelle et de la pleine lune; M. von Le Coq n'a fait 
aucune remarque sur ce passage; muis on sait l'importance de la semaine ple- 
nétaire dans le manichéisme (el. infra, pe 261-197}: le «jour du dieu de la 
lunes doit être simplement le lundi. On voit por contre que si les auditeurs, en 
l'honneur du second luminaire, étaient astreints ce jour-là à certaines prières, 
ils ne jeñnaient pas, et c'est bien là la solution qui nous parait le mieux en 
accord avec l'ensemble des informations concernant les jeûnes manichéens, Le 
Fihrist parle en outre d'un jeûne de sept jours chaque mois» (Fiient, Mans, 
pe 95); peat-être faut-il en rapprocher les sept yimki annuels du Khunstwaw/l: 
le num et la chose restent mystérieux, Mais il est certain que les auditeurs étaient 
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dignité parfaite , ils attendent les aumônes; si personne ne leur 
fait l'aumône, ils vont méndier pour subvenir [à leurs be- 
soins |. [ls n'emploient que des auditeurs ! et n'entretiennent 


en outre astréints à un mois éulier de jeûne. Ce mois de jeûne est connu de 
l'auteur du Fihriat (FE Mans, p. 47, 315, 333-344), et des indications 
astronomiques que donne An-Nadim, 11 semble résalter que ce mois de jeûne 
se ploçait en janvierfévrier, précédant ainsi, autant que nous en puissions juger 
actuellement , la grande fête du Béma qui commémorait en mars la mort de 
Müni. Or 让 parait bien que les habitudes des manmichéens d'Asie centrale 
nient été exactement conformes à ces données. Le Khuastuanift (von Le Cog, 
Ehuasiuanift, p. 296) prescrit aux auditeurs de egarder un mois de Ha)yäta)pts 
chaque année; en principe, éexéapat est dérivé de ciksäpada, et désigne les 
echx | less où «dix défensese aussi bien dans le manichéisme que dans le 
bouddhisme (ef. supra, 1° partie, p. 67h}, mais il est non moins certain que 
le mois de éagätaiptn étui devenu dans le manichéisme d'Asie centrale ls 
désignation du mois de jeûne. Or, dans la liste des noms de mois ouigours qui 
a été conservée par Ulugh Beg, le donsième mois est appelé url Lilais 
村 本 人 请 上 二 mois de éfa}pétoiptr. Suns doute, comme on ke verra plus loin 
(infra, texte AXXTA), celle liste de mois parait bien s'inspirer des habitudes chi- 
noises; il n'en demeure pas moins que le donrième mois onigour, correspoutant 
. où dounème mois chinois el se plaçant par suite en janvier-février, porte Le 
nom dé #mois de jeines, identique à celui du mois de jeûne dans le Khuas- 
tuant et en accord, au poiñt de vue de sa date de janvier-février, avec les in- 
cations du Fihrist. 1 semble donc bien probable que le nom méme du mois 
pour dans UÜlugh Beg soit un témoin de l'ancien mois de jeñne par lequel 
les manichéens de Tourfan terminaient sans doute teur année, 

M Les auditeurs apportant aux élus leur nourrilure: ce sont là les eau- 
aménes» dont il s'agit. I ne semble donc pas qu'en principe les élus, comme les 
religieux boudilhistes, soient allés mendier: ils ne le faisaient, d'aprés le texte 
méme que nous traduisons, que si les offrandes ne venaient pas spontanément. 
Cette lournée, quand elle avait lieu, ne devait donc se faire que Îe soir, vers 
le coucher du soleil, Mais les religieux ne consommaient pas immédiatement et 
le trailé que nous avons tradmnit le spécifient : » Dans l'endroit où ils s'arrétent, 
s'ils reçoivent des aumênes, ils n'en font point un usage privé, mis ils les re- 
mettent à la grande sssembléer: eles aumünes qu'ils reçoivent, ils en font une 
œuvre mériloire à l'usage de Louss (cf. supra , 17 pariie, p. 573, 58a). Nous 
avons signalé, dans les notes relatives à ces passages. que les lextes manichéens 
tures dlistingnaient sept sortes d'aumênes, sur lesquelles nous n'avons aucun 


本 E A Ping-jen. C'est l'équivalent exact du M 者 d'ing-teho qui est 
employé dans le trailé manichéen dé Pékin, où il est dit : elle 和 
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ni esclaves masculins où féminins, ni animaux domestiques des 


six Sortesf ni autres êtres (mot d mot objets) contraires à la 
religion. 

« Dans chaque temple il y à trois élus en cheff® (qui sont) : 
es" Le a-fouyinsa, dont le nom signifie le chef [de à 
récitation | des hymnes et des vœux #1; 1l s'occupe spécialement 
des choses de la religion. 

ee" Le, hou-lou-houan, dont le nom signifie le chef de la 
doctrine religieuse BP | s occupe spécialement de récompenser 
et d'encourager, | 


constamment que les auditeurs, avec respect, leur fassent des offrandess 
(ef supra, 1° partie, p, 564, el aussi, pour le témoignage de saint Augustin 

qui fut lui-même sauditeurs, p, 549); l'inscription de Karabalgasoun donne 
l'expression synonyme je + ding-che (cf. infra, texte IX). 

M Les six catégories d'animaux domestiques sont une classification purement 

Gi 2 ff ts'inan-hien. Sur l'explication de ce terme, cf supra, 1° partie, 
p. 539. 

站 阿 FL Fil (2 下 -jh ('a-fhegt [ou fhæœyr]-'in-sat [ou sur]). 
M. Gauthiot a étudié dans le Journal asiatique ( Quliques termes techniques, 
p. 69 et sur. } les trois Litres de dignitaires manichéens qui sont ici donnés en 
transeription et en traduction. Il a restitué je premier en un pehlvi “ferrynar. 
Celle- restitution, est absolument certame, eur fergm, pers. url, signifie 

louange, bénédictions, et sr (ser), pers, +, signifie stéte, chefn, tout 
comme le 首 ' des de la Uodnékon chincite: 

出: FF PEU hou-lou-honan ('yulu-wen), M. Gauthiot a rétabli le pehlvi 
rer n, qui se rencontre dans Mürcen , Handschr, , p. Ga , et est confirmé par une 
forme sogdienne correspondante ærækran Mi Handschr. p. ga} LE 
valence phonétique est absolue, et la restitution ne prête pas au doute. Mais la tra 
duetion de chef, de la doctrine religieuse», que denns le chinois, est une para- 
phrase; #rwrm'u sipmuifie en réalité celui qui fait retentir l'appel [à la prière ]». 
Quant à l'explication que M. Gauthiot avait pro d'abord pour 
semble être dans le Fihrist le grade pes sg hair A ER 
pour revenir au rapprochement, d'ailleurs ancien, avec le 2 r diacres des 
Arabes chrétiens, En effet, M, Morquart avait levé, entre temps, la difficulté 
de sons en signalant dans une lettre que le diacre était dans l'ancienne église 
le successeur présomptif de lécéque et qu'en Arménie éayhafaapeut me hp 一 
diacres. Cf. la communication de M. Huurt à la Société asiatique (J. À., janv. 
Févr. 1919, p. s2g-a30). 


L - # 
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eg Le npo-houan-hien-sar-po-sai dont le nom signifie le pré- 
posé au mois {1}; il s'occupe spécialement des offrandes et des 
aumônes. 

«Tous [les religieux] doivent se conformer aux ordres | de 
ces trois supérieurs] et n'ont pas le droit d'agir à leur guise. 


«VI. Règles pour entrer en religion. 
« D'abord {il faut | discerner les deux principes. 
« Celui qui demande à entrer en religion doit savoir que les 


deux principes de la lumière et de l'obscurité ont des natures 
absolument distinctes : s'il ne discerne pas cela, comment 
[pourrait-il] mettre en pratique [la doctrine | ? 

« Ensuite [il faut] comprendre les trois moments [ qui sont |: 

#1" Le moment antérieur: 

aa" Le moment médian; 

«3° Le moment postérieur. 


09 DE jé GE JE DK Æ ngo-houan-kien-ani-po-sai (‘at [ou ‘ar }wer-g'an- 
auyk-pæa-ayk). Pour la traduction de 月 站 wwe-tche par «préposé au mois», 
ef, dans la hiérarchie bouddhique chinoise, le titre de É EX fche-souei, 
spréposé à l'annéer, qui s'appliquait au moine chargé de diriger les oecupa- 
tons pendant une année { Bukkô-jiden, sous le mot ff }: la langue officiell: 
moderne emploie dans ce sens ff iche. M, Gauthiot a proposé de restituer 
Wrm'ngüneah pasak, qui signiferait «surveillant de la récitation du prêches. 
Ces formes sont possibles, mais théoriques, *Püsak, aboutissement régulier de 
*pébrake, nous parall à peu près sûr, Pour la première partis du mt, il faut 
altendre que d'autres documents viennent confrmer ja restitution: maïs les 
correspondances phonétiques qu'elle suppose sont très normales (en particulier 
pour y transerivant simplement w, cf. infra, p. 166, 167, 270} 

M Cette section traite des deux principes» (7 ÆE eul-tsong) et des rtrots 
moments» ( — JS san-tsi); ces deux expressions ont résumé pour les Chinois 
l'essentiel de la doctrine manichéenne. L'exposé qui en est fait iet est parfuite- 
ment clair, et se euilit à lui-même, Mais les Chinois ont connu deux œuvres 
manichéennes essentielles, ntitulées le Livre des deur principes el le Livre des 
trois moments; leur importance est telle que nous leur consacrerons un para- 
spécial à lo suite du texte traduit du Hows hou king. U'est là que nous 
réunirons les renseignements que d'autres sources fournissent sur les eul-touangr 
el les aitu. 
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« Dans le moment antérieur, 1l n'y a pas encore les cieux et 
les terres; il existe seulement, à part l'une de l'autre, la lu- 
mière et l'obsèurité; la nature de la lumière est la sagesse; la 
nature de l'obscurité est la sottise 1: dans tout leur mouvement 
et dans tout leur repos, 1l n'est aucun cas où ces deux prin- 
cipes ne s'opposent. 

+ Dans le moment médian, l'obscurité a envahi la lumière; 
elle se donne libre carrière pour la chasser; la clarté vient et 
entre dans l'obscurité, et s'emploie tout entière pour la re- 
pousser Par ja « grande calamité n (%, on a le dégoût | qui 
fait qu'on veut] se séparer du Corps; dans la + demeure en- 
flammée » %, on fait le vœu | par lequel] on cherche à s'échap- 
per. On fatigue le corps pour sauver la nature [lumineuse |; 
la sainte doctrine est fermement établie. Si on faisait du faux 
le vrai, qui oserait écouter les ordres [reçus]? Il faut bien 
discerner, et chercher les causes qui délivrent "). 

« Dans le moment postérieur, l'instruction et la conversion 的 
sont achevées; le vrai et le faux sont retournés chacun à sa ra- 


CE aupres, 2° parie, p. 656, où il est question du démon de la convoi- 
lise (qui dans ce texte répond à Ahriman, Le démon primitifs de l'obscurité), 
et de ela sotlise qui lui appartient en propre». 

14 Æ& 质 推 移 . Le sens propre de mritehe est un peu douteux: mais il 
s'agit évidemment ici des éléments lumineux qui sont entrés en lutie avec la 
matière, CE supra, 1° partie, p. 51% et suiv, 

PF Al doit y avoir il ne allusion au Tao 16 king, $ 13 : Ce qui me rend 
sujet à une grande calamilé, c'est que j'ai un corpsn (ef. Lacox, Terts 0 
了 aolam 1, 56). C'est une eallusion lillérairer courante de dire que Lao-tseu 
a appelé le corps la +grande calamités ( 大 EH ta-houan). 

全 K Æ hou-ichai. Le membre de phrase précédent s'inspirait du taoisme: 
cette expression-ci est empruniée au bouddhisme. L'homme vit dans les trois 
mondes au milieu de la souffrance comme. quelqu'un qui se trouverait duns une 
maison embrasée et qui chercherait à s'échapper; cf. Bukki-jiden, en 44. 

区 Rs 有 村 la première phrase du traité manichéen 
de Pékin (supra, 1” partie, p. 508). 

MS 4E bas-houa; nous avons donné aux deux mols leur valeur propre, 
mais ils cabiedl:en:uns-cxprotsiun uuelle qui marque l'œuvre de rase- 
formation produite par la civilisation. 
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cine; la lumière est retournée à la grande lumière; l'obscu- 
rité, de son cûté, est retournée à l'obscurité amassée, Les deux 
principes sont reconstitués; tous deux se sont restitués [ce 
qu'ils tenaient l'un de l'autre | #!. 
«Ensuite on considère les quatre corps puisibles de la Loi. 
« Les quatre corps de la Loi. . . “l» 


LE HOUA HOU KING, 


C'est à propos du manichéisme que lallention a été ap- 
pelée sur le #6 #4 $# Houa hou king (ou Lavre smnt de la con- 
version des Hou, rélalant les voyages fabuleux de Lao-tseu 
dans les pays d'Occident, où il convertissait les Hou, c'est-à- 
dire les populations d'Asie centrale. Un texte de Hong Mai 
(xn' siècle), reproduit dans un ouvrage de la deuxième moitié 
du xm° siècle (cf. enfra, texte n° XLVT), disait que les membres 
du 0 # & Ming-kiao-houei, c'est-à-dire de l'Association de 
la Religion de la Lumière, appelaient leur + Buddha» Mo- 
mo-ni; ils se réclamaient, ajoutait Hong Mai, du Livre saint 
de la conversion des Hou, selon lequel Mo-mo-ni, prince héri- 
lier dans le pays de Sou-lin, s'était fait relipieux, ete. Telle 
qu'on la connut alors, l'histoire du Houa hou king peut se 
résumer comme suil. Au début du rw siècle, un taoïste 
nommé Æ # Wang Feou composa le Houa hou king en un 
chapitre, qui, dans la deuxième moitié du wir siècle ou peut- 

(0 ES 根 nm-klem L'expression peut avoir une valeur technique dans li 
. mamchéisme, mais elle existe en dehors de lui, et constitue même Le titre du 
516 du Tao t6 lang. 

#1 Traduction hypothétique. Le textea 一 ETES. 

0 Lasuite manque. Nous ignorons absolument ce que sont ces «corps de la 
Lois: l'expression rcorps de la lois existe dans le bouddhisme chinois, où elle 
traduit exactement le sanscrit dharmakäya; par une coineidence qui n'est peut- 
tire pas fortuite, elle y est mise en rapport, dans une de ses acceptions, aver 
la quatrième sphère des buddhalsetre, qui est celle du calme et de la lumière 
(el. Ervez, Handiouk of Chinese Buddhism, sous ces deux mots). 


UN TRAITÉ MANICHÉEN RETROUVÉ EN CHINE, 417 


être seulement au vin, est développé en dix ou onze chapitres. 
Dès 520 ou 523, le débat s'engage entre bouddhistes et 
taoistes au sujel de ces voyages de Lao-tseu en Occident. 
L'empereur Kao-tsong proserit le Houx hou king en 668, 
mais Les laoïsies obtiennent pour lui un édit de tolérance en 
696. Dès ce moment, des artistes célèbres avaient illustré ces 
voyages fabuleux. Un nouvel édit de proscription promulgué 
en 709 ne parait pas avoir été bien strictement appliqué, et 
vers la fin des Song, au xnr siècle, toute une littérature 
taoique apocryphe s'est constituée autour du Houa hou king et 
des 81 scènes de » conversion » (ou de +transformation») qui 
lui sont maintenant associées. Mais la jeune dynastie mongole 
s'appuie sur le clergé bouddhique. Le lama "Phags-pa est 
chargé d'examiner la question du Houn hou king; il conclut 
naturellement à une condamnation. Une proscription de 1 458 
est aggravée par des édits de 1281 et de 1285. Depuis lors, les 
textes étaient muets sur le compte du Houa hou ing; cet apo- 
cryphe fameux semblait perdu à jamais 1. 

Nous avions cependant le moyen de contrôler, au moins en 
partie, le témoignage de Hong Mai. Les chroniqueurs boud- 
dhistes du Xe et du sr siècle, en réfutant le Houa hou king, 
nous en on! conservé des cilations copieuses. Nous savions ainsi 
que, parmi les 81 scènes de conversion, l’une, la 34°, faisait 
de Lao-tseu le Buddha, fils de Maya, et que ce Buddha avait 
recu de ses disciples le nom de 来 # 居 Mo-meou-ni, ce qui 
semblait être un nom propre, mais pouvait s'interpréter, à la 


"1° Ge n'est pas le lieu d'entrer ici dans une discussion au sujet des textes 
historiques concernant le Hous how king. Nous nous bornons donc à résumer 
les renseignements que, l'un et l'autre, nous avons groupés dans des travaux 
antérieurs (cf. B. E. F, E-0., Ill, 818-397; VI, 377-385: Tour Puo, Il, 
Vs 975-385; Il, vr, 539-549). Un Japonais, M. Kuwabara Shitsux®, à publié 
uns élode sur le Houa hou king dans le g° numéro (décembre 19107) de la 
EYE Fa À Geibun de l'Université de Kyôto; mais nous n'avons pas eu ce 
travail entre les mains, ét ne le connaissons que par HE. F. E.-0,, X, 73. 
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rigueur, comme signifiant «le dernier muni». Par les mêmes 
sources nous connaissions une autre scène, la 49°, où Lao-tseu 
devenait un + Buddha » appelé *% £ JE Mo-mo-ni, c'est-à-dire 
portant exactement le nom qui était indiqué au xu° siècle par 
Hong Mai!!. Enfin, tout récemment, M. Herbert Mueller a 


signalé un ouvrage laoïque, le & K ET Kk EEÉA AT 
— 46 Ai Gt Ain Æius Nam yuan fai chang lao fun pa che y 
houa lou chous, qui, sans être le Houa hou lang, se rattache à 
lui étroitement, et où des figures illustrent les 81 scènes de 
conversion attribuées à Lao-tseu : on retrouve dans une des 
scènes le nom de Mo-mo-m "1, 


加 CC sfr, à la suite du texte tiré du Hous hou king. 

0 CE Herbert Monssen, Ueber das tavistische Pantheun der Chinesen, dans 
Eeitachrift für Ethnologie, sg41, p. 08h11. L'ouvrage tacique en question oc- 
vupe deux fascicules et se trouve dans la bibliothèque du Museum für Vülker- 
kunde de Berlm (1. D. g:78); l'édition a été publiée en 1598; extérieure 
ment, le livre affecte la forme oblongue que le Canon taoique a empruntée 
aux éditions chinoises du Tripitaka. M. Mueller ne donne guère d'autres imdi- 
cations Wibliographiques. Mais l'an de nous, grâce à l'obligeance de M. Muller, 
a vu un instant le texte à Berlin. Le titre général de l'ouvrage est Æ 上 道 

Fe STE ME Tai chang too 46 Eng tchou as c'est à la suite de ce titre 
qu'ilest dit que l'ouvrage fat récupriné (ft À] teh'ong-k'an) en 1598 aux 
frais de BE je Hiai Yong. Les feuillets sont divisés horirontolement en deux 
parties. La partie inférieure est occupée par le Tao 16 king, avec commentaire. 
À la partie supérieure se trouve le Kin 有 ae hivan yuan t'ai chang lac kaun pa 
che 有 hous lon chouo, où chaque scène figurée est accompa gnée d'une notice. 
Au début de ce texts de la partie supérieure, on lit : 38 EN 5 & E + 
+ À Et 8 Æ © K Li & & RE GE A À à 
$E, c'est-à-dire : =Le tr'ing-ngankiuche de Pokouan, Linghou Tchang, à 
tompilé {Pouvrage |; le d'ong-mer-ta-jen du CARS ikouan du T'ai-hous-chan, 
Che Tehé-king, a cité le Hvre saint.» Autrement dit, la série des scènes aurait 
été mise en ordre par ja jaie Limg-hou Tehang, et le religioux taoïste Che 
MS ri bone remit trés sans doute du Howa 
hou Eng. On remarquera que l'année de la réédition, 1598, est précisément 
celle où fut achevée l'édition du Canon taoique qui se trouve à la Bibliothèque 
nationale (ef. T'owng Pac, [l, x, 126): Line semble pas cependant qu'ancnne 
œuvre analogue se trouve actuellement dans le Canon taoique, ni s'y soit par 
suite trouvée à la En du xv siècle. Sans avoir besoin de noms d'auteurs, le 
contenu seul de l'ouvrage de Berlin suffirait à nous fire supposer que c'est là, 
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Mais nous avons aujourd'hui mieux que ces citations isolées 
où que cette compilation relativement tardive. Une fois de 
plus, la grotte de Touen-houang nous a valu des richesses 
inespérées. L'un d'entre nous y a retrouvé en enier, sauf une 
petite lacune initiale, les chapitres + et 10 du Houa hou king 
tel qu'il existait sous les T'ang, et a signalé immédiatement, 
dans le chagiice 1”, le texte même que Hong Mai avait eu en 
vue au XI sièclel!. Ces deux chapitres ont été publiés à 
Pékin, à la fin de 1909, dans le Touen houang che che 内 chou 
et à Changhaï, en 1910, dans le Che che pi pao. Depuis lors, 
nous avons retrouvé, Lant dans les manuscrits du D° Stein que 
dans les nôtres, d'autres portions du Houa hou king. Mais 


plus où moins altéré peut-dtre, le 4Ù + — 46 [I Pa che gi houn l'ou que 
les bouddhistes dénoncaient à côté du Houws hou king en 1255, Mais nous 
pouvons préciser davantage. En 1465, le moine JR 通 Siang-mai consacra, 
par ordre impérial, un ouvrage spécial à la réfutation du Fous hou king et du 
Pa che wi hous d'ou: cet ouvrage fut ensuite triplé par l'addition de pièces 
s'échelonnant jusque vers 1290, el c'est ainsi que fut formé le Piem mes lou 
actuel (Nanjio, n° 1607), dont il sera question un peu plus lou. hr, darts si 
préface, dalée de 1965, Siang-mai, après avoir critiqué K'isou Tch'ou-ki et 
æ ZE Li Tche-lch'ang, deux taoistes bien connus du début da x siède, 
ajoute : eLing-hou Tehang compile le premier des propos mensongers; Che 
Téhe-king accrut encore son texte hérétique, Imitant les Ba châsses (? €E k'an) 
du Tathägata. ils Grent les £a convergions de Lan-tseu.» Ce passage nous parait 
décisif. La mention de ces deux auteurs auprès de K'ieou Tch'ou-ki et de Che 
Tche-king amène à Îles placer en 1300-1350 environ; la forme du nom de 
Che Tehe-king rentre en d'ailleurs dans les habitudes de l'anomastique 
lactique à cette époque. Enfin, il devient certain que c'est bien le Pa che y 
houa lou du au siècle qui, plus ou moins modifié peut-être, à été retrouvé 
en une édition de 1598 à Berlin. Dans ce texte de Berlin, el pour autant 
qu'il nous ait apparu au cours d'un examen très rapide, les dernières scènes 
se rapportent à la bn du 11° siècle, C'est là une date trop basse pour qu'elles 
ment pu étre emprantées à la rédaction du How hou king en 10 chapitres. Ling- 
hou Tchang et Che Tche-king ont donc eu d'autres sources, avec lesquelles ils 
ont peal-dtre pris d'ailleurs des Hlbwrtés assez grandes; on verra plus loin qu'ils 
né se sont pas génés pour alérer un lexle qu'ils Liraient du Fous hou lang. 

M CL B. E. F.E.-0., VII, 517. 

% L'on des manuscrits du D" Stein, qui contient le chapitre is du Hour 
how Ling, permet de combler en partie la lacune initiale de notre manuscrit. 
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l'étude en doit être remise au jour où on entreprendra un travail 
d'ensemble sur ce texte, Nous nous bornons à reproduire et à 
traduire ici le passage du chapitre tr qui intéresse spécialement 
le manich£ismelil, Lao-tseu expose à ses auditeurs une série de 
ses avatars futurs, et ajoute : $ $ 6 HF KE 
28 ON HE KR LE IN KR À 6 D E # ° & 5 EE 
GRTIEMBK FF ÉRA RAF E HX 
ÉMOREMÉESSÉEME RAA RMok 
RAA FRAREENF,e TAME FA À 
ÆEÉAÉÉÉEZÉFELL ERÉEAKE 
ÉRNTEREXE 4 À Æ À ME EE 此 
LHRARG =KREÉ TER Î 
Hi 0 MN RE LU SE 0 ph 4: 
入 = 治世 每 航天 LE MMS FÉÈKE.É 
#1 6 DE — Ù Ïé F9. « Ensuite, après plus de quatre cent 


Un sutre des manuscrits du D Stein contient une recension différente, inti- 
tulée K ES RE F 4 A3 À #E Tai chang bing pas lan taeu hou 
hou mine Eng, qui ne parait avoir été qu'en un chapitre. Maïs 过 ne semble 
pas qu'on poisse Pidentfier au Houa hou Ling primitif de Wang Feou, car 
où n'y retrouve pas les citations du 有 aa how king qui nous ont été con- 
servées duns des œuvres du n° siècle, et qui faisaient par suite partie du Houe 
rs avant qu'on Peût, au vu ou au vin siècle, porté d'un chapitre 

(0 Le manuserit original porte à la Bibliothèque nationale le timbre Don 
coll Pelliot, A5os, mais n'est pas encore entré au catalogue. Dans l'édition du 
Touen hnuang che cha yi chou, le passage se trouve aux fol. & v°-6 #°, Le me- 
museril, sur papier jaune pâle, a été remonté à Pékin en 1909. L'écriture, assez 
soignée, parait être des environs de l'an #oo, Le début du passage que nous 
donnons ici a déjà été traduit par M. Herbert Muetuen, doc. laud. p. iso, 
Mais M, Herbert Mueller, s'en tenant à lu lettre de os passage, l'a mis entià- 
rement au passé. Le plus souvent, et c'est le cas ici, les temps ne sont pas 
indiqués en chinois, et résultent du conterte. D'après re qui précède, Lac 
Leu, en 1098 avant notre ère, u quitté la Chine, et se trouve à la ville de 
Pi-mo dans ke royaume de Khotan: là il rassemble les dieux, les gémes et les 
rois de plus de 80 royaumes d'Asie centrale: c'est à eux qu'il annonce ses 
avalrs futurs. 1 est inutile d'insister sur l'absurdité de la chronologie et de 
la mis en scène, | 
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cinquante ans}, monté sur une vapeur de lao d'un éclat spon- 
tané, je quitterai je domaine du Vrai et du Calme “, et, en vo- 
lant, je pénétrerai sur le territoire précieux de Si-na Dans 


TU AT serait vain de chercher iei ane indication chronologique précise. Dans 
l'avatär précédent, Lao-tseu a été ke maître de Canfneims (5513-79 av, 二 -全 小 
I faut seulement retenir que, pour les auteurs du Moua how nr en 10 cha- 
pitres, Mäni est le plus récent et le dernier avatär de Lao-tsen. 

M ME tchentri-king. Peut-être cette expression a-t-elle dans la cos- 
mogonie lioique une valeur précise que nous ne connaissoñs pus éncoré. Tout 
ce Lexte, depuis monté sur une vapeur...» jusqu'à mon m'appellera Mo-mo- 
ais inclusivement,.est cité par Hong Mai dans la seconde moitié du an siècle, 
presque hiléralement (cf. fra, texte n° XLVI); Hong Mai a supprimé toutefois 


le domaine du Vrai et du Calme». 

6 Æ El si-no-gu-boue, mot à mot le royaume de jade de Si-nan, 
Nous prenons rjades au méme sens figuré de eprécieuxr qu'on lui donne 
darrs Æ L'4 yu-uiu, fille de jade», Æ A qu-houang, le Empereur de jade». 
Le royaume de Si-na apparait dans les ligendes taviques du cycle de Si-wang- 
mou. Le ei œen gun jou le signale duns le PF Æ (KE Si wung mou 
lchouan; il indique en outre un passage du SÆ 4 LE $6 Fan item 
(Wiscun, Canon taviste, n° 1020} où le nom de Si-na voisine avec celui du 
mont 者: 罕 Yuich'a. Dans un manuscrit de Touen-houang (Bibl, nat., Don 
50, Coll. Pellot, Inv. n° a604), écrit en 718, et qui contient le chapitre a9 
du E 46 Æ Wou chang yao (ef. Wimüun, Canon taoïste, n° 1124}, 
la scène se passe au mont Yu-tch'a du roysume de jade de Si-na. Il en est de 
méme dans la sorte de Décalogue que constitue le ms. n° 461 (à rapprocher 
de Wiscen, Canon taoiste. n° 34: et 4547). Dans le fabuleux 16 © GE Tong 
min Et, faussement attribué à #f$ S Kouo Hien des Han et qui parait re- 
monter au milieu du vw siècle (ef. BE, F E-0,, IX, »%7}, ir 
Toug-fang Cho est eensé, en 103 av, LC, revenir du ff Dir EH *- 
né-han-hous, où royaume de Si-na-han, qui ne duit pas être suns rupporls 
avec le mroyaume de jade de Si-nun (éd. des «Cent philosophes», chap. 9, 
fol. a}, C'est sans doute en raison de ces traditions taoiques sur le pays fabu- 
leux de Si-na que les Juifs de K'ai-fong-fou, dans leur inscription de 1663, 
ont transerit par ces mêmes caractéres Sina le nom du Sinaï, tout comme ils 
“adoptuent le terme courant SE 庶 dohan (= arhat) pour la transcription 
abrégée d'Abraham (cf. Tonan, nsoriptions juives de K'ai-fong-fou, p. 65-66). 
Eofin c'est quelque modification arbitraire de. cg nom quia pi nt 
donné naissance au BG 7 #6 SD KE [ «-fong-lu-na-gu-kour que le 
P. Wicger (Canon insiste, p. 20) a rencontré dans un ouvrage taoique, et 
qu'il a rendu par epays des Lu-na-yu d'Occident»: il supposait en outre .que 
Lu-ya-nu pouvait transcrire le nom des Romains, Mais, au temps où on édit 
pu connaitre en Chine le nom des Romains, le mot $f lu se pronaneuit avec 
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le royaume de Sou-lin!}, je descendrai maitre dans le pulais 
royal, et me manifesterai comme prince héritier. Je quitterai 
ma famille et j'entrerai en religion; on m'appellera Mo-mo-ni 1. 


une gutturake finale, et on voit par le parallèle de Stan que yu; rjaden, ne 
Fait pas parte du nom: le rapprochement nous parait donc à écarter. 

0 Last de strain OU 28 Se Be nomab ci DA di Po 
de Hong Mai (infra, texte n° XLVI), qui le cite dans le présent passage du 
Houa how king et dans une poésie apocryphe faussement attribuée à Po Kiu-yi. 
On le trouvera également dans un passage du Honen ua cheng ki, qui ne 
s'inspire pas seulement du How how king. D n'est pas connu par ailleurs. 
Évidemment, on pourrait supposer qu'il y à un terme fantaisiste de la no- 
menclature tuoique. Le contexte nous parait cependant autoriser une sutre 
hypothèse. Le nom de Suristôn est connu pour désigner la région de Séleucie 
et de Chésiphon (cf. Nôcouue, er ARS p. 15, à. à). 
HN est donné por Hiuan-tsang sous ln forme de dl ÉE (SH Sou-la-sa- 
Cang-na (ef. Mémeires, trad. Jucres, Il, 258), et par le Sun Cam chou sous In 
forme RE 利 悉 JR Sou-i-si-tan Ce Toung Pao, Il, v, 74} Mais “ste ne 
fait naturellement pas partie essentielle du nom. Le Pei che (chap. 97, fol. 3 v°) 
dit que le royaume de Po-seu (Perse) a pour capitale la ville de 45 
Sou-Hi: le mot sou est en principe un ancien “euk, mais assez irrégulier; il y 
a aussi trace de “au, et les deux rimes coexistent anjourd'hui. Le nom de cette 
même ville de Perse est d'ailleurs orthographié ZE FH Sou-lin dans le texte - 
parallèle du Sowei chou (chap. 83, fol. 4 vw}, c'est-à-dire avec le mme carac- 
tre sou qui est employé dans le tente du How how king et n'a jamais com- 
porté de goliurale Gnule (ef., sur les formes du Par che et du Souer chou, Hinra, 
China and the Homaen Orient, p. 194: M. Hirth y réroque en doute, à bon 
droit, l'identification de Sou-li ou Sou-lin et de Suse, à laquelle avait songé 
Bretschneider, mais sups mettre lui-même en avant une autre équivalence). 
Rien ne s'oppose done phonétiquement à l'équivalence historique certaine du 
Sou-l = Surifsan]. Du Pei che, le nom a passé dans la nomenclature qui 
fut rétrospechvement imposée sous les T'ang aus pays d'Occident (ef, Gui 
TREE Doeumunts sur les Tou-kine occidentaux, p, 69). Or il n'y a pas de 
doute que out notre texte n'identilis Lao-tseu à Mäni. Albirüni qualifie Mani 
de eBabylomens, mais Al-Murtodà précise davantage, ét l'appelle SSH As- 
suryänt, l'homme du Suristan (cf. Kesauen, Mon, p. 346, 350). 1 Émile 
donc lien qu'on doive retrouver aussi le Suristän dans le Sou-lin du How hou 


Hng- 

“来 摩 丘 ID (uma [ou mor -men ij Dés 1904, l'un de nous 
(BE. -0., IV, 760) a proposé de voir dans Mo-mo-ni un original Mir 
Mani, 1 tosigieur Mämis, que M. F. W. K. Müller venait de retrouver dans 
les emanuserits pehln de Tourfun:; celte restitution a été pénéralement acceptée. 
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Je ferai tourner la roue de la grande Loill. J'exposerai les 
défenses et les pepe des livres saints, ainsi que Îles 
méthodes de con tion, de sagesse, ete., el je pousserai 
jusqu'à [exposer] les doricies des trois moments et des deux 
principes 1. J'enseignerai les dieux et les hommes, et leur 
ferai savoir que le moment présent, par en haut, touche au 
domaine de la Lumière, et, par en bas, atteint les voies des 
ténèbres !, Tout ce qu iL y a d'êtres vivants sera par là sauvé, 





La forme Mo-smo-ni, au lieu de Mo-ni (Mäni) seul, apparait encore dans deux 
lextes qu'on trouvera plus loin (cf. anfra, textes n° V el VIII). Ces deux autres 
textes datent de la seconde moitié du vu” siècle, et l'emploi de la forme Mo- 
mo-ni ches eux comme dans le Houa hou kingr, au lieu de la forme Mo-ni qui 
prévaut ensuite, n'est pas sans importance pour daler la recension qui nous 
occupe ici, Comme il a été dit plus heut, le nom de Mo-mo-ni reparaîit dans 
ln quarante-deuxième scène du Pa che y hou lou, aussi bien dans les cita- 
tons qu'en fuit Île Pien ei lon que dans l'édition de 1598 signalée par 
M. Herbert Mueller. Mais il est certain qu'il s'est introduit dans celle scène 
tardivement. Le texte même de cette scène, tel qu'on le trouvera dans l'article 
de M. H. Mueller (p. 410), est emprunté littéralement à un passage du cha- 
pitre 3° de notre How how king (édition du Toues howang che che yi chou, 
fol. & r°), sauf que Le nom de Mo-mo-ni ne figure pas dans la rédaction ori- 
ginale. Par cvotre le Po che gi houa d'ou ne menticane pas la sine de la nars- 
sance au royaume de Sou-lin, à propos de laquelle le Houa hou king nomme jus- 
tement Mo-mo-ni. [ semble donc clair que l'auteur du Pa che gi home d'ou à pris 
le nom dé Mo-mo-ni dans un passage où il était à sa place, mais que hui laissait 
de côté, pour ke mêler à uno sobne où il n'avait que faire. Dans la seconde 
moitié du a° mècle, c'est encore la version véritable du Houa how king, el non 
cœlle du Pa che gi l'on, que connait et que cite Hong Mai à propos de Mo- 
mo-ni. Ce serait là un nouvel indie, s'il en était besoin, pour placer après 
1300 la compilation du “Pa che gi ous Pos. 

1 L'expression est empruntée au bouddhisme. 

# Les etrois moments» et les deux principes» sont caractéristiques du 
mamchéieme. CE supra, la traduction da fragment manichéen de Paris, et 
infra, ke paragraphe consacré aux livres saints» des deux principes et des trois 
moments. 

(4 Sans être peut-être d'une rédaction très orlhodoxe au point de vue mr 
nichéen, cette phrase doit faire allusion au moment actuel, qui est le moment 
emédians, el où la lumière et l'obscurité sont mélangées. GE supra, p.115, 
el infre, p. 138. 

(Lei s'arréle ce qui, dans le Haus how king, concerne uniquement Mäni. 
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Et après Mo-m (Mäni), quand il sera tombé-einq [fois | neuf 
années 1, la vapeur da métal séra prospère, et ma Loi 
deviendra lonssante, Les saintes images des pays d'Occident, 
vêtues d'étoffes bigarrées qui naissent spontanément"), :vien- 
dront entrer dans le continent central; ee sera 1à [le signe 
de] la “réalisation. En ce moment-là, les vapeurs jaunes et 
blanches %) se réuniront, les trois religions !® se confondront, 
el ensemble se réfugieront en moi. Les autels de la bienveil- 
lance et les demeures du zèle! uniront leurs poutrelles et 


Le reste du texte, qui termine le chapitre 3%, annonce le triomphe final de 
Fenseignement dé Lao-tsen. Mais Mäni était son dernier avatär, et l'on verra 
Bcilement que lafwence manichéenne se fail sentir ici jusqu'an bout. 

MS SE 71 JL: Notre traduction est trés hypothétique. Nous ne croyons 
pas qu'il faille entendre rernq [fois] neufs au sens de quarantéecinqg; il s'agit 
plutôt de quelque comput astrologique où magique qui donnait une importance 
spéciale à cinq périodes de neuf années réparties sur un long espare de temps. 
Mais nous n'avons pas trouvé de texte qui aulorise une explication précise, Les 
deux mentions de won-kisou que fournit le P'ei men gun fou ne paraissent pas 
avoir de rapport avec notre lexie: il ne semble pas non plus qu'il s'agisse ici 
des périodes de la série de 4,617 ans dont il est question dans J. À, juillet- 
août 1909, p. 31. | 

MG lanki. Nous traduisons toujours 上 par rvapeur»; dans le voca- 
hulaire du tuoïsme philosophique, Li désigne je inatibee à. l'ai diffus, le 
subetratum inurganisé des corps informés, Dans la théorie des anq éléments, 
le métal répond à l'Ouest: la prospérité de la vapeur du métal est done un 
signe de la prospérilé de Ja loi occidentale, qui est ici celle de Mäni. 

"ETES KE 6 À... Nous ne pouvons comprendre autre- 
ment cette phrase étrange. Peutêtre y mi encore là un 在 ho déformé des 
théories relatives aux vêtements splendides dont des envoyés célestes viennent 

les jms des justes. | 

四 中洲 rchang-tchenu , c'oil-ä-dire la Chine. | 

Le sens de ces allusions est douteux. Toutefois il vient d'être question 
des images d'Occident qui arrivent dans le continent central. Or ja couleur de 
l'Ouest est le blanc, la couleur du centre est le jaune, C'est donc le triomphe 
de la relijfion occidentale ea Chine qui serait visé ici. | 

“M. C'est l'expression usuelle pour désigner Le confucianisme, le bouddhisme et 
Je lavisme , entre lesquels les Chinois ont souvent tenté un smcrétieme conciliant. 
| ME Qi Jensen et #5 © taing-ché. Les deux expressions s'appliquent 
en principe au bouddhiane: la première se rencontre déjà dans le Heou han 
chou (ehap. 72, fol. 3 r°; ef, T'ouny Pas, U, 11, 550), à propos du fameux prince 
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joindront leurs poutres. On traduira et expliquera la lot du 
dernier saint, du Vénérable de la grande Lumuère!!). Les 


Ying de Teh'ou qui vénérait les autels de la bienveillance du Buddhar; la 
seconde est l'équivalent constant du sanserit vihäre, rmonastère». 

0 IE À Æ ZX Si. Ca passage soulève une difficulté assez 
sérieuse: elle se rencontrera à nouveau par la suile, à propos des lexles qui 
parleront de la creligion du Vénérable de la Lumières où de la ereligion du 
Vénérable de la Lumière de Meou-ni (Mäni}» (infra, textes LI à LIT}, Dans 
le traité de Pékin, 1! est question du #Vénérable de la Lumière du monde de 
ln Lumière purés (1® partie, p. Go) et du Père dé la Lumière», qui rest 
le Vénérable de là Lumière sans supérieur du Monde de le Lunibren (1° par. 
lie, p. 556). Ilest certain que, dans ces deux cas, le personnage visé n'est 
autre que le dieu suprâme du manichéisme, le Père de la Grandeur de Théo- 
dore bar Khôni, celui que les documents peblvi appellent du nom me de 
Eervan. Dans un autre passagé, par ailleurs d'interprétation douteuse (1° 
tre, 已 567), nos avons admis sans réserve que ja grand Saints 0 
aussi désigner lé Père de la Grandeur. Enfin, aux pages 586-587, nous avons 
supposé que c'était encore le Père de ls Grandeur qui était qualifié de -Grand 
Saint, Vénérable unique dans les trois mondes» et de + Vénérable de la Grande 
Lumière». Nous penchons aujourd'hui à proposer pour ces deux dermiers pas- 
sages une autre explication, Le trailé de Pékin est décidément une œuvre 
énmposite, dont les morceaux sont bien tous traduits du pehlvi, mais ontélé 
vraisemblablement mis bout à bout, asser gauchement, en Chine, Un premier 
morceau s'arréle avant les deux citations des pages 555-556$ puis riennenl 
ces citalions de deux livres inconnus par ailleurs: enfin un nouveau texte va 
jusqu'à La fin, peut-être avec quelques modifications dués au reviseur chunois. 
C'est vers ln Gin de ce dernier lexte que «le grand Saint, le Vénérable unique 
duns Les trois mondes* reparait, et tout ce morceau, tant par son allure péné- 
rale que par les épithètes emplovées, a tout à fuit l'air d'être un hymne à 
Mäni. C'est bien Müni qui est le +grand guides, le «grand médecins, ln 
«grande mer d'ambroisies, Le «pilote habile et sage»: on retrouvera un pas- 
sage analogue, où Mäni est certainement visé, infra, p.141, Quand ensuite 
il est dit que #seul le Vénérable de ls Grande Lumière peut louer la sainte | 
vertu», il faut alors entendre sans doute que Mini ne saurait étre loué d'une 
manière adéquate que par lui-même. Car c'est de lui qu'il s'agit, comme nous 
l'avions déjà supposé, quand il est question (p. 587) du Tathägata, c'est-à- 
dire en principe du Baddha : nos textes historiques montreront (infra, prin- 
cipalement le texte XLVI) que Les manichéens chinois ont emplové pour Mäni 
cette appellation de Buddha; on sait d'ailleurs que Mäni n'est que le dernier 
cavoyé de la Lumière, mais que le Buddho, tout comme Zoroustre et Jésus, 
sont ss prédécesseurs, [| devient alors possible de comprendre l'épithète de 
edernier saints appliquée ici même, dans le passage du Houa hou Aag, an 
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maîtres du lao0 du continent central exposeront abondam- 
ment les causes primaires et occasionnelles. Ils seront le navire 
du monde, et ils développeront grandement les choses de la 
Loi, Tout ce qui respire, les animaux et les végétaux, seront 
tous sauvés. C'est là ce qu'on | peut] appeler embrasser à la 
fois tous les systèmes doctrinaux “!, » 


À quelle date peut-on placer ce texte du Houa hou king? H 
est difficile de se prononcer exactement; nous avons cependant 
certains éléments d'appréciation. Le Houa hou ng développé, 
en 10 chapitres, existait certainement au 1x" siècle, puisqu'il 
est porté au H Æ 5 ZÆ & FE Nihon fenza-shomoku de F I 
PE LE Fujiwara no Sukeyo, qui date de 889-897". D'autre 
part, 1l donne, dans le chapitre 1° (fol. a v’-3r*), une liste de 
royaumes d'Asie centrale et de l'Inde qui ne peut être anté- 
rieure à la seconde moitié du vn° siècle, car elle implique 
l'existence des récits de voyage de Hiuan-tsang et de Wang 
Hiuan-ts0 .Un autre passage du chapitre 1" (fol. 1 v’) parle 


Vénérable de la Lumière; ello ne se justifierait pas à propos du Père de la 
Grandeur, Enfin il résulte de là que, lorsque DS ten chinois lurdifs nous 
parleront de la ereligion du Vénérable de la Lumières, il ne s'agira pas 
du Père de la Grandeur, mais de Mäni, et ce sera là un simple substitut res- 
pectoeux de l'expression meou-m-kins, ereligion de Meou-ni (Mäni}=, dans les 
el i rs temps du manichéisme chinois, tout comme, dés le vm' siècle, ce 

manichéieme préférait mung-kiso, ereligion de la Lumières, à mo-ni-kiao, 
creligion de Minis 下 ne nous semble pas qu'an puisse, sans faire quelque 
violence an texte, interpréter le passage du Houa how ing par «on traduira 
et on expliquers la lei du Vénérable de la Grande Lumière, qui est [celle 
préchée par ] le dernier Sainin: ce serail cependant, semble-t-il, ln seule solu- 
tion mmissible si, contrairement à notre hypothèse , le Vénérable de la Grande 
Lumière y élait une épithéte du Père de la Grandeur, et non de Mäni. | 

OU s'agit bien des ito-che ordinaires, des religieux taoistes. 
% Autrement dit, le salut final s'opère dans une concilistion universelle 
13 re cf BE. F. E.-0,, Il, 333: IX, 4os. 

1 Cette liste se retrouve dans le 措 Feou long tehouan (sur lequel 
ef. infra, texte n° XLV), Canon Sd 118, ee 5, fol. is 对 
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des neuf luminaires» (30 #E — JL ME kicou-yau), et paraît 


s'inspirer là d'une théorie astronomique qui, ainsi qu'on le 
verra par la suite de ce travail (infra, p. 160), ne dut pas 
tre connue en Chine avant la fn da ve siècle. Mais ce n'est 
pas à dire que cette recension nouvelle, qui se place ainsi 
entre la fin da vn' siècle et le 1x°, n'ait rien gardé de l'œuvre 
primitive. Un certain nombre de fragments de l'ancien Houa 
hou king ont été conservés par le € 3€ £a Siao lan louen de 
SE % Tchen Louan, ‘achevé en 5700 or les éditeurs du 
Touen houang che che yi chou ont déjà signalé qu'un chant in- 
séré au Siao tao louen se retrouve dans le chapitre 1 a rapporté 
de Touen-houang®. Mais il n'y a pas un seul instant à sup- 
poser que le passage sur Mäni remonte aussi haut, Comme on 
le verra plus loin (texte n° 11}, la prèmière mention certaine 
du manichéisme en Chine n'est pas antérieure à 694. Tout 
montre d'ailleurs que c'est seulement au cours du vur siècle 
que la religion étrangère fit de sérieux progrès. Si nous rap- 
prochons de la forme Mo-mo-ni (Mar Mäni) donnée dans le 
Houa hou Hing les deux autres mentions de cette forme qui nous 
sont connues par des textes du vin® siècle (textes n° V et VII), 
il apparaîtra probable que le Houa hou king développé doive 
se placer vers le même temps, ou du moins que le passage 
relatif am manichéisme y ail été ajouté à ce moment-là. Par 
sa seule présence en un texte aussi populaire, 1l apporte un 
témoignage important en faveur de la diffusion du mani- 


0 Cf H. Macreno, dans 用 E. F. E-0., X, 211: la date de 570 parait la 
bonne, malgré certains textes qui marquent un désaccord d'un ou deux ans. 
Le Siao tao louen lui-même, qui comprenait 3 chapitres, ne nous est pas 
parvenu comme ouvrage indépendant; mais au Wi” sèche, Tao-siuan l'inséra 
en majeure partie dans son Kowaug hong ming tei (Nanno, Catalogue, 
n° 2481}; c'est à l'œuvre de Tao-siuen que nous nous référons, 

0 Au fol. 6 r° de l'édition du Tousn howeng che che gi chou. Le passage cor- 
respondant cilé dans le Séco fac louen se trouve au chapitre g du Kowang hong 
mn tn, éd. de Kyoto, XVII, a, 247 r°, 
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chéisme en Chine vers le milieu des T'ang. Indiréctement, et 
en empruntant à nouveau au Houa hou king lé nom de Mo- 
mo-ni, le Pa che yi-houa fou du x siècle montre que les 
taoisles n'oublibrent pas Mäni de sitôt. 
Bien que le teste du Pa che y houa l'ou semble avoir indû- 
ment déplacé le nom de Mo-mo-mi qui élmt cité par le Houa 
hou king, nous croyons devoir donner ici le passage en ques- 
tion; nous l'emprunterons au $f {8 # Pien wei lou): 
MTL ÉTARSE. IR % #1 4 LI # 
ME TP AMERMAGE (la suite n'a 
plus de rapports avec Mami) 6 “La quarante-deuxième conver- 
sion dit : Lao-tseu entra dans le royaume de Mo-kie (Magadha). 
Il manifesta des laksana merveilleux pour convertir le roi. Il 
établit la loi du Feou-t'ou (Buddha). IL était nommé Ts'ing- 
tsing-fo (Buddha Pur); on le surnomma Mo-mo-ni (Mr 
Mâni)®.+ 


M L'un de nous avait déjà cité ce terte dans BE. F. E-0., 111, Ssi-Sus, 
mais d'aprés le Fo tsom 5 tai long. tsar, qui a été achevé vers 1444, Le Fien 
ei lou (Naxno, Catalogue, n° 1607), en 5 chapitres, entièrement consacré 
à la réfütation du 有 wa how hing et du Pa che gi houa fou, a été achevé vers 
1291, mais la partie que nous citons ici date de 1965 (ef. supra, D. 110, 
noie}. Le passage en question se trouve an chapitre s, Tripit, de Tokys, 
M. A, 65 r. Le passage correspondant dans le Fo soi di tai l'engr Lao est au 
chap. 34, Tripit. de Tokyn, Ft. XI, 5o v°. Le torte apparenté du Ain 
Fine Riva yuan lai chang las kan pa che gi hou lou chous à été traduit 
par M. H. Mons, luc. land, p- die, Enfin le texte origonl du Hous how 
Kung, chap. 1%, qui, lui, ne nomme pas en ee cas Mo-mo-ni, est au fol. & 
dé l'édition du Touen houang che che wi chou. 

| 加 Te passage original du Hous hou king dsat: LÉ EH ETF 
BH ÉIX AR RE. FH 
SoEMeTIrFERMMRMEE. 4 6 À À % 
EMMA EZCLR EE ER 2 He “Ensuite jewr 
Kirai vers le sud , el j'arriverai ou Wou-tch'ang {Udyäna): je pareourrai les cinq 
Incles et j'arriverai dans le royaume de Migadha. Vétn de vétements blanes, 
tenant à la main un vase vide, je fonderai des vihüra (1), j'établirai ln religion 
du Feou-l'ou (Buddha) et je m'appellerai le Buddha Pur. Je ferai en sorte que 
ksatriya, brahmanes et autres reçoivent ét stivent cette [religion] pour pour- 
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Le Pien mwei lou et le Fo tsou 1 tai long tsai nous ont encore 
conservé un autre passage du Pa che gi houa t'ou, où il semble 
bien qu'on doive aussi, sous une forme altérée, retrouver le 
nom même de Mâäni!, Dans le récit de la «trente-quatrième 
conversion», Lao-tseu sinearne dans le sein de Mavä, puis se 
relire dans l'Himäâlaya; il finit par réaliser la Voie et par 
prendre rang parmi les Buddha; ses disciples l'appellent Mo- 
meou-ni (5E nt 4 6h PE # M À Æ Æ ). Quand cette forme 
de Mo-meou-ni s'est rencontrée pour la première fois, l'un de 
nous a accepté de l'interpréter par «le dernier muni»: mais 
c'élait un pis-aller, et semblable expression, de construction 
d'ailleurs un peu bizarre, ne s’est pas réellement retrouvée dans 
les textes bouddhiques. On verra par nos textes historiques 


suivre la Voie véritable sans supérieure.» Voici maintenant, d'après M. Müller, 
le passage du texte de Berlin : Le T'ai-chang-ac-kiun (c'est-à-dire Lao-tseu) 
s rendit dans je royaume de Magadha. 1 apparut, avec un vase vidé à ta 
main, pour convertir le roi, Il fonda la religion du Buddha; il était nommé 
Ts'ing-tsmpg-fo (Buddha Pur) et s'appela Mo-mo-ni (Mâr Mäni), Il fit suivre sa 
doctrine aux kpatriya, brahmanes et autres. Si on compare ce dernier texte 
a celui cité dans le Pien ei lou et à celui du Houa hou king, on voit que 
la compilation de Berlin est beaucoup plus voisine de l'original que le texte 
transmis par les recueils de l'époque mongole; mais, tout comme ceux-ci, elle 
montre l'altération caractéristique qui a fait joindre au nom du Buddho Pur 
le surnom de Mär Mäni. Il n'est cependant pas exclu que la rédaction du 
Houe hou king du vu siècle ait déjà, dans ce méme passage, subi une influence 
manichéenne. M. H, Müller, à La suite de ln mention du evase vides, a sjouté 
entre parenthèses eainsi avec le type de Maitreyas. Le vase, où plutôt Je vase 
d'ambroisie, est en effet un «des altributs ordinaires de Maïtreya, encore qu'il 
ne lui soit pas exclusivement réservés (Fovcunn, Étidle sir l'isonogr. bonddh. 
de l'nde, 1900, in-8", p. 119}; mais la couleur de Maitrera est le jaune ou 
l'or. D'autre part, on verra plus loin {ef bexte X, note, et textes XLVI, XLVIIL) 
- que les textes chinois sont d'accord avec les fresques de Tourfan pour prêter 
aux manichéens des vétements blancs. Enfin, sur l'emploi de la cruche d'eau 
et des vêtements blanes dans le manichéisme et les doctrines dont il s'est in- 
spiré (masdéisme, secles pnostiques, mandéisme), ef, Fiüeuc, Mani, p. 100, 
Ho; Bouseer, Haupiprobleme, p. Aoû. 

M Pien ei lou, chap. s, fol. 61 r': Fo ou K dei fang taai, chap. 34, 
fol. kg r, M. IL Mueller ne parle pas d'un passage analogue dans le texte de 
Berlin; il doit y en avoir un cependant. 


i. 也 


ET 而 ED Cham bbme 
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que, dès les Song et jusqu'aux Ming, Meou-ni, transeription 
régulière du sanscrit muni, est devenu une forme subsidiaire 
el altérée de Mo-mi, Mâni. Or Mo-meou-mi est à Mo-mo-m ce 
que Meou-ni est à Mo-ni. Le passage de la « quarante-deuxième 
scène» nous à prouvé que les auteurs du Pa che gi houa tou 
n'ignoraient pas la forme Mo-mo-n1. Nous inclinons à admettre 
qu'ils ont tiré Mo-meou-ni de Mo-mo-ni, tout comme on em 
ployait autour d'eux la double forme Mo-ni et Meou-ni pour 
Mâm. 

Entre le Houa hou king, qui nomme Mo-mo-ni sans doute 
vers la fin du vur siècle, et le Pa che gi houa lou, qui reprend 
le nom dans la première moitié du xm il faut placer un autre 
texte ta0ique qui ne cite pas Mâni nommément, et où cepen- 
dant 1l n'est pas mable qu'il s'agisse de lui. Le Canon taoique 
contient une série de quatre œuvres sur la vie et les avatärs 
dé Lao-tseu, qui ont £té écrites sous les Song par 3 © 5 Sie 
Cheou-hao", La première et la plus importante d'entre elles 
est le DE TC Æ À Houen yuan cheng li, en 9 chapitres. Le 
P, Wieger ! a signalé que le Houen yuan cheng Hi était «sinon 
identique, du moins très semblable» au Howa how king. En 
réalité, le sujet traité est le même, mais la manière esl assez 
hiéérente , et en tout cas Sie Gheou-hao a eu à sa disposition 
des sources indépendantes du Hour hou kg. C'est ee qui ap- 
paraît clairement dans le passage où le manichéisme est visé. 

Une œuvre de Sie Cheou-hao, le | di € sl 
est formellement désignée dans la liste on der si 
(cf. Pin mei dou, chap. «, fol. 65 »; le Fa taou lé tai long tani, chap. 34, 
fol, 51 #, mentionne le même titre, mais sans indication d'auteur); elle 
devait traiter du même sujet que celles qui nous sont parvenues; peut-être 
méme le prinerpale de celles qui Bgurent aujourd'hui au Canon tooigue n'est- 
elle autre que le Tai chang che lou lui-même, qui aurait reparu sons un 
titre différent. 

(3 Canon taoiste, n° 769, 


M} Ce passage, duns l'édition de 1598 de la Bibliothèque nationale, se 
trouve dans la lisse #47, fase, 5, fol. 5. 
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Lao-tseu a converti les Hou et est monté au ciel. Puis, da 
4° année du roi Mou, qui était une année kia-chen (997 av. 
1.-C.?), il descendit pour visiter la mer Orientale; quand il 
arriva au 扶 又 Fou-sang, l'Empereur suprême (大 #) ras- 
sembla les immortels de toutes les catégories. Le texte con- 
linue ainsi : 

MISE TENEIRF NM REZHERE 
BELLE EMA RKENÉRER 
DE © AK Ko «A nouveau, [Lao-tseu] détacha 
de lui uné incarnation ( et descendit auprès du roi de la mer 
Occidentale, dans le royaume de Sou-lin %. Il fut appelé 
Rosée d'immortalité, Roi suprême de la médecine, envoyé de 
la grande Lumière). [Il sauva et convertit les hommes, les 


M L'expression fen-chen, ediviser son corps, prise au sens de es'incarnerr, 
est la même qui est employée dans le traité manichéen de Pékin pour les # cinq 
corps lumineux divisés», c'est-à-dire les cinq éléments lumineux émanés de 
l'homme primitif CL eupra, 1° partie, p. 513. 

Sans doute le Süristän; ef. supra, p. 124, 0. 1. 

Bt Le dernier de ces trois termes suffirait, à lui seul, pour allesier l'inspi- 
ration manichéenne du lerte; où à vu par le traité de Pékin que l'Envoré 
de la grande Lumière n'est autre que Mini Mais les deux autres noms s'ap- 
pliquent bien à lui également. Le mot que nous avons traduit ici simplement par 
crosées est 时 BE Landau, mot à mot erosée douces, qui est l'équivalent 
usuel du sanscril amrto, eambroisies, el, dans les textes des géographes chi- 
nois médiévaux, répond uussi à la manne; nous n'avons pas traduit par ram- 
broisies parce qu'il y aurait une sorte de pléenasme dans samibroisie d'immor- 
lahté». Les textes manichéens dé Tourfan ont montré que les manichéens turcs 
avaient adopté, pour eambruisies, le mot iranien nôë (persan 445 nôd, *am- 
broisies, = av. anaole, “immorlels: c£ von Le Cos, lürkesche Manchasa 
aus Chotecho, p. 26). Mais le mot a également passé el duré dans le ture 
bouddluque, car Fun de nous a retrouvé nôé, employé pour traduire kw- 
lou, dans une inscription bouddhique sino-turque de 1326. Le titre de «roi 
suprême de la médecines attribué à Müni rappelle l'interprétation mystique 
des offrandes des rois mages qui avait prévalu dans de christinnisme oriental. 
Les rois mages disent à l'Enfant : «Si tu es le Fils de Dieu, prends la myrrhe 
et l'encens; si tu es un roi, prends l'or; si tu es un médecin, prends les re- 
mèdes». Et l'Enfant répond : +Je suis lé fils de Dieu: je suis aussi le roi: je 
suis aussi le médecins (ef. Mésxen, Uigwrica, I, p. 3). Dans le présent texte 


ÿ- 
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dieux, les génies, les démons. IL fit qu'on pü être sauvé dans 
tous les lieux où la règle de la religion n'avait pas encore 
atteint, Soudain, il remonta au ciel.» 

IL est sans doute encore question du manichéisme dans un 
autre texte du Canon taoique actuel, le Feou long tchowen ; mais 
l'énumération de sectes qui est donnée là a plutôt un caractère 
historique que doctrinal; nous mentionnerons ce passage à sa 
date dans les textes historiques (infra, n° XLV). 

Enfin, pour apprécier le rôle que joua sous les Song le 
manichéisme auprès des taoïstes, il ne faut pas oublier qu'au 
début du x1' siècle, les deux traités essentiels du manichéisme 
chinois, le Livre saint des deux principes el le Livre sœnt des 
trois moments, furent incorporés au Canon tacïique. Avant de 
passer aux textes historiques proprement dits, nous voudrions - 
grouper les quelques renseignements qui nous sont parvenus 
au sujet de ces deux livres. 


laoique, on a comme l'écho d'un hymne à Mâni, et, pour s'en convaincre, il 
suit d'en rapprocher ce passage du traité de Pékin (cf supra, 1° partie, 
p. 586) : eAlors les mou-ché et les autres adorèrent en se prosternant l'En- 
voyé de ta Lumière, . et lui dirent : .... Îlest aussi le grand médecin pour 
los êtres qui ont en eux une dme; ... il est aussi la grande mer d'ambroisie 
pour tous les dires vivants.+ En traduisant le traité de Pékin, nous avions sup- 
posé que eos épithètes, adressées au Vénérable de la Lumière, visutent je Père 
de la Grandeur; mais nous avons expliqué un peu plus haut (ef, supra, p. 180. 
ni) pourquoi ce Vénérable de la Lumière nous paraissait maintenant être 
Mäni lui-même; le présent passage vient à l'appui de celte seconde inlerpré- 
tation. 

四 Un écho de ln méme tradition se retrouve, mais trés déformé, dans tn 
des ouvrages de Sie Cheouhao qui suivent son Houan guan cheng k1, le 未 
ER TR É + HAE Tai chang houes guan lao tu che ho (Winoen, 
Canon taviste, n° 765: Bibl. nat., Canon tanique, boite 448, fase, +, chap, 1. 
fol. 5). El y est dit que Lao-tseu sortit du 区 HS San-kouan pour convertir 
le royaume de SE Sou; ensuite il arriva aux continents de 该 EE Licou- 
lin et wutres de la mer occidentales (o o © {8 1H &t : ER 
HE Æ Æ DM) I ne parait pas douteux Ado d 


Sou et de Licou-fin ne résultent d'one coupure arbilraire du nom de Sou-lm: 


4 
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LE EUL TSONG KING ET LE SAN TSI KING. 


Le fragment mamchéen de Paris nous a montré que le pre- 
mier stade de l'initiation pour un futur religieux manichéen 
était l'intelligence du sens des + deux principes » ( 二 宗 eul- 
tsong), lesquels sont la Lumière ( 明 muy) et l'Obscurité 
( 畏 ngan), et la connaissance des rtrols moments» (三 F& 
sans), lesquels sont le «moment initial», le = moment mé- 
dian » et le «moment postérieur». Le Houa hou king connaît 
également les « deux principes» et les «trois moments » de Mr 
Mâni. Déjà le traité de Pékin avait parlé du «sens des deux 


principes »"1), Au x siècle, un texte de Hong Mai (n° ALVT) 


donne des «deux principes» la même définition que le frag- 
ment de Paris, et explique de manière analogue les «trois 
moments» comme «le passé», +le présent» et + l'avenir». 
L'inscription de Karabalgasoun, qui doit se placer entre 808 
et8a1, parle des «deux sacrifices» et des «trois moments» 


(n° TX). La première mention certaine du manichéisme se rap- 


porte à l'arrivée d'un fou-to-tan persan qui, en 694, fait con- 
nallre à la capitale le Eul tsong king ou Livre des deux principes 
(texte n° Il). Une préface du Fun ki ti ts'ien (n° XLIV) men- 
tonne l'incorporation d'ouvrages de MAni au Canon taoiyue dans 
les premières années du xr siècle; au xm siècle , Hong Mai spé- 
cifie (n° XLVI) que ces ouvrages étaient le Eul tsong king et 
le San tn king. D'un texte de : 337-1240, nous pouvons con- 
clure que le Eul tsong Ang était nommément condamné dans 
le Code des Song (n° XLIX). Enfin l'existence du San tai hng 
sous les Tang nous est confirmée par sa mention inattendue, 
et sûrement injustifiée, dans la liste d'ouvrages chrétiens qui 
sul l'Éloge de la Sainte Trinité retrouvé par l'un de nous à 


(CE supra, 4° partie, p. 579. 
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Touen-houang!!). Sur le contenu des deux ouvrages, les textes 
chinois ne nous disent presque rien. Le texte de 1437-1240, 


四 Ce petit texte neslorien est'intitulé Æ Æ + & = & & LA 
La tin King lime aan ei mong tou tan (cf Æ. EF. E.-0,, VIE, 519) Nse 
trouve aujourd'hui à la Bibliothèque nationale, Don 450, coll. Pelliot, Inv. 
n° 4647, el a été édité à Pékin dans le Tower houœng che che gi chou. La fiste 
d'ouvrages ne fait pas partie de l'Eloge lui-même; une note finale du manu- 
scrit nous apprend que cette liste énumère les œuvres qui ont élé traduites 
en chinois par CF Kingtsing. Or King-teing (de son nom occidental 
Adam) est bien connu comme l'auteur de l'instription nestorienne de Si- 
ojau-fou. On sait d'ailleurs que ce religieux chrétien, d'origine «persant», 
travailla également à faire passer en chinois un traité bouddhique sur les 
six pérami, d'après une version iranienne en langue hou, c'est-à-dire 
sans doute en sogdien. [ ne serait done pas impossible qu'il eût collaboré 
également, en raison de sa connaissance de l'idiome iranien dans lequel de- 
vait dre rédigé l'originul, à la traduction chinoise du San tai bing: mais le 
Sen tai king n'était certainement pas nestorien, Une question analogue ae pose 
pour un autre tmale qui 6gure dans cetie liste, le 四 [ES ÉE Sueu mem ing 
L'un de nous à rassemblé un certain nombre d'informations encore inédites, 
mas d'où il résulte que le Sseu men king était un ouvrage astronomique ou 
plutbt astrologique, qui, tout en s'inspirant d'idées qui ont eu cours dans 
l'Inde, a dû arriver en Chine par le monde iranien; il fit en Chine une assez 
longue fortune. L'inecriplion de Si-ngan-fou est de 781, et c'est quelques an- 
nées plus tard que King-tsing traduisait un texte bouddhique (ef. Takakusu, 
duns Toung Pas, VIT, 589-591). S'il est exact que ce prûtre nestorien ait éga- 
lement contribué à faire passer en chinois le San tai ng manichéen et le 
traité astrologique Saru men king, il en résultsrait que les versions chinoises 
- de ces œuvres devraient être placées à la fin da vin” siècle. Telle est bien en 
effet la date à luguelle les textes apparentés au Soew men king se rencontrent 
pour la première fuis en chinois; nous aurons l'occasion de dire quelques mots 
à leur sujet, infra, p. 16g. La question est importante à un autre point de vuc. 
Sa Je Sen dei ling n'a élé traduit en chinois que vers 了 So (el il est exact que 
nous n'en trouvons pus de mention avant cette date}, il est assez probable que 
le Lerme de sm tai lui-même n'ait pas été adopté où tout au moins répandu 
auparavant. Le manuel manichéen dont nous avons un fragment à Paris, et 
qui parle des eul-trong ot des san-tsi, n'aurait donc pas élé compilé avant la 
fin du vin" siècle, mais notre fragment serait matériellement presque contern- 
porain de la rédaction, car son écriture ne paralt pas pouvoir descendre beau- 
coup au-dessous de l'an 8oo. Le même terminus à quo s'imposerait pour Le 
Hous hou king en 10 chapitres; rien n'y contredit en effet jusqu'a présent. Enfin 
où remarquera que Île traité de Pékin nomme les eul-tsong, mais ignore les 
san-fsi; ce silence peul être fortuit; il n'en parait pas moins surprenant pour 
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dans un but de controverse, résume l'enseignement du Eu/ 
taong jy en disant qu'il prohibe le mariage, interdit de 


une motion qui semble avoir été fondamentale dans le manichéisme. Mais peut- 
être est-ce simplement que l'expression sante, lors de la traduction du traité 
de Pékin, n'avait pas encore cours dans le manichéisame chinois. Le mot tn 
signifie proprement, au point de vue de l'espace, rlimite, frontières, et s'il 
en est venu à signifier emoments el même cépoques, c'est en partant, dans le 
Lemps, du sens de #conjoncturer, rpoint de jonction» entre deux séries d'évé- 
nements; les accæptions primitives sont encore sensibles el vivantes dans la 
langue. Or, on rencontre Lrais fois dans le traité de Pékin (aupra, 1° par- 
tie, p. 365, 386) une expression =, 三 ff van-kiai qui est bien connue dans le 
bouddhisme, où elle équivaut à traalokya, les etrois mondes, mais pour la- 
quelle nous n'avons pas rencontré d'équivalent certain dans le manichéisme. 
* Nous. avons indiqué plus haut (ef. supra, p. 104) l'explication qui nous parais- 
sait le plus probable, et qui voyait dans les strois mondes» les trois régions 
de la terre de la Lumière. Cependant il subsiste certaines difficultés, et jusqu'à 
plus ample informé, une autre explication n'est re exclue, Le vrai sens de 
fini, en chinois profane, est frontières, el comme tel il est synonyme de tai: 
le sens de «territoiren est dérivé, La relation possible des deux mots est suili- 
samment apparente pour que ME de Harlez, quand l'expression san-tai se 
rencontra pour la première fois dans l'inscription de Karabalgasoun, ait pro- 
posé à Devérin d'y voir l'équivalent du Ri- tradokye, du bouddhisme 
(e£. Inscriptions de l'Orkhon, Helsingfors, 1892, in-fol., p. axar). Le texte du 
Houa hou king sur le moment présents (peu-tsi) qui par en haut, louche au 
domaine de la Lumitre, et, par en bus, atteint les voies des ténèbres» (supra, 
p. 123), montre d'ailleurs qu'il s'établissait à ce point de vue chez les mani- 
chéens une certaine corrélation entre les catégories de l'espace et du temps. 
Nous ignorons quel est le mot iranien qui a été rendu par ta dons sûn-t#i ; 
peut-dtre est-ce un mot signibant rhinite», et s'appliquant à Ja fois à l'espace 
et au temps. Il se pourrait que les premiers traducteurs du manichéisme chi- 
mois, loult comme Les premiers traducteurs bouddhistes et comme les nesto- 
mens du vu siècle, aient emprunté le plus possible 出 expressions déjà consacrées 
autour d'eux. Îls auraient pris san-hiai faute de mieux jusqu'au jour où tout 
de mime où Lrouva que le san-kiai du bouddhisme était trop différent de ee 
lui du manichéisme, el on remplaça aan-kiai par santa quand on traduit Îe 
San tai king. Au point de vue chronologique, Le traité de Pékin nous fourmurait 
dans ce cas, et avec bien des réserves, les éléments d'appréciation suivanis : 1l 
congait le Lerme de eul-tsong et le titre de fou-t0-tan attestés depuis oh, amnsi 
que le titre de mou-chô qu'on rencontre en 719, mais il ignore encore le Lerme 
de san-tai qui n'aurait peut-être été adoplé, au lieu de sun-kiat, que vers 
780. Sa traduction , su moins celle de la seconde partie où appartient Lous 
les termes que nous visons ici, se placcrait donc dans le courant du vin siècle; 
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prendre des remèdes en cas de maladie, et prescrit d'enterrer 
les morls sans vêtements. C'est peu de chose au sujet de 


la compilation de l'ensemble en on traité unique peut être plus turdive. Nous 
aurions ainsi une marge plus grande pour rendre compte de certaines altéra- 
Lions que le leuté à subies, Lorsque le bouddhisme arriva en Chine au début 
de notre ére, il commença pur emprunter telle quelle une forte part du vocn- 
bulaire lacique: l'élimination se Gt ensuite peu à peu. De même, dans le traité 
de Pékin, l'abondance des expressions bouddhiques ne serait pus un indice de 
contamination où dé syncrélisme lardifs, mas simplement la marque d'une 
maladresse de traducteurs qui s'essaient, et que le fragment de Paris nous 
montrera en grand progrés. Ce ne sont pas là des résullats acquis, mais des 
hypothèses, des solutions d'attente, et dont nous ne nous dissimulons pas la 
fragilité. Peut-être mideront-elles à orienter les recherches futures; nous sommes 
lien obligés de mous en contenter pour l'instant. Enfin la mention certaine 
d'œuvres non nésturiennes dans lu liste qui est jointe à l'Éloge de lu Sainte Tri- 
- mité autorise une autre hypothèse. Le traité de Pékin cite deux ouvrages, le 
Pong dons hing, ce qui doit sigmilier Lavre de le rour des rétributions (ef. 
supra, 1° parle, p. 655-556, el ici même, p. 10û, n 1}, et le 2 CA ft 
Nng œun king. Nous avons tradait hypothétiquement ee titre par Livre de 
Papaisenent mnrversel, mais la forme est un peu surprenante, et il se peut fort 
bien que nous ayons affaire, duns ning-œun (“n'id-mwæ'an), à une transeri 
bon, Or, dans ln histe jointe à T'Éloge de la Sainte Trinité, on trouve un 

轩 PE Ming seu king, ou Livre de Ning-sseu, Les deux caractères ning (ni) 
et aseu (ay) apparaissent à plusieurs reprises dans les transcriptions de noms 
étrangers données à la suite de l'Éloge; Ning-sseu parait biun étre aussi une 
transcription. Mais, entre maingpan et ming-ssen, lu seule différence consiste 
dans le second caractère, et BE pam où 3 aseu peuvent facilement s'altérer 
graphiquement Fun de l'autre, Dans la même liste d'ouvrages traduits en chi- 
nos soi-disant par King-tang, on voit figurer, après le «Livre du saint roi To- 
housis (多 IK IE Æ ÉE, sans doute les Psaumes de David), un (if #3 48 
AA SE SE A voeu Liu Ni gong king où Livre -ion où on est bien 
tenté de supposer une confusion de sseu et de mi on aurait alors Liere 
A=œan-b'iu-hi-gong (‘Amw'an-g'uli"uh), c'est-à-dire l'Évangile (cf. la forme 
Evangelyôn qui apparait régulièrement dans les textes de Tourfan, Méicen , 
Mandschr., p. a6, 97, 1: auesi SEEN Ein Bruchatük, p. 4-5: Munich, 
Stud., p. 50). Si on admet le méme confusion dans les titres du Ning œan king 
ot du Ming anni king, 3 en résullera que ln liste jointe à l'Éloge de la Sainte 
lranité nomme, à côlé du San tai king, au moins un autre ouvrage manichéen. 
Enfin, si les indications jointes à cette liste sant exactes, et si ces traductions 
ant bien êlé exécutées au tempé et avec la eullaborstion de King-tsing, ee 
NT man Eng où Ning sien king n'aurait pas été traduit en chinois avant les 
cuvirons de 780. Peut-être alors serait-il postérieur, comme traduction, au 
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écrits fondamentaux. Maïs peut-être pouvons-nous préciser ces 
informations par d'autres sources. 

Les fouilles de Tourfan ont livré un texte des plus impor- 
tants, le Khuaxtuamift, où Manuel de confession des auditeurs 
manichéens; nous l'avons souvent cité dans notre commen- 
taire du traité de Pékin. C'est encore à lui qu'il faut nous 
adresser ici, Sa huitième section débute ainsi : « Quand nous 
sommes venus à connaitre le vrai Dieu et la Loi pure, nous 
avons connu les deux racines! et la Loi des trois moments!*, 


texte qui forme la dernière partie du trailé de Pékin. Si Re Qu maf-mmm 
est bien une transeription, il y a chance, en outre, pour qu'on en puisse réta- 
blir on jour la forme originale, soit en pehlvi on en sogdien ， sait en syrinque , 
| où aura étudié de plus prés les titres des écrils manichéen 

站 Cf. vos Le Cog, Khuastumuft, p. 190-291. 

(M En ture &ki yiltis. Les taxes tures manichéens ont régolièrement wiltiz, 
eracinés, là où le chinois à À (song, eprincipes (la forme æsacrificer [了 de ‘ 
l'inscription de Karabalgasoun est tout à fait aberrante), M. Gumont ( Recherches , 
p: 162), frappé de l'importance prise duns le manichéisme par la théorie des 
arbres de Vie et de Mort , s'est demandé s'il ne fallait pas expliquer par la le 
choix de galtis. Le mot racine, dit-l, tradoit peut-itre en ture simplement 
principe, mais il semble cependant avoir été choisi parce que Île rédacteur du 
texte considérait ces principes du Bien et du Mal comme deux arbres», C'est 
possible, au moins dans uné éérlaine mesure. Âki yiltis du ture, eul-tsong du 
chinois doivent être la traduction pure et simple du pehlsi dé bün (qu'on trouve 
dans Mécien, Handschr,, p. 15, 17) où d'une lorme sagdienne corresponilant 
ù dû bün:; bün les deux sens de «principe» et de eracines ; il se peut que la 
théorie des arbres de Vie et de Mort ait miluencé les trodacheers turcs, La com- 
paruison des deux principes à deux arbres est à la base du chapitre 43 de 
Titus de Bostra où 1l est parlé des sdeux raciness (dde ap our Môme, dans 
Mise, Patrologh grecque, L48, eo, sam), Au v° siècle, l'Arménien Eumik de 
Kolb appelle aussi les deux principes manichéens les deux +racines» (ef. WFidier 
den Sekien, éd. Soumio, Vienne, 1900, p. gh-95). 

4 En torc @é Gi mom; c'est bien l'équivalent du sante chinois. Le moi 
际 tu signifie moment, époques. C'est ainsi qu'en dehors du manichéisme, 
l'expression san-lai s'emploie dans le bouddhisme chinois pour désigner les 
trois saisons de l'année hindone (saison chaude, saison des pluies, saison 
froide); ef. P'ei men gun fo, s. v. 际 ; SL Juuiex, Mémoires aur des contrées uccs- 
dentales, L, 63: Ta ming san tsang fa chou, chap. 15. Dans deux textes du boud- 
Jhisme ture , qui contiennent les formalnires de confession des 后 Dirt 
et Qutlugh, on rencontre (Mézuen, Migurion. 11, 79, 88) la mention des innom- 








138 - JANVIER-FÉVRIERN 1918. 


Nous avons connu que ja racine lumineuse était le domaine du 
Ciel et que la racine obscure était le domaine de l'enfer. Nous 
avons connu ce qui existait avant qu'il n'y eût les terres et les 
cieux (1. Nous avons connu comment les dieux et les démons ont 
lutté, comment la lumière et les lénébres se sont mélangées, 

et qui a créé les terres et les cieux *. Nous avons connu com- 
ment les terres el les cieux des archontes (?)% seront anéants, 


brables Buddha des trois momenter 【证 édki}. Le sens de l'expression est 
précisé par un autre texte bouddhique, où il est question des arhut des r trois 
moments qui sont le passé, le futur et le présents (@rhmis, külmaduk, kécinur 
dé cul, dans Müvcen, Diguries Il, p. 54}. La formule à passé en monyol: on 
la rencontre, correclement interprétée, au début de l'Hisure de 5 
selsen (Sonmiot, Geschichte den Ost-Mongolm, p. 3, hoo); l'épigraphie j'a fait 
connaitre également (ef, G. Hova, Die Inschriften von Tsaghan Bain, p. 30, 
43). Mais on remarquers que le derdier texte de M. Mülleca ua correspondant 
chinais, qui paraît d'ailleurs traduit sur le tibétain; or ni les trois moments, 
ni à plus forte raison la glose qui les explique, ne figurent dans le texte chi- 
nus. Bien qu'on ait dous un autre cas 二 性 san-che, rirois âges», en 
face du ture déc | Digurics, 1, 31), on peut se demander si la popularité 
des eirois momenlsz dans le bouddhisme ture et mongol n'est pas due à une 
influence manichéenne (cf. le passage de notre première partie, p. 554, sur 
les senvoyés de la Lumitre du passé, de l'avenir et du MAR Dans spa 
nouveaux Manches aus Chotscho, l, p. a6, M. von Le Coq a encore rencon- 
tré Le lerme dé éd, edes trois moments+, el an renvoyé à une nole de #1 
traduction allemande du Afhusstunmift ( Chuastuanift, p. 32), où, d'après Baur, 


il est question de trois catégories d'âmes dans le mamichéiame, Mais il ne nous 


paralt pas douteux qu'ici encore il s'agisse des 证 6d du Khuwastuamift, qui 
soal identiques aux santa du manichfisme chinois. 

Me M. von Le Coq a traduit : eavant qu'il n'y eût an Dieu de la Terre». 
M, Badlor (Chuastuanit, p. 18, 34; Nachiräge, p. 8Ba) s'est au contraire 
pronaned pour ele col et la lerres。 Ce que nous savons de la doctrine mani- 
chéeane, en particulier par je fragment de Paris, montre qu'en est， dans le 
premier emoménl», il n'y avait ni cieux milterres, mais seulement la lumière 
el l'obscurité. Nous lraduisons au pluriel parce qu'il ya dix cieux et huit terres 
dans la cosmogome de Mäni, 

La phrose est coupée différemment dans la traduction de M. von Le Coq, 
mais ce né poul être qu'une inadvertance, La lettre du texte, tout comme la 
théorie des #trois moments», exigent de panciuer comme nous je faisons ici 
et comme l'avait déjà fait Ranuor, Chunstuantt, p. 18. 

加 Le texte a argan mie Kdjngri-s. M. von Le GC a tréduil el'a 
dieu de la Terre», M. Radlor (Chastuamit, p. 2 Matos ei 
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comment la lumière et les ténèbres seront séparées, el ce qui 
arrivera ensuite.» Peut-on souhaiter un parallèle plus exact au 
passage du fragment de Paris qui exige, du futur religieux 
manichéen, la connaissance des + deux principes» et des + rois 
moments»? Les traducteurs du Khuastuanift ont eu certaines 
hésitations dans l'interprétation de ce morceau. Mais il s'éclaire 
à la lumière des textes chinois. Il est tout à fait évident 
qu'après avoir nommé les +deux racines» et les «trois mo- 
ments», le Khuwastuamft explique ce qu'ils sont : un premier 
biltimi}z, «nous avons connu», s'applique à la fois aux deux 
«racines», puis les trois phrases suivantes, clôturée chacune 
par un nouveau biltim(i}:, décrivent dans leur ordre régulier 
chacun des + trois moments ». 

Mais cette théorie des «trois moments», le manichéisme 
chinois et le manichéisme ture ne sont pas seuls à l'avoir con- 
nue, Saint Augustin a consacré un éerit spécial, Le Contra 也- 
stulam Fundamenti, à réfuter une œuvre de Mâni, l'Epistula Fun- 
dumenti, adressée à un certain Pattiems. Dans une autre de ses 
œuvres dirigées contre les manichéens, le De actis cum Felce, 
saint Augustin dit que l'Epistula Fundamenti enseignait + ini- 
Hum medium et fnems Comme l'a fait remarquer M. Cu- 
mont (Recherches, p. D), «ces mots ne veulent pas dire vague- 
mla terre de l'arqua et le ciel», [l semble bien, comme l'a proposé M. von Le 
Coq, qu'on doive voir dans argon le grec pur, qui désigne les puissances des 
iénèbres dans le manichéisme (ef. supra, 1° partie, p. 543, n. +). D'autre 
part, il est certain qu'il s'agit de la disparition des terres et des cieux, qui en 
effet n'existent plus dans le troisième emoment+, La difficulté vient de es que 
ce ne sont pas Les terres el les cieux, le macrocosme, qui sont proprement 
l'œuvre du démon, mais le microcoame, c'est-à-dire l'homme. Toutefois le ms- 
crocosme a té fait pour enchainer les démons, et leur faire restituer les par- 
celles de lumière qu'ils avaient ahsorbées; c'est peut-lre à ce litre que le 
maerocosme est ici qualifié de rterres et cieux des archontess. Quelle que 
soit l'explication exacte de ce point, il nous paraît qu'en lout cus argon doit 
porter sur tingri tout comme sur yir. 

(De Actis cum Felice, La, chap. 2, col. 536: ques L. 1, chap. 9 el 10, 
ol, Ga5; chap. 10, col, Ga. 
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ment qu'elle était l'alpha et l'oméga de la doctrine ». M. Cumont 
en rapproche en effet un passage qui ouvre le chapitre consa- 
cré au manichéisme dans le Skand Gumdnik Pise + «Die 
Grundlehre des Mâni [ berubt] auf der Unendlichkeit der Ur- 
principien, und das Mittelstück auf [ihrer | Vermischung, und 
das Ende auf der Scheidung des Lichtes von der Finsterniss. » 
Enfin, une conception analogue est signalée par M. Cumont 
tlans le mazdéisme : le Dédistän-1-Dinik % connaît trois héros 
qui sont +le commencement, le milieu et la fin de la créa- 
tionr; ce sont Gayümart, Zoroastre et Saoëyänt. Il n'est pas 
douteux en effet qu'aussi bien dans saint Augustin que dans le 
Sand Gumänik: Visdr &, il s'agisse des «trois moments» que 
les textes chinois et turcs nous ont défimis avec une précision 
plus grande, 

Nous avons dit que les textes chinois ne nous avaient con- 
servé aucune citation précise du Æul tsong line ou du San tsi 
king; 1 semble bien par contre que les fouilles de ja région de 
Tourfan aient fait retrouver, en sa version turque, un frag- 
ment du premier de ces ouvrages. Parmi les documents étudiés 
dans les Manichaica aus Chotscho de M. von Le Coq (p. 23-J0) 
se trouve un feuillet un peu endommagé, mais assez étendu , 
couvert au recto et au verso d'un texte en écrilure «ouigoures 


加 Wasr, Pahlan terta, I, 243: Sucamixs, Ein Bruchitiük. p. 18. M. West 
s'était borné à dire que rien d'analogue ne se trouvait dans le Fihrist: M. Sa- 
lemann n'avait fait aucune remarque. 

M West, Fables terts, Il, 14-16. L'analogie des deux canceplions ne va 
d'ailleurs pas jusqu'a l'identité. 

F? Il semble que notre connaissance plus exacte des etrois moments» per- 
mellé de préciser on de rectifier les indications do Skand Gandi Fitdr sur 
le *premier moments. La lumière el les tünébres ne sont pas mélangées: elles 
coustent el sont cependant chacune illimitées: c'est là leur eUnendhchkeit»: - 
la verve de l'auteur mardéen s'exerce ensuite sur cette difficulté. Quant au bun- 
géedn, ebrundliehres , il Gut, d'une facon où dé l'autre ， qu'on arrive à en 
Lrernon pas l'eensiguement fondamentalr, mais rl'enseignement [ de Müäni| 
sur Le moment iniliul». 
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réparti sur deux colonnes; notre confrère a qualifié hypothé- 
tiquement ce texte de «fin (?) d'une prière». Le feuillet porte 
en outre deux annotations qui doivent viser le texte même dont 
ce fragment nous est seul parvenu. Les annotations émanent 
de deux pieux lecteurs; l'une d'elles est particulièrement mal 
écrite , et il est très méritoire de la part de M. von Le Coq d'en 
avoir su mener le déchiffrement à bonne fin. Cette annotalion, 
la plus négligée et en apparence la plus tardive, est due à un 
auditeur» du nom de Yapghun ou peul-être Wapkhwa, qui 
dit avoir, à son retour du Khfi)tar, c'est-à-dire de la Chine", 
récité le texte deux fois. L'autre est, elle aussi, l'œuvre d'un 
æauditeur »; elle est importante, el nous la reproduisons inté- 

alement : «Moi, le ferme croyant aux deux palais lumi- 
neux ®, l'auditeur Arslan Mängü, j'ai récité pieusement ce 


由 【La lecture éveñtuelle Wapkhwa a été fournie à M. von Le Coq par M.F. 
W. K. Müller, comme pouvant être la transcription d'un nom bouddhique 
chinoës, M. Müller a dû avoir en vue Ï£ € Fa-houa, qui serait en effet un 
nom de religieux très normal, surtout pour quelqu'un qui dit revénir de 
Chine: tout au plus peut-on se demander si les simples auditeurs avaient des 
noms.de religion. Si l'interprétation proposée par M. Muller se confirme, on 
pourra en tirer quelques conclusions sur li date de l'annotation. M. von Le Coq a 
déjà remarqué que l'emploi du nom de Kh(rtai indiquait eune époque Llardives. 
Il est clair en effet que la Chine n'a pu étre désignée en Asie Centrale sous ce 
nom avant la fondation de la dynastie des K'i-tan (Leao) dans la Chine du Nord 
en 016: dés g94, leur prince A-pao-ki poussait jusqu'à l'Orkhon (ef. J. 4., mai- 
juin 1497, p-. 38s); c'est à-partir de cé moment que le nom de Khfijai pour 
la Chine du Nord a pu se répandre chez les peuples tures, D'autre part, la 
transcription Wapkhwa ne peut avoir été faite qu'à une époque où on enten- 
dait encore l'ancienne implosive lahiale de fa (*f'ap); or ces implosives avaient 
vraisemblablement déjà disparu dans la première moitié du ur siècle; l'anmo- 
tation aurait done chance de dater des environs de l'an to00. Il est à peine 
besoin de signaler, étant donné la date où apparait le nom de Khf)tai, que 
Kessler { Mani, p. 236) faisait une hypothèse malheureuse en songeant à le 
reconnaitre dans le titre d'une des épitres de Méni énumérées par ke Fihrist ; 
lu vraie forme du titre a d'ailleurs été confirmée par les manuscrits pehlvi de 
Tourfen où M. F. W. K. Müller a retrouvé un fragment de l'Épitre n Hati 
(Meéxcen, flandechr.. p, 81). 

M Ce sont ceux du soleil et de la lune: 
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Loi] ne [m'}oublient pas dans leurs œuvres pics! Manastar 
khyrza!» Ce que nous traduisons par Livre saint des deux ra- 
cines est ii yilliz nom dans l'original. Le mot nom est bien 
connu en turc bouddhique et en mongol: Sans doute il signifie 
d'une facon générale la Loi (religieuse }, et c’est ainsi que, dans 
là huitième section du Khuwastuanift (ef. supra, P- 137), nous 
avons conservé la traduction de üé Gdki-i nom par «la Loi des 
trois moments», sans y prétendre retrouver un titre d'ouvrage, 
Nous ne serions pas loin de penser néanmoins que, dans les 
preseniptions du Khuastuanift comme dans celles du fragment 
dé Pans, les auditeurs manichéens qui veulent entrer en reli- 
gion sont supposés connaître déjà non pas d'une façon vague 
les deux principes et les trois moments, mais de manière 
plus précise le Eul tsong king et le San tai king, el que par 
suile dé édit nom devrait être rendu par «le Livre saint des 
trois moments». En tout cas, ici le doute n'est pas permis. Si 
nom signifie + loi religieuse» en général, le mot est non moins 
usuel au sens précis de sûtra, r livre saint» (cf, par ex, Müuven, 
Digurica 1, p. 13-14 ). Quand on auditeur dit qu'il a récité le 
«nom des deux racines», il est clair qu'il s'agit d'un texte pré- 
cts. M. von Le Coq a traduit ski yiltiz nom par «die beiden 
Wurzel-Ritusformeln», sans faire d'autre remarque; mais on 
peut certainement préciser davantage. Le {ki yiltiz nom du 
turc est l'équivalent littéral du Eu isong king chinois: c’est 
donc le Livre saint des deux principes qu'a récité l'auditeur Arslan 
Mängü et dont les trouvailles de Tourfan paraissent nous avoir 
rendu la dernière portion. Malheureusement , ce feuillet final 
ue permel pas de reconnaître le sujet de l'ouvrage. Tout un côté 
en est occupé par des additions manifestes, faites à l'usage 

Notre traduction diffère ici un peu de celle de M, von Le Coq; il mous 


semble qu'il s'agit d'un report des mérites, analogue au 18] 向 houei- 
hiang, parinemans , du bouddhisme. | 
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d'un prince turc, sorte de long colophon très intéressant mal- 
gré ses obscurités multiples, mais qui n'aide en rien à résoudre 
le problème qui nous occupe ici. Ainsi, après avoir constaté 
que le Livre des deux principes a existé en turc comme en chi 
nois, il faut renoncer à nous faire dès à présent une idée de 
son contenu. 

Il resterait à examiner si le Eul tsong king et le San ts king 
se laïssent identifier, de par leur titre om leur contenu pro- 
bable, à certaines des œuvres de Mâni dont les écrivains occi- 
dentaux ou orientaux nous ont transmis la liste. Malheureuse- 
ment nous nous sentons asses mal préparés pour cetle tâche. 
À s’en tenir aux premières impressions, on serait tenté de voir 
dans le San tsi king ou Livre des trois moments l'Epistula Funda- 
menti, qui enseignait «initium, medium et finem, et de recon- 
naître dans le Eul.tsong king ou Livre des deux principes la pre- 
inière des soixante-seize épitres de Mâni, celle qui était intitulée 
Epitre sur Les deux principes". Mais M. Cumont pense que l'Ep- 
stula Fundament: n'est elle-même que FEpitre sur les deux prin- 
cipes %; M. Harnack s'est rallié à cette théorie®; l'opinion de 
savants aussi versés dans la littérature religieuse de l'occident 
et de l'orient méditerranéen est pour faire réfléchir. Les appa- 
rences résultant de titres ou de mentions occasionnels peuvent 

ailleurs être lrompeuses; nous inclinerions à prendre les 
choses autrement. Aussi bien des textes lurcs que des texles 
chinois, il nous a paru résuller que le Livre des deux principes 
et le Livre des trois moments étaient les deux livres de première 


OÙ Cf. Fañcns, Moni, p. 103%; Kessuen, Mami, p. #13. Pour Le Patticius, 
destinataire de l'Epistule Fundementi, ef. le Turéxios de la formule grecque 
d'abjuration, et le titre de la septième épitre de Mäni, intitulée Grande épitre 
à 3x8 Futtag (ou Fâtaq, Pâtaq) [ef Fiicec, Mami, p. 10%; Kessuen, Mini, 
p.s15]; il y faut joindre aujourd'hui ls forme Padik de Salemann (En 
_Bruchstük, p. 3}. 

国 CF Recherches, p. H-5. 
OÙ Hanmacx, Lehrbruch der Dogmengeschichte, Tübingue, 1909, L. IE, p. 917- 
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initiation, ceux avec lesquels même les auditeurs devaient être 
familiarisés. Or c'est précisément ce rang d’auditeur que saint 
Augustin a occupé pendant neuf ans, et le texte qu'il connaît 
le mieux, celui qu'il réfute en un traité spécial et dont il fait 
à diverses reprises mention par ailleurs, c'est l'Epistula Funda- 
menti, Sur ce premier point, nous serions donc assez affirmatifs: 
l'Epistula Fundamenti doit être le Livre des trois moments. Mais 
l'Epistula Fundamenti n'a été sûrement identifiée à aucun des 
ouvrages nommés par les pères grecs ou par le Fihrist. D'autre 
part, il est une œuvre de Mâni que les sources grecques et 
arabes mentionnent sans que saint Augustin la connaisse, et 
dont les documents pehlvi de la région de Tourfan ont attesté 
la grande popularité : c'est l'Evangile de MAni. Cet Évangrile 
devait être une des œuvres les plus répandues, une de celles 
qui étaient lues même par les auditeurs. Enfin les textes 
manichéens de la région de Tourfan nomment à la fois l'Évn- 
gile et le Livre des deux racines (c'est-à-dire le Livre des deux 
principes). Il est vrai que le premier n'apparaît que dans les 
documents pehlvi et le second dans un manuscrit lurt; nous 
lenons cependant pour vraisemblable que les manichéens tures 
de Tourfan, qui empruntaient volontiers des Lermes peblvi, 
ment connu le titre de l'Evangile, et que leur Livre des deux 
racines ne puisse par conséquent lui être identifié. C’est donc 
l'Epistula Fundamenti et le Livre des trois moments qui auraient 
chance de représenter l'Evangile mentionné par la formule 
grecque d'abjuration ou par le Fihrist, Le Livre des deux principes 
où Livre des deux racines serait lui-même traduit d'un ouvrage 
peblvi qui portait sans doute le titre de *Do bûn namag; il est 
vraisemblable que sous ce titre se dissimule encore une des 
œuvres fondamentales de Mäni plutôt qu'une de ses épitres, et 
nous croirions voluntiers que c'est un hasard fortuit qui établit 
une ressemblance de litre entre le Livre des deux Principes el 
l'Epitre sur les deux principes. Nos recherches personnelles ne 
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nous ont pas menés plus loin, mais M. Alfarie, avec qui nous 
avons eu l'occasion de nous entretenir de ces identifications ， 
nous a soumis certaines hypothèses qui nous paraissent sédui- 


santes. Nous souhaitons de le voir bientôt les développer et les 


publier, 


TEXTES HISTORIQUES. 


Les témoignages chinois relatifs au manichéisme ont déjà 
été étudiés à maintes reprises. Dès le xvin' siècle, de Guignes 
avait cru reconnaître les manichéens dans les mo-ni des histo- 
riens chinois (. Depuis une quinzaine d'années, le P. Havret, 
Devéria, nous-mêmes avons reproduit et traduit un bon 
nombre de textes; plusieurs de ces textes étaient déjà utilisés 
d'ailleurs dans un article russe de Palladius, que la sinologie 
roccidentale » à jusqu'ici négligé 名 Des recherches plus éten- 


M eJe les soupçonne chrétiens manichéenss, dit de Guignes en 1706 (His 
ture générale dus Huns, TE, oh: cf encore L 1, 2° parle, p. 977: aussi 
Gaonct, Alphabetum tibetanum, p. for}. 

% L'article de Devéria ot les nôtres sont indiqués dans ln bibliographie 
placte en tête du présent mémoire. Les indications réunies par le P. Havret se 
Lrouvent dans sa Stdle chrétienne de S-ngan-fou, Il" partie, p- 258-261. Quant 
à l'article de l'archimandrite Palladius, il est intitulé Cmapuuite cam æpa- 
cannes a Human, no kumafenes ucmoummenms , et occupe les pages 1-61 
du tome 1 du Bocmounmi Céopuuns, Saint-Pétershourg, 1877, in-8". Malgré 
la daté de 1877 indiquée par le volume, ce tome 1 (et unique) du Bocmoura 
Céopunur a paru en deux fassieules, et le premier, où se trouve l'article de 
Palladius, était en réalité publié dès 18473. En dehors de l'emploi de la lançgu 
ruse, uné confusion à pu se produire qui a nui à la diffusion de ce travail 
excellent : le Chinese Recorder de 5875 a publié un article de Palladius intitulé 
Traces of Christinity in Mongolie and Chine in the grrr" century, dream from 
Chinese sources; on a conclu de la parenté des titres à l'identité des textes. En 
réalité, l'article du Chinese Recorder ne donne, du travail russe de 1878, que 
ha partie relative à l'époque mongole, mais il y manque vussi bien toute Îa 
première partie de l'article russe, relative à l'histoire du christianisme en Chine 
avant le x" siècle, qu'un appendice de premier ordre consacré au mani- 
chéisme et au mardéisme. Palladius ne reproduisait pas les textes originaux , 
el ses références nous paraisent aujourd'hui trop vagues: mais son immense 
lecture et son parfait bon sens lui ont fait presque toujours pressentir les 
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dues nous valent aujourd’hui des trouvailles nouvelles. Même 
pour les textes connus depuis longtemps, 1l nous a paru pos- 
sible, à la lumière des documents retrouvés en Asie Centrale. 
d'en mieux dégager le sens et la portée, Telle est la raison de 
l'enquête dont nous publions lcl les résultats. 

Nous avons volontairement restreint cette enquête au mani- 
chéisme seul. Le manichéiseme et le mazdéäsme ne sont pas 
sans présenter quelques analogies qu'explique fort bien leur 
histoire. I n'y a donc pas lieu de s'étonner si certains auteurs 
chinois, mal informés ou écrivant de seconde main, les ont 
confondus. C'est ainsi que le moine 35 # Tche-p'an, qui, 
après onze ans de travail, acheva son ff ME $C # Fo tou long 
ki en 1269, parle de + foroastre de Perse» qui sinstitua la 
religion masichéenne du dieu céleste du feu», Mais quani| 
il s'agit du 让 天 mb hien-chen, « dieu céleste», ou À GK houo-hien, 
«heu céleste du feur, les précisions fournies par le nom de 
Sou-lou-tche (Zoroastre |", fondateur de cette religion, et par 
le titre de #8 mou-hou (muk-yu, mages) donné à ses 
prêtres, ne laissent pas de doute que les textes aient essentiel- 
solutions que le progrès de nos études a lentement consacrées, Nous citerons 
l'article de Palladius sous labréviation : Paxranros, Sédy. 
ss Fo fav d'ou En, chap. 30, dans Trrpit. de Tôükro, , IX, qu Ni 
#u 2 Mi EI if € © 2 À JE KA 6: mention analogue au cha- 
pitre 64, fol. 151 r°. 

M CE Cuavanses, Le nestorianisne, p. 61 (où la lrunseriplion Sou-litche 
est une inadrerlance}. Le nom Sou-lou-tehe correspond à la forme Zruët que 
lis fruguents manhéens de Tourfan ol fournie pour le nom de Zoroastre 
(ef par ex von Le Cog, Ein mamich-wigur. Fragment, p. 4o1) Jusqu'ici, 
l'ouvrage le plus ancien où le nom de Soudou-tche soit signalé (mais naturel. 
lement pour une date bien antérieure) est le 4 TS Æ Æ Si Ei t'ong y 
de Yao K'ouan, qui date de la première moitié du x" siècle (cf. Havner, Srèle 
chrétienne, Il, 384). 

Cette transcription, comme sa variante moîns fréquente Af 3 mu - hou 
('ank-yu), prouvent que le nom a été entendu par les Chinois sous focur 
vocalisée en w ou e comme le persan moderne &e muy, môy, sans doute ‘moy 
(el Je moyoë emprunié en turc dans F. W. K. Mircen, Digurce, À, 6-9), mais 
non sous les formes vocalisées en « du type du poblri mag. 
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lement en vue le mazdéisme. Les renseignements du Fa tsou 
l'ong li ne sont pas sans valeur, même pour l'époque ancienne : 
on verra tout à l'heure qu'il est encore le seul à nous fournir 
un lexte précis sur la première arrivée d'un religieux mani- 
chéen à la cour de Chine en 6g4. Mais c'est une compilation 
de valeur inégale, faite un peu au hasard des sources dont 
Tche-p'an a pu disposer. Que Tehe-p'an ne soit même pas 
responsable de cetie confusion, que d'autres écrivains l'aient 
commise peul-êlre avant lui, et que parfois nous devions dans 
l'avenir rapporter au manichéisme certains lémoignages où il 
est question du luen-chen ou du houo-hien, nous ne le nions 
pas 4 priori: mais celle nécessilé ne nous est pas encore ap- 
parue dans les faits. Une nouvelle étude minulieuse de tous les 
témoignages chinois relatifs au masdéisme établira seule si cet 
examen laisse un résidu étranger, de toute façon peu consi- 
dérable, et qu'il faudra reporter au fonds du manichéisme, 
Jusque-là la distinetion s'impose, absolue, entre les deux séries 
dé textes. Aucune mention du hien-chen ne sera donc invoquée 
loi comme témoignage relatif à la religion de Mâni. 

Un érudit chinois, # # M. Tsiang Fou, qui a publié à la 
lin de 1909 le fragment manichéen retrouvé par l'un de nous 
à Touen-houang, estime que le manichéisme s'était introduit 
en Chine dès l'époque des Teheou septentrionaux (558-581) 
et des Souei (581-618). En effet, dans la Description de Teh'ang- 
ngan écrile par À # 3R Song Min-L'ieou (1019-1079)! il 
est question du temple appelé Ta-yun-king-sseu, temple du 
Sütra du Grand Nuage (K Æ # +). Ce temple, dit Song 
Min-k'ieou , s'appelait autrefois temple Kouang-ming; il fut 


M Ces dates sont tirées de la biographie de Song Min-k'icou (Song che, 
chap. agt, fol. 4 +5 rs). 

MR Æ DE Tohang âgan téhe (chap. 10, fol & v° de la réimpressi 
de 1887 du King hum ang ts'ong chou) : (无 EF +) 本 # Œ 明 


FOoMMENEXRESDMEEMINÉER 


io, 
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élevé sous la dynastie Souei, la quatrième année k'ai-houang 
(584), par l'empereur Wen en faveur du gramana Fa-king: or 
il y avait alors un religieux du temple Yen-hing, nommé T'an- 
yen, qui eut l'occasion de faire présent à l'[empereur | Wen, 
de [a dynastie} Souei, d'une torche de cire qui s'enflammait 
d'elle-même. Émerveillé de ce prodige, [l'empereur] Wen de 
[la dynastie] Souet voulut changer le nom du temple où rési- 
dait ce religieux et l'appeler temple Kouang-ming; mais Tan- 
yen demanda qu'on élevät pour lui un autre temple afin de 
répandre sa religion. En ce moment, le lemple [qui fut plus 
tard le temple du Sütra du Grand Nuage] n'avait pas encore 
reçu de nom; ce fut donc à lui qu'on iposa le nom | de temple 
Kouang-ming|. Au commencement du règne de l'impératrice 
douanière Wou, un cramana de ce temple, nommé Siuan- 
tcheng, présenta au trône le Satra du Grand Nuage; or, dans ce 
sûtra, 1 y avait une prédiction magique relative à une souve- 
raine ; on changea donc le nom du temple en celui de temple 
du Sütra du Grand Nuage , et on ordonna d'établir dans chaque 
préfecture de l'empire un temple du Sûtra du Grand Nuage.» 
Si on rapproche de ce texte celui qui nous apprend que, 
en 768 et 771, les temples élevés par les manichéens reçurent 
le nom de temples Ta-yun-kouang-ming l, on peut se de- 
mander, avec M. Tsiang Fou, si le temple qui, en 584, reeut 
* le nom de Kouang-ming, et, en 609o celui de Ta-yun, n'étail 
pas lui-même un temple munichéen. Le religieux qui, en 584, 
fut installé dans ce temple, se prévalait du miracle d'une 


nd ee. 
HÉMRÉESSLMNS EL ÉETSUMREK. 


HÉSAMA RUREOREE DES 
HREXEREHHkAEZLHNUSKXER 
FORAXTIME-XEMS. 


(CE sfra, lestes n° X à XI 
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torche qui s'allumait d'elle-même; n'était-1l pas un sectateur 
de la religion de la Lumière et n'était-ce pas celte religion 
qu'il prétendait répandre ? 

Quelque spécieux que soient ces raisonnements, is ne ré- 
sistent pas à un examen attentif des faits. Nous possédons le 
Sûtra du Grand Nuage où se trouvait la prédiction qu'on 
appliqua à l'impératrice Wou !!; c'est un ouvrage qui est pure- 
ment houddhique. D'autre part, nous connaissons diverses 
inscriptions relatives à des temples qu, en 6go, prirent le 
nom de temples du Grand Nuoge (X Æ Ta-yun-sseu); 
lous sont consacrés à la religion bouddhique *. Quant au mi- 
racle de la torche, il n'a rien de si particulier qu'il faille, pour 
l'expliquer, recourir au manichtisme: assurément on nel 
jamais proposé une pareille hypothèse si elle n'avait été sug- 
gérée au préalable par les noms de Kouang-ming et de Ta-yun: 
or NOUS avons VU que ces n0MS né prouvent rien. En conclu- 
sion, le texte précité du Tehk'ang ngan (che ne nous paraît avoir 
aucun rapport avec le manichéisme: on ne saurait en faire 


(Voir Catalogue de Nanjio, n° 244, et Tripit. de T6ky5, 4 , fase. 10. Sur 
la prédicion qu'on applique à l'impérairice Wou, voir Caaranses, Dir mscriptions 
chinises dé l'Asie Centrale, p. 236, note. Il n'est pas sûr d'ailleurs que ce Sütra 
du Grand Nuage soit bien authentique, c'est-à-dire, au point de vue chinois, 
traduit d'un original hindou. H n'a pas de contrepartie tibétaine, et sa présen- 
tation par Siuan-tcheng cadre mal avec l'indication traditionnelle qui le fait 
traduire en 397-439. Pour élucider la question, il faudrait se livrer à une 
étude critique que nous n'avons pus entreprise. Dans le FH Kf $% de ren lou 
(deuvième moitié du uv siècle; fol 13 r° de l'édition du Cheou chan ko t'on 
chou), le principal rôle dans ln présentation du Ta gun lang à limpératrior 
Wou est attribué au moine 2E HA] Fa-ming: mais peut-être ce nom estl 
fuatif. 

M Inseriplion de qoi à Ho-nei bien, c'est-à-dire dans la ville préfectorale de 
Houaik'ing de la province de Ho-nan (texte dans Kin che ts'ouei pien, 
chap. 64, fol. & 6 r°}; 一 inscriphon de 711 à Leang-tcheou dans la pro- 
vince de Kan-sou (ibid, chap. 69, fol. 7 28 w°}; — inscription de 953$ à Vi- 
tou lien de la province de Chan-tong (Kin che au pien, chap. 13, fol. 8 v- 
Q ); — inseriplion de 1563 à Leang-cheou, dans la province de Kan-sou 
(texte et traduction dans Die inscriptions chinoises de l'Asie Centrale, p.233-ahs). 
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état pour établir que cette religion aurait été connue en Chine 
dès l'époque des Souei 1 


[Texte L| C'est dans les Mémoires de Hiuan-tsang que se 
trouve, comme l'a indiqué Marquart®, la première mention 
chinoise des manichéens; nous y lisons en effet ©! que, dans le 
royaume de Po-la-sseu 波 KI] 斯 (Persej «les sanctuaires des 
dieux sont extrémement nombreux; ce sont ceux que vénèrent 
les adeptes de l'hérésie des T'i-na-pa»r. X 14 & # o LE 30 
Ah 38 LE © Pr 5 4 © Ces T'i-na-pa sont sûrement les Déni- 
Ya manichéens. 


[Texte IL] Entre la constatation qu'a faite entre 630 et 
Gho Hiuan-tsang de la présence du manichéisme en Perse et 
l'apparition de cette religion en Chine, 1 ne se passe pas un 
irès long espace de temps. C'est en effet la première année 
yen-tsui (6q 4) qu'«un homme du royaume de Po-sseu (Perse), 
nommé Fou-to-tan (Vote : c'était un homme du pays de Ta- 


M se peut que le nom de Mäni se rencontre dans un texte du temps des 
Souei, relatif à l'Asie Centrale, mais le cas est trop douteux pour que nous ne 
nous bormions pas à le signaler en note. Du mm au vin siècle, la musique dés 
royaumes d'Asie Centrale fut asser poûtée en Chine, C'est ainsi que le Sousi 
chou (chap, 14, fol. 19 v°) nous a conservé, en transcription et en traduetion, 
les noms des notes dans une gamme de sepl notes introduite en Chine par un 
habitant de Koutchar; les originaux ne se laissent pas encore restituer ot no 
paraissent pas purement sanscrits, encore que le nom de la sixième nate, #% 
D pan-tchan ("pan-#'am), traduit en chinois par #cinqs, indique une origine 
indo-iramienne. Or, au chapitre 15, fol. 16 r° du même Sousi chou, il eat 
question de ls musique que jouérent à la capitale, apparemment en 610, les 
gens de Kao-tch'ang (région de Tourfan), et dont on cite l'air de dunse po 
K'ie-cul CE {ln 网 RE Dh) et Fair an refrain chan-chan-mo-ni (æÆ Æ IE 
JE M M). Chan chan-mo-ni, si toutefois le texte n'est pus altéré, peut se 
rendre par #Bien! lien! Minis où par +Bien! bien! à mani, suivant qu'on 
ÿ verra Mäni où la ma du bouddhisme: le nom de p'ok'ie-eul ne rappelle rien, 

[1 Osteuroptische und ostamatische Srefrüge, p. 5os. | 

P Hiuan-tsang, trad. Jus, Mémoires, Il, 179: Tripit, de Tokyo, #. 
VIE, 59 r. | 

NE Sur oc terme, cf supra, 1" partie, p. 554,1. s. 
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ts'in de la mer occidentale) vint rendre hommage à la cour en 
“apportant la fausse religion du Eul song king (Livre des deux 
Principes)» € KT Æ 0008 À À $ MM 6 X 
泰国 人 | 持 二 REBKAH". Dans un bref commen- 
taire additionnel où 11 mélange mazdéisme et manichéisme, 
Tehe-p' an répète seulement que = 上 ou-to-tan du Po-sseu 
(Perse) présenta le Eul {song king». 下 est curieux que ce texte 
essentiel nous apparaisse pour la première fois en 1269. 
Tehe-p'an y accroche une longue citation relative aux «deux 
principes » el provenant du Che men tcheng Cong accru par 
Tsong-kien (ef. mfra, texte ALIX); on peut en déduire avec 
vraisemblance que le Che men tcheng l'ong de Tsong-kien, 
en 1237-1ah0, mentionnait déjà Fou-to-tan et le Eul tsong 
king. Quoi qu'il en soit d'ailleurs, la valeur du renseignement 
n'est pas douteuse. Le traité manichéen retrouvé à Touen- 
houang a montré seulement que Fou-to-tan n'était pas un nom 
d'homme, comme semblait le faire croire ce texte, mais que 
c'était un titre %, M. Gauthiot a proposé hypothétiquement 
d'y voir un mot peblvi fur-dta-din qui signifierait + celui qui 
sait la doctrine», Quunt an ÆEul tsong ing, nous avons 
groupé déjà sous une rubrique spéciale les renseignements qui 


nous sont parvenus à son sujet M. 


En 719, un autre manichéen arrive à la cour de Chine, et, 
de même que son prédécesseur élait reconnaissable à son titre 
de fou-to-tan , 1l n'est pas moins bien caractérisé par son litre 
de mou-chô; en effet le terme mou-chà, qu'on retrouve dans 


(Fo tou long ki, chap. 39, fol. 96 r°; le méme texte, moins la note 
mise ici entre crochets, se retrouve au chapitre 54, fol, 454 r°. La gloss sur 
le Ta-ts'in ajoutée par Teéhe-p'an n'a, vu sa date, aucune autorité particulière. 
Cf. antérieurement Cuavawes, Le nestoranisme, p. 63-64; Devéna, Musul- 
mins, p. 466-457. 

MCE supra, 1° partie, p. 57e, n. 1. 

0 Cf supra, p. 133-145. 
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l'inscription de Karabalgasoun et dans le Traité manichéen 人 
est très cerlainement un rang de la hiérarchie ecclésiastique 
manichéenne. Voici le texte en question. 

- [Texte IT. | «La seplième année Fai-yuan (719), lisons- 
nous dans le Fo jou yuan koueil?!, le sixième mois, le royaume 
des Ta-the (Arabes), le royaume de T'ou-houo-lo (Tokhares- 
tan) et le royaume de l'Inde du Sud envoyèrent des ambassa- 
deurs rendre hommage et apporter tribut. Pour ce qui est du 
royaume de T'ou-houo-lo, le roi de Tche-han-na (Jaghäniyan), 
nommé Ti-chô (Tes), [Hit] présenter à l'empereur une re- 


M Cf wmpra, 1° partie, p. 569-570, où M. Ganthiot avait rétabli hypothé- 
liquemént un per: ‘mêie, et p. 590, où il signale le correspondant sogdien 
mek", emaltres; pour la transcriplion turque mofak et moiak de la forme 
sogdenne, £. supra, p. 100, 

O0 Le À MF TC M To jou guan kouri date de l'an 1013: nous éilons 
d'aprés l'édition de la Ribliothèque nationale, nouveau fonds chinois, n° 548; 
celte édilion, de 167s, est très médiocre, mais c'est pratiquement Ja seule 
qu'on puisse se procurer. Le texte en question se trouve au chapitre 9712, 
fol, 3 w, Pour les traductions antérivures, ef. Cavaxses, Le néstorianieme, 
p.. 46-49, Le même texte se retrouve au chapitre 997, fol. 3 w-4 r', avec des 
variantes insigniliantes, sauf une addition finale : È E 1 - Son 
fils aîné [s'appelait ?] Kiietion.»s Ce membre de hs 2 LE Nous 
avons ajouté entre parenthèses les mots rs'appelaits, mais ils ne s’omettent 
pas régulièrement dans les textes chinois, On attendrait : rson fils aîné, Ki-ie- 
lien, .,.» puis un verbe qui manque ici. De plus, il faudrait savoir de qui 
Ki-he-tien serait le fils, du roi du Tokharestan ou du mou-ché ? Le fait que be 
mous est un «élu ne laisse pas de doute, selon tout ce qu'on sait du mani- 
cluisme, sur son célibat. Comme tout ce qui précède reproduit la requête du 
rel du Tokhürestur, il nous semble qu'il doit s'agir plutôt de son fils, mais le 
lerte est incomplet. Après le texte qui est donné au chapitre g71, le texte iden- 
Lique du chapitre 997 devait avoir vriginairement un paragraphe consacré à 
Ki-ietien, mais dont il ne nous est parvenu que les premiers eots, Quant au 
vom de Ki-lietien (*K'it [ou K'ir}d'apl'en), il est difficile de ne pas le rap- 
précher phonétiquement de celui de ŸR Æ RE Kie-le-tien (*K'at [ou Earl 
l'ap-t'en), que portait un général de Koutchar qui eut maille à partur avec Îes 
. Chinois en 647 et 658 (cl Cuavaxses, Documents sur les Tou-kine occidentaux, 
pe 116-118} Peut-être ce général de Koutchar était-il un éinigré irarmienL 

M Téchô est "T'éd'a. C'est Marquart qui a identifié Ti-chô à Tes le borgne, 
vice-roi du Tokharestan, qui est cité par Tabari (ef. Manouanr, Hisiurinche 
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quête pour lui offrir un grand mou-ch5, homme versé dans 
l'astronomie: cet homme |, disaitl, | est d'une sagesse très pro- 
fonde; il n'est aucune question à laquelle il ne iocbe répondre; 
j'espère humblement que l'empereur, dans sa bonté, fera appe- 
ler auprès de lui le mou-chü et l'interrogera en pérsonne sur 
l'état des choses chez votre sujet, ainsi que sur nos doctrines 
religieuses : l'empereur reconnaltra que cet homme a bien de 
telles capacités ; je souhaite et je demande que, par ordre [de 
l'empereur |, il soit subvenu à son entretien et en même temps 
qu ‘on établisse une église pour qu'il s'y acquitle du culte pres- 
crit par sa religion. » [Ed 2 Æ | 7* H LE EH X FE 


BÉXEHÉAROHEXSEM Li PE *# 
REZRRMXAXAXÉI SH À #28 MN 2 © M # 
FHORESKREMNREN HUE SKÉZX SX 
至 法 " 知 其 人 有 如 此 之 玲 能 。 望 请 合 其 供奉 章 


Œ — if Æ o fR A EL ÉE Æ 0 


[Texte IV.] Sous une forme plus résumée, les mêmes in- 
dications se trouvaient déjà dans la géographie & Æ & Æ 
Lai p'ing houan qu ki, publiée entre 976 et 983, au chapitre 
186, article du Tokharestan : «La seplième année Fai-yuan 
(7:19), le ye-hou (yabyu) de ce pays, Ti-cho (Tes) du Tehe- 
han-na (Jaghäniyän) adressa à l'empereur une requête pour 
offrir un grand mou-chô qui était astronome, en demandant 


qu'on le mît à l'épreuve.» 开元 LERÉELH NH 
RERRKLAKENMTSMmÉAS. 


Glosen zu den alttérhischen Inschrifien, dans HW, Z, K. M, t XII, p: 172), La 
prononciation ancienne “1 ou au moins “(5 ést plus exacte que celle de “Fa 
que l'un de nous a récemment donnée pour le premier caractère (Town 
Puo, TE, an, 353), 

qu Lo Sin lang chou (chap; sa: FF, fol. 4 w°) dit en effet que le roi du 
Tokharestan portait le litre ture de ye-hou (yabyu); ef. Ciavannes, Documents 
sur les Tou-kiue occidentaux, p. 157. 

#1 L'édition du Kin-—ing-chou-kin (Nankin, 1883, chap. 186, fol. 10 r') 
écrit ici 5 ngan au lieu de (Ki ché: c'est une leçon manifestement fautive. 
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[Texte V.] Treize ans après la venue du grand mou-chû 
astronome, un édit condamnait en principe le manichéisme, 
tout en lui accordant la liberté sinon de propagande, du - 
moins de culte. La mention de cet édit se trouve dans le 通 硬 
L'ong tien, composé de 766 à 8o1 par l'écrivain 村 ff Tou 
Yeou!!, Le passage est ainsi conçu : « La vinglième année 大 or 
quan (732), le septième mois, un ordre impérial [dit] : La 
doctrine de Mo-mo-ni (Mär Mäni) est foncièrement une cro- 
yance perverse; faussement elle prend le nom du bouddhisme 
et trompe [ainsi] le peuple: c'est ce qu'il convient d'interdire 
formellement. Mais, puisque c'est la religion indigène des Hou 
occidentaux et autres, s'ils la pratiquent personnellement, il 
ne faut pas leur en faire crime.» B4 7 = + € € A Ko E à 
BEËXEMR SHC AMAR TE MN 
ÉROURMASREMÉE  ÉHrE Fo Fr A 
HE # Ce texte semble indiquer que, depuis 719, le mant- 
chéisme avait cherché à recruter en Chine même un certain 
nombre d'adeptes. On notera la forme Mo-mo-ni [Mar Mäni), 
qui a été signalée plus haut à propos da Houa hou ling®! el 
que l'on retrouvera dans les textes VILLE et XLVL. 


[Texte VL] C'est évidemment un texte très voisin de celui 
du Tong tien qui est à la base du passage suivant du Fo tsou 
d'ong H : +Sous [l'empereur] Hiuan-tsong, la vingtième 


M Chap. ho, fol. 21 v°, de l'édition de 1747 (MibL nat., nouveau fonds 
chinois, n° 329). CL antérieurement Peur, Le sa-pao, dans EE. F. E.-0., 
HE, 670. 

ts CÉ supra, p. is, 0. à. 

M Chap. 54, fol. 161 r°. Dans le chapitre ho du même ouvrage, fol, 5g °, 
la leçon 证 do est subetituée à 称 tch'eng, et la leçon M hou à ff how. 1! 
eat évident que Ÿ4{ hou est fautif, puisqu'il s'agit des peuples 了 ou d'Occident 
(e'est-a-dire en principe, sous les Tang, des lramiens) et non du lac Si-hou, 
Quant au mot lo, il a, entre aulres sens, celui de se donner faussement 
pour»; le sens reste donc le même qu'avec then. 
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année K'ai-quan (739), un ordre impérial | dit] : La doctrine 
de Mo-n1 (Mâm) est foncièrement une croyance perverse ; 
faussement elle prend le nom du bouddhisme. Mais puisque 
c'est la religion des maîtres! des Hou d'Occident, si leurs 
disciples la praliquent personnellement, ils ne devront pas 
être jugés comme des coupables.» # 5% E4 7 = -F SF 0 
À ÆE À ER 0 4 06 x à PE 6 6 A fi © I 
6 0 # À Ft Hi © Tche-p'an, l'auteur du Fo tsou long M, 
écrit ici le nom des manichéens % JE mo-ni (“muvat [ou muvar|- 
n'i); c'est l'orthographe qu'il a généralement adoptée, au lieu 
que tous nos textes historiques ont 靡 尼 mo-ni (*mva-n'i). 
Comme il semble bien que son texte dérive ici du Tong tien ou 
d'une source qui, comme je Tong tien, écrivait Æ  Æ Mo- 
mo-n1 (Mär Mâni), on voit que c'est sans doute par une con- 
traction arbitraire de Mo-mo-ni que Tehe-p'an a obtenu son 
orthographe anormale). 


[Texte VI] Tou Yeou, à qui nous devons la mention la 
plus ancienne de l'édit de 539, a également inséré dans son 
Tong tien d'importants fragments de la relation de voyage 
écrite par son parent #E 环 Tou Houan, qui fut prisonnier des 
Arabes de 751 à 762%. Parmi ces fragments, il en est un où, 
après avoir parlé du royaume de ff # Fou-lin qu'on appelle 
aussi À Æ Ta-ts'in et de quelques autres royaumes, Tou 


全 Le mot emaitres ne parait pas eenplové ici de façon vague, c'est la tra- 
duchon régulière du sogdien mœék", et par suile de mou-hi (cl supra, 
1" partie, p. 570, 590). Quand done le texte parle des {E lou, rdis- 
ciples, adepless, 1 doit s'agir des simples religreux , Joie Deer era 

Œ À l'époque de Tehe-p'an d'ailleurs, c'est-à-dire au x" siècle, les implo- 
sives avaient disparu du chinois du Nord, et ln différence entre Les deux mo 
n'était plus qu'une question de ton. Il est probable en outre que le dernier mot 
du teute de Tehe-p'an, Fi] je, est altéré du 罪 ouer donné par le Tong 
lim. 


OÙ CF Cmavawves, Documents sur les Tou-liue occidentaux, p. 398. 
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Houan sjoute ll : Dans ces divers royaumes, dans les mon- 
lagnes (?) * qu'on traverse lorsqu'on voyage par terre, les Hou 
sont d'une seule race, mais les religions y sont de plusieurs 
sortes. Îl y a la religion des Æ # Ta-che (Arabes), la religion 
du % Æ Tatsin, la religion des & & Siun-siun; les Siun- 
siun sont, de tous les barbares, ceux chez qui l'inceste est le 
plus répandu *; ils ne parlent pas pendant les repas.» 56 国 


U T'ong tien, chap, 193, fol. 19 r°. Ce texte est reproduit, comme d'ail- 
leurs tous les fragments de la relation de Tou Houan, dans le 通 志 T'ong 
iche de 斯 HE Tcheng Teiao (1106-1166), chap. 196, fol. 76 r° (la seule 
variante, purement verbale, consiste à écrire À Si SE au lieu de À 
fi ME): il se retrouve en outre dans le T'as p'ang houan yu ki (chap. 184, 
fol. 3 mh el a enfin passé dans le chapitre 330 de Ma Touan-lin. 

9 La construction est asser étrange; M. Harth (Ghana and the Roman Orient, 
p. 84) a constrait un peu différemment et à fait porter 山 chan sur ff} hou. 

Gi Le sens de celte dernière phrase est, au premuer abord, assez obscur. 
M. Hirth, traduisant le Lexte d'après Ma Touan-lin, la rendue ainsi (China 
and the Foman Orient, p. 84) : «The Hsün-hsun bave most fréquent illicil 
intercoursæ with barbarians.» Dans le travail de Vasil'ev dont il va être question 
à propos de ce même texte, on trouve la traduction suivante : eEntre lous Îles 
* Hharbares, c'est chez les Siun-siun que l'inceste est le plus répandu. n La difh- 
culté vient de l'expression ZE 报 tcheng-pao, qui n'est jusqu'ici atleslée ni 
dans les diclionnaires européens ni dans Le Pos mem gun jou. Le mot Æ 
tcheng s'emploie parfois pour 给 iequaj a, entre autres sens, celui de 
“commettre un incestes:; mais où ne voil pas comment tcheng-pas est venu à 
semplover de cette façon. Cependant, la traduction de Vasil'ev ne nous parait 
pas préler au doute, Dans le Kisou ang chou (chap. 108, fol. à 让) en un 
paragraphe consacré à une tribu qui parait apparentée aux Tibétains, celle des 
$C JA Tang-hiang, il est dit que ces gens épousent leurs luntes, belles 
soeurs, ebc., el le lexte ajoute cette phrase trés semblable à celle de Tou Houan : 
ePour ce qui est des meestes de La pire débauche, entre tous les barbares 
c'est chez [les T'ang-hiang] qu'ils svissent le pluss | 
ch fé  É). Chez une autre population voisine AA K Là 二 
HE Tang-tch'ang, le Per che (chap. 96, fol. g 1) Eten pre 
tume d'épouser les tantes, belles-sœurs, te, ot, dans un passage parallèle, le 
Tai p'ing houengr qu ki (chap. 156, fol. ‘1 r”) remplace celle énuméralion par 


D nn ste den dociaue ct : Mise ses et si 
tcheng-aie, c'est bien l'inceste que Tou Houan a eu en vue. Comme on va le voir, 
le nom de Siun-sun prouve qu'il s'agit non des manichéens, mais des may- 
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陆 行 之 所 岳山 . 胡 央 一 种 。 法 有 教 般 。 有 大 食 
EHKÉEHOMERÉO LEE MES KR 
中 最 其 s 当 食 不 证 。 

Ce texte vise-t-il d'une manière quelconque les manichéens ? 
On l'a soutenu. Lorsque l'inscription de Karabalgasoun eut été 
découverte, les autorités russes soumirent l'estampage de la 
partie chinoise aux membres du conseil des Affaires étrangères 
chinois, alors le Tsong-li-yamen. Les membres de ce yamen 
rédigèrent sur l'inscription une notice historique qui a été re- 
produite el traduite par Vasil'ev dans le troisième fascicule du 
Recueil des travaux de l'expédition de l'Orkhon}. Cette notice 
cite plus où moins fidèlement un certain nombre de textes re- 
latifs au manichéisme, et invoque entre autres les Srun-siun 
de Tou Houan. Mais les membres du Tsong-h-yamen ne se 
sont-ils pas mépris ? La religion des Ta-che est naturellement 
l'islam: celle du Ta-tsin doit être le nestorianisme. Pour la 
troisième religion, on peut a priori songer au mazdéisme autant 


déens, et les textes ne laissent pas de doute que l'inceste ait élé accepté el 
recommandé dans le masdéisme, tout au mains rdans les derniers Lemps de 
la dynastié sasanide, et pour plusieurs mècles après cles (West, Pohlrr 
Teuts, Il, Ha8: ef, aussi Gercen et Kuus, Grundriss, Il, 682: à un point de 
vue un peu différent , Duvénis, Musnlmans, p. 468). Il nous parait air enlin 
que ce même texte de Tou Houan est à fa base des dernières phrases de l'ar- 
ice consacré au Fou-lin par Le Sin ang chou (chap. sai 下， 站 | 8 r°}; mais Le 
nom des Siun-siun y a été altéré en Siun par la chute d'un mot, et celle leçon 
erronée a faussé loute la traduction que M. Hirih » donnée de oa passage 
dans Chine and the Roman Orient, p. 61. 

加 Céopuuxs Tpydos Oproncroi mencdumiu, II, Humañcain nadnucn si 
epronnaues namamnenars es Houo-uañdimm 1 Fapañawacyun, par B. [. Ba- 
cœurs, Saint-Pétershourg, 1897, in-4", 36 pages + ai de texte chinoïs 十 
3 planches. I en a été un peu de ce travail de Vasil'ev comme de l'article de 
Palladins sur le christianisme dans le Vostoéngi Slurnik : il était en russt, el 
une autre traduction de ces inscriptions par Vasil'ev avait paru en allemand 
dans Die Altürkischen Inachriften der Mongoler; on n'a pas supposé que le con- 
tenu des deux mémoires fût différent. Nous citerons cette publication russe 
sous le titre : Vasrc'er, Kitaiskige madpisi. Le passage sur la religion des Sm 
siun est à la page 3h. 
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qu'au manichéisme. Or le baron Rosen a donné à Vasil'ey un 
renseignement important : c'est que les Arabes ont appelé les 
Zoroastriens du nom de Zemzem (Zamzam}, «les chucho- 
teurs», Vasil'ev ajoute ce commentaire : « En fait, ils [les 
Zoroastriens| vivaient même avec leurs sœurs. En chinois, il 
n'ya pas de z, et les finales en m passent à n. D'ailleurs le 
nom même des Sassanides a pu donner naissance à celte ap- 
pellation. = Le sens de tcheng-pao nous paraît très suflisamment 
établi, et nous pourrions en effet invoquer l'argument tiré de 
l'inceste; quant au nom des Sassanides, il faut le laisser hors 
de cause, Mais la correspondance même des deux formes est 
encore plus étroite que ne le suppose Vasil'ev, car, s'il n'y à 
plus aujourd'hui de 2 imitial en chinois, il y en avait sous les 
Tang, et Siun-siun est *Z'im-z'im ©. Pour intéressant que soil 
le texte de Tou Houan, c'est donc à tort que les membres du 
Tsong-li-yamen ont cru y trouver une mention des manichéens. 


Le manichéisme, introduit en Chine par un fouto-tun en 
6g4, avait commencé à se répandre après la venue d'un mou- 
chû astronome en 71 4; en 739, sa condamnation toute théo- 
rique se terminait par un privilège de libre exercice pour ses 
adeptes non chinois; c'était presque un succès pour la religion 
étrangère. À quelques égards, la situation n'est pas sans rap- 


ü} Lo este de Vasl'ev écrit Zemvet, mais c'est une faute d'impression 
(ef. Er el Laits dans Binensrers - Kaciwmmsxi, ic. arabe-francui : TE 
par ed Gallab, & 11, p. 41: pour les prières emurmuréess, cf Wesr, Pub. 
lon Texts, 1, #98, n. 1. Le Aralne-English Lexicon de Lave, & l,.p. 1948, 
donne comme un des sens de zamzém e...gihbering. . of the Persians.. . 
over Cheir éating, while they are {in a manner] spcechless. 4» , el sous 了 
“son of a Magian, meuns : He affected, or constrained himself, to ete an 
the occasion of eatiog, while closing his months. Ces viplications corres- 
pondent bien au dernier membre de phrase de Tou Houan : +lls ne parlent 
pas pendant les repas.» 

困 Dv as doute sur le timbre de la voyelle 5, à on # Mais l'insertion de l'u 
ust, dans ce mol, un phénomène récent. 
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peler celle qui nous est bien connue au début du xvn" siècle, 
lors de l'arrivée de Ricci à Pékin. Les premiers missionnaires 
jésuites étaient avant loul des apôtres, mais aussi des savanls; 
ce sont leurs connaissances scientifiques qui assurèrent long- 
temps la liberté de leur apostolat. Or, au début du vu siècle 
comme dans les premières années du xvu', le calendrier avait 
donné des mécomptes: des éclipses attendues ne s'étaient pas 
produites. Astronomes ou astrologues de la Cour rivalisaïent 
d'intrigues 人 En 664, pour le début d'un nouveau cycle, 李 
M Li Tch'ouen-fong avait présenté au trône et fait adopter 
à partir de 665 un calendrier qui avait reçu le nom de 5 德 
JE Lin t5 Li (2); tous les partisans des computs étrangers s'empa- 
raient de ses erreurs pour le faire condamner. Trois + clans » ou 
trois «écoles» d'astronomie hindoue étaient représentés à Si- 
ngan-fou par les Gautama, les Raçyapa et les Kumära *, En 
684, un membre du clan des Gautama, Æ # # K'iu-l'an Lo, 
lit pour l'impératrice Wou un nouveau calendrier dont le suc- 
cès fut éphémère *, En 718. un autre membre du clan des 
Gautama, % 8% 过 K'iu-l'an Sita (Gautama Siddhärtha }, 
présenta au trône un calendrier adapté et presque traduit d'un 
calendrier hindow, le 40 $t Æ Kicou tche hi; il ne put le faire 
promulguer ®!, Dès 741, le célèbre moine et astronome boud- 


(à L'un de nous a réuni un asser grand nombre de notes concernant les 
influences étrangères qui se sont exercées sur l'astronomie et l'astrologie chi- 
nuîses à l'époque des T'ang, et comple en faire l'abjet d'un travail indépen- 
dunt. Les indications données ici sont très succinctes el ne visent qu'à poser lu 
question au porat de vue de l'histoire du manichéieme. 

(CE Sin d'ang chou, chap. 86, fol + Fr. 

Gi ( l'ouvrage d'Amogharajra et Yang King-fong dont il sera question plus 
loin (p. 168), fol. 56. 

M Cf. Sin Pamg chou, chap. 26, fol. 1 er. 

(CE. Sin lang chou, chap. 48 7, fl. 11 v°. Ce calendrier nous a élé con- 
servé au chapitre 104 du F9 JG di € Kai quan than ing, qui est une 
œuvre d'astrologie composée dans la première moitié du mu’ siècle par Gau- 
uma Siddbärtha lui-méme (ef WE Notes on Chinese hteruture, p. +05). 
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dhiste — fr Yi-hing se mettait à son tour aux calculs d'un 
nouveau système, mais 1] mourut en 527 sans avoir achevé le 
K RTE Ta yen h. Par ordre de l'empereur, le bureau du ca- 
lendrier compléta le travail de Yi-hing et le Ta yen ki fut distri- 
bué en 729. Immédiatement, le clan des Gautama proteste; 
# $ 5 Riu-tan ]chouan accuse Yi-hing d'avoir pillé le Kieou 
tche hi, Une commission est nommée et, à l'épreuve, on con- 
state que le Ta yen h a permis de prévoir juste sept ou huit 
fois sur dix, l'ancien Lin #5 li trois ou quatre fois, le Kieou 
che k seulement une ou deux; le Ta yen triomphe (), Le 
Kieou tehe li et le Ta yen K n'étaient d’ailleurs pas sans quelque 
parenté, Tous deux introduisaient en Chine une notion nou- 
velle, celle qui au soleil, à la lune et aux cinq planètes, ajou- 
tait, sous les noms de Rähu et de Ketu deux planètes fictives, 
les nœuds ascendant et descendant de la lune, et obtenait 
ainsi le chiffre inusité des 41 本 heou-yao, les «neuf lumi- 


nalres ». 


On lit généralement le nom Gautamasiddha, et l'un de nous à reproduit celte 
forme (DE.F.E.-0., IV, 187): elle est inadmissible du fait que 加 fa est 
“dat [ou dur}. En réalité, la forme #1-ta employée ici est une transeriplion 
usuelle de aiddhñrihe. I semble d'ailleurs que pour ces (rois familles hindoues, 
qui avaient des fanctions au bureau d'astrologie ( Kk HE 关 r'aiche-bo}, les 
noms de Gautama, Käçyapa et Kumära soient devenus des enoms de familles 
à la chinuise, susceptibles d'être suivis d'un ming, où nom personnel, pure- 
ment chinois. Le titre du calendriér de Gantama Siddhärtha suilit à en indi- 
quer la provenances hindoue : Hisou-tche signifie les neuf prenantss, et est la 
traduction litlérale de nevigraka; nombre d'œuvres astronomiques hindouns 
commencent par celle expression, qui est a désignation sanscrile des neuf 
planèless. De même qu'un titre de traité du vin ou du n° siède nos mou- 
trera le grec Sp dans le chinois Æ SE ws- (wn-la), par l'intermédiaire 
: sanscrit = heures (el. infra, p. 167), le calendrier de Gautamn Sid- 
lärtha nous donne pour minutes un nom = Hi-to (l'E « Qui, par 
l'intermédiaire du sanscrit hpiä, n'est autre RU We D 4 
transcriptions dès 1831 dans le Chinenr Réconder, t. IV, pe 4}; les mots nous 
sont ici témoins de l'extraordinaire expansion qui a porté certaines notions as- 
Lronomiques et astrologiques de la Méditerranée jusqu'a l'Océan pacifique. 
MCE Sen d'eng chou, ch. #7 EE, fol. 1 r° | 


UN TRAITÉ MANICHÉEN RETROUVÉ EN CHINE. 161 

H sufhit d'avoir jeté les yeux sur l'histoire chinoise pour re- 
connaître le rôle immense qu'y ont joué les préoccupations 
astronomiques et astrologiques. Une corrélation constante se 
manifeste entre le cours des astres et la conduite des hommes. 
C'est dire tout l'intérêt et la passion que soulevèrent dans la 
première moitié du vin‘ siècle ces controverses relatives au 
calendrier, Or c'est au milieu de ces controverses qu'arriva, en 
719, le =grand mou-<hô» manichéen, spécialement versé dans 
les études astronomiques. Dans quelle mesure son influence 
s'exerça-t-elle ? Les textes ne le disent pas directement. Une 
chose est sûre cependant : c'est que, dans le courant du 
vin siècle, à la théorie des + neuf luminaires» que l'Inde a 
connue, mais qui a eu tout autant de fortune dans l'Asie anté- 
rieure ll, une notion nouvelle s'ajoute en Chine, qui est elle- 
même d'apparition assez lardive dans l'Inde et qui ne s'est 
implantée en Chine que sous ses noms iraniens, celle de la 
semaine planétaire; et, comme on va je voir, ces noms 


[N CE 有 Lacanmcn ， er grecque, p. 121-199; ausst Knour, 
dans “Gattong. gelehrie Anzeigren , 1ü00, p. g08-g09, el dans Cataloggus cadiciie 
aatrol. grace, L V, s° un Bruxelles, 1906, in-&", p. 131. L'astrologie 
occulentale à assimilé Les nœuds ascendant et descendant de la lune à lu tte 
el à La queue du dragon: ln méme notion se rencontre en, Chine (FE Er long- 
chou ot JE Æ long-mn), mais, à notre connaissance, pas avant le vnr et 
méme le 1° siècle, Î semble que ce soient les nœuds lunaires qui sont quali- 
fiés de rdoux dragons» (dô ‘Azdahdy) dans Müctun, Handachr., p. 37. 

‘#1 Edkins (Chinese Buddhien, s° éd., p. au), après Wilie (Chinese Becorder, 
IV, p. 4}, signale que les noms dé la semaine planétaire se trouvent dans 
le JL Æ FE N'ong to long, traduit par Yi-tsing. C'est là un litre abrégé 
du ZX JL $ 7€ Æ $E Ta Fong ts'io téhon œang king, traduit par Yi- 
sing en 705; le texte sanserit, qui subite, est intitulé Mahämäyart (cf. Nan- 
no, Catalogue, n° 306). Mais nous avons de ce texte plusieurs traductions 
fragmentaires, et trois complètes : ces dernières sont lune de la première 
moitié du v° sècle (Nano, n° %08), la seconde, de Yitaing, la troisième, 
d'Amoghavajra (milieu du von" siècle; Nasavo, n° 307}; elles répondent à des 
recensions différentes, la parenté étant plus étroite de la seconde à la sr 
que de in première à la seconde. Or, dans la traduction do n° siècle, il n'est 
pas question de la semaine planétaire. Dans la traduction de Yi-tsing, les nave- 

T- 11 
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iraniens, ou plus précisément sogdiens, sont mis par les textes 
en rapport direct avec la religion de Mâni. 

Dès 1871, un correspondant qui signait C. D. (—Carstairs 
Douglss) signala d'Amoy aux Notes and Queries on Ghana and 
Japan que, dans les almanachs locaux, le dimanche élait mar- 
qué d'un signe # mi dont il ne s’expliquait pas l'origine. Ge 
fut l'occasion pour Wylie de publier un remarquable article : 
On the knowledge of a weekly Sabbath in China. Wylie y faisait 
état d'un autre almanach du même genre, inlitulé #E 4 fl 
E Ke 2 0 & SE Hong tch av hous tseng souen l'ang yén 


graha (kivow-tehe) sont énumérés sous leurs noms sansenits, mais en désordre 
(Tripit, de Kyüte, X, un, 746 r°). Enlin la traduction d'Amoghavajra {Tripit- 
de Kyüto, X, nn, 793 v°) nous donne les eneuf luminaires {Hieou-yas) sous 
leurs noms chinois, mais pour la première fois dans l'ordre régulier de l'heb- 
domude, Räbho et Kelu venant d'ailleurs toujours en fn de série, Jusqu'ici 
donc, les textes bouddhiques eux non plus n'ont pas fourni en Chine de men- 
tion de la semaine planétaire antérieure au Yi siècle, I n'est pas question dé 
la semaine planétuire dns le Kicon tehe K de 718 inséré au K'ai yuan ichan 
Hing; mais, ainsi que l'a vu Wiylie dés 1871 (Chinese Recorder, L..IV, p. a}, 
les calculs indiqués au chapitre à du même Kai quan tchan Jing (Wylw at- 
tribue par inadvertance ce texte au Kieow teha li) supposent la connaissance des 
jours planétaires dans l'ordre usuel de notre semaine, Le Aa yuan téhen jaf 
eat forcément de la période L'ai-yman (713-744), mais postérieur au Kieow fche 
li de 418, puisque celui-ci y est insérés la mourge de compilation n'est doné 
que de 709 à qha, et œtle connaissance de la semaine planétaire dans l'astro- 
logie non bouddhique nous laisse encore au vu siècle. [ n'est pas sans imté- 
rét de rapprocher de ces datés celles auxquelles aboutissnit tout récemment 
M. Fleet pour la connaissance de la semaine planétaire dans linde (The var 
ofthe plenetery week an lndia, duns J.H.A.5., oct, 1g1a, p. 1044 et 1045} 
D'après M. Fleet , le premier exemple conau de la mention d'un jour planétaire 
dans l'inde remonte à 84, mais, aprés avoir examiné les quelques données 
fournies par l'épigraphie, M. Fleet conclut ainsi : el est donc clair que jus- 
qu'en 800 À. D., l'habitude ne s'était pus encore élablie de citer régulièrement 
le jour de la semaine dans les dates ou pour d'autres usages généraux.» Celle 
indication chronologique concorde parfaitement avec les conclusions que nous 
avons déduites des textes chinois. 

01 Dans Chinese Recorder, & UV, juin 2831, p. b-9, et juillet 1871, p. ho- 
二 réimprimé dans Wrue, Chinese Hesearches, Changhaï, 1897, m-8°, p. 86- 
ot. C£ aussi Encres, Chinese Budilhiem., 2° d., p, s11. 
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long chou pien lan, très répandu dans les provinces +de la 
Chine centrale (lire : orientale) et méridionale». Là aussi, le 
dimanche était marqué du caractère mi, et les prolégomènes 
donnaient à ce sujet quelques indications, Mais surtout Wylie 
ovait trouvé des indications plus précises dans le @& Æ Hé # 
M 5 + Kun tngr lue 局 Je fang chou, œuvre astrologique 
considérable publiée par ordre impérial en 1739. Dans ce der- 
mer ouvrage (l, il est dit que la semaine planétaire, dont le 
premier jour, le dimanche ou jour du soleil, est marqué par 
me, est un système importé d'Occident, dont il n’y a gutre 
rien à conserver, el dont l'exposé ne se trouve en détail que 
dans le À SE MN À SE Ti ME EE Si qu hi hong che je 
chan ngo sou yao Æing. Wylie ajoutait qu'il serait sans doute 
vain d’' espérer mettre jamais ja main sur ce dernier ouvrage, 
dont le Canon bouddhique actuel ne faisait pas mention (2, Mais 
du moins le Ain ting hie ki pien fanz chou lui empruntait une 
phrase importante que Wjylie s'empressa de recueillir : c'est 
que le jour du soleil, le dimanche, était appelé m1 par les 
Houei-hou (Quigours), ME #7 yao-sen-wou par les Po-sseu 
(Persans) et aditya par les Hindous. Or, dans la fameuse in- 
scription nestorienne de Si-ngan-fou, qui date du 4 février 781, 

le jour est marqué comme celui du Æ ME 2% À «grand yao- 
seu-wen». Porter Smith venait de supposer que sen-en repré- 
sentait sabbath®. Sans se prononcer sur le rapport de sabbath 


0 Chap. 1, fol. 6 v°-7 7° (cf. aussi chap, 36, fol. 10) de l'édition Hithogra- 
phique de Changhas, 1699 (Bibl. nat., coll. Pelliot, 11, 189). Ces paragraphes 
mentionnent, comme empruntées aux spays occidentautn, les notions des ; jours 
de ani (dimanche), des jours ff 类 ,Pertoan liés à à ceux où » Vénus est obscur 
ce (Me (EF + ngan-km}, el des jours où run taille les vélements» ( Àf À 
ts'ai-st ); l'almanach astrologique rejette la première el la troisième notion, mais 
garde la seconde; il ne s'occupe donc.pas autrement de la semaine planétaire, 

全 On verra plus loin que c'est uné erreur; l'ouvrage se trouve aussi bien 
dans La collection des Ming, à laquelle Wylie avait accès, que dans lu rallee- 
Lion de Corée. 

全 Notes and Queries on Chance and Japan, L IV, p. 16. 
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et des noms persans de la semaine, Wylie fit remarquer que le 
h février 781 était un dimanche et conclut de manière formelle 
à l'identité de yao-ven-wen et de yao-sen-wou, qui seraienl tous 
deux des transcriptions du persan yañsanbah, «dimanche». 
Quant au mot mi, Wylie n'en avait pas trouvé l'origine, mais, 
quelques mois plus tard un correspondant du Chinese Recorder, 
qui signe J. D. (sans doute John Dudgeon), indiqua le nom 
iranien du soleil, Mithra, dont la transcription serait apoco- 
pée en chinois. L'étymologie était juste en principe, mais 
l'explication incomplète : Æ# mn où € mi est un ancien “mit 
[ou mr], et transcrit non pas mithra, mais la forme pehlw 
mihr ou plutôt le sogdien mir, L'explication de me? fut acceplée; 
on oublia celle de yao-sen-wen. En + 872, Palladius la donna 
bien à nouveau dans ses Slédy (p. 9), en ajoutant que la liste 
des noms persans de la semaine se trouvait dans des œuvres 
d'astrologie bouddhique à partir du x' siècle; mais personne 
n'ouvrit le Vostoényt shornik, En 1875 , le Journal of the Amer- 
can Oriental Society réimprima sans changements un ancien 
travail que Wylie avait publié sur l'inscription de Si-ngan-fou 
dans le North-China Herald de 1854-1855, et où il était dit 
qu'aucune explication satisfaisante n'avail encore été trouvée 
pour yao-sen-1ren 中 . 

Palladius saisit Foccasion de faire connaître aux sino- 
logues les données qu'il avait déjà résumées dans ses Sldy, 
él tout en se déclarant incapable de retrouver l'origine de 
ses notes vieilles de vingt ans, publia cette fois dans le 
Chinese Recorder un tableau complet, mais sans caractères 
chinois, des noms des jours planétaires en chinois, en how ou 


(Chinese Recorder, L IV, dée, 1871, p. 195. 

ML Am. Or, Soc, LV, n° a, p. 299-3aû. L'arliche est intitulé The Nes 
turian tablet of Sean foo; il avait été réimprimé dés 1855-1856 dans le Shanyr- 
hüs Mscellany et a été incorporé en 1897 à Write, Chinese Rescarches , p- ##- 
775 €£ aussi Convien, Bibl, Smic, col. 176. 
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ongour U, en persan el en sanserit ®. Ces indications, elles 
aussi, sont restées léllre morte pour les nouveaux interprètes 
de Finscriplion de Si-ngan-fou. Dabry de Thiersant en 1873", 
l'abbé Gueluy en 1897}, voient encore dans Wan- sen - men , 
comme jadis Gaubil, le mot hosanna. La mort ayant interrompu 
le grand travail du P. Havret, la traduction la meilleure est 
jusqu'ici celle de Legge, publiée en 1888 : yao-sen-wen y 
reste inexpliqué l. Encore en 1910, M. Parker!‘ affirme que 
rsurely the «great xyao», or «sun», is better than any fan- 
ciful trisyllable», et traduit ta yao-sen-wen par « Great-Planet, 
sén-wvén day [Sun day, sabbath]r 01, 

Entre temps cependant, de nouveaux documents avaient été 
jetés dans le débat. M. Huber avait entendu parler de mi qui 
marquait le dimanche sur les almanachs du Fou-kien et-de l'ex- 
plhication déjà ancienne de ce mi par le nom iranien de mithra, 
mir. Mais il ignorait aussi bien les articles de Wylie que ceux 
de Palladius, ainsi que le yao-sen-wen de l'inseription de Si- 
ngan-fou. C'est dans ces conditions qu'il signala en 1906 une 
série d'œuvres incorporées au Trimitaka chinois et où les sepl 


"Le nom de houei-hou, ouigour, est déjà celui que l'ouvrage astrologique 
de 1739 avait fourni a Wylie; c'est là aussi que Palladins a dû le prendre. 
Mais le nom de how est celui qui est fourni à juste Litre par le texte original , 
comme on le verra plus loin. D'ailleurs, ce texte original est de +64, et à cette 
date li forme houei-hou n'existait pas encore pour le nom des Ouigours; on 
écrivait encore houer-ho. 

M Chinese Recorder, 1895, p. 147-148, lettre daiée de Pékin, 13 mars 
1875. 

O1 Le christiantsme en Chine, Paris, 1877, grand in-$”", p 67. 

站 Tar et Gocur, Le monwment chrétien de Si-ngan-fou, Bruxelles, 1897, 
m-h", p Ba. 

M Lucée, Christiamety tn Chine, Londres, 1888, in-8”, p. 29. 

M Panxen, Sindies in Chineae religion, Londres, 1910, in-8*, p. 384 (et 
aussi p. 291 ). 

7 Toutefois l'évidence de la solution proposée par Wylie avait frappé l'éru- 
dit si sagace que fut Vule; aussi l'équivalence exacte est-elle donnée dans son 
Mareo Polo (3° éd., t IL, p. 28). 
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planètes étaient données sous leurs noms iraniens (l. En réa- 
lité, le plus important de ces textes était celui-là même que 
Wylie avait trouvé cité dans le K'in ting he fi pien Jang chou 
tout en le supposant perdu sans retour, celui ausei auquel 
Palladius avait puisé, mais dont il n'avait pu ensuite se rtppe- 
ler exactement le titre ni la date, Immédiatement, M. F. W. 

K. Müller montra que les noms hou (iraniens) n'étaient pas 
transenits du persan, comme l'avait cru M. Huber, mais du 
sogdien®. Les équivalences en sogdien sont : # ou # mi 
(‘ait [ou mir]), sogd. mir, rsoleil (dimanche)r; 8€ mo 
('mak), sogd. max, «lune (lundi}»; Æ 8 qun-han (we 
Lan), s0gd.ngän, e Mars (mardi }» %); TE tie (*fet [ou l'er]), 

sogd. fr, « Mercure (mercredi) #0}; 组 设 斯 imen-mo-sseu 
(eoyn-meeyt | ou muvyr|-sy }, sogd. wormet, « Jupiter (jeudi }» 5}; 
FE 和 na-het | ou Mer|}, sogd. näyid, « Vénus (ven- 


国 F. W. K. Mi LES, Die epersischenr Kalenderausdrüche im chinesischen 
Tropitaka, dans Sitcungsber. der kon.-preuss, Akod, der Wissenach., 1907, 
p. 458-465. 

加 C'eal ce emol-ci qu, conne la montré M, Müller, est le plus curactéris- 
tique de l'origine sogdienne de ces transcriptions; La forme persane du non es 
bnhräm. 


M Cetie orthographe est celle des textes de Kin-kiu-tch'a et de Yang King- 
long; le texte sur les horë de Brahma écrit Jfjf 6 (ik); cette transcription 
inexplcalle se retrouve dans l'Aistorre des Song (ef. infra, p. 191, n, 8). 

PE C'est ln forme du texte de Kin-kiu-tch'a. Celui qui traite des nr 村 de 
Bralma écrit PE ŸÆ 斯 œou-mo-sseu (yt[ou ”myr]-magi[on our ]-2y), 
et celle forme se retrouve dans le Sang che. Contrairement aux indications de 
M. Huber, la leçon men-ne-sseu est donc isolée; elle est phonétiquement moins 
satisfaisante el parait résulter d'une faute de texte. Dans le texte de Yang 
King-fong, Le non est écrit 45 #7 斯 hou-mou-sseu (‘yut[ ou zur)-amyt 
[on meyr]-u); on a ic en transeription, devant Îa voyelle labiale, le même 
hein paragogique que suppose la restitution de M. Gauthiot pour le nom du 
troisième dignilaire des temples manichéens et qu'on va retrouver immédiati- 
ment dans le nom de Saturne. L'espèce de métathèse à la fn des deux tran- 
scriplions d'Ormurd reste inexpliquée. On sait qu'en iranien oriental, le mot 
aval une valeur différente: au ben d'y désigner Jupiter, ärmaysdi (pron. 

“armaid") y est le nom ordinaire du soleil. 
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dredi}»{!; # # kihouan (*K5-ywan), sogd. 人 ein， » Saturne 
(samedi). 

A quel moment ces noms font-ils leur apparition en Chine ? 
M. Huber a cité quatre ouvrages astrologiques, dont deux sont 
mis sous le nom de ce moine bouddhiste, Yi-hing, qui mourut 


en 727. Ces deux dermers ouvrages sont le % À FE LE 
Fan Lien houo lo kieou yao, c'est-à-dire : Les horG de Brahma et 
les neuf luminaires et le EE E 5 fr À Tsi yao sing 
tch'en prie lang fa, ou Les différentes influences des sept luminaires 
et des mansions lunaires . L'attribution à Yi-hing ne nous 
parait pas garantie; le traité sur Les hor@ de Brahma et les neuf 
luminaires en particulier semble bien, d'après son début, être 
postérieur d'un siècle et demi, et devoir être daté de 874. Un 
troisième ouvrage, le Æ ME 6 JR de Tai yao Jung tai hiue, ou 


(4 La leçon de Yang King-fong, 55 AK noie, esl exactement homophone 

de celle-ci. Le Song che En MA pan-hie, qui s’esplique par la forme médié- 

vale BE de TH ma. Le mot SE lie (mais non Sf Mie) peul aussi être lu 
yet [ou y'er |. 

(网 Yang King-fong écrit 各 he-nwan (Een: Les tables du A'ang 
hi tseu tien donnent bien pour le premier caractère une gutturale imitinle ét 
non une palatale). Comme dans une des transcriptions d'Ormuxd, on a ici, 
devant æ, un ghaïs sans valeur étymologique dans Se ll semble Le ‘on 
si amant de parallèles aux. transeriphions classiques fi} fc houei-ho 
(yei-pat{ou yer]) et [el Ë houei-hon (mL [ou zur]) du nom des 
Quigours (Uiyur). 

Pi Cet ouvrage, qui ne se trouve pas dans le Trépitaka des Ming, et n'est, 
par suite, pas mentionné au Catalogue de Nanjio, est édité dans le Tripifakn 
de Tokyo, #$,1V, 32-76. Brahma joue un grand rôle dans l'astronomie hin- 
dous. D'après Gautama Siddhärtha, la composition première du *Navagraha- 
çâstra où “Navagrahasiddhänta qui est à la base de son Kieow the Di remontait 
indirectement à Brahms, 

1 Cet ouvrage également ne se trouve que dans le Tripifake de Tokyo, 
&, IV, 63-69. Mais, en dehors du nom de mi (wir) pour le soleil, nous y 
avons vainement cherché les noms planétaires dont parle M. Huber, Il se peut 
que quelqués autres textes enrichissent bientôt nos informations sur l'œuvre 
astrologique de Yi-hing, car le catalogue provisoire du Supplément F de Kyüto 
anmonfait mm 酒 @ — À 4 L'an maing yi tchang don de Yi-hing, en un 
chapitre, qui nous est inconnu jusqu'à présent. 
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Formules pour duiter les calamités d'aprés les sept luminaires tt, 
aurail été traduit sous les T'ang par un religieux & {1€ Kin- 
kiu-tch'a, originaire de l'Inde de l'Ouest, c'est-à-dire d'une 
région où, à cette époque, les influences iraniennes sont très 
sensibles; d’après les notes jointes à l'ouvrage, et qui portent 
sur les années 794 el 806, il semblerait que celte traduction 
füt du début du ms siècle, Le plus ancien des quatre ouvrages 
dont la date soit certaine est done le dernier, intitulé 7 2% ff 
AI Be Re 68 (ll 6 Gt 5 IN 4 Ë SE 1 ME SE Wen chou 
che pou sa ki tchou sien s0 chouo ki hiong che je chan no sou 
yao lang, où Sütra prononcé par le bodhisattoa Mañjueri et les 
sages sur les heures et les jours fastes et néfastes et sur Les on- 
naires et les mansions heureux et malheureux (2, Cet ouvrage fut 
traduit en 759 par Amoghavajra, originaire du Nord de 
l'nde, et la traduction fut mise au point el annolée en 564 
par un disciple d'Amoghavajra, nommé #5 & 风 Yang Kimg- 
fong 1. Il est donc possible et même vraisemblable que les 


四 Cet ouvrage, lui aussi, ne se trouve que dans le Tripitaka de Tokyo, 
ER, IV, ia-Ga, 

图 Nano, n° 1356; Trpaka de Tokys, F4, AV, 50-65. L'ouvrage 
manque aux collections des Song et des Yuun. Le T'ong tche (éd, de 1747, 
chap. 66, fol, 14 v°, 19 r°) le mentionne néanmoins à deux reprises sous les 
Song, mais lui donne une fois un chapitre, une fois deux. 

M Nous avons retrouvé dans le Sin lang chou (chap. 29, fol. g v'} le nom 
ce Yang King-fong ; 于 fut un des fonchionnaires qui, sous les ordres de 径 
承 il) Siu Tek'eng-sseu, préparbrent le calendrier 正 元 县 Tcheng yuan 
li, mis en vigueur en 984. On a vu plus haut (ef, supra, p. 163) que le K'in 
ting Me Hi pren fang chou, dans deux paragraphes du chapitre 1° et du cha- 
pitre 36, n'attribuait aux contrées d'Occident que les notions relatives aux jours 
de mu, de fou-touan et de te'ai-yi, Cependant, au chap, 86, fol, aa v°-13 r", 
il y à une autre lhéorie, celle des 5 下 E yang-hong-h ou «[jours] né- 
fastes de maître Yang», dont Jalmanach proclame l'origine occidentale, Ce 
sont les jours «du feu et du poren {2 € houc-tchou), pendant lesquels on 
ne doit pas sortir; ils se répartissent de mois en mois en avançant de deux 
jours chaque fois (13 du premier mois, 11 du s°, 9 du 4", jusqu'à 19 du 14°}, 
et leur caractère néfaste est attribué par l'almañiach à l'horreur des rgens d'Oeci- 
dents pour le porc. Peut-être ce maître Yang est-il Yang Ring-fong, mais nous 
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noms iraniens des planètes aient été connus un peu avant 747; 
. Mais jusqu'ici ils ne sont attestés de façon sûre qu'à parlir de 
759- La popularité de cette astrologie sogdienne fut durable. 
C'est en effet du monde sogdien que semblent venir aussi 
des œuvres astrologiques assez mystérieuses, le #6 #1 # Tou 
le lg et le #6 #E Fi sseu nr aux noms manifestement 
étrangers, qui font leur apparition aux alentours de l'an 800 
el seront connus au moins jusqu'au milieu du x siècle), De 
la même école dérive le PJ F4 # Sseu men king; 1 semble 
qu'il ait eu pour sujet la répartition des 28 mansions lunaires 
entre les quatre points cardinaux ®, et c'est là-sans doute une 


n'avons pas trouvé de renseignements à ce sujet. Îl ne peut s'agir des jours 
cychiques rdu feu et du porc», puisque eeur-ci ne reviendraient naturelle 
ment que tous Îles soixante jours, Dans le De moribus manichasurum (chap, 16, 
$ 89, fo}, suint Augustin raille les manichéens de leur répulsion à l'égard du 
pore, mais elle ne leur était pas particulière, puisqu'elle est partagée par les 
juifs el les musulmans, Nous devons cépendant indiquer ici un texte que nous 
ne voyons pas bien à quoi rattacher en Chine ou ailleurs, et où il est question 
également d'un ejour du poren; ce texte est emprunté à la biographie de ff 
ff Wei Cheou (506-572) dans le Pei te°i cho (chap, 47, fol + r°): eL'em- 
pereur des Wei, donnant un banquet aux fonctionnaires, leur demanda pour- 
quoi on [donnait à un jour] le nom de ejour de l'homme». Personne ne le 
savait. [Wei] Cheou répondit : « Dans le 4 FT Gé LE Ta men À sou du yi- 
clan SE HN Tong Hiun, des Tan, il est dit : *Le premier jour du premier 
«mois est le [jour de lu] poule: le sécond jour est le [ jour du] chien: le trui- 
vsiime jour est le [jour du | pure: le quatrième jour est le [jour du ] mouton: 
rle cinquième jour est le [jour du] bœuf: le sixième jour est le [jour du | 
*cheval; le septième jour est le [jour de l']bomme.r #f 7 ‘& fé fi 
fi 4 # À Ho HS fe An - HE F1. #5 EE M # 
HMS ES —-HE6SÉ. ES =HSÉK. 
WA LH. HSE c LHESA: 
Lomme on le voit, les animaux domestiques se succèdent, en une sorte de 
hiérarchie, dans une hebdomade dont le dernier terme est l'homme. 

1 I ya des indications asser nombreuses sur ces deux ouvrages, qui ont 
parfois l'air de ne faire qu'un; ils sout mentionnés dans les chapitres biblio- 
graphiques des Histoires des Tang. Le second est encore nommé dans le Tehe 
cha chou lou kiai Pi entre 1940 et 1350, L'un de nous compte leur con- 
sacrer prochainement une nolice. 

% Le lerme de men, rporles, pour désigner la répartition des nabsatra, par 
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notion astrologique que l'Inde a connue, mais qui n'est pas 
restreinte à l'Inde seule: or le seu men ee est étroitement 
associé dans les textes chinois au Tou lé ing el au Fi sseu 
hong, et on a vu plus haut qu'il figure à la fin de l'Éloge de la 
Sainte Trinité, et à côté du San tai Ming manmichéen, parmi les 
textes à la traduction desquels le religieux nestorien King-ising 
aurait collaboré‘. Pour lui aussi par conséquent, on peut pré- 
voir une origine ou un intermédiaire sogdien. (Cette popularité 
de l'astrologie planétaire sogdienne nous est encore altestée 
par ailleurs. Parmi les manuscrits que l'un de nous a rapportés 
de Touen-houang, 1 ÿ a plusieurs calendriers du 1x° el du 
x" siècle, et un certain nombre de traités astrologiques. Les 
calendriers se rattachent au type des sept luminaires» | - 七 

ME JF &'i-yao-h), c'est-à-dire qu'ils subissent l'influence du 
système des sept planètes, Mine quand ils n'indiquent pas lo 


groupes de sept, entre les quatre points cardinaux, se trouve déjà dans ln tra- 
duction de la Mahämäyüri effectuée par un moine du Fou-nm dans la pre- 
mère moitié du m° siècle (Tripitako de Kyôto, X, ur, 748 vw). En ce qui 
concerne l'Asie centrale, on sait que celte division est à la base du teste turc 
publié en 1910 par M. Fadlov sous le titre de Tisosteustik (Bibhiotheca Buil- 
dhica, n° AIT). 

M CE supra, p.194, 0 3. Nous ne donnons pas cette participation de King- 
lsing comme une certitude, eur la note finale qui le nomme est d'une autre 
main que le resle du manuscrit, Mais cetle note n'a pu émaner que de quel- 
qu'un d'asses bien rensrigmé. 

[ui L'expression te "ok, où scabendrier des sept luminaires», me se ren- 
contre pass à notre connaissance, avant ke début du vi siècle, Mais il y à alors, 
particulièrement dans la seconde moitié de re siècle, toute une série de calen- 
diiers olfciels ainsi désignés; on en trouvera l'énumération dans le chapitre 34 
(fol. 8 r° et v°) du Sowei chou. Mais ces e°-yau-di ne supposent pas la connais- 
sance de la semaine planétaire; leur nom leur vient seulement de ce qu'ils 
caleulent les mouvements des sept luminaires (ef les chapitres 17 el 18 du 
Souei chou). Depuis la seconde moitié des T'ang au contraire, les noms des 
jours planétaires interviennent dans les ts'i-yao-li; l'astrologie s'est emparée 
d'eux; de calendriers officiels, ils deviennent des slmanachs privés: c'est sous 
ce nouvel aspect qu'ils se maintiennent pendant plusieurs siècles, et c'est ce qui 
explique que les ts'égao-li soient l'objet de proscriplions formelles sous les Yuan 
et sous les Ming. 
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planèle correspondant à chaque ] jour, le dimanche est signalé 
en rouge par le caractère #5 mi (mr), par conséquent en s0g- 
dien. Dans les traités astronomiques, les jours de la semaine 
planétaire sont souvent mentionnés : c'est loujours sous leurs 
noms sogdiens'". Cette théorie de la semaine planétaire, 
étrangère à la Chine ancienne et dont on ne trouve plus trace 
dans les calendriers officiels, apparaît, même après les Tang, 
dans une des hisloires dynastiques : les noms sogdiens des 
sept planèles sont cités par l'Histoire des Song ®, 

Or le manichéisme semble avoir joué un rôle important 
dans la diffusion de la semaine planétaire en Chine au 
vus siècle, On a vu que, jusqu'ici, l'ouvrage d'Amoghavajra et 
de Yang King-fong est le plus ancien où les noms sogdiens 
des planètes nous soient altestés de façon certaine; c'est aussi 
le plus détaillé et le plus important. En un passage qu'a traduil 
M. Huber, Yang King-fong cite successivement les sept planètes 
dans l'ordre de la semaine, et donne pour chacune d'elles son 
nom en langue 胡 hou, c'est-à-dire en sogdien, puis en langue 
po-sseu, c'est-à-dire en persan, enfin en langue de inde. Une 
note initiale explique l'importance de la semaine : 

[Texte VIIL.| * Les sept luminaires, ce sont le soleil, la 
lune et les cinq planètes qui descendent présider parmi les 
hommes. Jour par jour, ils se remplacent: au bout de sept 
jours, [le cycle] est achevé et recommence, On en tient compte 
parce que chacun de [ces luminaires] exerce sur telle ou telle 
affaire une influence favorable ou défavorable. Je vous engage 


M Tel est le cas par exemple dans les manuscrits dé la Bibliothèque matio- 
nale, Don 45604, Coll. Pelliot, Env. n° 2693, 3081, 3779. 

M Song che, chap. 74, fol. à r°; pour les variantes ou fautes qu'on y relève, 
CC supra, p. 166 ot 167. 

(3 É . tche. C'est le terme qu'on a vu employer p. 114 pour le <préposés 
au mois. Dans le Fes mao siog tch'en pie ha fa, c'est le mot qui est égale” 
ment employé pour indiquer que tel où Lel makautra est epréposis à tel ou tel 
jour. 
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à y apporter un soin méticuleux. Si brusquement vous ne vous 
rappelez pas [le jour de la semaine], il vous suflit d'inter- 
roger les 日 ou (Sogdiens) ou les Po-sseu (Persans) ou les 
gens des cinq Indes, qui le connaissent tous. Les ni-k'ien-tsen 
(nirgranthapuira, hérétiques"") Mo-mo-n1 (Mâr Mini, Man- 
chéens 中 | gardent le jeûne le jour de mi (mr, dimanche); ils 
rendent aussi un culte à ce jour comme au «grand jour»), 
js n'oublient mi ce culte ni ce jeûne). C'est pourquoi, j'énu- 
mère ci dessous [les noms donnés] aux sept luminaires par 
les gens des divers royaumes.» À LE ÉNKESE A 4 EÆ 
FAN —H4-H, LHNTÉER LA 
tr D SE PAS TUE 6 0 où OU FE M oo où fe 
de 09 À A I X € À #8 0 EE € F À Æ El 
KE FEES KXH ER AE 0 
% 5056 6 À VE CNE in & & 

Ainsi Yang King-fong met en première ligne, dans sa liste 
de la semaine planétaire, les noms sogdiens; c'est également 
sous les noms sogdiens que les planètes figurent dans les textes 
turcs retrouvés en Asie centrale ®), Mais Yang King-fong, tou 


D Parmi les bouddhistes chinois, le terme de nirgränthe où nirgränthapu 
a pris le sens d'hérètique en général, et ne s'applique pas uniquement aux 
p LLLLL PS 

1 Pour la forme Mr Mani, ef. supra, p. 109 et 154. Comme on le voit, 
le nom de Mär Mäni, ainsi d'ailleurs que celui de Mäni, en est venu à dési- 
guer en chinois non pas Mâni lui-même, mais les manichéens. 

FF Le jeûne du dimanche chez les manichéens est bien connu par les au- 
leurs occidentaux; cf. ox Brausonne, Histoire, IL, 706-309. Quant su eulle 
spécial du dimanche, jour du soleil, chez les manichéens, on ne saurait donner 
au lexte de Yang King-fong un meilleur paralktle que eetta phrase de saint Au- 
gustin (Contre Fomatum, XVII, 5): «Vos in die quem dicunt Solis, solem 

Notre traduction diffère ici de celle qu'avait donnée M. Huber. 

CE V. Tnomses, Ein lait in tüérkiacher e Runennchrift aus Turfan, dans 
Stsumgsber, der kün.-preuss. Abad, der Wissensch., 1910, p. 208, 303. Pour 
une mealion probuble du lundi sous le nom de +jour du dieu de lo lune» 
dans Le Almastunmft, eL supra, p. 111, n. 9. 
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en attribuant la connaissance de la semaine aux Hou (Sog- 
diens), aux Persans et aux Hindous, ne signale son impor- 
tance de façon plus précise que pour une catégorie de gens, les 
manichéens, el il attire l'attention sur leur culte et leur jeûne 
au jour de mi (mir), c'est-à-dire le dimanche, La semaine aux 
noms sogdiens est donc évidemment pour Yang King-fong la 
plus connue, et celte semaine aux noms sogdiens lui apparaît 
en fonction du manichéisme. Dès lors, quand nous voyons le 
dimauche, et le dimanche seul, marqué par son nom sogdien 
sur certains calendriers retrouvés à Touen-houang tout comme 
aujourd'hui sur tels almanachs de la Chine orientale, on est 
fondé à y reconnaitre, indirectement, un souvenir et un té- 
moignage de l’ancienne importance du dimanche manichéen. 
Üne dernière considération forliñiera notre opinion. Le di- 
manche ne peut avoir eu de signification spéciale que pour 
des chrétiens ou des manichéens. Mais 1 ny a aucun imlice 
que la fortune du nestorianisme ait ét£ durable en Chine. 
Par contre, n'oublions pas que c'est au Fou-kien que, 
jusqu'a nos Jours, le souvenir du dimanche, jour du soleil, 
a survécu, et sous une appellation sogdienne; or c'est au 
Fou-kien même que, du x au x siècle, nos lextes histo- 
riques attestent la présence et l'importance de communautés 
manichéennes (!!, 

I n'y a rien d'étonnant, quand on songe aux rapports qui 
s'établissent si aisément entre la religion et la langue, à ce 
que la semaine sogdienne ait eu pour Yang King-fong une 
sorte de valeur confessionnelle et se soit spécialement appliquée 
au manichésme, Mais alors on peut se demander si je cas n'est 
pas le même pour la série des noms «persans» et des noms 
sanserits. Le sanscrit s'explique sans peine par le bouddhisme. 
Quant au + persan», il ne semble pas que la semaine ail jamais 


(CE, infra, textes XLIV, ALL, L. 
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été en faveur parmi Les mardéenstil, Mais il reste les neslo- 
riens, dont la langue liturgique était bien le syriaque, mais 


站 W.K, Méceen (Die epersischenr Kalendéransdrücke, p. 459) a pensé 
prouver que non seulement les noms hou de la semaine planétaire étaient sur 
diens, ce qui est parfaitement juste, mais qu'il en était de même de la seconie 
série, celle que Yang King-fong qualifie de po-ssen (persane). Nous ne croyons 
pas que sa démonstration soil convaincante sur ce point. Dans la liste +per- 
sane= de Yang King-fang, les noms de lu semaine sont désignés, Comme en 
persan moderne, par les sept premiers noms de nombre suivis de JE #7 ven- 
ei Ce gue-uurys [ou mwyr]), qui représente la forme archaïque pehlvie Sembat 
du persan aie énmbah, le sabhat, samedi, M. Müller à signalé que [EE ro 
répondait mal au yak, euns, du persan yakiambah , rdimanchen, et lait 
plus proche du sogdien gi, a, uns; que Bt D leou-houo (“lyn-yma) s'ac- 
cordait mieux avec le sogdion dun, deux» qu'avec le du, «deux», du pér- 
san duétmbhah; que À chou (“'u) était le sogdien [yülét, #siun, el non Île 
fai, rsixx, du persan doilombah. Quant aux autres nombres, dit M. Müller, 
ils paraissent abrégés pour des raisons de symétrie (ee serait le cas pour rs 
sombres quatre et cinq), ou leur ranseriplion chinoise vaut également pour les 
formes sopdienne et persane, Les exemples mis en avant par M. Müller sont en 
apparence impressionnants. Maïs notre confrère s'est donné la partie trop belle 
en opposant aux formes sogdiennes celles du persan moderne, M. Huber, dans 
ses lableaux, ne (faisait pas un travail de linguiste, mais dé philolugue, d'his- 
lorien: c'est pourquoi il s'est contenté des Équivalences que donnait le persan 
moderne: 1 n'a évidemment pas voulu dire que Je persan du xx sibele fit 
exactement cdur du vu", Nous ne savons pas de façon précise en quel dialecte 
s'exprimaient les gens de langue pérsine autour de Yang King-fong; mais de 
louté façon, au mn siècle, c'est sur le moyen persan qu'il faut baser les com 
parasons, Le cas du nombre eunr est peut-être le plus obscur, L'hictuire du 
persan moderne wak est mal connue, mais la gntturule finale ne doit pas entrer 
ici en ligne de compte ; le pehivi de Tourfan par exemple a ‘er. Suns doute la 
trauseription chinoise ne paralt pas, du moins à première vue, faite sur er, et 
le sogdien yû semblerait en rendre raison plus facilement. Mais nous sommes mal 
renseignés sur la valeur ancienne de BE vue; le phonème initial est envisagé 
Se Re #06re (contrairement à JE .yas par exemple, dont l'ancienne 
initiale est classée sourde), mais ce bhonéme, qui devait être voisin de y, 
reste incertain; quant à la finsle, nous trouvons des finales de la méme série, 
C'est-à-dire les ‘au (am?) vodisés de ÉE l'ino (“d'imt) on 调 Fiac (d'au Ÿ) 
employés pour transcrire “ee de Devskdall(a) ou ‘ie de *Sihadir (ef BEF 
E-0,, IV, 368, 359); eL encore j]s aias qui est transcrit siv dans Digurica, 
1, 13; même à la fin du av siècle, on a encore koftigu pour 2€ Er 
Hiautche-Lows dans Bachidæd-Din : la valeur ancienne qu'adopte M. Mospero 
pour “io est ide (BEF.E.-0., XIIL, ao et pasim). Dilliculté d'iniliale à part 
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qui sont arrivés en Chine por le monde iranien, et dont cer- 
lains prêtres, dans les listes de l'inscription de Si-ngan-fou, 


(initiale chinoise incertaine en face du ‘ein du peblii de Tourfan), il n'y 4 
done rien d'étonnant à voir PE du pehbei ‘er transcrit par le “oo vodisé de mao. 
M. Huber avait laissé en blanc l'équivalent du nombre deux»; M. Müller n 
raison, sans oucun doute, d'y retrouver une forme ordinaire du nombre deux 
en iranien, lei encore, le sogdien deû fournirait une solution très salisfaisumte : 
les transcriptions turques du Lype Elo (“lr) = dé nous ont habitués à voir 
d'umilial transorit par l; quant à jeu pour “wn, d'est encore un cas de jhaïn 
sans valeur étymologique devant æ, comme nous en avons signalé plusieurs an. 
peu plus haut (ef. aupre, p. 169, n. 2: le “lgu->mæa pour “dû svrait exactement 
parallèle de “lyu-yex" pour dax de Padväkhtag dons première partie, gr 
p- Gas }; sans conteste, dû rend miéux comple de “lyw-yme que le pehlrr df, 
«deuxs. Si donc la transcription chinoise a été faite sur une forme d'un dia- 
lecte moven-persan , 下 faut que ce soit eur une prononciation un peu différente 
de celle que suppose d6 du pehlvi usuel; encore en peut-elle être très voisine. 
nous semble donc que pour les deux premiers nombres eux-mêmes, le pehlvi 
n'est pas exclu; pour les autres, les arguments de M, Müller sont singuhié- 
rement plus fables. Que “站 二 transerive par aphérèse le sogalirn Genlin, maixn, 
cela mous parait autrement difficie que de nous en tenir au peblvi. Il ne 
faut pas en ellet prendre “su isolément, mais “dus pm-mæmt qui transcrirail 
“éaiiombat: le à final da pehlvi dai se confondait, dons cette expression loute 
fuite, avec Le & initial de éambar, Aujourd'hui, la fusion est si complète qu'an 
Turkestan chinois dniiembah se prononce “éfambah. La transcription chinoise 
semble refléter un phénomène analogue. En transcription, £ chou représente 
soil 45, soit à s'appuyant sur une consonne suivante (el. EF E.-0., 11, 
2495 DV, 663); *éu-s'ym-oumyt parait être l'indice d'une prononciation *à”- 
émmhat. Enfin restent Îles autres nombres, pour lesquels M, Muller ne donne 
pas les formes sogdiennes currespondantes, Nous les empranterons à l'article 
de M. Robert Gavrmior, À propos des premiers noms de nombre en sugdien boud- 
dlhique (dans Mem. Soc. Ling., XVII, 135-161} Pour stroisr, Yang King- 
fong écrit S che (F8); c'est la une forme certainement plus voisine du pehlri 
mb, stroise, que du sogdien éry ou ‘éry, Le nombre equatres est transcrit 
par Yang King-fong 6 tch'o (“het [ou éN'er |}; la valeur de ce caractère en 
transcription est attestée par “idee au 1° siècle el ou début du vin”, dans 
les listes géographiques de la Mahämäyür, où on a 9 PE tch'6-C'o (*éh'et[ ou 
éh'er]-da) pour charde et 3 Æ ÆE tch'o640-l0 (*Eh'et| où éh'er ]-ta-la) pour 
chatire; ce caracière trinseril donc éhat où 全 mr M. Müller a indiqué le 
nombre quatre parmi ceux que Tang. Ring-fong semble avoir abrègés rpour 
les raisons de symétries; cest qu'en sogdien, quatre» se dil értfar; 
M. Müller a done admis que Yang King-fong en avail supprimé la seconde 
moitié. Mais, en réslilé, Yang King-fong à certainement reprodoit les formes 
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portent des noms aussi nettement persans que Mahdad Gus- 
nasp ou MSihadad. Or on a vu que l'inscription nestorienne de 
Si-ngan-fou, élevée en 791, indique dans la date finale un 
jour de la semaine et que ce jour est SE Æ À yao-ven-1wen 
Fe “as ym-nuryn). Comme l'avait vu Wylie, dès 1871, c'est 
là, sous une orthographe à peine différente. le 虽 SE M yao- 
sen-rou | “as ym-mivyt) que donne Yang King-fong dans sa 
liste de noms + persans», et que nous rétablissons en un Pehlw 
#-lambat (persan moderne yaksambah W). Par une heureuse 
fortune, les textes de Tourfan ont livré le nom d'un des jours 
de la semaine dans la série “persane» et c'est précisément et- 
Sambat = dimanche»: or, tout comme pour l'inscription de Si- 
ngan-lou, le document où le nom appataîit est un fragment 
neslorien (récit de la Passion }*, Les faits sont donc là pour 


telles qu'il les entendait (à supposer que ce soit lui qui les ail notées; la ques- 
bon se poserail de la même 向 cam avec un intermédiaire}. Pour «deux», il n'a 
pas hésité à employer deux caractères: il l'aurait bien fait pour quatres, 
L'hypothèse de M. Müller oblige à supposer que Yang King-fonyg a laissé tom 
ber la partie du mot qui était certainement screntuée: de plus, elle ne montre 
pes dans l'original l'aspiration que suppose tch'5. Aucune de cvs difficultés 
下 Se avec le pehlvi éahèr, rquatrer: il devait sonner à peu prés *hér, 
el c'est là exactement la valeur de transenplion her que nous avons vue à 
teho dans charda, Le nombre “cinq», tronserit Æ pen (*pryn), n'est pas 
non plus apocopé par Yang King-fong; c'est en sogdien pané, en pehlvi puis ; 
dans un cas comme dans l'autre, la finale disparaissait pratiquement devant 
le à de émnbat, Reste enfin le nombre rsepls, que Yang Kiog-fong écrit E + 
hi ("Kep). Cetie transcription a conservé l'h initial qu'on trouve dans le Tehli 
hat; ar le sogdien a aft et M. Gauthiot à montré (p. 155) que ln chute de 
Dh initial dans le nombre sept» était précisément une caractéristique de tout 
le groupe auquel le sopdien est apparenté, Comme on le voit, les difficuliés 
pour expliquer les nombres euns et -deuxs de Yang King-fong par le pehlvi 
sont secondaires, et le pehlvi seul (sauf Pour rcinqe qui se juslifiée dans les 
deux théories) rend compte des formes qu'il donne pour tous lés autres 
nombres, Nous pouvons conclure que Yang King-fony ne s'est pas mépris, el 
que lorsqu'il a voulu, à côté des formes hou (sogdiennes), indiquer des formes 
persanes, ce sont bien des formes persanes qu'il nous à transmises. 
NICE aug, p.162 et 178. 
M CL Minamm, Handichr., p. #4. 
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confirmer ce que nous pouvions supposer déjà par simple rai- 
sonnement, à savolkr que les manichéens de Chine appelaient 
les jours de la semaine en sogdien , et les nestoriens en persan. 
La nomenclature sogdienne toutefois se répandit davantage et 
se maintint dans l'astrologie plus longtemps que la persane, 
La raison en est que le manichéisme atteignit en Chine à une 
. diffusion plus grande et plus durable que le nestorianisme. 


C'est en 764 que Yang King-fong donnait dans ses listes 
la première place aux noms sogdiens de la semaine. La pré- 
sence el l'influence de manichéens à Lo-yang, capitale orien- 
lale des Tang, nous est attestée vers le même temps, pour 
l'an 769, par un monument d'une haute importance histo- 
rique, la fameuse inseription de Karabalgasoun que nous 
allons maintenant étudier. 

L'inscription de Karabalgasoun est rédigée en trois langues : 
le chinois, le ture et le sogdien (1. Le texte chinois seul a été 


“1 Le texte de l'inscription de Karabalgasoun se trouve dans les planches 
KAXI à XXXV de l'Atlas der Alterthümer der Mongolei, publié par M. Rincor, 
1892, im-folio; les estampages qui ont servi à éditer quatre des six morceaux 
ont été parfois un pen altérés par l'encrage et même, pour un fragment, 
relouchés pour des nécessités de reproduction. Aussi, malgré la très grande 
supériorité de ces fac-similés, il ne sers pas mauvais dans quelques cas de con- 
sulter les planches Go-G1 des Antiquités de POrkhon, publiées en in-folio par 
la Société finno-ougrienne de Helsingfors en t#gs, et qui reproduisent des 
photographies prises directement sur les monuments, Un déciiffrement chinois 
a été publié, en dehors de celui dû aux membres du Tsong-i-yamen et utilisé 
par Vasil'er, dans le Æj  & 3 $E Houo lin bin che lou (fol. 6 et suriv.) 
inséré au Sù RÉ EN 竹 &+ Lang lien ko rong how (Bibl. nat. , coll. Pelliot . 
UE, 4ô1), Le Hous ln kin cho lou est anonyme, mais doit être en réalité 
l'œuvre de + À FH Li Wen-Lien; le déchifrement « lé fait sur les photo- 
graphies el planches des missions russes, ce qui en explique certaines faiblesses ; 
maris il y à à aussi quelques lectures nouvelles qui concordent avec celles que 
nous proposerons. Nous avons eu enfin profit, dans plus d'un cas, à examiner 
directement les estampagés rapporlés par le commandant Bouillane dé Lacoste 

“et dont il a fait don à la Société aualique; ces eslampoges ne comprennent 
nalurellément pas les quelques fragments originaux rapportés à Saint-Péters- 


1. LE 


TastiSente AÜCRENLE. 
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traduit intégralement; mais, pour mériloire qu'ait été en son 
temps le travail de Schlegel, il ne saurait être accepté sans 
réserves. Le déchiflrement et l'interprétation littérale sont 
souvent défectueux!!! Surtout, les conjectures par lesquelles le 
traducteur a comblé les lacunes de son texte sont extrémement 
contestables ; 11 faut en faire abstraction si on ne veut pas être 
induit en erreur. Nous allons essayer de donner une analyse 
du texte tel que nous le comprenons. 


bourg par les missions russes, Le commandant de Lacoste à retrouvé de son 
côté deux petils fragments jusqu'ici incounus, et qu'il a bien voulu nous com- 
muniquer, L'un ne porte guère que le caractère AE sing, et on ne suit trop 
où de placer, L'autre paraît contenir le hout de trois lignes sogliennes, et 
semble ainsi obliger à augmenter au moins de ce nombre le total de 44 ligues 
que la planche XXXII de l'Atlas montrait déjà pour celte version, Les quelques 
fragments rumiques lisibles sont étudiés dans W. Faincorr [V. Hamor], Die 
althürkischen Inschrifien der Mongolei, 3 livraison, Saint-Pétershouryr, 1895, 
m4", p. 291-295. La partie sogdienne n'a été reronnne pour telle que par 
M. F. W. K. Müller en 1909, dans son article Ein irunisches Sprachdentmal. 
Le style de l'inseription chinoise est assez bon, mais la jruvure est médiocre et 
amer négligée; c'est ainei que le tabou de JR min est observé à In ligne 17, 
ons don à Ja lipne 20, 

MG. la bibliographie en tête de la première partie du présent mémoire, 
Nous ne nous occuperons iei en détail que de la partie de l'inscription qui 
concerne le manichéisme; mais Schlegel s'est mépris sur certaines questions 
qui touchent à l'économie générale du monument: nous les examinerons d'abord 
sommarement. Nous profitons de l'ocrasion pour signaler une rectification qui, 
portant sur un nom géographique, a quelque importance, À la colonne xvr, il 
est question du siège que les Tibétains viennent mettre devant Koutchar, l'ane 
des rquatre garnisonsn chinoises du Turkestan: coci devait se passer en 了 Wo 
où 791. Le texte sjoute KI FF BE BC HE © BE Æ OO Æ À 
+ 6 (Scilegel a restitué les deux caractères manquants en SE b-houang, 
mais celle reslitution est fausse: il suflit de jeter les veux save les planches de 
l'Atlas et des Antiquités de l'Orkhon pour voir que le premier caractère com- 
portait une barre centrale qui rappelle Æ che, et ne peut être lo). Schlegel a 
Lraduut (he chinesische Inachrift, P+ 96-97 }:eLe gaghan céleste amena une armée 
pour secourir [la ville de Koutchar]. Les Tibétains furent jetés en confusion et 
- tomlérent dans l'embuscade.» 1 faut traduire : +... Les Tibétains O O © et 
s'enfuirent à ÆF ff Yu-chous Yu-chou était une station fortifiée à l'Est de 
Koulchar, entre Routchar et Korla (ef. Cuivaxses, Documents sur Les Tou-krue 
sccdentaux, p, 7, cl une autre mention dans Sin l'angr chou, chap. ho, fol, gr}. 
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Le titre est le suivant : * Éloge lapidaire avec préface au sujet 
des saintes [vertus] pacifiques et des divines [vertus] guer- 
rières du gaghan des Quigours des neuf tribus. [qui a les noms] 
de Ngai teng-li-lo kou mo-mi-che ho pi-kie TAI tängridä 
qut bulmys alp bilgä}r 4 4 M4 æ Sp OL iH  & 
#7 DE On PT FF M À mo 5 6 # HU. 

Ce gaghan est celui dont on raconte les exploits depuis la 
ligne XIT jusqu'à la fin de linseription; nous voyons en effet 
clairement que le terme sqaghan céleste» (K HT FF Man- 
han) s'applique au gaghan régnant; à vrai dire, à la ligne XIE, 
mots 34-36, il désigne un autre gaghan que celui en l'hon- 
neur de qui est érigée la stèle; mais cela semble tenir uni- 
quement à ce que nous avons là un discours adressé par les 
hauts dignitaires du royaume à leur souverain : quoique ce sou- 
verain fût mort à l’époque où a été gravée l'inscription, on 
aura conservé dans le discours direct l'expression par laquelle 
on Sétait adressé à lui de son vivant, Dans tout le reste du 
lexle, qui est en style narratif, le terme *qaghan céleste» s'ap- 
plique au gaghan dont le nom figure dans le titre même de la 
stèle "1, 


Le mot mgai n'apparait plus sur les fac-similés, mais c'est à bon droit 
qu'on la lu dans ce titre: il est encore suffisamment net sur l'estampage du 
commandant dé Lacoste. On le retrouve d'ailleurs, précédant Je mot fengr, sûr 
le fragment 9 de la planche XXXV de l'Atlas ; ce fragment devait faire partie du 
fronton de la stèle, et peut-être en pourra-t-on tirer davantage, lant pour le 
chinois que pour le sogdien: malheureusement nous n'en avons pas d'estam- 
page. 

国 Schlegel a cru au contraire que le rqaghan éélestes lait l'empereur de 
Chine, ce qui vicie Loule sa traduction: mais l'empereur de Chine est bien dési- 
gué par son litre de 皇帝 houangr-ti, rempereurr, quand il s'agit vraiment 
de lui (Higne VIT). Plus tard les princes des Ouigours de Kan-ttheou portérant, 
comme l'avaient fait ceux de l'Orkhon, le titre de rqtghan célestes, et c'est 
celui qu'on Lrouve dans leurs dédicaces chinoises nu Ts'ien-fo-tong de Touen-- 
bouang. Les membres du Tsong-li-yamen n'avaient pis manqué d'ailleurs d'in- 
lerpréler egnghan célestes comme désignant le prince ouigour, et c'est aussi 
l'opinion qu'a exprimée Vasil'er (Kiaïsksg nadpisi, p. 20, 36). 


13: 
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S'il en est ainsi, toutes les conjectures par lesquelles 
Schlegel a introduit dans le bas des lignes XV, XVI et XVII les 
noms de trois gaghan successifs doivent être rejetées. Le gaghan 
dont il est question dans le titre et dont l'éloge est fait dans 
les lignes AIT et suivantes sera done le gaghan qui a régné de 
808 à 891 et qui est désigné dans le Tang chou (chap. 217 E, 
lol. 7 v°) sous le nom de Ngai teng-bi-lo kou mi-che ho p'i-kK'ie 
pao-yi ko-han Æ % 88 ÿ0 & 6 OE fu (R 2€ 0 FF: 
cest par l'épithète chmoise de pao-yi, + qui protège la justice», 
que ce gaghan se distingue du gaghan qui régna de 845 à 
S3a et qui porte les mêmes titres Lures, mais suivis de l'épi- 
thète chinoise de tchao-li F4 m8, <qui manifeste les rites» 人. 

L'inscription de Karabalgasoun, rédigée à l'éloge et sous le 
règne du gaghan mort en 821, est par conséquent antérieure 
à cette date, L'emploi de la forme 38 £$ houei-hou au lieu de 
一 $C houei-ho pour transcrire le nom des Ouigours préciserait 
en outre le lerminus a quo, ai le Kreou l'angr chou avait raison de 
dire que cette forme ne fut employée qu'à partir de 8og 由: 
Mais le Sin l'ang chou place ce changement de nom beaucoup 
plus tôt, entre 585 et 3881, et les auteurs de la notice du 
Tsong-li-yamen cilent, de seconde main d'ailleurs, plusieurs 
œuvres qu confirment les données du Sin lang chou). Pour 


(C'est au gaghan ayant régné de 695 à 83 que Schlegel ruopportait l'in- 
sription de Karsbalgasoun. Dès 1897, l'un de nous {Le nestorianisne, dans 
4 A., janv.févr. 1897, p. 44) indiquait pourquoi cette attribution devait étre 
repelée. 

国 Kisou l'ang chou, chap. 195, fol. 8 r°, 

Sin Camg chou, chap, 217 Æ, fol. 6°. 

MCE Vasn'er, Æituiskiga nadpisi, p. 35, et texte chinois, p, 24, Le Tieu 
féhe l'on lun s'est prononcé pour 788, et selon je 通 于 者 FA T'ong kion 
Lau wi, qui est de Sseu-ma Kouany lui-mème, la même date était donnée Par 
le À D Sin hour yoo, le ÉE SE Tong 后 le JE me E À Po 
howang hrs ichang lou et je ER Fe heow kia tchowan: il ne semble 
pas qu'aucun de ces ouvrages subsiste aujourd'hui. La forme donnée pour le der- 
nier litre est d'ailleurs inexacte; il faut lire EG 使 家 傅 le heou kia tchouan: 
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l'inscription, les dates extrêmes restent donc 808-8 a 1. M. Rad- 
lov avait eru lire duns la partie sogdienne le nom de l'année 
du cehevali ce qui répondrait à 81 4. Mais il tenait alors cette 
partie sogdienne pour turque, et c'est sur le ture qu'est basée 
sa lecture d'une date cyclique; il n'y a pas à en faire élat 
désormais (*?. 

Au-dessous du titre et sur la même ligne verticale doivent 
être placées trois indications fragmentaires. Il y avait sans 
doute un assez long espace vide entre la fin du titre et le début 
du fragment que nous considérons comme le premier des trois. 
Au-dessus du premier caractère de ce fragment, il reste en effet 
la place d'au moins deux caractères, sans que la pierre porte 
race d'aucune gravure; de plus le début de ce fragment marque 
bien le début d'une titulature de fonctionnaire ouigour; il 
semble qu'il n’y ait rien eu d'écrit sur la première ligne de la 
pierre entre la fin du titre de la stèle et ce fragment. Ce pre- 
mier fragment porte À Æ #4 + fn . Les trois premiers 


mols, nesai-siang, où + grand conseiller de l'intérieur», se 


C'était une œuvre contemporaine de notre inscription, en 10 chapitres, et où 
2 % Li Fan racontait le vis de son père 2e jf Li Pi (722-789); cf à re 
sujet Aïun thaï tou chou the, chap. 9, fol. 5 将 The tchai chou lou kiei 
dr, chap. 7, fol. 5 v°-6 r°. 

PEN. Rumorr [V. Ransov], Das Kudathu bilik, 2° partie, p. vx. 
En 1908, M. Radlov ( Dhe vorishomir, Sehriftarten der Türkyn, dans Has. Hunep, 
Akad. Haye, p. 835) a donné 784 comme date probable de l'inseription ; 
mais 78% n'est même pas une année du cheval, et d'ailleurs l'inscription, à 
cause des noms de qughan qu'elle renferme, est forcément plus tardive. 

% n'en est pas question dans l'article de M, F. W. K. Müvien, Ein ina- 
misches Sprachdenkoral. 

Pl Ces quelques caractères se lrouvent sur le fragment 3 de la planche XXXII 
el sur Îs partie de gauche du fragment 1 de la planche XXXII de l'Atlas dur 
Alterthämer der Mongoli. Schlegel connaissait ce fragment (ef. Die chinesische 
Inschrift, p.11); on ne voit pas pourquoi il a négligé d'en faire état dans 85 
reconstilution de la stèle. À la suite venait un caractère dont le haut était 
formé par la clef 140; l'estampage du commandant de Laroste suggère le haut 
de 着 gun, qui serait ici pris comme caractère de transcription ; mais la resti- 
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rencontrent souvent dans les textes chinois concernant les 
Owgours, Les Quigours avaient + six grands conseillers de l'in- 
térieur » ét «trois grands conseillers de l'extérieur » (1, H serait 
prématuré d'établir un rapprochement entre le premier de 
ces titres et celui d'iéraki, celui de l'intérieur», déjà connu 
par les inscriptions de l'Orkhon, et que M. Müller a rencon- 
tré, transerit du turc, en un teste moyen-persan qui énumère 
un certain nombre de fonctionnaires ouigours (. Quant aux 
quatre derniers mots, hie-yu-Fie-sseu (yet [ou y'er]-“u-g'a- 
#ÿ)®, M. Müller ÿ a justement reconnu le titre de i-üpûsi, 
« gloire du royaume»). 

Le fragment que nous plaçons ici le deuxième, mais qui 
pourrait à la rigueur être le troisième}, ne contient qu'un 
mot bien Hisible, 时 lo (la); c'est vraisemblablement ici un 
caractère de transcription pour une syllabe turque la ou da 
(di), Au-dessus de ce mot, on a le bas d'un caractère où on 
croit distinguer ja forme de la clef 4a. Après lo, le fac-similé 
noirei donne distinctement une forme anormale, mais possible, 


"1 CL Seuteses, Die chinesache Jnschrift, p. 56. 

CE F.W. KE. Méven, Der Hofstant aimés Diguren-Kénigs, dans Festchr, 
V. Thomsen, pu 211-219. 

# Nous rétablissons le premier caractère avoc sonore initiale parce qu le 
mot a les deux prasonciations *y'et el “y'et, et que nous supposons ici tn phé- 
aoméne analogue à la présence du ghaïîn sans valeur étymologique en tran- 
seniplion chinoise devant æ (ef. supra, p. 107, n. a); le phénomène est surtout 
fréquent devant w, mais se rencontre aussi devant une autre voyelle; en dehors 
de “yet, on pent citée & ho ("y'ap), transcription constante du ture alp. Mais 
où à vu plus haut (e£ p. 166-167) Aie employé dans na-hir pour transerire 
ah, où on sérait plutôt tenté de le rétablir avec sa prononciation sourde 
, “yet. 

M Men, Dipurica, Il, p. 04. Peut-être el sernit-il plus jusle que il, 

La solution dépend en partie du nombre de caractères manquant au bus 
de la stèle; Schlegel a admis qu'il n'en manquait aucun au bas des lignes X1 
et Al; celte opinion nous parait fausse (ef. tafre , p. 194). 

#1 Ces caractères se trouvent, retouchés , sur le morceau du bas du fraguwent 
1 de La planche XXXII, et, sans retouche, sur le fragment 3 de la planche 
AAXIT. Hs ont été, eux aussi, négligés dans la reconstitution de Schlegel. 
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de # no; mais le fac-similé non retouché ne paraît pas 
confiemer cette lecture !!!, Viennent ensuile les traces de trois 
caractères tout à fait indistincts. 

Le ER nr à est consifué par Jen mois à Fr 办 
AR I 1e Fe il y a encore ERA d'u un caractère qui able 
bien être #5 sseu (sy), souvent employé dans la transcription 
- des noms lures; la pierre est cassée après houo. Le mot ho tran- 
serit régulièrement abp. Pi-nan-tchou est le Lure inanéu, qui 
apparaît souvent dans les noms propres“! Dès 1590, Koch, 
étudiant le présent fragment, avait rappelé qu ‘en 813, un 
Yi-nan-tchou (Inaniu) fut envoyé à la cour de Chine afin de 
demander en mariage pour son maître une prinéesse chi- 
noise l, 用 est assez vraisemblable qu'il s'agisse 101 du même 
personnage, mais le nom d'Inanéa a été trop fréquemment 
porté chez les Quigours pour qu'on puisse, avec Schlegel, 
considérer cette solution comme acquise dès à présent 51. 
Quant aux caractères mo-hous, 1ls se retrouvent dans la tran- 
seriplion de beaucoup de noms tures et doivent représenter 
baghal, [IE est vraisemblable que l'ensemble auquel se rat- 


fa) La partie de droite semble être &, sous La forme que ce carartère w 
usuellement à l'époque des Tang, et en particulier dans notre inscription : la 
partie de gauche semble être ta clef 95 où 64, on aurait alors #7 hou ou 4 
on Àg'ast our gr |), qui transcrirait un mot ture. 

四 Ce fragment porte le n°3 sur la planche XXXIY de l'Atlas, 

BÙ Un nouvel exemple en est fourni par le Leate de Méisen, Der Hofstant, 

DIT 

M CL la traduction de l'article russe de Koch publiée par M. Lemosof dans 
le Toung Pa, t Il, p. 121. : 

1 Le nom de l'envoyé de 818 est écrit {ff SE FK Yi-nan-tchou (cf. Aiew 
lang chou, chap, 195, fol. 8 v°: Sin l'aug chou, chap. 217, ÆE, fol, à r°). 
Celle différence n'empèche pas l'identification, eus elle force à hésiler davan- 
lage. I est naturellement inodmissible de dire, comme Schlegel 【he chine 
sische Jaschrift, p. 9}, que l'orthographe de l'inscription est ici erronées. 

"I fut noter cependant que la transcription chinoise suppose plutôt 
“baga où “hagu que bay. ML. Müller doit s'être trompé quand il a restitué 
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lachent ces trois fragments donnait au-dessous du titre de la 
stèle, selon l'usage, la titulature et le nom de l'auteur de l'in- 
scription. Ces mentions se terminent régulièrement par # 
lchouan, ra composé»; Schlegel s'est inspiré de cette habitude 
pour restituer le nom au bas de cette première ligne}; mais 
cest arbitrairement qu'il a ajouté le titre de largan après 
mo-ho: ce titre n'est qu'un possible entre beaucoup d'autres. 
Il nous reste donc de la première ligne, au-dessous du titre : . 
c Le nei-bai-siang il-üoûsi. .. dà (?)... sa (7) Alp inanéu 
bagha ... [a composé].» 

Dans la seconde colonne, apparaît à trois reprises un titre 
qui est sans doule ©) # {m ME fin >-yu-K'ie-hi-K'ie (—'ug'adi-ga), 
mais il ne subsiste presque au complet que la première fois; 


pm 项 houo (Diguries, Il, 95) une prononciation ancienne initiale sonûve : 
les lables du K'ang hi tseu tien et les pronontialions dinlectales exigent une 
sourde, Le A'ang Ai tseu tien spécifie que Ÿf hou se prononce comme 
4K hous (gs) à cette différence prés qu'il est au K'iw-cheng et non au 
chang-cheng. En effet, nous voyons ces deux esractères alierner dans los tran- 
scriplions du nom du Tokbareston, où il s'agit bien de rendre un y et nan 
un 7. Ün sait cependant que FC hou se rencontre aussi entre autres fois dans 
notre inscription, pour transerire gha (+a) dans le nom du Ferghäna. Le nom 
de “bagha apparait dans le texte moyen -persan de M. Müller (Der Hofstant, 
P+ 210-411) sous la transéription Buyd, En faveur de cette prononciation 
spirante de l'imtiale, il faut noter que toutes les lranseriptions chinoises de 
noms lüres où “mu” chinois répond à b turc semblent Suppiser Une prondn- 
cation du ture où l'explosive & était passée à ln spirante bilabiale 5. 
MM. Moller (Ein sraniaches Sprachdenkmal, p. 327) a retrouvé dans lu 
partie sogdienne les mots qui doivent correspondre à wa composé». Il faut re- 
marquer loutefois que le sogdien, lu par M. Müller npégétu dartahnt, est un 
pluriel, et que M. Müller le traduit bien par sont écrits, «ont composés. Nous 
d'avons pas voulu multiplier les hypothèses dans notre texte, puisque nous 
n'avons pas d'arguments décisifs à présenter au sujet de ja place des divers frag- 
ments. Le pluriel n'en suppose pas moins plusieurs auteurs, et il est vraisemblable 
qué lo mot chinois correspondant ne s'est trouvé at bas de la première bigne 
que si plusieurs noms d'auteurs étaient donnés sur cette ligne: en cas contraire , 
les personnages nommés sur la seconde ligne pourraient tre les autres auteurs 
et les mots sant composés ne se seraient trouvés qu'à leur suite. Contrairement 
à ce que parait avoir admis M, Müller, nous tenons Alp manu comme ne faisant 
qu'un seul nom, 
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la seconde fois, il est réduit à yu-F'ie:; la troisième fois, il ne 
resté que yw, mais il semble qu'on distingue encore le haut du 
ae suivant, La première et la troisième fois, ce titre est 
précédé de À # # F mo-ho-ta-kan (mwak-yiwa-dat [ou dar]- 
kan) *", c'est-à-dire bagha-tarqan; ce devait être là une dignité 
ouigoure. Dans les deux cas, un caractère illisible a laissé 
quelques traces entre mo-ho-ta-kan et yu-k'ie-hi-K'iei, Le titre 
représenté par o-yu-Kiedé-Kie n'a pas été reslitué; il semble 
débuter par ügd, «gloire», qui apparait aussi bien dans des 
litres comme tlügäsi que comme nom propre isolé. La seule 
lois où le litre que nous avons coupé en -yu-K'ie-li-K'ie subsiste 
au complet, il est suivi non pas d'un caractère comme l'a cru 
Schlegel, mais de deux, et ces deux caractères donneraient en 
transeriplion le nom ture du premier personnage qui avait les 
titres de bagha-targan et de yu-K'ie-li-Fie. Le premier caractère 
de ce nom est très net; c'est  sseu (“sy). Quant au second, 
il n'en reste de distinct que la partie de droite, qui est la forme 
que & Ai a dans notre inscription (par exemple à la ligne VIT) 
el que nous avons déjà eru reconnaître sur le second fragment 
de la ligne 1. La clef semble être la clef 157: on aurait alors 


M Le caraclére 新 yu parait avoir ancienr ment différé de 于 Vu Far un 
degré de mouillure que nous ne sommes pas encore en état d'apprécier. Au 
point de vue de la coupe du litre, comme gu-kie est la seule partie commone 
atlestée dans les trois cas, on pourrait supposer que le titre n'était composé que 
de deux syllabes. Mais li serait anormal au début d'un mot turc: on pourrait 
en dire presque autant de k'ie ("g'a): telle est la raison pour laquelle nous 
avons adoplé o-qu-k'iedifie. lei encore, la restitution de Sehlegel n'a pas 
tenu eumple du fragment de gauche n° 1 de la planche XX XII {fragment 3 
de la planche XXXIT), qui fournit le 3° yu-{h'ie]". 

站 Mo-ho-ta-ban est conservé intügralement duns le dernier cas, c'est-h-dire 
sur le fragment négligé par Schlegel. Dans le premier cas, le mot mo est effacé, 
et le mot ta à disparu dans une cassure de la pierre, 

1 Devant les deux premiers ©-yu-b'iedi-f'ie, Schlegel à restitué 请 he 
arbitrairement, Dans le se-ond cas, on ne peut rien distinguer: dans le pre- 
mier, il semble bien que lu clef soit celle de la porte (clef 169); en lout cas, 
les traits subsistants sont inconciliables avec ceux de Aie. 
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BE lo; même avec d'autres clefs, les formes possibles, avee des 
nuances diverses, donnent des pro nonciations modernes ko, kou 
et et dérivent d'anciens “kyt, “hut, "yyt; le nom qu'elles sup- 
posent serait donc, sous réserves, voisin de *Sigir, “Isgir, “Jsp 

Le mot sseu faisant partie du nom personnel et non du titre, 
il n'y a aucune raison de l'ajouter, comme l'a fait Schlegel, à 
la seconde mention de qu-k'ie[li-Fie}. Enfin le fragment 4 de 
la planche XXXIT contient deux mots, qui, sur celte reproduc- 
lion retouchée, représentent 3% 46 tie-yi. Mais la reproduction 
non noircie de La planche XXXIT et l'estampage de M. de 
Lacoste ne paraissent confirmer que la lecture du second mot; 
le premier caractère peut Être 38 tsao ou 这 quan, ou € ta. 
On distingue ensuite les traces de deux caractères dont le pre- 
mier doit Être 也 ye. 

Gomme on le voit par la discussion que nous venons d'insti- 
luer au sujet des deux premières lignes de l'inscription, Ja 
disposition du texte dans tout le bas de la stèle n'est point tn- 
blie d'une manière sûre, La même inrertitude se retrouvera 
dans les autres lignes; la reconstitution de Schlegel n'a pas pu 
déterminer avec une ri poureuse exactitude l'étendue des lacunes 
qui séparent entre eux les divers fragments; c'est ce qui 
éxplique pourquoi, dans l'étude que nous allons faire de la 
partie de l'inscription qui concerne le manichéisme, nous 
néghgerons de parti pris les tentatives faites par Schlegel pour 
établir un sens suivi entre les fragments du bas et les deux 
grands fragments du haut", 

La partie de l'inscription qui concerne le manichéisme es 
celle où 1l s'agit du gaghan qui régna de 759 à 380 et qui est 


M Le nombre méme des lignes n'es pas exsclement indiqué par Schlegel. 
Après la Higne AXE, il y a encore des traces de caractères assez nombreuses: 


sur celle ligne, que nous appellerons la ligne XXIV, nous croyons bien lire 
DE laang à gouche du caractère cfa tehong de la ligne XXII, et une pho- 
nétique à gauche du caractère 国 how de la méme ligne. 
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appelé © 28 M M IH dE 56 ME AC MA 2 66 Hé 2 OL SE | BE (in 
可 评 | s tängridä qut bulmys il tutmyé alp külüg [bilgñ qa- 
Shan], Dans le Aieow lang chou (chap. 195, lol. 5 r°), ce 


M Le curactère qui précède 子 tai, e[son] files, m'est pas A5 pang 
comme l'a restitué Sehlegel, mais $$ yiug, très net, el qui est lu correctement 
dans le Fous lin fin che lou (fol. 6 v°). Entre le mot # eu et le mot ie 
qui branseril la première syllabe de tängri, il y a ln place de door caractères. 
La première place est nettement laissée en blanc par respect: Schlegel l'a vu 
comme nous. Mais pour la seconde plore, Schlegel à restitné Œ ngu — 
turc mi, elumer, I est exact que les textos historiques chinois mettent ngii 
(= a) devant ienglilo (tingridd) en tôle de la tulature de plusieurs gayrhan 
ouigours à parlir de 789 (cf. Senseo, Die chines. lnschr., p: 5-7): deux fragr- 
ments manichéens ont conservé en ture le titre du A-tingridé-qut-bulmys-qaghan 
(ef. Mixtes, Handechr., 1, 3: Rinvor, Chunstunmnit , p. 46); mais on n'en à pas 
de mention avant 789, ni on particulier dans la titulature du qaghan qui nous 
sécupe ici. D'ailleurs, si le mot ngai apparaît bien dans la Uitulature iu qaghan 
qui a fait élever l'inscription elle-même (il y en a effectivement trace sur l'ex. 
lampage), c'est dans le titre, mais non dans le corps de l'inscription, là où, 
contrairement à l'usage adopté dans le titre, un blanc est toujours laissé pur 
respect devant le nom. Dans le corps de l'inseription, deux gaghan sont nom- 
més, dont nous savons par les texles historiques que la titulature commencait 
par ngai; mais l'inscription ne le fait pas entrer dans leur titulature. Il serait 
denc à prier peu vraisemblable que l'inscription ne donnût jamais le litre dé- 
butant par mgui aux gaghan qui Font vraiment porté et l'atiribuët à celui-li 
seul pour lequel cetle formule ne nous est pas attestée, Le gaghan qui nous 
occupe ici es d'ailleurs celui qui régna de 559 à 380: un document pehlvi dont 
ilsera question tout à l'heure nous à conservé sa litulature: le mot ai (age) m'y 
Ggure pas. [n'en reste pus moins qu'il y a ici une lacune à combler devant 
Eingridé. À s'en lenir aux planches de l'Atlas, on pourrait supposer que, par 
marque de respect spécial pour le grand qaghan qui a imtroduit le manichéiame 
chez les Ouigours, un blanc de deux caractères n été laissé devant son nom, 
comme ja fait l'inscription devant ln mention du rquyhan célesten, c'est-à-dire 
du gaghan régnant. Mais l'estampage du commandant de Lacoste ne laisse pas de 
doute qu'il y avait bien un caractère devant teng, et que d'ailleurs ce caractère 
n'est pas ngai. Seulement nous jouons de malheur avec ces titulntures. Il sul 
sisle du carariére en question ln partie supérieure de droite ‘5 : nous n'avons 
rien su en tirer Les ilres postérieurs nous montreront devant téngrridi, en 
dehors de ngai (mi), des formes qui doivent répondre à kün, #coleil», et à 
uluy, egrands: il a pu en exister d'ontres qui ne sont pas atiestées jusqu'ici. 
Deux lignes plus haut, le titre d'un autre gaghan débute également par un 
Caracière énigmalique que Schlegel a restitué arbitrairement en ET bou, mais 
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gaghan est appelé, avec des abréviations fautives Æ Æt M 
KE M © (40 et l'historien ajoute : "起 M signifie en 
chinois «usage religieux des dieux du sol et des moissons» 
(HE #8 2 M); les caractères  # ff signilient «territoire 
en apanager (#f #&)0; les caractères & 4 # M) signifient 


qui est sûrement, sur la planche de l'Atlas comme sur l'eslampage, lout autre 
chose; là aussi nous avons échoué dans noire tentative de déchiffrement; un 
heureux hasard peut fournir d'un instant à l'autre des solutions plausibles, 
que les traits subsistunt dans les deux cas permettront du moins de vérifier. 
Il importerait d'autant plus d'être fixé sur Je nom complet du qaghan de 75ÿ- 
980 qu'il parail avoir laissé chez les Ouigours un souvenir très durable. Toute- 
fois là encore on se heurte à de sérieuses difficultés. Son nom persommel est 
écrit par les historiens chinois #42 #4 Meou-vu (M'eu-'u): cette forme mouillée 
s'accorderait donc avec la leçon Bogu que M. Moller a déchiffrée sar la contre- 
parie sogclienne de notre inscription (Ein iran, Sprachdénkmal, p, 78), Bügü, 
sages (en mongol ét), est un mot aujourd'hui bien attesté en turc ancien 
(ef par exemple Mansov, Kuan-ài-im Pusaer, p. 693, 60; Gréswanez, Eerichi, 
P198, ete.) Mais alors on voil mal comment je nom aurait pu se transformer 
et passer à la série forte, s'il faut reconnaître notre gaghan dans le Bughug 
(Bayuy) d'un manuscrit de Ja région de Tourfan (ef. vox Le Cog, Ein mani- 
chiaches Buch-Fragment, dans Fesitschr. VF. Thomson, p. 147-149 et infra, 
P-190, n. 1) el jusqu'à Fépoque mongole dans le Bughu de Guwaint 
(0 JL Manquanr, Can Bericht über die Bebeheung der Liguren, dans 
Sitsuugsber, der üôn,-preuss. Akad, der Wissenach. 1919, p. 485-501. 
Comme on le voit, l'histoire du gaghan ouigour qui introduisit le manichéisme 
dans ses Éluts est encure loin de nous apparaitre sous un jour salisfaisant. 

M Ge titre, quoique incomplet et en partie fautif ( 合 han est une altération 
de © he), est plas correct que celui cité par Schlegel (Die chinesische In- 
shift, ph) d'après le » Pien gi tiens, et qui provient en réalité du Sin lang 
chou, chap. 317 EE, fol 4 vw, 

Bi Le commentaire du Tao the d'ong bien écrit ft À & FH (sous l'an- 
née 764, au début). Le Kieou lang chou a mal coupé les mols, mais on com- 
prend la genèse de son explication. Le dieu du sol» et le wdiou des moissonsm 
représentaient le pays, el en quelque sorte la patrie. Quand, à la ligne VIL, le 
qughan part en guerre contre la Chine, l'inscription dit qu'il veut détrurre le 
riieu du sul des T'ange ( AC D ). L'expression est donc bien à certains égards 
l'équivalent de hie, transcription du ture dl (el), royaumes, enation», 

% Le commentaire précité écrit 到 &. Nous avons traduit en donsant à 
Æ king la valeur de J& king. 

M Le commentaire du Teen tche long Ken écril correctement 各 ho, et 
non > han. | 
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eadroitr (?) (Bt HE); les caractères Æ {m signifient + qui a 
la sagesse complète» ( Æ  # r)%. Ces gloses, quoique peu 
exactes, ne sont pas dépourvues de loute valeur; elles ne per- 
mettraient toutefois que diflicilement de rétablir en entier la 
titulature du gaghan si M. F. W. K. Müller © ne l'avait pas 
retrouvée dans un fragment turc mamichéen où elle est énoncée 
comme sul : 

Uloy iig (le grand roi}, tängridä qui bulmys (par le ciel, 
ayant obtenu la majesté), ardämin il tutmyé (par son mérite, 
tenant en main le royaume}, alp { héroïque), quiluy (majes- 
tueux, heureux), külüg (glorieux), bilga (sage). uiyur yayan 
(qaghan ouïgour), zahag  mäni (émanation de Mämi). 

L'épithète «émanation de Mâni», par laquelle se termine 
cette énumération de titres, nous montre que le gaghan était un 
dévot manichéen; en fait, l'inscription de Karabalgasoun nous 
apprend que c'est lui qui introduisit le manichéisme dans ses 
Etats et elle nous donne à ce sujet des renseignements du plus 
haut intérêt. 

Le 3 maiz6a était mort l'ex-empereur Hiuansong, qui 
avait dû abdiquer en 755, mais qui avail conservé quelque 
autorité dans les conseils du gouvernement; le 16 mai de ln 
même année, l'empereur Sou-tsong, fils et successeur de 
Hiuan-tsong, mourait à son tour, Ce double deuil se compliqua 
dune intrigue de palais où l'impératrice Tehang trouva lu 
mort. De si graves événements furent mis à profit par le 

四 Vasiler, en traduisant ces gloses (ES nadpai, p. +1} à rendu 
hypothétiquement leou-lo par mheureux»; mais il est probable qu'il n'a fail 


que s'inspirer du turc quéluy. Notre leou-lo doit être l'équivalent de fé tes 
ludo, et celle expression semble avoir Le sens d'eadroits, efertile en res- 
sourcésr, Le ÆÆE HN M 2% ChG sie ts'ong l'an (édit. du RÉEFES 
Toin Mio hivan ts'ong chou, chap. P, fol. 19 v-20 v°} consacre un 
aux diverses formes et aux divers sons de l'expression leou-lo où lu-lo et, pour 
le présent passage, aboutit au sens même que nous proposons. 

Bi C'est en effet le sens de bilyrit. 

名 Müsemn, Diguwrica, 11, p. 93. 
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rebelle Che Teh'ao-yi qui invita le gaghan des Ouigours à pro- 
Her de l'occasion pour piller les richesses de la Chine. Le 
gaghan se mit en effet en route avec son armée: mais un 
habile diplomate chinois sut le faire changer de projet; au lieu 
de se diriger sur Tch'ang-ngan où résidait le nouvel empereur 
de la dynastie des Tang, le gaghan traversa le Hoang-ho à 
Chan-tcheou dans le Ho-nan et se dirigea sur Lo-yang où Che 
Tch'ao-yi tenait son quartier général, Les Ouigours péné- 
trèrent dans Lo-yang le 20 novembre 562 et saccagérent la 
ville; ils ne prirent le chemin du retour qu'au mois de mars 
de l'année 563. 

SE nous nous en tenions aux récits des historiens  l'expédi- 
tion faite par les Ouigours en 702 nous apparaîtrait comme 
ayant eu pour principal résultat l'incendie et le pillage de Lo- 
yang: l'inseription de Karabalgasoun nous montre qu'elle eut 
d'autres conséquences. Pendant son séjour prolongé à Lo-yang, 
le qaghan Fat mis en relations avec des religieux manichéens 
dont il apprécia les enscignements. Cette partie de l'inscription 
est essentielle pour le sujet qui nous occupe. Nous allons In 
traduire intégralement : 

[Texte IX. | «| Le gaghan] emmena quatre religieux, dont 
窒息 Jouri-silu, et les introduisit dans son royaume: ils dé- 
veloppaient et exaltaient les deux sacrifices? et pénétraient 


"Ce personnage n'est pas ronnu par &illeurs. Son nom, qui sigailie quelque 
chose comme esérénité perspicacer, est purement chinois et du même lype 
que les +noms de religions des bouddhistes. Mate l'exemple des moines nesio- 
riens nommés sur la stélo de Si-ngan-fou montre que les autres confessions 
ament emprunté au bouddhisme ses rnoms de religion», et en donnaient de 
purement chinois méme à des religieux d'origine étrangère. 

M M eubsses. Le parallélisme de cotte proposition-ci et de lu suivante, 
où il est parlé des eiruis moments, ne lnisse aucun doute que, d'une ma- 
nière quelconque, 十 faille 1ei, par les deux socrifress, entendre les edeux 
princpesr. À défaut des edeux principes», on aliendrait, en pays ouigour, la 
traduction lillérale de loor nom ture de deux racines», c'ést-hdire Z 
euEhen. Dans l'Atlas, le caractère est relouché et où pourrail songer à une 
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profondément les trois moments ‘!!. D'ailleurs le maître de la 
Loi était merveilleusement instruit dans la doctrine de la 
Lumière et comprenait parfaitement les sept ouvrages SL Ses 
capacités étaient plus hautes que le pie maritime Ml: son élo- 


erreur de lecture, mais sseu paraît bien confirmé par la photographie directe 
des Antiquités de l'Orkhon et par l'estompage du commandant de Lacoste; tou- 
tefois, la comme à la ligne précédente pour le caractère de même niveau 用 上 
ché, le lapicide semble bien avoir écrit la clef 本 au dieu de ln clef 而. On 
peut se demander si ici son erreur n'a pas élé plus grande el s'il n'a pas 
gravé #Æ es QE sun, vsscrilicen, alors que le document original avait 村 
ken, racine». Avec la lecon eul-sseu de la pierre, on est amené à songer au 
阳 WE mong-aseu el au FEW sin-sseu mentionnés pur le Tcheou hi el qui 
désignent respectivement Îes sacrifices au principe mâle et lumineux (yang) et 
mg principe femelle el obscur (win) [er Bior, Teheowdi, |, ago; BE.F. E-0., 
IE, hG7-468); mais cetle exphicatiun ne mous satisfait qu'à muîtié, Le Hors 
Fin bin che lou lit fausseenent = au, ehroiss, au lieu de 一 eul, rdeuxs, 

0 CE BE. F:E-04, I, KG7: où supre, p. 144. 

全 Le maitre de la Lois (HE Fi johe) est un Litre qui doit désigner ici 
Jouei-si. M a passé en turc bouddlique sous la forme vapét (cf. Mévcen, Urgu- 
rom, À, 81); les manichéens l'ont emprunté aux bouddhistes ; 1l est très pro- 
bable qu'il en fut de même pour les nesloiens (ef Peruior, Deux titres bou 
dhiques portés par des religieux mestoriens, dans T'oung Po, 1, sn, 664-650). 

4 LE ligue, Le mot que nous traduisons par comprendrez, 通 l'oug. 
est probable, mais non sûr, Le nombre sept jouait, après Le nombre emq, un 
grand re dns ls caégories numériques des manichéens (ef. empra, 1° partie, 

. 54}; ei nous n'avons pas d'autre mention chinoise des +sepl pou, qui 
fat ie pecdant à FH FE mung-men, edocttine de la Lumières. Le mot pon 
désigne en chinois un ouvrage ou une classe CRE c'est ainsi que les 
écritures bouddhiques sont divisées en douse po. Les rsepl œuvragess font 
naturellement penser aux indications da Fihrut, où il est dit que + Mäni com- 
posa sepl ouvrages, dont un.en persan el dix en syrinquer» ( Fiïcez, Maui, 
p. 102). L'un de nous a déjà montré (I E. F. E-0., 11, 194-194} qu'il n'v 
avait en tout cas aueun comple à tenir des explications de Schlegel sur ces 
#sepl ouvrages , qui seraient selon lui des traités mathématiques ; le parallé- 
lsme et le contexte indiquent chairement qu'il s'agit ici d'œuvres religieuses. 

A L'expression 和 诲 后 jiao se retrouve à la ligne ia de l'inseription. À 
premsère vue, on pourrait être lenté de l'interpréler par l'océan el le pucn, 
en enbendant par Procéans l'océan méridionale et par le œpies Je T'ai-chan; 
mais il semble que les exemples du P'ei men gun im imposent une inlerpréta- 
Gon: par subordination et non par apposilion ; Aero est donc = pie mart- 
timés=, Mais al n'est pes évident que ce epoc maritimes soit le T'ai-chan comme 
l'aflirme Schlegel; Forigine de l'expression reste à trouver. 
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quence élait comme une cascade, C'est pourquoi il put initier 
les Ouigours à la vraie religion. © © © © O [il en] fit la 
règle %:; il réalisa de grandes accumulations de mérites: vrai- 
ment (©) © verlu complète, Alors les tou-tou, les ts'eu-che 向 ， 
les conseillers de l'intérieur et [les conseillers] de l'extérieur, 
les O OO © f[dirent] % : « Maintenant nous nous repen- 


M L'expression JE nf himanho, +feuve suspendus, est synonyme de 
Be 4h p'ou-pou, «toile écumantes, et signifie une cascade. | 

Les restitutions par lesquelles Schlegel a voula combler les lacunes du 
lexle sont presque toujours arbitraires, mais souvent ne corréspondent mime 
pas aux traces restées sur la pierre. C'est ainsi que le dernier caractère de la 
lacune qui coupe ici notre texte se terminait à sa partie inférieure por un large 
trait horizontal: ce n'était danc pas le F$ lo de el 

M MOOÛÉÆ {£. Du deuxième caractère manquant, il reste juste 
asser pour voir que ce n'est pas le mot jf jou reslitué par Schlegel, Cette Ja- 
cuno rend le sens de € hi douteux; nous avons négligé ce caractère clans 
notre traduction. 

M Les litres de %f À ton-tou et de ff À a'enche avaient été donnés 
respectivement aux chefs de 府 fou et de A} tcheon lorsque les Chinois avnient 
élabli, en l'an 646, leur système administratif chez les Cuigours (cf. Kiev 
Fang chou, chap. 195, fol. 1 v"}. Ces Hitres chinois avaient été adoplés tels quels 
en Lure ot on Îles retrouve sous les formes tutug et éigéi dans les inscriptions de 
l'Orkhon et de l'Yénisés. M. F. W. K, Müller, qui les avait retrouvés en tran- 
scriplion dans un texte peblvi de Tourfan, a établi le premier l'origine chi- 
naiïsé des formes turqnes (cf. Müvcen, Der Hofstoat, p. 11); M. Thomsen avait 
d'ailleurs, dès 1896, songé à cetle explication pour fatay (cl V. Tnowsrs, {n- 
acriptions de l'Orkhau déchiffrées, p. 154.) 

Dans hypothèse de Schlegel, ïl manque ici trois mots au bas de la 
pierres 31 esi certain en outre qu'il en manque un am haut de la ligne suivante. 
Schlegel a restitué 5] Æ @ 日 .Ce qui reste du caracttre manquant au 
haut de la ligne paraît être la clef ka, epetit»: l'ensemble ne pouvait done 
être le 日 yue, rdires, de Schlegel. Il fant toutefois qu'il j ait quelque part, 
devant Le disvours direct, un mot signifiant sdires: mais rien ne prouve que 
le discours direct commence ici. I réste en effet la lacune au bus de la ligne 
précédente. À la ligne XII, on à une énumération analogue à celle-ci, où, après 
les tonton, Îles ta'eu-che, les conseillers dé l'intérieur et de l'extérieur, il y à 
une lacune de deux mots el l'énumération se termine pmp 官 等 kon tengr; 
là encore, Schlegel a restitué en 襄 Æ mewma les deux mots manquants. 
Mais si on se reporte au fac-similé de l'Atlas et surtout à lu pholographie des 
Antiquités de l'Orkhon et à l'eslampage, on voit que le premier des caractères 
mañquants de cette ligne XL subsiste en partie et rappelle d'assez prés le haut 
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zlons de nos fautes antérieures et nous désirons ) servir la 
«vraie religion.» Un édit [du souverain] publia la proclama- 
lion suivante : « Celle religion est subtile et merveilleuse; il 
est difficile de la recevoir et de l'observer. Par deux ot par 
rtrols fois, avec sincérité [je l'ai étudiée]. Autrefois J'étais 
“ignorant et j'appelais ‘Buddha’ des démons; maintenant, 
«j'ai compris le vrai et je ne peux plus servir(* [ces faux 
r dieux |. Spécialement Jespèe OOOO0OQ dif : 
x» Puisque vous êtes résolu et sincère, vous pouvez immédia- 
“tement recevoir et garder [les préceptes] fl, Que toutes les 


du mot € Lin; on est dés lors amené à reslituer hypothétiquement devant 
pan le mot 信 min; l'expression lsin-sin se rencontre à propos de person- 
nages ouigours dans les histoires chinoises (cf. infra, texte n° XXVIL). Dans Ja 
ligné que nous troduisons ici, le très bon fac-similé de l'Atlas montre que le 
Litre de sswu-ma doit étre également rejeté; mais il est non moins évident que, 
celle fais, le premier caractère manquant n'est pas és'in. Nous laisserons donc 
la lacune telle quelle, el nous la croyons d'ailleurs plus considérable que 
Schhegel ne l'a admis. 

M Les déchiffrements de Schlegel et de Vasil'er, qui ne sont pas indépen- 
dants l'un de l'autre, portent ici #Æ tch'ong:; site lecture est inconcilisble 
avec les traîts qu'on distingne sur VAdas el sur l'estampage. I nous semble 
bien qu'il y à 大 yuan, et nous avons traduit en conséquence. 

_(# Le texte donne clairement £ che, et non JE jei, comme l'a lu Schlegel. 
Nous avons mis edémonsr et faux dieux» an pluriel; le texle ne permet pas 
de décider grammaticalement à ce point de vue, Il nous semble seulement 
douteux que les Ouigours aient été bomddhistes avant leur conversion au ma- 
michéisme. Par eBuddha», il doit done s'agir ici de divinités chamaniques ; 
reste à savoir si les Quigours les appelaient burkhan, équivalent ture normal 
du chinois {$ fo, buddha. Schlegel également s'était refusé à admettre qu'il 
s'agll ici du bouddhisme. 

OT Cette réponse émane vraisemblablement du religieux manichéen Jouei-si; 
devant, FH gue, il y avait donc sans doute fa-che, «le malire dé la Lois. 

"Nous lisons ££ Êp ÀF 4. Le dernier caractère a été ln & tai par 
Schlegel et par Vasil'er. Vasil'ev a ju le premier caractère comme nous, mais 
Schlegel y a vo 住 échou, qu'il à considéré comme une variante graphique de 
往 œang. La traduction de Vasil'er est : + Dès l'instant où ils ont une résolu. 
tion sincère, laissons-les observer [les pratiques] avec able»: celle de Schlegel : 
"Ihr hegt schon eine aufrichtige Gesinnung! Deht su eurem Lande aorück 
und bringt ere Geschenke (Tribut}.» Cette seconde traduclion n'a vraiment 
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images du démon! sculptées ou peintes soient entièrement 
«détruites par le feu, que ceux qui prient les génies et qui se 
«proslernent devant les démons soient tous © © et qu'on 
+ reçoive la religion de ja Lumière *!, Que [le pays] aux mœurs 
« barbares où fumait le sang se chäânge en une contrée où on 
rse nourrit de légumes; que l'État où on tuait se transforme 
“en un royaume où on exhorte au bien.» C'est ainsi que 
© se trouve dans l'homme}; [quand] le supérieur agit, les 
subordonnés limitent. 


plus le sens commun. Schlegel, qui avait connu la lecture du premier caractère 
udoptée par Vasil'ev, la déclare fautive: nous n'arrivons pas à voir pourquoi, 
F n'y a pas trace sur la pierre du point supérieur nécessaire pour avoir {£ tchon. 
Y on oût-il, on ne peut pas dire que 住 tchou, se lenir en un endrilr, 
es'arréters, ne soit qu'une variante graphique de son contraire £ aa, : 
callers. Les clefs 9 et Go s'emploient souvent l'une pour l'autre dans les ma- 
nusvrils ét les inscriptions des Tang, mais pas dans des caractères comme 
ceux-la, Cuent au dernier mot de la phrase, 1 suffit de se reporler au premier 
caractère conservé au haut de la ligue X pour voir que nous avons ii À che 
el non ff tai, 

M Le mot que nous Lraduisons ii par démon est Jf mo, étymologique- 
ment transcription de Mara: dans les deux autres cas, on a Si Eur. 

10 FF} SE vming-biao. C'est là la désignation elittéraires qu'avnil prise en 

Chine la ereligion de Mänis, tout comme le néstorianteme, appelé dans les 
lestes historiques religion du Totsins, nous spparall dans l'inscription de 
Singan-fou et dens l'Éloge de le Sointe Trinité «ous le nom liltéraire de 
景 到 bing-kino, «Religion brillnies, inspiré peut-être de l'étoile (县 4) 
qui conduisit les mages à Bethléem. 
M Pour ces deux propositions parallèles , les lectures de Schlegel donnaient 
déjà un sens sabisfaisant ; il s'agit de populations qui mangeaient beuneoup de 
viande, el auxquelles le manichéisme a recommandé pour tous et prescrit pour 
les rélus” un régime végétarien; dans le second membre de phrase, le terme 
DE  tomi-cha s'applique à l'abatuge des animaux, et non à des Carnuages 
guerriers. Les lecons que mous avons adoptées ne sont pas autrement appu- 
vées par l'Atlas, dont l'estampage noirei asl ici asset manvais: mais elles sont 
établies de façon certaine par les estampages du commandant de Lucoéte: ln 
seule différence entre notre (exta el celui proposé par Schlegel est d'ailleues 
qué nôus avons JE son, rlégume» , végétariens, là où Schlegel avait ern lire 
ME teheuÿ, ecuire à [a vapeurr. 

Nous laissons en blanc deux mots que Schlegel avait restitués en Æ 人 
changer, ehomime sain», Rien ne parall appuyer ces conjectures, el sur 
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* Le roi de la religion}, ayant appris que [les Ouigours 
“avaient accepté la vraie religion , loua fort leur respeclueuse() à 
OOOO [vertu], conduisant des religienx et des reli- 
gieuses®, entra dans le royaume pour y répandre et Y 
exalter [la religion], Ensuite la foule des disciples du mou- 





l'estampage du commandant de Lacüste, ee qu'il reste du caractère rap- 
pelle plait jf win, cœurs. Vient ensuite 之 the, edes, =quir. Après iche, 
nous avons lu 在 À tsaijen, au lieu du A konanjen de Schlegel. Re- 
productions el estampage imposent notre lecture ， qui était déju celle de De- 
vérin, et qu'adopte aussi le Mouo din Ein che lou. La phrase signifiait sans doute 
que le pouvoir de transformation est dans le cœur de l'homme. puisqu'il 上 
suffi de là volonté du gaghan pour mélamorphoser ainsi son royaume. | 

ME Æ fo-mang. C'était le chef supréme de la religion manichéenne; il 
réside longlemps à Babylone. Sur l'hésitation possible entre fa-wang et SE 
Ja-tchon, echef de La Lois, ef. 1" partie, p. 581, n, &, Voir en outre, pour 
Ja-tchou comme titre de moine bouddhique, le 1° chapitre du FE FE Æ 
Che che quo lan de 102 (éd. japon. de 1885, fol, 4 v'): pour fa-wang, un em- 
plot duns une inscription bouddhique du + siècle publiée par Franke (Eine 
chinenache Tempelinachrift aus Hdikwtéahrs, p. 57), et, comme titre donné aux 
grands lamas sous les Ming, le #5 [4 RE GE, Chou quan ia Li (éd. du Choou 
chan bo trong chou, chap. 4, fol. 6 v°-7 #1. 

I Le caractère qui précède GA ing, conduire», n'est pas FF yuau, 
comme la cru Schlegel, mais presque sûrement fK 16, evertur, qui fait 
peut-être partie du titre ou du nom d'un moine. 

中 JE sougou: le manichéiame avait emprunté ces lermes au bouddhisme. 
La venue de nonnes est particulièrement intéressante, La formule d'abjuration 
precque menlionnait des +élues» à côlé des réluss, et nous avons signalé dans 
le traité manichéen de Pékin une trace possible de ln même division (ef. supra, 
1” partie, p. 569, 0. », et p. 585, n. 5) Mais ce passage-ci est le seul terte 
chinois formel qui vienne à l'appui du témoignage connu seulement jusqu'ici 
parune source du x" sidcle et selon lequel soixante-dix ou soixante-doure 
notnes manichéennes furent mises à mort à Tek'ang-ngan lors de la proscrip- 
bon du manichéisme en 843 (ef. fra, lexte n° XXXIV). 

M Le premier caraetère est douteux, car le racronl ne parail pas très bien 
se faire entre les deux morceaux de l'inscription; c'est cependant 自 eew qui 
nous semble, comme à Schlegel, la solution le plus probable. Quant an second 
caractère, il est abeolument net, sur les reproductions comme sur l'estumpage, 
#1 pour lavoir la 5 tas, il faut que Schlogel se soit livré à des combinaisons 

oriques sans regarder le fac-similé: la véritable lecture, adoptée d'ailleurs 

dans le Houv lin bin che lon, est heu, rensuile»s; à suffit pour s'en con- 

vaincre de comparer ce caratlère au caractère 54 de la ligne XI, qui est hien 
13, 
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clii parcourut le pays en tous sens de l'Est à l'Ouest et alla et vint 
en préchant ja religion. s | ligne VIII] 6h (ou fi) : # & & 
FU AN SM ne in Mt = PE oc 9 2 fi tb 


lu héon par Schlegel. Si le mot précédent est bien ton, l'expression tseu-hro, 
qui est usuelle, signifie <à partir de ce moment là-; il faudrait ponctuer par 
suite devant au et le rythme de la phrase précédente parait en effet favorable 
à celle solution. 

1 Derant Æ R] mou-ché, Schlegel a restitué 全 or une fois de plus . 
n'a pas regardé le fae-similé, où il est manifeste que devant mon-chi, 
comme un peu plus haut devant fa-mang, rroi de la religions, un caractère 
cal laissé en blanc por respect: l'auteur du Houo in Lin che lou l'a vu comme 
nous. ÎÙ ya d'ailleurs parallélisme entre cette plirnse et la phrase précédente: 
mou-ché a pour contrepartie dans la première phrase ce nom ou litre dont il ne 
nous reste que le second élément té (nous avons songé à 大 f$ 10-16, grande 
verlu=, épithèle des moines bouddhistes qu'ont également empruntée les nes- 
loriens; inais sa présence nous a paru trol peu assurée ici pour lintroduine 
dans notre teste). Maintenant qui était ce mei auquel où montre ici lant de 
vénéralion ? On a va plus haut que le titre de moai-chc (peblvi *wmüie) désignait 
de hauts dignitaires de la hiérarchie manichéenne (ef. supra, 1 partie, p. 564 
990, et ici mème, p. 100, 152}, Sous In forme moîal: où moëal empruntés 





au sopdien, ee litre apparait à trois reprises dans les fragments de Tourfan 
Ce vox Le Coy, dans Feasehr, F. Thomseu. p. 147, et Manichæica aus Cho 
the, À, p.47, 34}. 1 semble qu'il n'y aît en alors qu'un vociak pour tout le 
pays ouigour: il avail sous ses ondres les makhistuk et les simples élus, || 
semble que ce soient ces molhistak ut élus qui sont désignés dons notre inseril 

tion par les mots 徒 业 d'ow-tchong, <la foule [ou assemblée] des disciples» ; 
ce n'étaient pas les simples auditeurs, qui conlinuaient à mener ln vie ordinaire, 
mais les religieux, el eesi pourquoi ils peuvent «parcourir le pays en tous sens 
de L'Est à l'Ouests pour précher la religion. Ce sont ces mêmes religieux qui, à 
la Higne XXII de notre inseription, sont décignés par js mots ff LE seng-r'ou, 
rdisciples moines», et s'opposent dans ce seconil passage aux JS 于 l'ing-che, 
qui sont identiques aux dé 者 ringtehé du traité de Pékin (ef. supra, 
1 partie, p. 56, n. 1}, Îles eaudileurs. Dans un des textes publiés par 
NL. von Le Coq, le snofak est méme qualité de célestes: 计 n'en faudrait pas 
plus pour justifier la marque de respect qui lui est accordée dans notre in- 
seriplion. On peut méme se demander s'il ne s'agit pas d'un moak particulié- 
remenl éonnu et vénéré. Notre texte n° Ill a signalé l'arrivée à ln cour de 
Chine en 719 d'un +grand mou-chôr astronome, Ce sont sans doute les dis. 
ciples direcls de ce mou-cht, sinon ce mou-chs Ini-méème déjà trés dé, que le 
qaghan connut à Lo-yang en 363-163. Un des testes de M. von Le Coq montre 
le qaghan ouigour Baghugh se rendant à Khoëo (Qaräkhodjah à l'Est de Tour- 
fan}, pour conférer avec le woiak au sujet de ls nomination de trois makhistak. 





UN TRAITÉ MANICHÉEN RETROUVÉ EN CHINE 107 


BP MEL FRE MEÉBMMÉÈBIE 
KR EM. OO0OOOOSE #0 & 4H HOO 
RS 6 0 FR 46 6 NE À 3 Æ #1 O O O [ligne NX] 


M von Le Cog a admis que ce Bughugh était ls Moou-yu des textes chinois, 
c'est-ä-dire le gaghan même qui régnait en 763-763 el dont il est question ici 
dans notre inscription: par contre M. von Le Coq a montré avec beaucoup de 
prudence qu'il était difficile de songer dans une année du moutons forcé- 
ment postérieure à 763, el qui serait done au plus Lt 967, au mou-ché de 
719 qui serait amsi veau , en son extrême vicillesse, s'établir dans la région 
de Tourfan. Il nous semble que des réserves presque aussi fortes doivent être 
fuites pour l'identification de Boghugh. La gutturale finale est aussi peu can 
eiliable avec la transcription chinoise qu'avec le Bagi du sogdien ou le Bugbu de 
la tradition du ani siècle (ef. supra, p- 188, note), De plus, en 767, il ne 
semble pas que le goghon ouigour ait en une autorité spéciale sur ln région de 
Tourfan. En tout cas, le centre de son Empire devait encure être dans le bassin 
de lOrkhon, et c'est là sans doute que dut d'abord résider le chef du ma- 
michéieme chez les Ounigours. Ces raisons ne sont pas décisives, mais elles 
obligent à ne pas faire état actuellement, pour cotte époque, de ce texte par 
ailleurs important. Par contre, le «grand mou-chén de 719 venait du Tokha- 
reslan  Ur c'est une coïncidence singulièrement troublante de voir apparaitre 
dans un autre leste de M. von Le Coq nn tery-dagy mluy moiak, c'est-à-dire 
on sgrand moiak tokharien». Mais là encore les apparences sont peut-être trom- 
peuses. M, von Le Coq a admis dans l'une de ses notes que ce egrand wok 
tokharienr était sans doute identique an mou-chô de l'inscriplion de Karabal- 
gasoun. Si notre confrère à voulu seulement indiquer l'identité do titre, il a 
cerbainoment raison; mais il ne semble guère qu'on puisse songer à une iden- 
lité de personne, Le toyry-dagy uluy moïak, M. Radlov insislait récemment 
sur ce puni (Attärk Siudien, VI, p, 775), ne parait pas pouvoir signilier 
autre chose que je grand moîak qui réside dans le Tokharestann. Mais faut.il 
aller plus loin, et voir dans ce egrand mofak» un muiak supérieur à tous 
les autres, le chef suprûme des manichéens, celui que Le Fibrist appelle 站 Ta 了 
C'est l'opinion que soutient M. Radlow. Bemarquons cependant que le titre de 
“grand maiak» nous est alles pour le religieux venu en Chine en 7ig; œ 
religieux ne peut guère avorr été le chef supréme des mumchéens D'ailleurs, 
à côté où plutôt au-dessus du mnou-cho, l'inscription de Karabalgasoun et Le 
manuserit de Pékin connaissent le chef du mamchéisme, mnis le qualifient dis 
rchef de la religions ou de rroi de la religion, et non de egrand mou-chés. 
La question reste donc en suspens. | se peul cependant que les Ouigours aient 
eu en grande vénération le moiak de 719, qu'ils l'aient tenu pour le véritable 
Propagaleur du manichéisme en Chine et, directement ou indirectement , dans 
leur propre pays. C'est de lui qu'il serait alors question dans l'inscription, 
mais ce n'est pas sûr. Nous disons en lout cas les et non rléss mofak. Quel 


1 时 JANVIER-FÉVRIER 1944, 

云 似 今 疾 前 非 属 事 正和 至 。 奉 HET ME 
HONTE FO. HV) EMA HAS 
Bo TLRR.ATHK.HB&OOOOOH. 
MF Gi MORE HARMERSRE 
M m5 @ Æ OO [ligne \JO4&Nk EMA. 
LMI MERMEK.HRE | 22 À © À 
折扣 之 在 人 上行 下 效 。 ÉENEEX EN 
ROcOOOOÉMRAI E A RME .4()# 
BE (BI LE À 0 NC PE ff A © HE K ME O | 


Après ce passage sur le manichéisme, l'auteur de l'inserip- 
lion énumère successivement le qaghan qui régna de 380 à 
789", puis Teng-lidlo (Tängridä ] mo-mi-che (bulmys) kiu-lou 
(külüg) pi-kie (bilgä) qaghan qui régna de 789 à 790, 
puis Kou-tou-lou (Qutluy) pi-k'ie (bilgä) qaghan, qui régna 
de 790 à 595, enfin Teng-li-lo (Tängridä) ya- © (? !) mo- 


que soit le personnage visé, il suffit en effet qu'il n'y uit eu à la fois qu'un 
mal en pays ouigour pour que nous soyons fondés, dans le récit de la con- 
version au manichéisne que donne notre inscription, à laisser mow-chô au sin- 


M Le nom de ce gmghan a disparu sur linsenption; il devait suivre immé- 
diatement le texto que nous avons traduit. Aussi, conformément à l'habitude 
constante de l'inscription, voit-on manifestement sur ln planche de l'Atlas 
qu'à là suite da notre lexte, un caractère était Inissé en blanc par respect, Mais 
il résulte de là que, sile nom du gaghan était bien donne sous la forme que 
Schlegel a rétablie d'aprés los textes historiques, il faut ajouter au bas de la 
ligne, et par suite au bas de toutes les lignes de l'inscription, au moins un 
caraclère de plus que la restitution de Schlegel ne le suppose; il faut méme 
 admeitre probablement uns lneune plus considérable. Nous avons indirecte 
ment dans le récit du voyage de Wou-L'ong un témoignage du aile aver lequel 
la nouvelle religion était slors patronnée chez les Onigours. Wou-k'ong, qui se 
trouvait à Peit'ing, au nord des Tien-chan, en 589, résolut de rentrer eu 
Chine à la fin de celte année-h: il devait traverser une région soumise au 
qurhan ouigour, qu'il appelle du vieux titre hiong-nou de chan-yu. = Mais, 
ajoute le texte, comme le chan-gu n'était pas un croyant du bouddhisme, il 
(c'est-à-dire Wou-k'ong) n'osa Pas emporter avec lui jes manuscrits sanserits 
qu'il avait réunis; il les laissa dans la bibliothèque du temple Long-bing à Pvi- 
Ving» (cf. S. Lér et Cuavaxees, L'Ttinéraire d'Ou-k'ong, dans JL. A. sept. 
ock. 1895, p. 3661. 
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- mi-che (bulmys) ho (alp) kou-tou-lou (quiluy) hou-lou 
(uluy) p'ik'ie (bilgä) qaghan qui régna de 395 à 805. Tout 
le reste du monument célèbre les exploits du + gaghan céleste», 
cesl-à-dire du gaghan qui régna de 808 3 Sas et qui était 
sur je trône au moment où fut rédigée l'inscription; mais, 
comme ce chef s'était fait connaître par ses actions d'éclat 
avant même d'être devenu gaghan, La partie de l'inscription qui 
le concerne parle de lui dès l'époque de son prédécesseur; ce 
prédécesseur régna de 805 à 808; il paraît absent du texte 
lapidaire, mais peut-être son nom el l'annonce de sa mort 
se lrouvaient-1ls dans une des lacunes de la pierre. Notons 
enfin que la ligne XXIT, très mutilée, mentionne la prospérilé 
du manichéisme sous le gaghan qui régnait lorsque l'inscription 
fut rédigée : « [11] Gt!" que les religieux fussent traités libé- 
ralement et que les auditeurs vécussent en paix.» 4 fi E À 
FoERtX# 

Comme on le voit, Pinscription de Karabalgasoun contient 
toute l'histoire de l'introduction du manichéisme chez les Qui- 
gours en 765; en outre, elle nous apprend indirectement que 
des manichéens devaient se trouver à Lo-yang en 364, 
piusque c'est dans cette ville que le gaghan ouigour fut con- 
Vertl par quelques-uns d'entre eux. 


0 Le sujet de la phrase ne peut guère être que le egaghan célestes. La 
pierre porte neltement 4} jing et non 内 nei comme l'a cru Schlegel. 
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ds - hits — yapaxro. 


Le mot magbribin As (0, «magie blanche, magie trans 
formanter, a été identifié par Doutté (Mage et religion, : 
p. 101) avec le mot SL dis attesté au vn' siècle de l'hégire 
dans le Sama el Maiärif de l'occultiste El-Büni. Cet auteur 
donne le nom de wbwlis à onze opéralions magiques, 
différentes dans leurs fins, analogues dans leurs moyens qui 
consistent en rites agis (purilications introductives, sacrifices, 
préparation et emploi d'ingrédients déterminés), rites oraux 
(ineantations el invocalions), rites figurés (inscription ou gra- 
vure de lettres, chiffres, signes mystérieux appartenant sans 
doute au ezbale Ji à, et au ,Lal ré ): Suivant El-Büni, la 
codification méthodique des onze formules de bis 
remonterait au grand mystique El-Halläÿ. Il n'est pas dou- 
teux, d'autre part, qu'il faille identifier les mots albiis el 
obulus avec le mot eds qu figure dans les Tria opus- 
cula d'El-Gähid (éd. Van Vrorex, p.113, L 9). Ge dernier 
auteur n'éclaircit pas ce qu'il entend par Lil": mais le con- 
lexte établit péremptoirement que le mot désigne pour El- 
Gäbid une opération magiquel. J'ai dit, ap. Textes de Tanger, 
P 286, quon pourrait songer à rapprocher 5 dis et 
Sbsbus du bien connu sil (一 Guaaxrfpsx) + formules 


magiques», si de sérieuses difficultés phonétiques ne s'oppo- 


0 La forme ils, avec métathése, semble particulière à Tanger: 
cf. Kamprrueren, M sch-Arabische Gespräche, p. 93, n. 1. 

M Cité dans one méme énumération avec En pl, hs (cf. Dosr, Il, 
p-775), Shi (ef W:Z. KML, VII, p. 235, 436). 
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sarcnt à ce rapprochement. Je crois aujourd'hui, par contre, 
que le bis d'ElGaähid (et à sa suite ihis el 
Skis) peut être considéré sans difficulté comme le repré- 
sentant du grec yagaxrip. Que ce dernier ait eu couramment 
le sens de + signe magique», c'est ce qu'attestent de nombreux 
textes de diverses époques. L. Lévy me signale pour l'époque 
ancienne : Dieterich ap. Abraxas, p-203,1. 23,25; p. 204, 
L 8-11, 922; Wünsch, Sethianische Verfluchungstafeln , p.98 et 
passim, où xapaxrfo apparaît avec le sens de +symbole alpha- 
bétique de nom divin» dans les formules magiques; et, pour 
le moyen âge : Heeg, Catalogus codicum astrologorum graecorum , 
VI, , p. 198-159,199, n. 7, 171, et pl. L. où un pluriel 
féminin xapaxricæ: désigne les symboles figurés des planètes 
don la force n'est opérante que s'ils sont tracés à l'aide de cer- 
lains produits sur certains corps. Le mot est .passé en Jatin 
avec ce sens particulier; et des exemples de character «signe, 
formule magique écrite» chez les Pères de l'Église sont donnés . 
ap. Îles. ling. lat., p. 993. N'est d'autre part bien improbable 
que le grec xapæerro ait été directement emprunté par l'arabe, 
1 faut songer à un intermédiaire araméen. À ma connaissance 
cel intermédiaire n'est pas atleslé; mais Nôldeke me fait remar- 
quer que xapaxripuos est passé dans la langue du Talmud 
sous les formes : Pnap?2, pamphs et osent avec la signi- 
lication de «type, aspect caractéristique » (Levr, Veuheb. wnd 
Ghald. Wôürterb., IV, 393; Knauss, Griech. und lat. Lehniwërter 
bm Talmud, IL, 29 1); qu'en outre la dissimilation r!—r2= {— y? 
esl fréquente, pour ne pas dire constante, dans le passage en 
araméen des mots grecs contenant deux p (comp. Brnocggc- 
MAX, Grundriss, 1, p. 229, 230 ); il est du reste intéressant 
de noter que précisément pour le mot qui nous occupe, une 
dissimilation de cette nature apparaît déjà en grec : Dieterich. 
op. ci, signale pour p. 203, L 45, la variante xahaxTi ons. 

Nous avons vu que, dans la magie grecque, xapæxrio 
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s'emploie exclusivement à Foccasion d' un rite figuré. Il n'est 
possible de mien dire du ils d'El-Gahid. Pour El- Ban 
cas est à la fois une formule d'incantation et l'ensemble 
de ja cérémonie dont cette incantation est le rile oral: mais 
dans cet ensemble, les rites figurés gardent une grande impor- 
lance; non seulement les lettres et signes mystérieux des for- 
mules, mais les objets sur lesquels 1ls doivent être reproduits, 
papier, lame de couteau, étofle, peau d'animal, vase de cuivre, 
et le mode de reproduclion, gravure, tracé à l'encre, sont 
indiqués avec le plus grand soin. Par contre, dans la Da 
maghribine moderne, le rite figuré semble négligeable ou 
même à tout à fait disparu; c'est du moins ce qui résulte des 
informations très dignes de foi et puisées à bonne source qu’on 
trouve ap. Mouliéras, Maroc inconnu, 1, p. 53, IE, p. 10h. 
Ainsi la reproduction des vearactères», d'abord essentielle 
dans la cérémonie hangattrique au point de lui donner son 
nom, aurait pu être peu à peu éliminée au prolit des rites agis 
el des rites oraux qui s'ordonnaient autour d'elle. 

J'ignore si un dérivé de pois - yapaxrie existe aujour- 
d'hui dans l'Orient arabe: 1l est toutefois notable que le mot 
semble avoir été peu familier à certains éditeurs d'ELBünt, et 
qu'ils l'ont mal lu dans les manuserits dont ils disposaient, 
C'est ainsi que l'édition égyptienne imprimée du Sams el- 
Maïärfel-Kubrä (Le Caire, 1328) porte fautivement bis 
(UE, p. : 17). Les éditions lithographiées de 1318-1319 el 
de 1322-1324 ont, par contre, correctement SL his ， 


W. Mancars. 


LE ES ALIRET ES 
4 cl 
| ss ubvoll ri & hs 


etre pe 


本 
和 
« 


F ‘ 
 « dre Li LIRE .æ 


= j 41 ; 
本 


r ons. ni , de OT Ne let Qu 
| J Fe k . s LÉ: | 


ENS TN er lie) D AN 
| 有 有用 天 





COMPTES RENDUS. 


一 


L, W. Kiné, À Hisronr OF Basrzonsa ann Assrars, L A History of Sumer and 
Akkod, an accoms£ of Che ecrby races of Babylonia from prehistone lines 1e 
the fondation of the Babyloman Menerchy. HA map, plans, ani ullustra- 
tous, — London, Chatto et Windns, 1910; « vol. im-8°, 380 pages. 


Une histoire de la Babylonie et de l'Assyrie, complète et au courant 
des dernières découvertes, nous manque. L'Histoire de l'Antiquité de 
M. E. Meyer, devant présenter un tablesa d'ensemble de l'Orient clas- 
sique, laisse forcément de côté un certain nombre de détails ; d'autre part 
les trouvailles se succèdent si rapidement, que les ouvrages les mieux 
informés vieillissent en dix ans. L'ouvrage de M. King vient donc à 
l'heure. Le premier volume, qui nous mène jusqu'à lumficalon de la 
Babylonie par les rois de la première dynastie, débute naturellement 
par des vues générales sur le pays de Sumer et d'Accad, la géologie et 
l'hydrographie, notamment le déplacement du cours de l'Euphrate et de 
la vive septentrionale du golfe Persiqne, la détermination du site des 
anciennes cilés, aulant que les fouilles encore fort incomplètes per- 
méltent de la faire, la délimitation entre les pays de Sumer et d'Aecad, 
les preuves de l'existence en Babylonie d'une race non sémitique, la 
chronologie des premiers âges et les caractères de la civilisation sume- 
rienne, M. King admet l'importance des arguments tirés par M. Meyer 
de l'étude du costume et du port de la barbe et des chevenx en fiveur 
de l'existence d'une race sumérienne, mais 1l accorde que certaines dif- 
ficultés subsistent au sujet des divinilés sumériennes auxquelles il fau- 
drait reconnaitre un type sémitique. Aux plus lointaines périodes aux- 
quelles nous puissions parvenir actuellement, nous trouvons les deux 
races, senulique et sumérienne, établies en Babylonie, l'une au Nond, 

l'autre au Sud, mais l'invention de l'écriture a été faite par les Sumé- 

riens, peut-être même avant leur entrée en Babylonie. M. king. qui n 

démontré que les trois premières dynasties de la liste des rois étaient en 
partie contemporaines , est naturellement mis en garde contre les exn- 

gérations qui fussent remonter les plus anciens rois de Lagos jusqu'à 
h5oo avant nobre ère; pour lui le règne d'Un-Nixi se place aux environs 
de 3000, celui de Sargon l'Ancien vers +650, le débat de la dynastie 

d'Ur, avec Un-excun, vers 2400. Duns les chapitres Im à vi, M. King 
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raconte l'histoire de Lagaï jasqu'à sa destruction sons Unuxagm; puis 
(chap. vin) l'histoire de A3 et d'Acend; 这 reprend ensuite l'histoire 
de Lagai, qu'il conduit jusqu'à Guvea et Un-nivomst, et termine 
l'histoire de la dynastie d'Un, des premiers souverains de l'Elam, de la 
dynastie d'Jsin et des débuts de Babylone, enfin une étude sur l'in- 
fluence de la civilisation suménienne en Égypte, en Asie et en Orcident. 
M. King est assez sceptique sur les rapports amis par certains auteurs 
entre les civilisations nilotique et euphraléenne; mais il admettrait plus 
volontiers une liaison entre l'abandon des contrées du Turkestan ex- 
plorées par la mission Pumpelly et l'immigration des Sumériens en 

L'exposition de M. King est claire et agréable: il est très exactement 
informé el a même personnellement contribué à faire la lumière sur 
plusieurs des problèmes qu'il discute. Les quelques points sur lesquels 
je pourrais lui chercher chiene sont de minime importance. On ne 
saurait actuellement trouver de meilleur guide pour aborder l'histoire 
encore confuse et fragmeutaire des premiers siècles de la Babylonie, 
et l'on attendra avec impatience la suite d'un ouvrage si heureusement 
commenté, 


CG. Fosser., 


He Jam Suwsaras Press axe Pasrens vo Goo Nivsn ro one Trwrin 
INT OF Nivecn (The Bubylonian Expedition of the University of Penny 
van. Series À : Cunrifarm Texts edited by H. V. Hicpnecur, vol. XXIX, 
part 4} — Philadelphia, 2911; in-4", 1-88 pages, 15 planches en autogra- 
phie et VI planches en simili, | 


Le volume qui porte le n° XXIX ost en réalité le treicième démi- 
volume de la série qui devait comprendre tous les textes cunéiformes 
découverts à Nippur par l'expédition de l'Université de Pennsylvanie, 
Pour garder à sa publication un caracthre méthodique, M. Hilprecht avait 
cra devoir donner à chaque tome un numéro corréspondant non pas à 
l'ordre chronologique de l'impression, fixé lui-même par mille cireon- 
_slances échappant aux prévisions, mais à une place assignée dans un plan 
d'ensemble. Tandis que les tomes précédemment publiés comprenaient 
uniquement des dédicaces royales (L 1), où des documents administra- 
Us (LIN, XIV et XV), où des *papiers» d'affaires (4. VI, VIIL, IX. X), 
ou des lettres (L XVII), on de simples exercices d'école (L XIX)}, on 
des documents mathématiques et chronologiques (t. XX), celui-ci 
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ouvrait enfin la série longtemps atleudue des textes proprement lilté- 
raires dont la publication devait mettre {in à la discussion poursuivie 
pendant plusieurs années entre les savants américains sur l'existence à 
Nippur d'une bibliothèque comparable à celle d'Aëwr-hantapal à Ninive. 
On pouvait espérer qu' ‘il terminerait une querelle dont, au reste, le 
publie impartial ne comprenait guère l'intérêt scientifique et qui res- 
semblait fort à une querelle de mots, ln seulé chose intéressante étant 
que les fouilles de Nippwr nous eussent rendu autre chose que des 
econtrats=, Malheureusement, presque en même temps que paraissait 
le volume de M. Radau, on apprenait que M. Hilprecht se retirait de 
la Jutie et abandonnait à la fois son enseignement à Philadelphie et ln 
direction de la publication qu'il avait si glorieusement ouverte avée les 
Old Bobylonian Inscriptions, Nous savons même aujourd'hui que cette 
publication ne sera pas poursuivie et nous ne pouvions pas annoncer 
le dernier volume paru sans dire ln mélancolie et les regrets que nous 
inspirent ces opera inferrupla. 

Les treize fragments publiés par M. Radau sont des hymnes à Nix, 
intéressants à divers titres. Le premier est une prière pour la prolon- 
galion de la vie de GimilSin et de son père ®! Bur-Sin dont M. Radan 
place le règne vers «600 avant notre ère, et M. King vers 2350; le 
sixième, le seplième et le huitième sont des fragments du poème Lucaz-« 
06 MELAM-H KERGAL qui s'ajoutent très henrensement à ceux que la 
bibliothèque d'Añwr-bami-apal nous avait déjà rendus: le neuvième est 
un fragment du poëme Ar- pou: le deuxième et le troisième per- 
mellent de compléter an texte très mutilé poblié par Reisner (Sumerisch- 
Babiylonische Hipmnen, n° 71). M Badan a donné la transcription, la 
traduction et le commentaire des cinq premiers fragments; les n° 6 
h Q avaient déjà été étudiés per lui dans Ninib the determiner of fetes 
according do he great Sumerian épie LUGAL-E Ve ME LAM-nt NEN-GAL from 
the Temple library of Nippur (Philadelphie, 1910). 

L'introduction de M. Kadan est consacrée on développement de ln 
religion des Sumériens depuis les origines jusqu'à l'introdaction du 
dieu Nu dans le panthéon sumérien, et au dieu Nix-18, objet des 
lextes édités el traduits dans ce volume, M. Madau distingue quatre 
périodes dans l'histoire de la religion assyro-babylonienne, d'après ls 
divinité prépondérante : l'époque d'Ax ou époque préhistorique, l'époque 
sumérienne où époque d'Ex-ur, l'époque amorréenne ou époque de 
Marduk, et l'époque assyrienne ou époque d'Aîvr, De ces quatre 





IP. 43; son fils, p. 89. 
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périodes, il éindie seulement la première, celle d'As. montre com- 
ment As, primilivement pére et mère À la fois, s'est différencié en un 

pe mäle et femelle Ar et AT d'où est sorti le dieu fils En-un, 
dont il étudie le double aspect d'agent destructeur et de dieu de la vie 
el de la végétalion. Cette trinde fat à son tour remplacée par la triade 
Es-tu, Nix-ue, Nm- dans lnquelle Nix jous le rôle joué primiti- 
vement par Ex4ux sous la trisde Asv, Asrou, Es-111. M. Radan étudie 
Niw-in sons ses différents aspects de dieu gnérisseur et de dieu de la vie, 
de sauveur de Babylone, de guerrier destructeur, et de médiateur, Sa 
dissertation eslsi bourrée de faits et d'idées qu'il est impossible de la 
résumer. Je signalerai seulement ce qu'il dit de l'androgynisme des 
dieux sumériens, pages À el suivantes. Il me paralt avoir exagéré une 
idée juste et, d'une manière générale, jé ne suis pas aussi convaineu 
que Jui par les équations qu'il multiplie à l'excès : l'histoire des idées 
religieuses se laisse malaisément réduire à des formules algébriques. 
Mais on ne lira pas sans profit ces pages érudiles et ingénieuses.. 


GC. Fosezr. 


L. Messenscumior, Kercsconrerrante as Assva wrsroniscnex Inuairs, erstes 
Heft { Wissenschaftliche Ferüffenthehungren dur dettachon Crient-Gesallachaft, 
16) 一 Leïpaig, Hinrichs, 4911: à vol. in-4", attt-78 pages, 


Messerschmidt avait préparé ce volume qu'il n'a pas vu paraitre, el 
c'est ML. Delitzsch qui à dû y mettre la dernière main, Le contenu jus- 
lilie les espérances qu'avaient fait naître les fouilles entreprises à Kalat- 
… Sirgét par la Société orientale allemande, On y trouve en effet plus de 
soixante-dix inseriplions royales gravées sous les règnes de Jritum, 
Airniréri, Aür-ron-niiéiu, Asur-uballit, Adad-niräri F, Sulmädnu-aia- 
ri [, Tukulti-Ninib Fr, Asur-dan 1], Tukulti-apil-Esarra Il, Adad- 
Mn ÎT, Adur-nasir-apat 1 Sulmanu-néerid LIL, Samëi-Adad IF, Adad 
niniri LIT, Sarrukin, Sin-ahéirhe, Awrshéiddin, Sin-iariékun. 了 ya 
l dé quoi compléter sur beaucoup de points l'histoire des premiers 
siècles de l'Assyrie el les quelques notes publiées lors de la découverte 
de ces textes sont loin d'en épuiser l'intérêt, M. Delitzsch ayant annoncé 
l'intention d'en donner une traduction, les textes, bien que publiés, lui 
reslent en quelque sorte réservés: il faut donc soubaiter qu'il ne tarde 
pas à les mettre enlièrement à la disposition des historiens. 


GC. Fosse, 
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#, Lauscoos, Dre mecassrzonsentx Küicsrnscunirran MrARDEITET; aus dem 
Eoglischen übersetst von BL. Zenxeroan (Vorderasiatische Bibliothwk). — 
Leipaig, Hinrichs, 191%; à vol, in-8", "-376 pages. 

M. Langdon a repris et complété dans ce volume le travail dont il 
avait donné la première partie en 1905 dans ses Building inscriptions of 
the Neo-Babylonian Empire (ef. JLA., marsavril 1909, p. 200). Aux 
inscriptions de Nabd-apalunur et de Nabi-kudurri-usur s'ajoutent celle 
fois celles de Nerçaléar-usur et de Nabü-ntid. Nous avons done, réunis, 
en transcription et en traduction, les textes actuellement connus des 
souverains de la période néo-babylonienne, une des plus intéressantes 
pour l'histoire générale, puisqu'elle a vu la chote du royaume de Juda 
et la captivité de Babylone, la chute de l'empire babylonien et le déve- 
lnppement de l'empire perse. Un index des noms propres et un glossaire 
ÿ fncilitéront les recherches. Peut-être une concordance des différents 
ouvrages où les textes ont été publiés eût-elle complété utilement la 
bibliographie analytique donnée dans les pages 1 4-58 de l'introduction. 

Je n'ai pas à analyser les idées que M. Langdon a développées, dans 

la première partie de son introduction, sur la composition des inserip- 
tions royales à l'époque néo-babylonienne; je les ai déjà exposées dans 
le Journal asiatique. Mais je ne puis pas ne pas m'élunner qu'ayant 
découvert on cru découvrir les basés d'un classement chronologique des 
textes, 1 ait donné ces textes dans un ordre dont le principe se laisse 

ifieilement reconnaître, si même il n'est pas absolument arbitraire. 


GC, Fosser. 


Henry-Renë p'Ancemacne, archiviste-puléographe, bibliothécaire à l'Arcenal. 

Pa Knonasan at pars pes Baceurianis. — Paris, Hachette et Ci 1911; 

& vol. grand in-4", avec 960 clichés dans le lexte et 455 planches hors texte ， 

dont 47 en couleur. 

Trois mois de voyage en Perse, au cours d'une mission archéolo- 
gique, ont sufli à M. H. d'Allemagne pour réunir les matériaux conte- 
nus dans ces quatre volumes compacts. C'est qu'invité par le général am 
chef des Bokhtiväris, le sérdér as al Hidji ‘Ah-Qouli-Khan, qu'il avail 
onu à Paris, à visiter son palais de Djounougroun , il en a profilé pour 
faire dans ce pays, neuf pour lui, le tour classique des voyageurs, à un 
moment où l'Iran était encore sous l'émotion des troubles suscités par la 
luiie pour et contre la Constitution. Il en à rapporté des impressions 
lès nelles sur l'état actuel de la Perse et sur ses habitants. Comme 1l est 
en oulré amateur éclairé d'œuvres d'art, il a embelli son livre de très 

I. 14 
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belles reproductions en couleur qui l'enjolivent de la manière la plus 
agréable à l'œil. On Y verra, je crois, avec plaisir des reproductions 
d'aquarelles populaires représentant des types du bazar, et que je trouve 
béaucoup plus vraies que la meilleure photographie; les traits essentiels 
ont dé saisis el reproduils par l'artiste persan d'une façon incroyable- 
ment typique : c'est qu'on ne posait pas devant lui comme on le fait 
dévant l'objectif du photographe. 

Les deux premiers volumes sont consacrés à nne étule complète de la 
société persane: la géographie, les divisions administratives, l'organiss- 
lion du pays, le budget et ses ressources, l'historique de la dynastie ré- 
guante, l'exposé de l'agriculture, de la sériciculture, du commerce, l'ex- 
plication du système monétaire, une étude sur l'industrie exclusivement 
réservée aux tapis el très fouillée dans cette spécialité, qu'on sent affec- 
tionnée par l'auteur, forment la matière des premiers chapitres du tome I, 
complété par des renseignements sur la situation actuelle de l'éducation, 
l'état de l'armée, la hiérarchie religieuse (à commencer par les Modjté- 
hids}, les derviches, les pèlerinages, les ta'siyés ou drames fanèbres 
commémorant la tragédie de Kerbélà, les récréations et amusements 
(y compris le pole, originaire de Perse, et la célébration de la 全 te du 
Nau-roûx), la cuisine, les mœurs fumiliales, le mariage et les cérémo- 
nves funèbres. Le tome If, après un chapitre sur les femmes persanes, a 
une parle extrêmement importante relative à l'art, où l'on passe sut- 
cessivement en revue l'architecture, les arabesques, le mobilier, la menai- 
serie ét la serrurerie, la coutellerie et l'armurerie, ln céramique, la 
verrerie, les textiles, les livres à miniatures. Anjourd'hui que tous les 
produits des arts industriels de l'Orient au moyen âge et de nos jours 
sont avidement recherchés par d'innombrables collectionneurs , cette partie 
de l'ouvrage est assurée d'un nombre considérable de lecteurs avisés, qui 
Ÿ puseruni d'utiles rensei nements pour le classement de leurs collec- 
tions. Par une disposition singulière dont on ne donne pas le motif, les 
tables ont été rejetées à la fin du deuxième volume. C'est ainsi qu'on y 
trouve une bibliographie de In Perse ne comprenant que l'indication 
sommaire de livres imprimés en langues européennes, une table alpha- 
bétique des matières, une table des planches hors texte. 

Le voyage proprement dit commence avee le tome TIL Après s'être 
rendu de Paris à ‘Achq-Âbäd (transerit Askhabad} par la voie de Con: 
slantinople, Batoum, Bakou et Krasnovodsk , l'auteur entre sur Le terri- 
loire du Khorasan el traverse successivement Méchehed . Nichäpour, 
Sebzewar ét Chah-roûd pour atteindre Téhéran ; il gagne ensuite Ispahan 
par la voie de Wonmm et revient en Enrope par Qazwin et la Caspieane. 
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Lest pendant qu'il était à Ispahan qu'il a mis à exécution son projet de 
se rendre duns le pays des Bakhtiväris, Pour atteindre Djounougoun, 
on passe par Nodjef-Âb4d, Hädji-Âbäd, Samen, TehéléChoutour et 
Shoureckjian (orthographe de l'auteur), c'est-à-dire que l'on atlaque les 
montagnes par la route du Sud-Ouest. Djounongoun est nn village situé 
dans la région de Tehéhâr-Mabrall, qui est un vaste plateau entre les 
hauies vallées du Zendé-Roûd au Nord et du Karoun an Sud. Le s0mMp- 
lueux palais que s'y est fait construire le général des Bakhtiyäris 
- délonne au milieu de la misère de ces contrées pauvres, On y est on 
pleine montagne, on y côtoie les brigands de profession, on y voit les 
nomades passer du garm-str au sard-sir ; la vie y est tout à fait primitive, 
Le cimetière de ce village a un aspect extrêmement original; on y aper- 
çoil, sur certaines tombes, des lions grossièrement sculptés (t. EN, 
p. 194): ce sont les mansolées des chefs des plus braves: sur les flanes 
de l'animal sont gravées des armes: sabres, pistolets et même revolvers, 
symboles de la bravoure du défunt. 

Après un historique des événements de cette région depuis 1830 
(IV, 198 et suiv.), on trouvera d'intéressants renseignements sur 
l'organisation de ses tribus, À leur tte est placé an commandant en 
chef, üéhané, puis un commandant en second, dbrgi; le Platenn de 
Tebéhär-Mahall est régi par un gouverneur qui porle le titre de Ai : 
ces fonclionnaires sont soumis à une investiture annuelle du Châäh, 
indéfiniment renouvelable, Le chef héréditaire de la tribu s'appelle 
han; le ketkhode commande un groupe de familles, organise les migra- 
lions annuelles et rend la justice. 

Sous je titré de Conclusion, l'auteur a réuni des renseignements reln- 
Le aux derniers événements (jusqu'en juin 1910), notamment la prise 
de Téhéran par les troupes nalionalistes alliées anx Bakhtiyäris: je n'ai 
pas besoin de souligner l'intérêt qui s'attache à un récit de ce genre ; 
les événements contemporains, perdns dans la foule des télégrammes 
quolidiens, ont besoin d'être ainsi réunis, pour l'histoire, dans des nd- 
vrages spéciaux, 

M, H. d'Allemagne sait tant de choses que J'aurais mauvaise grâce à 
lui reprocher de n'être pas linguiste; mais, avant de livrer son livre à 
l'impression, n'aurait-il pas pu demander un de ces concours olficieux 
qu'on ne refuse jamais? Cela aurait évité au lecteur Le regrel de consls- 
ter des inconséquences dans les transcriptions (ch employé pour tran- 
serire quatre sons différents . z dans kefchuda, 1, 23, = dans Aitahcheh, 
l, g, $ dans kahféchan, IL, 53 ot G dans arach, IV, 181), des fantes 
d'impression (takchaks #niches= , 1. 1 p.116, évidemment pour pigiche ; 

14, 
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baskuks reuillers sculptées à jours , pour gdehouy), des mots déformés 
appartenant à l'argot des marchands de curiosités (magrnaloukas +eon- 
trefacon de broderies de Recht fabriquées en Turquies, Il, 158, pour 
Banyaluka, nom d'une ville de Bosnie), T. Il, p. 1a6, Khasar-Hasp réndl 
mal le nom de la ville de Hézär-asp, près de Khiwa: et p. 140, sausan- 
tcheral, sorte d'étoffe, doit être lu soûsan-djird (soûzan-kent “point à 
l'aiguilles , voir le glossaire du tome IV de la Bibliotheca geogr 
arabicorum de M. J. de Goeje et le mémoire bien éonnu de M. Karaba- 
cek). [l n'y a pas de raison d'écrire mndalki (L 1, p g, 3 et pas) : 
l'expression malheureusement Lrop connue de madakhil, 

EL p.197 et 138, nous avons un mot nuffu, au pl, muffiux rsaiules 
inspiralions des dervithes», ce qui veut dire que le derviche souflle 
par trois fois sur la partie malade, tout en récitant la Fütiha. C'est 
l'arabe nafus esouffles: le fait partie du mot, — P, 143, il est ques- 
üon du tombeau de Mahomet à la Mecque, Que les légendes ont la vie 
dure! Test bien étrange de voir celte vieille croyance du moyen âge, 
encore vivace chez les chrétiens d'Orient, reparaitre dans un livre fran- 
cuis du xx" siècle! — P. 144. D'après H. Kazem-Zadeh, dans la an 
du monde musulman, 从 | 是， 144, le tchaouch n'est pas le conducteur 
de la caravane, mais le crieur publie chargé d'inviter les Persons à partir 
pour le pélerinage sacré : le conducteur est proprement le ear 一 
P.a47, salabied {probablement salabié}, pétissene chaude particulière 
au temps du ramazan : fine pâte d'amidon pétrie avee de l'huile de 
sésame; peut-être la même que le saloëbiys du glossaire du Dirai-i 
afimé de Boshag Chiriz pp 178. — P, 191, la note à est complèle- 
ment erronée ; le Nau-roûx n'appartient pas au calendrier lunaire musul- 
man ét revient toujours à date fixe, — P, 181. l'ignore quel mot 
représente f:zmjhan, volaille où quartier de mouton réduit en liné 
morceaux el servi avec une sauce d'amandes broyées, de jus de grenade 
et de beurre c'arifié. — 下 188, IL n'est pas tout à (it exact de dire 
quer dans ce pays il n'existe aucune formule correspondant à notre simple 

merci». Lout fé chowma ségad + Votre grice est tropls (ef. tante grace) 
n'est pourtant pas une ces r périphrases los plus compliquées», objet de fa 
dérision de l'auteur, — P, 20%. dallilah n'est pas emontreuse de che- 
min + (sens étymolagrique de ce mat | , Tais simplement rcourtières. 

Au lome IL. p. 45, l'inscription konfique est placée ja tête en bas. et 
à la page suivante, il y a erreur dans 1 attribution de la vignette, où il 
n'y a pas d'inscription commémoralive de la construction d'une maison 
en l'an 111 de l'hégire, mais simplement la reproduction du Ferset du 
Trône (Ayei-el-horsi, Qor., 1, 256). 


COMPTES RENDUS, 1 


… Outre de fort belles reproductions de miniatures, on trouvera, en 
planches hors texte, un certain nombre de dessins au crayon de Jules 
Laurens conservés à la bibliothèque de l'École des Beaux-Arts, et qui sont 
Tune importance considérable pour l'histoire des arts décoratifs en Perse. 


CL. Hoanr. 


Cotascrios Html Mosen-Guansorruwreis. Auwss ET aniriturs onenruies. — 
Leipaig, Karl W. Hiersemann, 1914: 44 planches in-fotio dans un varton- 
nage, plus un frontispies en eouleurs et une préface. 


L'auteur d'A travers Asie centrale se repose de ses randonnées dans 
leë steppes en contemplant, des fenêtres de son château de Charlotten- 
fels, La chute du Rhin à Schaffhonse. La prédense collection d'armes 
qu'il a formée à une époque où le goût du bibelot oriental était loin 
atteindre le degré de développement qu'il a pris aujourd'hui, el mise 
8 la portée du publie an moyen de la splendide publication que nous 
avons sous Îles yeux. Une préface raconte comment . simple lieutenant, 
M. H. Moser partit en 1868 pour la conquête du Turkestan, en com- 
pagnie de Skobele, inconnu alors, célèbre depuis. Un des premiers 
après Vémbéry, il eut l'occasion de visiter Boukhara à une époque on 
l'on y risquait sa vie; il fut même détenu quelque temps dans les 
prisons de l'émir, Dans ces temps déjà anciens, il lui arriva parfois d'ac- 
quérir de merveilleuses lames de Dumas pour une bouteille de vodka. 

Cetle édition est Inxnense. Trois aquarelles de Scott, reproduites 
comme le reste des planches, par l'imprimerie impériale de Vienne, 
forment une magnifique introduction aux armures complètes, équipe- 
ment du cavalier et du cheval. casques, brassards, sabres, poignardé 
droits et courbes, ares et flèches, fusils et pislolels qui se déroulent le 
long des quarante tableaux offerts aux veux ile l'amateur archéologue. 
Une description succincte des planches, où les noms orientaux (arabes, 
Pérsans, lures el indiens) sont donnés en transcription, permet de s'y 
retrouver sans peine: elle est rédigée en francais, en anglais où en alle- 
mand, étant publiée en trois éditions, 

On nous promet pour plus tard de nous communiquer le résultat des 

herches poursuivies par l'auteur sur les armes et en particulier 
sur les damas, dont la collection ne comprend pas moins de deux cents: 
un jeune Persan, Mirzn Y. Davoud, est actuellement occupé à traduire 
des manuscrits ayant trait à ce sujet el qui font partie des collections 
du British Museum, Enfin une épigraphe soigneusement choisie placr 
ce recueil sous l'invocation du doux poète de Chirdx, Sa'di : r Notre but 
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est de produire une œuvre qui nous survive.s Ce but est pleine- 
ment atteint, 
CI, Huaur, 


Henri Lisuess, S. L, professeur de littérature arabe à l'Institut hiblique. 
Férews er ous rrcons où Manouer, notes eritiques pour l'étude de ls Sir, — 
Romæ, sumplibus Pontifici Instituti Biblici, sgua; 1 vol grand in-$", 
Mu-170 pages. 
ya beau lemps que l'on ne croit plus que l'islamisme soit une reli- 

所 om née à la pleine lumière de l'histoire, On pouvait le penser quand 
on avait pour instruments d'étude des résumés relativement modernes: 
mais depuis que l'on peut consuller les textes des auteurs du 
au siècle de l'hégire, et par leurs éilations remonter encore plus haut, 
les problètnes historiques qui se posent au début du développement de 
l'islam ont qui être précisés el définis avec une certaine rigueur, I en 
est ressorli celle évidence : les documents historiques qui nous ont été 
ransmis ont été travaillés pour répondre à deux tendances dinmétrale- 
ment opposées, d'un cdté la constitution d'un sunnisme devenu religion 
officielle ; de l'autre chté la défense des prétendus droits dé la descen- 
dance d'AN, le chiitieme, Impossible de parvenir à la vérité dans ce 
dédale; il a fallu se tourner d'un autre côté C'est à l'immense litté- 
rature des hadith que l'on s'est adressé, En eflet, les recueils de hodith, 
les quhih, les mosnad et les sonan ont été faits pour un but exclusivement 
jueulique; il s'agissait d'appuyer la solution des points de droit sur 
dés traditions du Prophète que l'on s'efforçait de démontrer authen- 
tiques; jamais les auteurs n'ont pensé faire œuvre historique, et l'on a - 
ainsi plus de chances de remonter à des traits de la vie du Prophèté et 
da son entourage qui n'ont pas éé modifiés pour les besoins de telle ou 
lelle énuise. 

Le R. P. Lammens, qui a quitté l'Université Saint-Joseph de Bey- 
routh pour venir enseigner la littérature arabe à Rome, est passé malire 
dans ce genre de recherches, et le résultat de ses travaux nous fait 
entrevoir sous un lou autre aspect les premiers temps de l'Empire 
arabe, Son dernier mémoire est consacré à Fâtima, et par surcroit aux 
autres filles du Prophète, qui ne sont pas très intéressantes, n'ayant 
laissé aucune descendance, tandis que l'on sait l'importance do mont de 
Fâtima dans le développement du chiitisme. 

riee au Mosnad d'Iha-Hanbal, aux Ansdb ef- achnif de Béladhort, 
aux Tabagat d'Übii-Se'd, l'auteur essaie de jeter un peu de lumière sur 
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la situation de la famille du Prophète, sur la chronologie de l'âge, de ln 
naissance et de la mort des personnages examinés: autant de points 
obscurs, sur lesquels on n'apporte point de solution, pares qu'on ne 
peut préciser au milieu des lémoignages contradicloires, Celle erilique, 
poussée à l'extrôme , aboutil à ceci : lout est douteux, même el suitoul 
le mariage de Mahomet el de Khadidja. D'un autre côté il est impossible 
de considérer Mahomet comme un étre mythique où un héros de roman 
populaire, Îl semble bien que le mouvement politique qui a enlevé à 
l'Empire romain dégénéré ses plus belles provinces et réduit à néant, - 
en une disaine d'années, le royaume perse des Sassanides que les 
Romains avaient pu entamer, mais non détruire, ait eu pour point de 
départ un mouvement religieux dû à l'initiative d'un homme réel, 
dont on ignore, ilest vrai, le nom véritable, mais qui est universellement 
connu sous le vocable de Mohammed. C'est là le fait primordial et, 

croyons-nous, indéniable: mais les détails qui entourent celte figure 
principale sont vraiment bien estompés et finissent même par s'effacer 
dans ja brume de l'incertitude, 

Quelle que soit l'opinion du lecteur, il lira avec un grand intérût les 
considérations de l'auteur. J'ai déjà signalé la manière dont le P, Lam- 
mens sait rendre la vie aux personnages historiques qu'il met en soène, 
Toutefois je ferai une réserve : à foree de parler de manœuvres tendan- 
cieuses, l'auteur est-il bien sûr que son admiration pour Mo'äwiya dr et 
l'œuvre de conslilation d'un empire arabe ayant Damas pour capitale 
el soumis à l'autorité des Syriens n'ait pas quelque peu influé sur 
la manière dont il considère l'œuvre qui s'était opérée h Médine ? L'in- 
fluence des Oméyyades sur le développement de l'islamisme ne peut 
être comparée à celle des Abbassides, protagonistes de l'organisation 
du grand Empire, phénomène qui s'est fait sentir jusqu'en Espagne, 
non par Îa voie politique qui lui était fermée dans ces contrées lointaines, 
mis parce que le génie arabe s'y trouvait aussi en contact avec des 
Aryens néo-latins, neveux linguistiques de ceux des plateaux dé liran. 
Les arislocrales de la Mecque, vainqueurs à Ciffin, ne doivent pas nous 
faire oublier les artisans de la première heure. Fictrix cause. . .Le 
P. Lammens ne veul pas être Caton. 

Quelques pussoges appellent des observations, Nous lisons, page 19 : 
+Nous avons le droit de demander où avaient passé les biens de Hadiga , 
l'opulente veuve, convoitée par tons les Qoraïfites, Ds auraient dû con- 
Slituër le partage des filles de la riche tâgira.» Pas du lout:; chez les 
paiens, les filles n'héritaient pas, comme c'est encore le cas dans les 
tribus bédouines du désert de Moab; Mahomet, en attribuant à la fille 
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lu moilié de La part du descendant mâle, avait conscience d'avoir amené 
un progrès sensible dans le droit coutumier des Arabes, N'objoctex pas 
que da dévolution et le partage auraient di se (aire selon le nouveau 
droit du Qorûn : on sait trop l'impossibililé où s'est trouvée Fâtima de 
se faire délivrer les biens laissés par son père: ses descendants ant en 
toutes les péines du monde à obtenir l'envoi en possession du territoire 
de Fadak. Les preseriptions du Qorän n'étaient pas encore entrées dans 
les mœurs. 

已 29. On ne peut contester la valeur personnelle d'AÏt, tout en 
niant ses talents de général, qui furent en effet complètement nuls: mais 
où l'auteur a-1-1l trouvé qu'All, rélevé jusque-à dans l'intérieur bour- 
geois de Mabomel-, n'avait jomais manié un sabre? Tous ces Arabes, 
ciladins on scénites, étaient des guerriers nés; ils savaient dès l'enfance 
se servir de l'arc et des flèches : sans maître d'escrime. ils savaient com- 
battre au moins à pied; ils y étaient obligés par leurs fréquents voyages 
en caravane; pour recruter ses troupes, Abou-Sofyän n'a éprouvé aucune 
peme. 

P. 34. La transcription ‘Anirou ibn al ‘An du nom du grand conqu- 
rant de l'Égypte n'est pas adéquate; car si l'on vent translitérer 了 Fn 二 
de l'arabe classique, il faudra écrire ‘Aurou ‘bnou ‘L'Asi, et si l'on pré 
fère le squelette consonsntique du sémitique commun , on écrira quelque 
chose comme mr ben el As. 

P: 36. Le portrait d'Al ne surprendra personne; mais il y LLLTTATTT TES 
des traits, ear il était chauve, en plns de son gros ventre, Ces deux 
caractéristiques ont été soigneusement conservées par la tradition des 
Noçairts, que le P. Lammens a négligé de citer en note, malgré 
l'appui que ce détail pouvait fournir à sa thèse, | 

P. 58. Que signilie le surnom d'Abou-Tordb rpère de la poussière» 
donné à "AU? L'explication proposée par M. Sarasin Das Hi Aie, p. 34, 
qui y voit une allusion à l'embonpoint du mari de Fütima, est peu plau- 
sible; après avoir indiqué en note l'homme couchés . l'auteur, dans ses 
Addenda et corrirenda, p. 141. propose rle dormeur, l'homme endor- 
is, allusion à la somnolence de ce pauvre ‘AI, déaué de lout : quel que 
soit ke sens que l'on doive attribuer à cette expression, c'est certainement 
une injure à l'origine, 

P. 66. *Abou'l-Qüsim et ses disciples se rappelèrent opportunément 
FAbyssinie et la Syrie. Îls y avaient vu...» Cet ils est impropre, car 
Mahomet a peut-être voyagé en Syrie, ce n'est pas bien sûr, mais il n'a 
jamais été en Abyssinie. 

P. 69. Mahomet ne peut pas avoir adoplé pour ses vétemenis ja rouyre 
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qu'il avait déclaré auparavant être la couleur favorite de Satan : il faut 
absolument que le haditk sur lequel repose la seconde affirmation ; et qui 
provient du Mokhralf ekhadith d'Ubn-Qotéiba, soit controuvé. 

P. 70. gl mot d'origine persane, désigne la fleur de l'Arbre de 
Judée (Cerris siliguastrnm), en belles grappes violettes, d'où le nom 
donné à la couleur pourpre. Les dictionnaires arabes sont insuffisants 
sur ce point. 

P. 76. Les étoiles à images signalées à Médine sont ou coptes (art 
byxantin d'Egyple) ou sassanides, où peut-être même des deux prove- 
nances. 一 Dans la note 6, la phrase sil se lave les bras jasqu'an coude 
sb äl = * pourrait faire croire que les mots en arabe correspondent 
aux trois derniers mots du français: ce serait une erreur: l'auteur à suivi 
ss pensée en arabe sans donner la traduction du dernier membre de - 
phrase : il faut, en conséquence, ajouter : jusqu'à ce qu'il atteignit son 

P, 87. Quand le Prophète tombe malade. . .ses femmes se froltent 
les yeux rouges de larmes; revenu à la santé, ils le prennent à la gorge.» 
Îls est mis par inadvertance: il fant lire elles. 

P. 129. La note 6 nous apprend que le khalife ‘Omar a été tné par 
un cûq; il est évident que l'appel de note est mal placé et se réfère à un 
autre endroit; en effet, en se reportant au texte du Kb elhayardn de 
Djâhish, t [, p. 189, on voit que c'est ‘Abdallah, fils du khalife 
Othimün et pelit-ils du prophète, qui a élé tué par un coq à coups de 
bee dans les yeux. Or il n'est pas question de ce personnage dans la 
page susvisée : les fiches de l'auteur se sont embrouillées. Il n'est pas 
probable qu'il soit fait allusion à un rêve de ee même khalife dont il est 
parlé dans Diuint, Hoyt ebhañemin, LE, p. 430. 

Fätima, à laquelle la tradition réservait une renommée ai gloriense, 
a élé, on ne sait pourquoi, tenue à l'écart par son père, qui ne pouvait 
supporter ses incessantes querelles avec ‘AN, Le mérite du P, Lammens 
est d'avoir, par une crilique serupuleuse, mis en lumière le portrait 
véritable de la fille du Prophète. D'ailleurs Mahomet sort grandi de cette 
épreuve: quand on sent du doigt les difficultés incessantes auxquelles il 
était en butte, et auxquelles venaient s'ajouter des ennuis de famille de 
touté nalure, on ne peut qu'admirer un earartère aussi fortement 
trempé, L'historien s'allaquera, je pense, quelque jour au Prophète lni- 
même, après avoir éireonserit le lerrain par ses Lravaux d'approche: il 
en sortira quelque chose d'inattenda, et d'étonnant en même temps. Les 
liches sont peut-être déjh toutes prites; il ne reste qu'à les mettre en 
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uvre : souhaitons que les fonctions actuelles du P. Lammens ne l'em- 
péchent pas de couronner son immense labeur en nous donnant une 
étude délinitive sur le puissant eréaleur de La religion musulmane. 


C1. Huanr. 


Dinesh Candra Sex. Hisroar or RCI Lanovacs ax Liranariax; a series 
of lectures delivered as Bewder to the Colcutta University, — Calcutta, 
‘gts; in-8, ar-1080 pages, ill. 

Jusqu'ici, on n'avait, dans une langue européenne, d'autre tableau 

d'ensemble de la lillérature bengalie que celui de M. Romesh Candra 

Dutt (The hierature of Bengal, aa éd, 1895). L'ouvrage de M, Sen ne 

fait pas oublier celui de M. Dutt, substantiel et élégant comme toutes 

les productions du même auteur; mais il le dépasse en ampleur et en 
intérêt autant que l'étude d'un peuple et de ses sentiments dépasse la 
biographie des principaux écrivains et l'analyse de leurs œuvres, Non que 
llustoire religieuse el iutellectnelle soit absente du livre de M. Duitt : 
dans l'Inde, on ne saurait la séparer complètement de l'histoire liité- 
rairé: ID 与 consciemment ou non, M. Sen en a ut le sue principal 
de son ouvrage. Pour lui, la valeur sentimentale des œuvres et les tradi- 
lions qu'elles représentent où qu'elles combattent ont plus d'importance 
que leur mérite arlistique; il craint la belle littérature et s'appesantit sur 
l'interprétation morale ou mystique des œuvres, et il explique ainsi les 
vues raisons de leur popularité. Pur Là, son livre est Unique en son 
genre, et l'un des plus profonds et des plus attachants parus depuis 
longtemps, non seulement sur le sujet qu'il prélend traiter, mais sur la 
pensée indienne. Si l'on songe de plus que la documentation en est d'une 
extraordinaire richesse, et qu'elle provient pour la plus grande part de 
lectures où de découvertes personnelles, on ne peut en parler qu'avec 
admiralion et respect, Au lieu de perdre son lemps en vaines criliques 
sur les Dés extérieurs de l'œuvre ou sur des points accessoires, mieux 
vaut en donner une brève analvse et montrer iversilé des genres 
d'intérét qu'elle suscite, - rene 

La littérature bengalie s'ouvre tris (dt par des recueils d'adages con- 
cernanl la vie pratique el la morale courante du paysan, des poésies 
lyriques concernant l'amour mystique à In mode lantrique : M. Sen en 
isole des fragments insérés dans des recueils de l'époque vaispavites il des 
reconnait d'une part à l'obscurité du langage, de l'autre aux idées qui 

y sont exprimées, contraires à celles du contexte, et d'inspiration bou- 

dhiste, On sait que le bouddhisme a survécu longtemps au ñ 





COMPTES RENDUS. 210 


qu'on vient d'en retrouver des vestiges encore vivants : dans la littéra- 
Lure aussi, le Bouddha s snbsisté en se métamorphosatt. Après Dharma- 
 fhäkur, c'est Giva qui lui suveède, Comme lui vainqueur d'un pouvoir 
mauvais et sauveur du monde, absorbé dans une extase qui rappelle 
l'extinction bouddhique, Giva apporte cependant un élément nouveau : 
n'a pas déserlé sa maison, c'est un dieu essentiellement conjugal; les 
poésies populaires de l'époque le présentent comme un paysan attaché à 
. sn famille el an travail des champs. 

Telles sont les premières œuvres en langue vulgaire: c'est aux musul- 
mans que le bengali doit d'être deveou une langue littéraire. La tradi- 
Lou brabmanique s'appuyait sur le sanskrit; mais les nouveaux maitres 
veons de l'étranger éprouvèrent d'abord le besoin d'entrer en contact 
direct avec les populations qu'ils avaient assu jetties; el une fois familiart- 
sés avec la langue vulgaire, ils demandèrent à connaitre en cette langue 
les productions lant vantées de la liltérature sanskrile : c'est Nasirä 
Châh , au début da av" siècle, qu'on traduisit d'abord le Mahäbhärata en 
béngal : au même souverain, Vidyäpali dédie l'un de ses poimes origi- 
naux. Ainsi firent les autres princes musulmans et, à leur exemple, les 
rüjas hindous. 

Dès lors, les œuvres fondamentales du brabrmoanisme devinrent pro- 
priété commune; la plas populaire de toutes est le Rämäyaga de Kritti- 
bäs (xv° siècle) : eucore aujourd'hui, on vend par an presque cent mille 


exemplaires de ce texte, ou plutôt d'un texte rayeuui qui passe sous son 
nom, car, pas plus de nos jours qu'a l'époque ancienne, les poèmes 
épiques n'ont été à l'abri des remaniements, Le n'est pas seulement la 
langue qui a été rayeunie : l'esprit aussi en à été modifié. Car les musul- 
mans ont aussi apporté à la conscience hindoue, selon M. Sen, la notion 
d'un dieu personnel, et conséquemment celle de contacts avec ln divinité 
par d'autres moyens que l'œuvre pie, L'élément mystique s'est donc in- 
wrodluit dans le vieux Rämäyaga, et c'est à ce prix qu'il a conservé sa 
popularité; c'est pourquoi M. Sen se console de ces interpolations et re- 
gretle à peine la disparition de l'original +dont la forme archaïque n'au- 
rail qu'on intérêt philologique=. Le Mabäbliärala a aussi subi des alter 
ralions: celai de Käcçiräm Ds (xvn° siècle), qui en est la version la plus 
populuire, contient des épisuiles i inconnus an modèle sanskril : lel le re- 
fus fait par Bibhisaya, roi de Ceylan, de faire hommage à personne 
autre qu'à Kyspa, incarnation divine: il ne faut rien moins qu'un mi- 
racle provoqué par Krsya lui-même pour obtenir de son dévot le même 
hommage à l'égard de Yudhisthira, qui d'aillears le mérite par sa piété. 

. Krsna, qui est le centre de ce nouvel épisode, est aussi le héros le 
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plus intéressant pour les traducteurs du Bhägavata : cest le dixième 
livre de ce puräpa qu'on transporte le plus souvent en langue YU- 
guire. Deux poëtes lyriques de premier ordre chantent les amours de 
Krsya avec Hüdhä, déjà céléhrées am Bengale même, mais en sanskrit, 
par Jayadern [za siècle): ce sont : Candidis (lin du xiv° siècle), le 
“brahmane déchu de sn caste pour avoir aimé une blanchisseuse, et Vi- 
dyñpati, le protégé du roi de Mithila. M. Sen met en relief le symbole 
perpétuel qui fait la vie de leur poésie : simples el coulantes jusqu'a la 
monotonie chez le premier, nobles et brillantes jusqu'à l'artifice chez le 
second, leurs œuvres ont un caractère commun : les amours de Krena 
et Badhä y représentent, au moins pour qui les récile, l'union de l'âme 
et de la divinité. D'ailleurs, dans l'Inde, le matériel et le mystique 8e 
pénélrent constamment : plus lard, Caitanya tombait en extase devant 
le ciel bleu qui lui rappelait le teint de Krsua: et M. Sen lui-même ra 
conte son entrevue avec un vieillard illetiré chantant dans ln nuit noire 
Radhà impatiente de rejoindre Krsya an jardin, et fondant en larmes : 
car, pour Jui, la chanson décrivait Dieu prêt à secourir le pécheur s'il 
voulait abandonner le monde, | 
Aux purinas, les poètes bengalis empruntent encore d'autres épisodes, 
Télle la louchante histoire de Hariceandra , tirée do Märkandeya. Telle 
aussi, et Crée do même ouvrage, la victoire de Gandi sur le démon 
Mahisisura, célébrée annuellement à la durgäpijé el traduite plusieurs 
fois depuis le xvé siècle, La popularité de cette histoire tient à ce que 
Caydi est une divinité féminine, et à ce titre chère aux Bengalis; les 
cycles de Manasi devt et de Citalä sont d'autres exemples du même sen- 
liment. Dans la littérature civañte, et notamment dans le Civüiyana de 
Raämegvar (vers 1750), c'est Uma qui joue le premier rûle : ln fille du 
roi Himavat, mariée à Civa, vieux mendiant ivrogne et indifférent au 
monde, est un modèle de patience, de dévouement conqugal, d'amour 
malernel ; en elle, les villageoises se reconnaissent elles-mêmes, et elles 
ne se lassent pus de la chanter, La divinité personnelle féminine, la mère 
proleclrice, est ja caractéristique de la littérature CAkla; on ne peut ici 
que ranvoyer aux pages si altrayantes où M. Sen analyse les épisodes les 
plus nobles et les plus dramatiques de cette littérature (p- 255-380 ). 
On voit comme dans cette littérature adaplée des œuvres brahma- 
niques, l'orthodoxie hindous tient peu de placé. En réalité, cette littéra- 
lure reflète, plus que la tradition sanskrite, les idéss mises en cireula- 
lion par la révolntion religieuse de Cailinya (1 486-: 534). M. Sen nous 
donve un long et attachant exposé de cet événement capital dans l'his: | 
loire moderne du Bengale. IL raconte d'abord la vie de -l'homme-dieu 
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négateur di la caste» : son enfance indisciplinée et les tours qu'il joua aux 
brahmanes, son entrée turdivo à l'école, malgré l'opposition de sa mère 
qui prévoyait que le trop d'instruction détacbait du monde; les succès 
qu'il remporte même sur ses maitres. Jeune homme, 1 conserve le même 
caractère ardent et malicieux à la fois; il défait dans une joute littéraire 
le célèbre pandit cachemirien Keçava et consacre ainsi la réputation de 
l'école de logique de Navadvipa; en même temps, il poursuit de ses 
sarcasmes ses compatriotes, ses maitres même, el jusqu'au saint levara- 
puri, qu'il devait prendre pour guru après sa conversion. Celle ci se 
produit après la mort de sa femme; on le voit à Gaya porter les fardeaux 
el blanchir le linge des pauvres gens pour l'amour de Krsna; 1 proclame 
la supériorilé de la foi sur l'orthodoxie brahmanique, et à vingl-neuf 
ans, quitiant son pays et ses premiers disciples, il va évangéliser l'Orissa, 
l'Inde du Sud, le Dekhan. Revenu à Puri en 15414,1l y reste jusqu'a la 
fin de ses jours menant la vie du sannyäsi. 

La vie de Caïtanya forme l'objet de nombreuses biographies: d'abord 
les notes de son disciple Govioda le forgeron; puis, plus tard, des on- 
vrages plus longs où sont racontées. en même emps que la vie du 
maltre, celles de ses premiers disciples: la part de la philosophie et surtout 
(la lyrisme y devient aussi plus considérable. Dans le Caitanya-Bhägabata 
de Vindävan Däs (avr siècle), Cailanya est identifié à Visqu où plotôt à 
Krsya qu'il avait adoré, Et en effet ln légende de Krsna et Rüdhi preuil 
un regain de popularité, grâce à son sens symbolique : dans Rüdhé, 
vouée aux tourments de la passion non satisfaite, el soutenue seu- 
lement per l'amour du dieu, le Vaispava reconnait Caitanya : lorsque 
les pad de Govinda Diis (vers 1600) el des autres poëtes lyriques dé- 
crivent les extases de Büdhä à la vue des nuages bleus ou de la fleur 
Fadamba , ils fout penser aussi aux extases de Caïtanyn. Cette lendaner 
se marque à certaines altérations subies par les thèmes anciens: chez 
Jayadeva, Rädhä court à un rendez-vous nocturne, vêtue d'une robe 
noire et les mains ei les pieds dégarnis de bracelets; chez les poèles 
vaispavas au contraire, elle ne craint pas d'être vue où entendue : ses 
bracelets résonnent, et un cortège de fe l'accompagne, remplissant 
l'air du bruit des instruments, les mêmes instruments qui caractérisent 
le sawmkirian. La révolution de Cailanya marque ainsi son empreinte, on 
Ta déjà va, sur toutes les traditions antérieures: et c'est pourquoi les 
anciens lexies ont disparu sous leur forme primitive. La langue litiéraire 
“aussi prend un nouvel aspect : désormais les poètes n'ont plus, pour 
employer je bengali, à alléguer une apparition el un ordre divin: le 
parler volgaire est devenu eelni de la poésie sacrée elle-même; eesl 
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d'ailleurs sous un aspect légérement transformé: dans la Brajabali, le 
bengoli simprègne d'éléments emprinlés à la langue du pays de Krsna, 
où plusieurs poètes ont été résider: ee mélange linguistique comporte 
d'ailleurs des conséquences importantes pour la diffusion de ln réforme 
réligiense, cr la Brajabut, grdce à ses éléments hindi, est plus intelli- 
gible dons une grande partis de l'Inde que le bengali pur. La révolution 
religieuse, sociale et littéraire s'accompagne enfin d'aue révolution musi- 
cale qui apporte plus de liberté at de vivacité dans l'expression : il semble 
en parlieulier que l'introduction du solo chanté sans accompagnement 
aux passages les plus importants late dé cette époque. 

Toute L littérature possée en revue jusqu'ici est, selon l'expression 
de M. Sen, un cadeon des basses classes aux hautes classes, C'est au 
village que les œuvres se sont écrites et conservées: c'est dans les cam- - 
pagues que des exploraieurs 2élés comme ML. Sen retronvent ces Œuvres, 
el qu'on entend non seulement les ydtré on les contes, mais les œuvres 
chssiques el les morceaux les plus beaux de la jyriqae bengalie; telles les 
œuvres de Ram Prasäd Sen (xm siècle); où cette simple sirophe re- 
cueillie par M. Sen de la houche d'un batelier, et qui est l'un des pus- 
sages les plus profonds et les plus émouvants consignés dans son livre. 
pourtant si fertile en belles citations (p.710) 

Mais tandis que lé village conservait {a tradition idéaliste et mystique, 
ln cour des roitelets, vonée à ln recherche des biens mondains, devint au 
vin" siècle le centre d'une nouvelle liliérature, À Nadia, dans ln patrie 
méme de Caïlanya, Je räja Krsoa Candra politique réaliste, cultive anssi 
les ris : il discute avec les Premiers logiciens, il improvise des vers 
sanskrils, il protège ln poésie bengalie: mais il s'agit là d'une littérature 
de cour, subissant l'influence du sanskrit et du persan; le culte de La 
forme et les sujets romanésques la caractérisent, D'abord le musulman 
Alnol adapte la Padmävati hindie de Mir Muhammad : puis les aventures 


Pur soul lraitées par de nombreux poètes que Dhärata Candra surpasse 
tous par sa maltrise dans son Annadämañgral, Dans cette puésie, destinée 
à être lus et non chantée, Ja subtilité dans le choix des vocables, et Jes 
ralfinements de la sonorité — allitérations, rimes riches — deviennent 
la préoccupation dominante : l'inspiration fait place à Ja précisé. 
L'arrivée des Européens Imatigure une nouvelle périnde. L'influence 
portugaise ne se marqne guère que par des emprunts de votsbalaire 
dans ln langue commune : et Antony de Chandernagor est le seul Euro- 
péen qui se soil fit un nom avant les Anglais : encore étnit-5 plus qu'à 
molié hindouisé, et enltivait-il le penre particulièrement vulgaire cle Ja 
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satire. L'annexion anglaise , au contraire, comme judis la conquête mu- 
sulmane, détermine un grand mouvement d'idées. M. Sen montre eom- 
ment les administrateurs et les missionnaires s'accordèrent dans le des- 
sein, inconnu des plus grands empereurs musulmans, d'améliorer la 
condition des Hindous et de développer chez eux ee qu'ils considéraient 
comme un progrès intellectuel et un relèvement moral. L'événement 
capital est l'introduction de l'imprimerie; c'est Wilkins, le premier tra- 
ducteur de ls Bhagavadgilñ, qui grava de ses propres mains les premiers 
caractères bengalis et dressa la première équipe d'imprimeurs indigènes : 
on imprima d'abord la grammaire bengalie de Halhed (1775). puis des 
textes législatifs (1785); plus lard, Carey se Gt non seulement philo- 
logue, mais écrivain : il imprima, outre sa grammaire el son diclion- 
naire, des contes, des dialogues, et surtout sa traduetion de la Thble 
(180%). La prose bengalie était fondée : car, si on trouve plus ancien- 
nement quelques pasmges de prose dans des trailés techniques ; ces 
œuvres n'olfraient aneun caractère littéraire; d'autre part, les passages 
de prose mélangés aux poésies des futhä étaient chantés comme le reste, 
Sous l'influence des Européens et des pandits du Fort William College 
dressés par eux, les œuvres en prose se mulliplient; passant d'abord 
sans transition de la noblesse pédante à ln simplicité triviale, la prose 
s'affine progressivement, et apparait enfin dans sa perfection avec l'œuvre 
de Ram Moban Roy (1774-1843). 

C'est sur le tableau de la vie et de l'œuvre sociale et liliéraire du Gai- 
lanya moderne que se elôt le livre de M. Sen. On a vu par l'analyse qui 
précède quelles en sont la richesse et la variété; encore a-tl fallu lnisser 
de côté nombre de développemeuts importants. Ainsi le langage forme 
Ja matière de plusieurs chapitres supplémentaires, amoree déjà consi- 
dérable d'une histoire du bengali; de même l'on pourrait en rapprochant 
des descriptions données çà et Hà (voir par exemple p. 163 el suiv., 255, 
ER et suiv., 698) tracer un lableau des diverses confréries de bardes 
qui popularisent les œuvres littéraires : en montrant en particulier 
(p. +65 et suiv.) ls relation normale qui s'établit chez eux entre les 
textes traditionnels et ln fantaisie individuelle du récitant, M. Sen donne 
une conttibotion fort utile à une théorie générale da «poème popu- 
Faire». Mais il faut se borner; signalons seulement en finissant que 
M. Sen imprime en ce moment même un très gros recueil de morceaux 
choisis dé la littérature bengalie. 

À ln préparation de ces deux ouvrages, M. Sen a dépensé un effort 
énorme qui lui a coûté la santé. Il n'a guère comme récompense que le 
sentiment d'avoir bien mérité de son pays. Puisse le légitime succès de 
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son œuvre encourager au Bengale un écrivain désireux de reprendre 
l'histoire au point où M. Sen la lisse : fertile jusqu'à aujourd'hni en 
grands noms el eu belles œuvres, la littérature contemporaine du 了 en- 
galé mérile un livre à elle tonte seule. Puissetil surtout provoquer 
l'émulation en d'autres parties de l'Inde : s'il s'y trouvait des chercheurs 
pour lraëcr de leurs littératures respectives un (ablean comparable à 
celui que M. Sen s donné de la littérature bengalie, ce serait pour lui la 
plus belle récompense et la mieux méritée. 
Jules Buoon. 


J:Moumes, L'Aur av Carcosx, 4° édition. — Brorwlles, Ch. Bulens, 1414; 
in-8" raisin, Éoo pages de texle, 700 gravures. Prix : 30 francs. 


Îy a cinq ans à peine que ke baron J. Mourier publia la deuxième 
édition de cet intéressant ouvrage, el voici que l'infatigable auteur mot 
au jour une nouvelle édition plus complète, plus détaillée et plus riche 
OA gravures, en cartes, en plans, ele., édition tirée sur papier couchtt. 

L'ouvrage entier est divisé en deux parties. Première partie : Art reli- 
Tea (architecture, sculpture, orféèvrerie, émaux, peintures, mannserits, 
broderies). Seconde partie : Arts imdustriels (poterie et verrerie, orfe- 
vrerie et nielles, émaillerie, bijouterie et glvplique, costume, armes, 
habitation et mobilier. tapis, lissns et étoiles, bronxes). L'ensemble 
forme un manuel complet et exact de l'art géorgien et de l'art arménien. 
Cet ouvrage mérite d'attirer l'attention des savants, car ils ÿ trouveront , 
à côté des arts industriels, l'hisioire de telle époque géorgienne ou 
arménienne; à côté de l'art religieux, la lopographie d'un coin obhscur 
du Cauense, où bien l'ethnographie d'une race ou d'un peuple peu 
conQUS jusqu'à présent. 

Félicitons done le Courageux auteur, el puisse un succès bien mérité 
l'encourager dans l'entreprise de sn tâche anlue et nous valoie à l'avenir 
d'autres œuvres aussi intéressantes et nanas instruelives que L'Art am 
Canese. 

K. J. Bacmanstas. 


M Voir mn bibliographie dans Je JL Aa.. Mai-juin 1908, p. 519-530. 
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M°* Lewrs vient d'éditer et de traduire deux récits en dialecte pales- 
üinien ®, qui forment l'écriture inférieure d'un manuscrit palimpseste 
acheté par elle en Égypte, en 1906. On à récrit par-dessus, vers le 
x siècle, un texte arabe-chrétien. 

I manquait deux feuilles à ce manuscrit : 1n première du récit sur les 
quarante martyrs lués au mont Sinaï et une autre vers le milieu de l'his- 
loire d'Eulogius le carrier. Cette dernière fenille avait été éditée par 
M. Scuvvruess, Z, D, M. 人 LNI (1909), p. 258-261, et identifiée 
par M: Gui, ibid., t. LVIT (1903), p. 196: elle a été reproduite par 
M Lewis. Quant à la première feuille de l'histoire des quaranté mar- 
tyrs, M°° Lewis a renoncé à la trouver et l'a remplacée par un résumé 
fait sur le‘texte grec. 

IL est étrange que M. Schulthess , lorsqu'il revoyait les épreuves de 
M" Lewis, ne se soit pas aperçu Qu'il avait encore édité ce feuillet 
manquant, à côté du feuillet d'Eulogius, ibid, t LVI, p. 297-258. 1 
est vrai qu'il a pris le recto pour le verso et réciproquement, c'est sans 
doute ce qui l'a empêché de faire l' identification. 11 fut done commencer 
par lé prétendu verso qui porte le titre : [syst Less 儿 二 = 一 计 =| 
less Lisa -as mortes va telifse] Less Jets r Vies 
des saints Pères qui ont été tués sur le mont Sinaï et à Rhaithou, aux 
jours de Piérre, pape de la ville d'Alexandrie 。 

Les textes grec et copie de l'histoire d'Eulogius le carrier ont été édités 
par MM. Cuveser et Goinr dans la Revue de l'Orient chrétien, 1900-1901, 





1 Nous signalons dans cette chronique quelques ouvrages, ue tous 
araméens, qui ont été adressés à Ja Bibliothèque de la Société sistique. 

站 Agnes Sith Lewis, The forty martyrs of the Sinai desert and the story 
9 Eulogiis, from a Palestinion Syrine and Arabic palimpsest, Cambridge, 
1gus, inf, Pages ， 7 sh. 6 net (orne semiticas, IX). 


ï. > 
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sous le titre : Wie (et récite) de l'abbé Daniel. Le tirage à part, Paris , 
1904, porte le titre de Bibliothèque hagiographique grecque (grec seul) 
et de Bibliothèque hagrogrra hique orientale (grec, syrinque el cople). Le 
syriaque palestinien ne provient pas du cople, mais d'un texle grec un 
pen différent de eelui quirest édité. IL est possible qu'il en soit de même 
pour l'histoire des quarante martyrs dont on ne possède plus, croyons- 
nous, le texte copte. 

M" Lewis édite encore dans le même volüme, en syro- palestinien, 
un fragment de l'histoire d'Anastasie la patricienne, dont MM. Clugnet 
et Nau avaient édité, loc, ci， le texte grec et la version syrinque. Le 
syro-palestinien n'a rien à voir avec le syriaque, On peut donc croire 
encore que lous les manuscrits qui nous restent en ce dialecte con- 
Gennent des traductions, failes directement sur le grec, à l'usage de 
communautés melkites de langue syriaque. Il importerait de savoir si 
ces traductions n'ont pas été faites après Chalcédoine pour détacher une 
fraction syrienne de l'église jacobite et la rattacher à l'église melkite ou 
chalcédonienne. Le syro-palestinen, sprès le x siècle, a élé supplanté 
par l'arabe, et les néo-melkites, comme l'a écrit M. Pognon, ont élé par- 
fois jusqu'à brûler leurs manuscrits syrinques pour me fes lusser dire 
que leurs ancôlres avaient parlé celle langue. 

L'ouvrage de M” Lewis est complété par un glossaire des mots syro- 


palestiniens non encore signalés. 


— M Gunsos, sœur de M*° Lewis, nous a rendu un important ou- 
vrage de la litlérature syriaque, lorsqu'elle a édilé et traduit le commen: 
taire sur le Nouveau Testament écrit par Isho'dad, au ix siècle", 

[shodad (Lou'dad, Jésudad), né à Merv (fussie transcaspienne), 
était évêque nestorien de Hadatha (Assyrie) avant l'an 854. Qn sait en 
effet qu'en eelle année (1165 des Grees), plusieurs évêques l'avaient 
choisi comme patriarche, à cause de su science, de son esprit et de s1 
bonne tenue, L'une des raisons qui avaient décidé plusieurs éviques à 
choisir Jésudad était sans doule sa science d'exégèle, car 这 nous reste 
de lui des commentaires sur l'Ancien et le Nouveau Testament. 

Le commentaire sur l'Ancien Testament, dont il existe au moins un 





| 用 M. D, Greson, The commentartes of faho'dad of Merv, Bishop of Hadtatha, 
Cambridge, 1941, in-4°, L& I, traduction anglaise, TYTIDEL39O pages, 6 sh. 
net; L Il, Matthieu et Marc (texte syriaque), 238 pages, 10 sh. 6 net; L Ill, 
Luc et Jean (iexie syrisque), 230 pages, 10 sl. 6 net; avec une introduction, 
de M. J. Mendel Harris [ae Seuriiens, n° V, VE, VIE | 
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manuscrit dans la bibliothèque du patriareat grec de Jérusalem, n'est 
pas encore édité; M. A. Baumstark vient de le faire connaître dans 
l'Oriens christianus, nouvelle série, L [, Leipzig, 1911, p. 1-19: Gnie- 
chische und hebräische Bibelzitate in der Peutateucherkläreng Ho dads von 
Mere. Lo commentaire sur les Évangiles, conservé dans plusieurs ma- 
anscrits, avait déjà été signalé, mais il était resté inédit. 

M" Gibson a donné son édition d'aprés un manuscrit de Cambridge 
(n° 1974) de l'an 1687: un second de M. D. Margoliouth (le meilleur) 
et un troisième, copié en Orient pour M. Rendel Harris. Elle a donné, 
en Jre-similé, une page de chacun des deux premiers manuscrits, Elle à 
ajouté en marge les renvois à l'Écriture et aux principales sources nti- 
lisées par l'auteur; elle a relevé en particuliér les coïncidences avec les 
anciens évangéliaires ayriens (Cureton et Sinaï) et avec le commentaire 
“de Théodore de Mopsueste sur l'évangile de saint Jean, p. xoxui-xxevur. 
Dans le texte, les titres, les finales et les noms des auteurs cités sont 
imprimés en caractères ronpres. 

L'importance des commentaires de Jésudad tient aux sources utilisées 
par lui et perdues en grande partie aujourd'hui, et à l'usage que les eri- 
liques postérieurs ont fait de ses œuvres, Il a élé pillé surtout par 
Denys Bar Salibi®. Ce dernier à composé de très savants commentaires 
sur Lonte la Bible, mais la publication de M= Gibson lui sera en somme 
nuisible, car elle montrera combien peu il est original, M. Rendel Harris 
a Cru pouvoir écrire que Denys Bar Salibi — Jahodad + Bar Képha 
(p: xx). 


一 M. J. Dancmuxs 1 s'attache à montrer l'accord possible entre les 
acles apocryphes de saint Thomas et l'histoire de l'Inde (commerce, 
monnaies, monuments, dynastie). C'est un long et documenté com- 
mentaire de l'article du Journal asiatique, IX* série. 1. IX (1897), p. a7- 
fa, où M. Sylvain Lévi a développé le mime thème. Pour M. Dahimann, 
Mazdai (一 Bazodéo) n'est pas contemporain de saint Thomas, mais de 
l'époque où l'on a transporté le corps de saint Thomas à Édesse . et l'au- 
teur de ln légende a confondu les deux époques. 


M Les commentaires de cet auteur sur les Évangiles et sur les épitres catho- 
liques, les Actes et l'Apocalypse, ont été édités et traduits en latin par L. Sodlatek 
et J.-B. Chabot, in-8°, Paris, 1906, 1910316 fr. 50 et 14 francs. 

加 Joseph Dance, Die Thomas-Leogende nd die dltesten histarischen Bezie- 
humgen des Christie cum Jernen Outen a Lichte der indischen Altertum- 
bunde, Fribourg en Brisgau, Herder. 1pta, in-8°, 174 pages, 3 M. 


15. 
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MH. Lasocar a traduit en français les odes de Salomon et M. P, 
Bariroi, a ajouté une savante introduetion !?, Ge travail, qui a paru dans 
la Revue biblique, prend parti contre les auteurs qui font des odes un 
ouvrage juif (avec interpolations chrétiennes) où même un ouvrage 
judéo-chrétien. M. Batiffol tient pour l'attribution fictive mais voulue à 
Salomon, par un auteur appartenant à l'hérésie docète, Si on suivait 
M. Romaine Newsoco, Journal of Biblicul Lrterature, L AXX, 11, 1911, 
p. 161-204, on attribuerait les odes de Salomon sinon à Bardesane, dit 
moins à son école, parce qu'on y trouve non seulement le docétisme 
(on rattache Bardesane à Valentin), mais encore la phraséologie de 
celte école à Inquelle on attribue déjà les actes de Thomas. M. Burkiit 
a signolé un second manuserit des odes (Brit. Mns., add. 14538, 
fol, 149-158 ) qui provient de Seété, et il en profite pour rattacher les 
odes à l'Égypte. Mais la question reste doulense, car le manuscrit 名 
rinque dé Seété renferme des œuvres astronomiques de Sévère Sébokt, 
supérieur de Qennesré, sur l'Euphrate, et a donc chance de provenir de 
ce monastère. C'est encore à Qenneëré qu'on vient de trouver un fragment 
d'une nouvelle traduction syrinque d'un pssume de Salomon, Ps. tt, 3-6: 
ef, E. W. Bnooxs, Hymns of Severus, dans Patrol. or., & VIE, p. 7a6, 
note s et errate, On peut done encore eroire que les écrits psendo-salo- 

niens (odes et psaumes) sont une production syrienne où le grec a 
bientôt été traduit en syriaque. 





一 M. Nüvoexe vient de donner la traduction inlégrale d'une introduc- 
lion aux fables dn Kalila et Dimna qui n'avail pas encore été traduite 
en entier , Bappelous que l'original hindou de ces fables a été traduit en 
pehlvi sous le roi Chosran 1“ (531-579), par le médecin persan Burzé. 
et, sur cetle version pehlri, ont été faites l'ancienne version syriaque 
(ef. supra, X° série, 2 XVIL, 912, p. 549-555 ) et la version arabe, Cette 
dernière, qui est l'œuvre d'Tbn Moqgalfa', mort en 14a de l'hégire (759- 
+00), est seule à traduire un prologue, œuvre personnelle de Burzôé, Ce 
prologue présente ane lacune dans l'édition de S. de Saey; 让 a été édité 
depuis en entier, mais n'était pas encore traduit en langue occidentale. 
M. Nôldeke a fait précéder sa traduction de notes intéressantes sur les 





站 j. Lasoowr et P: Barres, Les Giles de Solomon, une œuvre chrétienne 
des environs de l'an 100-140, traduction francaise et introduction historique. 
Paris, Lecolfre, 1911, m-6", mur-133 pages, À francs, 

M Th, Nücwece, Burcies Ernletung zu den Buche Ralle œu-Dimns, Stras- 
bourg, Trübner, sg1s,in-8", 37 pages. 
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versions el les éditions du Kalila et Dinna: à fait remarquer d'ailleurs 
que l'introduction de Burzôé a pu être remaniée et inlerpolée par Ibn 
Moqafla'. 


一 M. Movenc vient de donner, après un court prologue, la traduc- 
lion des traités Là [IE de la grande grammaire de Bar Hébraeus !"}, éditée 
en autographie en +83s par M l'abbé Paulin Martin d'après mn manu- 
seril; 下 ajoute ensuite les variantes des nombreux manuscrits qu'il a 
consultés (393-496); 1} termine (163-189) par la table des citations. 
l'a déja édité, en 1907, l'introduction (eau) et la traduction du 
quatrième traité (1-16) avec des appendices. 


一 La revue semestrielle Oriees christianus, qui était éditée par le 
collège allemand du Crnpo Santo à Rome (L Là VI), est subventionnée 
maïnlenant par la puissante Gœrres Gesellschaft qui entend, par cetle 
mesure et par d'autres analogues (bourses de voyage), favoriser les 
éludes orientales. Le D Baumstark qui avait mauguré avec tant d'éelat 
la première séris est redevenn le directeur de la seconde. Nous croyons 
bon d'indiquer les principaux sujets traités dans les derniers numéros, 
(2. VIE, 1°" série, et €. Let ÎT, a" série) M. 

ME, Vanvesaorr (VIII, 389-452) à traduit un hymne de (Georges 
Warda sur l'enfance du Sauveur el la version néo-syriaque de la méme 
pièce faite vers le milieu du xn siècle par Jausip bar Gemaldin ou Gem- 
dani. 中 a traduit ensuite deux autres pièces en néo-syriaghe (Fellihi), 
éeriles par le prêtre Joseph de Telkitf, fils du prêtre Gemaldin, sur l'in- 
carnalion et sur les chapitres vi et vu de saint Matihieu. Les textes tra- 
duits ici sont contenus dans les manuscrits de Berlin Sachau +88, fol. 6, 
el Sachau 443, fol. 145, a et 16. 

M. Baumsranx a étudié les cilations grecques el hébraïques dans le 
commentaire syriaque du Pentalenque éerit par [Soda de Mers (HE, +- 
19) (ef. supra l'édition, par M** Lewis, du commentaire de cet auteur 
sur le Nouveau Testament |. Le même auteur a édité deux cantiques 时- 
riaques (Songitha) d'après le manuscrit de Jérusalem , n° 31 du patriar- 
cat grec (1, 193-205). Ce genre de cantiques . s0u$ forme dialoguée , 
est formé de slrophes de quatre ou de six vers qui sout assujettis à la 


M1 Axel Mosenc, Bach der Strahlen, die Grüssers Crammatik des Bar Hebraëns, 
Leiprig, Hétesotitz, 1913, in-8", 19 + 496 + 168 à 189 pages. 

M Carass Cunisrrisus, Rémische Halbjahrhefte fur die Kunde des Chrietlichen 
Orients, Leiprig, Harrsssowits, a0 M. gr. in-8*, 1° série, L VIT, ATa pages: 
#" série, L T(igr1}), Soo pages, et 1. IT, fase. à (rgta), 204 pages. 
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mesure et à la rime. On le trouve chez les Syriens dès saint Ephrem 
(nr siècle). M. Banmstark a encore décrit les manuscrits syriaques du 
couvent jacobite de Saint-Mare à Jérusalem (1, 103-115, 286-%a14:; IL, 
120-196). Le village de lwil (IL, 126, L 13) est sans doute sil, près 
d'Apamée, où se trouvait le monastère de Beit-Maron: ef. W. Wunicur, 
Catalogne of the Syriae manuseripts in the Brit. Mus., Londres, 1834, 
p. 945, Notre copie du manuscrit de Londres add. 22155 portait soil 
en lêle (fol. 164) et msoil à In fin (fol. 169). Nous avions donc traduit 
rArmenar où Ârmar», Bulletin de l'association Sasnt-Louis des Maronites, 
下 97 et 98, Paris, 1903, p. 445, 365, 381; la véritable forme 
semble être Armenas. M. Baumstark a encore assumé la pénible tâche de 
signaler dans un bulletin périodique toutes les publications relatives à 
l'Orient chrétien. Signalons encore quelques éditions arabes données par 
l'Oriens christianus : le Nomocanon de Michel de Malig, texte carshouni 
et traduction allemande (VIE, 110-229, fu); un texte arabe (ms. Vat. 
syr. 134, fol. 84} avec tradnetion latine sur les fêtes et les jeûnes des 
Synens (VIII, 438-256); des canons bibliques et disciplinaires tirés du 
même manuscrit, lol. 96-97, 47, 83 (VILLE, 453-465), avec des étndes 
sur un ouvrage jusque-l inconnu d'Eutychins d'Alexandrie (1, 2273-44; 
Îl, 236-137) et sur une vie apocryphe du Christ accompagnée de des- 
sins, de Pan 1200 (Ms. Med. Pal, xxx) [1, 24g-a7 1]. Les poésies coptes 
du x siècle éditées et traduites en allemand (VILLE, 1-109) tiennent à ln 
fois de l'octoechus et des cantiques (Sougitha) syriaques: les Théotokies 
coples et le"Weddasé Maryam éthiopien proviennent d'ailleurs peut-être, 
simon quant au fond, du moïns quant à la forme, de poèmes syriaques 
(1, 3215-26). M. Heu édite (ibid, TE, 35-47) quatre feuillets bilingues 
sur parchemin, grec et copie sahidique, contenant en grec Luc, xxiv, 3- 
14; Mare, avi, 9-20: Lue, xuw, 36: et en copte Lue, xuiv, 1-14 : Marc, 
XVI, 3-20, Ce dernier texte permet de combler une lacune dans l'édi- 
lion récente du N.T. sahidique. Les quatre feuillets sont des fragments 
d'un kalsméros pour la semaine de Pâques. M. Paul Maas édite (ibid. 
IL, 51-63) un cantique gree (kontakion) sur saint Théodore qui est 
altribué à Romanos, Celte édition est utilisée plus loin (Il, 78-106) 
dans la discussion consacrée par M. Hengstenberg au +combat de saint 
Théodore avec le dragons. M. P. Fennar édite el traduit en latin (ibid. E, 
28-91) la version arménienne du prologue du commentaire de Julien 
d'Halicarnasse sur le livre de Job. H peut montrer ainsi, après M. Use- 
ner, que le commentaire de Julien est conservé dans les manuscrits de 
Paris, Gr., 464, et de Berlin, Phil, 4h06. sous le nom d'Origène. Ge 
lexe grec est done à éditer avec les textes syrinques conservés sous le 
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nom de Julien, l'adversaire de Sévère d'Antioche, Le même auteur se 
propose de traduire en latin les lilurgies éditées en armémien par Gater- 
gian-Dashian, Vienne, 1897, Il débute (ibid. 1, 205-214) par une li- 
turgie attribuée à saint Grégoire de Nazianse. Un peu plus loin (ibid, 
IL, 66-57), M. P. Aristaces Vanvamiax traduit en latin la version armé- 
mienne d'une lettre adressée par Jean de Jérusalem (de 57h à b77) au 
catholique Abas. Jean est partisan du concile de Ghalcédoine et les Ar- 
méniens ont fé entrainés, par le Syrien Abdjésu, dans le schisme de 
Julien d'Halicarnasse. 一 Parmi les dissertations, signalons encore celle 
de M. Paumsrans (ibid, 1, 33-76 ) qui place toujours à la fin du 1v* siècle 
(et non du vi siècle) la Peregrinatio Æiheriue (Silvise): el celle de J, 
Wacsenr (ibid, VILL, 278-388) sur les sources, le contenu el la signi- 
lication de la Panoplia dogmatica d'Euthymios Zigabenos. 

Pour ne pas être incomplet, rappelons que la Revue de l'Orient chrétien, 
ancêtre de l'Oriens christiauus, continne de donner des éditions et des 
élues relalives aux litiératures orientales 0)， Depuis plusieurs années 
l'existence de la Reune de l'Orient chrétien est assurée par MF Graflin 
seul, aidé du désintéressement complet des collaborateurs; voici, à 
üitre de specimen les principaux articles parus dans une seule année, 
LAVE (1911): 2° le calalogne des nouveaux manuscrits arabes chré- 
liens (lables, p. 68-72, par R. Gnrvwau), des manuscrits coptes (p. 65, 
155,230, 468, par L. Deraronre, à suivre) el des nouveaux manu- 
serils syriaques (p. 271-339, par F. Nav) de la Bibliothèque nationale 
de Paris: 2" les traduetions faites par M. S. Grémwr dn Qalémenios 
éiopien (p.78, 1069, 425, à suivre) el d'une homélie d'Eusébe d'Hé- 
fp. à avec l'analyse de La compilation étlispienne des miracles 

(p.255, 956, à suivre); 4° ln traduction, par 
中 Buine, de l'histoire, écrite en syriaque, du couvent de Babban 日 or- 
nuizd de 1608 à 1694 (p. 115,249, 346); 4° la traduction d'après le 
grec on le latin des letires de Nestorius à saint Cyrille et à saint Cé- 
lestin et des douze anathématismes de Cyrille (p. 176-199, par F. Naï} 
celle traduclion a été annotée pour mettre en relief les causes du confit 
christologique: 5° le lexte arabe et la traduetion d'un spoeryphe sur la 
captivité de Babylone (p. 138, fn, par P. Dm}; 6° le texte arménien 
el la traduction de l'histoire du Père Elie de Kharpout martyrisé par les 
musulmans (p. 5, Jin, par M. K. J. Basmanran); 7° la traduction de 





M Revue de l'Opient chrétien, 2° série, L IX (1896-1908); »° série, L XI- 
AU (1906-1919). Nous résumons le tome XVI (1912), in-8", A5a pages, 
Paris, Picard, 14 francs (étranger, 14 francs). 


239 JANVIER-FÉVRIER 19143. 


la version élhiopienne de la Didoscalie des Apôtres (p. 151, 266, à 
suivre, par J. Fnançox), etc. 


— Dans le Hilprecht Anniversary Volume, Leipzig, 1909, p. 349-354, 
M. David W. Mrnnmux reproduit, transerit, traduit et commente une 
coupe avec inscriplion magique, de la collection de Nippour à l'Uni- 
versité de Pennsylvanie (Philadelphie), où elle porte le n° 16081 (1, 
C'est le dialecte araméen, influencé par le mandéen, écrit en caractèns 
hébreux. L'inscription est faite pour Gôt, fils d'Aspenaz, pour Maskôt, 
lle de Simôl, sa femme, et pour Ârdét, son fils; p. 346, L 11, on 
pourrait peut-être couper le texte autrement et traduire : Au nom... 


£ d'Abracs (Abraxas} le grand, le conservateur des bons esprits et le des- 


tructeur des mauvais esprits. Je vous garde ele. » 

Les Plérophories de Jean Rufus, évriles en grec peu après 51a, sont 
un récuul de elémoignages» contre le concile de Chaleëdoine. Ces té- 
moignages sant des récits, des anecdotes, des visions qui sout heureu- 
sement accompagnés de délails topographiques et historiques très précis 
eur la Palestine et l'Égypte à cette époque. [ n'en reste qu'une version 
syriique., Après avoir résumé cel ouvrage [下 | congrès tntern, des Orien- 
falistes, Paris, 1BQ8, 4 section, BP. 99-112) et l'avoir traduit en fran- 
çais (evwe de l'Orient chrétien, 1. T1, 1898), nous avons pu éditer de 
texte avec ln traduction et ajouter en appendiee quelques récils grecs et 
syriaques apparentés 症 ， 

La Didascalie des doute apôtres, écrite grec au mn siècle, ne sub- 
sisle aussi en entier que daus une version syriaque, C'est le tablean de 
la constitution de l'Église à celle époque avec excellents conseils: et pré- 
ceples adressés à Lous, Nous avons traduit le syriaque en français (1902), 
Mm Éd. Ginsow l'a traduit en anglus (1904), M. JL. Fieumme en alle- 
man (1904) et M. F.-X. Foxx en latin (1905). Nous venons de donner 
une seconde édilion de la traduction française augmentée de quelque 
appendices et d'une table alphabétique des matières 上 

La Didascale de Jacob n'a rien à voir avec la précédente. Elle a été 








加 An Aramaic incantahon tert, in-8", 10 pages. 

# Jean Rufus, évêque de Maïouma, Plérophories, c'est-à-dire témoignages 
el révélations (contre le concile de Chalcédoine), gr. in-8*, Paris, Firmin 
Didot, 206 pages, ta fr. 35 (Pair, or., VIIL, fase. 1). 

A1 La Didascalie des douze apdtres, s° edition revue et augmentée de la tra- 
duction de la Didaché des douze apôtres, de la Didascalie de l'apétre Addaï, et 
des Empéchements de mariage (pseudo) apostoliques, in-8*, xxur-a6t pages, 
Paris, Lelhielloux, 1912, 8 francs. 
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écrile vers Go, au moment où plusieurs souverains — byzantin, franc, 

wisigoth 一 prenaient des mesures pour convertir les Juifs de gré ou de 
force. Un Juif nouveau converti, nommé Jacob, est censé avoir acquis 
ensuite la conviction que la religion chrétienne est la nouvelle loi qui 
doit prendre la place de l'ancienne, Sa rdidascalies est l'ensemble des 
conférences contradictoires (une disaine), qu'il a eues avec ses coreli- 
gionuaires pour les amener à sa conviction. L'ouvrage a eu une vogue 
considérable, il en reste des versions slave, arabe, syriaque (fragments), 

éthiopienne. Après que M. Gnémaur a eu édité la version éthiopienne de 
la première partie (Sargis v'Anenca, Pair, or, DL, 556-643), M. N, 


Boxwerson a édité le texte grec original {Doctrine Jacobr, Berlin, 1910}, 


Nous venons de rééditer la partie du texte grée qui correspond 4 l'éthio- 
pien déjà paru, avec un essai de classification des versions "1, 


一 Nos ancôtres, lorsqu'ils éditaient les œuvres d'un auteur, met- 
lent volontiers sur la couverture ques exstant om ; aujourd'hui de 
nouvelles découvertes viennent continuellement augmenter le bagage 
des auteurs disparus, Aux Lexles de Manès déjà connus que M. Kessler a 
commencé à compiler (4 LE, seul paru, 1889), sont venus se joindre les 
citations faites par Théodore bar Khouni (éd. Pocsox, 1898), les texles 
découverts en Asie centrale, les cilations faites dans la 12% homélie de 
Sévère d'Antioche (éditées par M Raumunr, Studia wwe IV, 1909, 
et par M. Kvorxxen, Bruxelles, 1912), le traité retrouvé dans une tra- 
duction chinoise, édité el tradnit plus haut par MM. Cnavaxwes et Pez- 
LOT (Journ. as, X° série, L XVIIE, 1921, p. 499) el enfin des réfuta- 
bons de saint Ephrem (1913). C'est ce dernier ouvrage que nous nous 
proposons de faire connaître 人. 

Saint Ephrem a éerit contre Manès, Marcion et Bardesane cinq discours 
adressés à Hypatius. Le premier seul était édité. Les quatre autres 
n'exislaient que dans un palimpseste illisible (Brit, Mus., add, 14623). 
M. G. W. Mira, avec l'aide d'un réactif, a déchiffré le palimpsesle : 
il édite done les quatre derniers discours et traduit tous les cinq en 





ichéens disent que l'obscurité a désiré passionnément la 


四 La Didascale de Jacob, texte grec original du Sargis d'Aberga: première 
assemblée, gr. in-8°, Paris, Firmin Didot, 73 pages, ft fr, So (Pair. or., 
L VILE, fase. 5). 

#8. Ephraim's prose refutations of Mani, Marcion and Bardaisau, vol. L 
The Discuwraes aressed L naar , by G. W. Mirenmz, Londres, Wil- 
Lam et Norgale, squ9, in-8*, 10 + eu 185 payes. 
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lumière, ils disent aussi que ce sont deux ennemies. De quelle nature est 
la prison qui enferme les Lénèbres ? + L'architecte et le constructeur de 
ce tombeau (de cette prison), comme le dit leur histoire, est un certain ， 
nommé Ban"; dans ses mauvais jours, il est deveou l'onvrier du tom- 
beau de l'obscurité (p. 3}: avec quoi al construit ce tombeau Ÿ reux 
qui ne veulent même pas briser le pain, de crainte d'afliger la lumière 
qui s y trouve mêlée is (p. 4), eSi le Méchant a formé le corps, selon 
leur blasphème, ...si l'obscurité a imaginé perfidement de donner 
celle prison à l'âme pour qu'elle n'en sorte pas. . . c'est lui faire injure» 
(p- 5); comment Is Méchant peutil fixer l'âme dans le corps (p. 7)? 
“rC'est ici que Bardesane, le maitre de Mants Fi, se révèle parler aver 
asluee, lorsqu'il dit que l'âme a été mélangée et formée de sepl 
parties; et lui aussi est repréhensible. Ces nombreuses parties que l'âme 
choisit et réunit, multiplient le mélange des sept parties en dépit de sa 
constitution (réfis); comme ce n'est pas avec une égale mesure qu'elle 
prend, dans ioutes les nourritures, des parties de tous les tempéraments 
(lstes), il arrive que le parti de l'un des tempéraments l'emporte et 
qu'il impose silence à ses compagnons, ét cette prédominance de l'un est 
une cause de souffrance pour tous les tempéraments. Le corps extérieur 
noûs renseigne sur l'âme intérieure; lorsque l'un de ses tempéraments 
l'emporte à cause de l'abondance de l'une des nourritures, le dommage 
s'élend à tout le corps... mais nons n'avons pas à remuer iei la bouc 
de Bardesane: il suilit de ja pourriture de Manès» ( p. 8-9). eÎls ont 
mis, quant aux noms, deux racines!" (senlement}, mais si on les étudie, 
où trouve qu'elles sont nombreuses» (p. 10). r Écoute une (sottise) plus 
grande : lorsque le premier homme (Lis Last), a pris les fils de 
l'obscurité, il les a écorchés et il a fait le ciel avec leurs peaux, la terre 
avec leurs excréments, les montagnes avec leurs os... ét ils avaient 
en eux le tempérament et un mélange de la lumière qu'ils avaient en- 
floutie au commencement. Il les étendait ainsi et il les disposait afin 
que. par la pluie et la rosée, ce qui avait été englouti par eux (leur) fi 
arraché, el que les natures fussent séparées et purifiées l'une de 


(Ce nom ne figure que chez Théodore bar Khouni; cf. Cusowr, Recherches 
sur le manichsinne, 1, Bruxelles, 1908, p. 20. Laban est le mme nom, pré- 
cédé du signe de l'accusatif. 

站 Da retrouve celle imputation chez les Orientaur. 

O1 On prête aux Bardesanites des théories analogues à celles de Manès et 
même de Marcion, Il est possible que tous aient travaillé sur un fonds commun. 

MW Lumière et obscunité, 

M CE Comowr, doc. cit, |, 35-26. 
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l'autreln (p. 11). (Le premier homme) fit encore des arbres. . 
qui ne séparent pas toujours les fruits de la poussière et les produits de 
la poudre (synonyme}; (il ft) encore des semences qui ne font pas 
monter chaque jour la vie de la terre. Et si, comme üls l'enseignent, la 
purification monte de cet excrément des archontes, alors la plas grande 
parte de Ja lumière qui a été absorbée sort avec l'exerément des ar- 
chontes qui l'ont englouties {p. 12-13), Si les fils de l'obscurité ont 
élé écorchés et étendus dans l'air, ils témoignent que l'obscurité, leur 
père, est mortel lui aussi (p. 14), Si encore, comme ils le disent, la 
lune reçoit la lumière qui ést purifiée et devient pleine en quinze jours. 
puis va s'en débarrasser durant quinze autres (jours). ..» (p. 15). 
r Cest le soleil, à cause de sa pureté, qui va et vient chaque jour à la 
maison de vie, comme ils disent. Quelle chose croirons-nous : de Barde- 
sane qui dit de la Lune qu'elle est une terre et un ventre, qu'elle est 
remplie par un épanchement élevé et (venant) d'en hant qu'elle répand 
(ensuile) sur les choses inférieures et d'en bas; ou de Manès qui dit 
qu'elle est remplie d'en bas et qu'elle l'envoie aux terres élevées * Tous 
les deux mentent en ces deux choses= (p. 27). 

Eu somme, autant saint Ephrem nous impalientait dans ses œuvres 
poétiques où l'on voyait surtout le souci dé compter et d'aligner des 
mots. autant il nons intéresse dans le présent ouvrage prosaique où il a 
souci de rapporter enfin les paroles des aclversaires qu'il combat, M. Mit- 
chell nous annonce encore deux autres volumes dont l'an de textes nou- 
veaux. 用 deviendra sans doute possible de corriger les uns par les 
autres les auteurs qui nous ont transmis des réfutations de Basilide, Va- 
lentin, Bardesane, Marcion, Manès, Audi. Qouq, ete. ct de reconstituer 
la philosophie iranienne et l'astrologie chaldéenne avec leurs dehors Pet 
liques, que tant d'Orientaux des prenuers siècles semblent avoir voulu 
introdaire dans le christianisme, comme les Occidenteux y ont introduil 
plus tard la philosophie d'Aristote et l'astronomie de Piolémée. 


一 Signalons enfin que, dans son intéressante brochure sur le monu- 
ment de Si-ngan-fou !, M. Houx n'aurait pas dû emprunter ln traduc- 

0 Hud., p, 54, note 4. 

加 on véal5r. M. Mitchell traduit : ctrees Lo be Furnaccs». Il n'est 
question ailleurs, Cuwosr, Il, Bruxelles, 1919, p- 168-170, que d'arbres bons 
et mauvais. Îl semble ici que les arbres avaient pour mission de délivrer la la- 
imiére ermprisonnée dans la terre, C'est en ce sens qu'il fant entendre que les 
arbres servaient +de fournaiser ou rde creuset pour purifier la lérre. 

G The Nestorion Montment, an ancient Record of christianity in Clans， 
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tion du syrinque à Kircher qui n'est pas une autorité, mais à Assémani 
(Bibl, or, L TT, 2), sinon au P. Havret (1. Car ceux qui ont eu le mé- 
rite de faite connaitre celte inscriplion, loin de pouvoir la fabriquer 
comme où les en a acensés à tort, ne pouvaient même pas lire et inter- 
préler correctement le texte syriaque écrit cependant en beaux caractères 
estranghélos. An Heu de : «Adam, Deacon, vicar-episcopal . . . the Lord 
John-Joshua... Balach a city of Turkestan... this tablet. ,. of the 
aposlolie missionaries», 1l faut lire : rAdam, prêtre et chorévèque. . : 
Mur Hananiso. 。 . Balkh, ville du Tahouristan. . . cette stèle en pierre 
. sde nos pères, Kircher a fait de sos. <Jésus à eu miséricorde» le 
double nom aan ss. rlean-Jésuss, il croyait d'ailleurs qu'il s'agis- 
sait d'un patriarche d'Égypte, car ses mauvaises lectures lui faisaient 
Lrouver des Éthiopiens parmi les nestoriens de Si-ngan-fou (人 “as de- 
venait Las), 一 Assémani lui-même à été corrigé par I. H, Hall, Jour- 
mal of the American Or, Soc,, L XIE (1889), p. cxxiv-cxxvi. La prinei- 
pale fuute est lu lecture <Mar Sergis, prêtre et choréväque du Sinistan» 
où lieu de ret chorévèque lasksghar, On à traduit +chorévéque 
(de) Singlsou’*, mais M. Pelliot s proposé de voir ici (comme dans 
le titre Pâpaë, ou plutôt Pâpäi, donné à Adam) un titre bouddhique, 
cf. T'oung pao, 1, XIT (sg). F. Nav. 





一 Une circulaire jointe au dernier volume paru (30°) du Corpus 
Seriptorum Christionorum Orientalium annonce que ceile collechion va 
désormais se poursuivre sous la direction commune des Universités de 
Louvain et de Washington, auxquelles les fondateurs l'ont cédée, Gette 
nouvelle ne manquera pas de réjouir les amis des lettres orientales, en 
leur apportant l'assurance que cette publication, qui paraissait dépasser 
les limites possibles d'une entreprise privée, sera continuée el menée à 
bonne fin par ces deux institutions stables, Rien ne sera changé dans la 
méthode employée jusqu'ici par les premiers éditeurs, 


with special reference to the expedition of Frits v, Hozw, edited by D” Panl 
Canus, in-8°, ha pages, Chicago, 1909. Cette brochure contient le texte chi- 
nus de l'inscription et la traduetion anglaise de M. A. Wrux, avec l'histoire 
de 1n réplique exacte de la stèle qui à été faite pur les soins de M. Holm et 
transportée à New York. On trouve encore quatre pages sur Nestorius et les 
nesluriens el quatre pages (p. 39 à 4s) sur les nestoriens en Chine. 

Gi MP. Daunr ve Turensawr, dans Le catholicinme en Chine au Fri mècle 
de notre dre avec né nouvelle traduction de la side de Sy-ngan-jfou, Paris, 
1897, s'est borné aussi à reproduire, pour la partie syraque, la traduction de 
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一 Le colonel Gerini vient de publier une édition anglaise de son 
Catalogue descriptif de l'exposilion siamaise à Turin en 164 1 (Siam and 
its Productions, Arte and Manu'actures. À Descriptive Catalogue of the 
Siamese Section at the Interwatioial Exhibition held in Turin... Hert- 
ford, Stephen Austin anil Sons, in-8"). L'ouvrage a reçu qielques addi- 
tions, parmi lesquelles un index plus développé que dans l'édition 


italienne. 
PÉRIODIQUES. 


Anthropos, vol. VII, fusc, 4-5 : 

P. Rossrccos, Mœurs et coutumes du peuple Ru, Indes anglaises. 
一 下 À, Lrérans, Au Yun-nan: Min-kia et La-ma jen. — P. vax Oosr. 
Chansoos populaires chinoises de la région Sud des Ortos. 

Fascicule 6 : 

H. Sonvouanvr. Sachen und Würter. 一 P, vax Cost. Chansons popu- 


laires chinoises de la région Sud des Ortos (suite), 一 P, W, Scmmor. 
Die Gliederung der australischen Sprachen. 


Archiv für Religior senschaît, vol, XVI, fase, 1-0 : 
. Roœvoen. Die pie Sarglexies und das Totenbuch. 一 
W. rase) Tagewählerer im alten Agypten. 一 G, Cu。 Herodot 
als Zeuge für den Mazdaismus, — 5. A, Honooxzxr. Der Zaddik. — 
À. Manmonsreux. Legendenmotive in der rabbinischen Literatur. 
Bericht, Fr. Scnwaurv. Ale senutische Religion im allgemeinen. 
israclitische und judische Religion (1909-1 91 à). 





The Asiatic Quarterly Review, January 1913 : 


R. H. Smivser. Peoples and Problems of India. — Late Dr, Wonrs- 
ugr. Aphorisms of the first four Caliphs or Successors of Mohammad, 一 
日 Bevenuvers. Name Haft Paikar, — E. B. Have. The Building of 
tbe New Delhi: — 及 Grant Bnows. À common Alphabet for Indin. 一 
Colonel À. F, Laveurox. Burme, the third Bormese War, and Indian 
Mythology. 一 5. H. Farmasrie, Co-operation in India. 

1919, 1" livraison : 


Commandant Luxer ve Luosçuine. Essai d'inventaire archéolugique 
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Bulletin de l'École française d'Extréme-Orient, & XI, n° 34, 
juillet-décembre 1914 : 


Ed. Hunen. Études indochinoises, vni-xu, 一 R. Darousras. La justice 
dans l'ancien Annsm, traduction el commentaire du Gode des Lé (suite). 
— N. Peu. À propos de la dale de Vasubandhu. 一 G. Cosvès. Études 
cambodgiennes. — L. Camine. Notes sur quelques emplacements chams 
de ln province de Quang-tn. 一 Nhôn nguyet van dûp. Dialogue entre 
l'homme et la lune, poème annamite traduit par Pas Quiau. 一 Capi- 
line P.-A, Lawmcove. Note sur le canal de Ming-ngan (Kouang-si ). 


T. XIT, 1912: 


N° 4. H. Maspano. Études sur la phonétique historique de la lingue 
annamile. Les initiales, — N° 2. L. Finor. Notes d'épigraphie. x. 
L'inseription de Ban That, — N°3, H. Panmenrien. Catalogue du Musée 
khinèr de Phnom Penh. — N° 4, E-M. Dunawo. Notes sur les Chames, 
au. Le conte de Cendrillon. 


Epigraphia indica, vol. XI, fase, 3 : 


8. B. G. Mazcmoan, Three copper-plale records of Sonpur (fin), 一 
9. Sen Kosow. Five Valabhi plates. — 10. Taw Sm Ko. Burmese 
inscnplüion at Bodh-Gaya, — 11. H. Jacon. Dates of Chola Kings. — 
12. D. Jacom. Dates of Pandya Kings. 一 13. E. Hosrasen. Goharwa 
plates of Karnadeva, 


Indian Antiquary, Delober 191 : 


Buarraxatua Svams. The Cholas and the Chalukyas in the eleventh 
century. — À. Gorimpacninrs SvAwr Brahman Immigration into Sonth- 
ern Indis. 一 K. B. Paruax. Dandin, the Nyssakara, and Bhamaha, 
一 W. R. Wanve-Varavuesn. An account of the expedition to the 
temples of Southern India undertsken by Martim Afonso de Souza. 
the sath Governor of Portuguese Indis. 一 H, À. Roëe. Contributions 
to Panjabi Lexicography (suite). — K, B. Parnax. On Boddhamitra, the 
Teacher of Vasubandhu. 


November 1913 : 
5, P. V. Fancanaruasvaur. On the Seshas of Benares. 一 R. Enannan- 


sas. Contribution to the study of ancient Hindu Masie. — K. B, Parma. 
Kalidasa and the Hanas of the Oxus Valley. 一 H, À. Rose, Contribu- 
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tions to Panjabi Lexicography (suite). 一 Guaxnrannan Guzenr. On Siva- 
Bhagavata in Patanjali's Mahabhashya. 


Journal of the American Oriental Society, vol. XAXIT, fase, & : 


L. C. Banner. The Kashmirian Atharva Veda, Book Three 一 
区 W. Far. The Vedie hapax sufiévi-s. — 5, G. Ournanr, Sanskrit 
dhéns = Aveston daëni — Lithuanian dainà. 一 W, Peressux, Vedic, 
Sanskrit, and Prakrit. 一 W. Max Mivcen. Remarks on the Carthagin- 
an Deity. — 3. À. Mowrcowenr. À Magical Bowt-Text and the Original 
Seript of the Manichaeans. 


Le Muséon, vol. XIII, fase. a : 

A. Cannor. Aramati-Armalay, étude indo-iramienne, — E. Den. 
Nouveaux fragments préhexaplaires du Livre de Job en cople sahidique. 
— À, Cannor. Restitulions de sons en indo-européen el en roman. 


LT'oung Pao, vol, XIE, n° 2, mai 1912 : 

BR Pernvoc. Le Aie isen guan houa ichouan (suite). — H. Counter. Le 
premier traité de la France avec le Japon. 一 L. Vaxuée. Algébre chi- 
noise, — P. Pecuor. La fille de Mo-ch'o qaghan et ses rapports avec 
Kül-tegin. 一 Sylvain Live, Wang Hiuan-ts'ü et Kaniska. 


N°3, juillet 1q12a : 

R. Pernuccr (suite). 一 P. Percror. Autour d'une traduelion sanserite 
du Tao 村 king. — À. CG. Mouze. Marco Polo's Sinjumatu. 

N° 4, octobre 191 : 

M. Guawer, Coutumes ratrimoniales de la Chige antique. 一 
R. Prrnoccr. Sur lalrëbre chinoise, — Éd. Din, PRÉ his- 
loriques et géographiques relatifs à Li-kiang. 

N° 5, décembre 1924 : 


O. Fnisxe. Ein handschrifiliches chinesisch-koreanisches Geschichts- 
werk von 1451. — À. van Genxer. Note sur le Lissage aux carlons en 
Chine, — Franz Bou. Der ostasiatische Tierzyklus im Hellenismus. — 
Berthold Lavren. The name China, 一 P, Pecuor, L'origine du nom de 
Chine». 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 
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SÉANCE DU 10 JANVIER 1913. 


La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la présidence de 
M. Sexanr. 


Étaient présents : 


MM. Cuavannes, vice-président; Auvorre ve La Foÿe, Banaicoe vx 
Foxranseu, Bounous, Bouvar, A-M. Boren, Canarox, Casanova, Cuar- 
rüplourara, Dutavonre, Dussauv, Feanano, Fixor, Foucues, Garvernor- 
Deuousrses, 0e Genouizcac, Gevrunen, Goumer, Huanr, Honen, René 
Jean, Jouies, S, Lévi, Lisen, Maccen, Nav, DOLLonE Peucior, J. Périen, 
Roësgé, Sinensur, Vixson, membres; Tuoneau-Dancin, secrétaire. 


Le procès-verbal de la séance du 13 décembre est lu et adopté. 


Sont élus membres de la Société : 


M. Ebbe Toxeo présenté par MM. Sylvain Lévi et Ed. Huber: 
M°* Desowes présentée par MM. Vinson et Vissière. 


M. Vixsos offre au nom de ME Deromps un volume intitulé : Les PE 
cg récits du mauvais génie, traduits de l'hindi. 


M. Huanr présente de la part d'Al Méhémed-khan Oveicy, délégué 


financier de Perse à Constantinople, un drame en vers persans : So- 
nuvieht-1-Perriz. 


La Société donne à M. Basmadjian le tome 1" des Historiens arméniens 
de Brosset, double dépareillé. 


M. Cnuvaswes montre les estampages de quatre stèles chinoises qui 
lui ont été envoyées par M. Ogawa, professeur à l'Université de Kyoto. 
| Gravées en 1447 à Sou-Tcheon fou, ces quatre stèles sont la reproduc- 

tion sur pierre de documents sur papier qui ont dû être rédigés entre 

1189 et 1194 par le précepleur du prince de Kia, le fotur empereur 

Ning isong. Nous avons là un cours complet d'instruction à l'usage du 
1. 15 
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prince : une carte de géographie, une carte du ciel et un tableau histo- 
rique des dynasties el des souverains de la Chine; on y a joint un plan 
de ln ville de Sou-Teheou fou telle qu'elle se présentait à la fin du 
au siècle. Quoique ces monuments aient déjà été signalés à diverses 
reprises, ils n'ont jamais été l'objet d'une étude approfondie. 


M. Vixsox étudie ln formation des voix et des temps dans je groupé 
des langues dravidiennes. 


M. Pecuor soumet à la Société quelques remarques sur des formes 
mongoles et jnéen qu'il retrouve altesiées anciennement dans des tran- 
seriptions chinoises. 


La séance eat levée à 6 heures. 


ANNEXE AU FROCÈS-VERBAL. 


ÉTUDES DRAVIDIENNES. 
V. Verbe : la voix, le mode, le leinps. 


Le verbe dravidien est généralement pauvre en formes dérivées, el 
tout y montre la simplicité de la morphologie, c'esth-dire l'antiquité du 
lnogage qui en est encore au commencement de la période aggrlutinative. 

En dehors du pronom, sujet ou régime, les éléments de la dérivation 
verbale, dans toutes les langues, sont les signes des voix, des modes el 
des temps. Les modes n'existent pas en dravidien et nous ne dévrons 
étudier ici que la voix et le temps. 


A. La voir, — I n'y à proprement que deux voix, la transitive el 
l'intransitive, dimandpadan et parnemapadom, en tumoul fan'vin'ei 
“action à sois et pir'anin'et action à autre», c'est-à-dire intérieure ou 
extérieure. En tamoul, les transitifs sont indiqués par une forme forte, 
l'intransitif par une faible, et on peut distinguer trois cas : 1° cas, ren- 
forcement du radical : mdr rchanger» (intr.) et mdffu rchangers 
(tr), eujalu etourners (intr.) el Faultu rtonrners (tr. ); renforcement 
du radical secondaire dérivé : 二 gu -dormir, s'être suspendus et tükku 
eporter, enlever», vananyru svénérer, s'incdiners et ronakhu rincliner, 
courbers (or, gu, qui est d'ailleurs le sullixe du datif el que nous 
relrouverons parmi les signes lemporels, est un signe d'action, un élé- 
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ment inchoalif}; 4° cas, renforcement du signe lemporel : parumlén «Ja 
souffert» et verulién «j'ai affligé, j'ai fait de la peine-; 3" cas, addition 
du suffixe tu : padu +soulfrirs, padutin rtourmentere. lei, il peut y 

avoir, en apparence au moins, confusion avec le cansatif, mais les 
Indiens font celle distinction que le causalif est d'ordre moins personnel 
et 全 ms général, ef. l'hindoustani pi <boires (intr.}, pit «abreuver, 
donner à boirés et pilot efnire que quelqu'un boives (causatif}. Le 
lamoul (tr.) a d'ailleurs un cansatif qu il dérive du futur : reynén ja 
fernis donne le radical sscondaire fei r faire faire»; les grammairiens 
tamouls disent qu'un second causatif peut être formé du futur du pre- 
mier : ceyoippi rêtre cause qu'on fait faire». Dans les autres idiomes de 
la famille, le causatif est indiqué par les sulixes 1, ang, wy qui servent 
à former des radicaux secondaires, Le tan et le gondi ont de nom- 
breuses voix dérivées : causalive, intensive, inchoalive, etc, qui 


paraissent résulter de la combinaison d'éléments déterminaufs et tem- 
orels 


: L'étude détailllée des autres langues congénères conlirmerait cette 
observation-que le transitif est indiqué par la voie forte et l'intransilif 
par la faible, 

Faut-il admettre la voix négative proposée par la plupart des gram- 
mairiens? Je ne crois pas, car ce n'est pas là une voix proprement dite. 
Le négatif est formé d'ailleurs, soit par l'intercalation d'une particule 
mégative al où il, soit par l'absence complète de tout signe temporel. Le 
temps négalif, du reste, a toujours un sens incertain, aoristique, ceyyén 
ne veut pas lant dire vje ne fais pas- que rje ne peux pas faire, je ne 
ferais pas, je ne ferai pas». 


B, Le temps. — Les langues dravidiennes n'en ont généralement que 
trois : passé, présent et futur, mais les deux derniers sont toujours indé- 
terminés, vagues, imprécis; le passé seul marque une époque nettement 
définie. Ges temps sont marqués par l'intercalation , entre le radical et ln 
terminaison personnelle, de suflixes consonnantiques différents. 

En lamoul, le présent est marqué par gir'u, gin'd'u, gil'fu (pas de 
transitifs, les suflixes ont les formes dures kkir'u, ele. ): en malayäla, on 
a tu, un, Funnu; en canara, dap et ut: en télinga, te et hu; en 
kudagu comme en tulu, on av, signe ordinaire du futur; en toda, Æ 
ete; en kola, pet k; en gondi, ton; en kurukh, k, ete. 

Le passé se forme en lamoul, en malayäls et en canara, par d (t) 
ou 4; en Lélinga, par 5; en talu, pars, s; en gondi, par si, ji, t; en 
koën, par si; en toda, par t, er en kurukh, par d, etc. 

16. 
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Le signe du futur est en tamoul p, b, 6; en canara, v; en telinga, du 
en loda, où il se confond avec le présent, & et p; en gondi, #; en 
kurakh, où lrouve un o qui vient évidemment de v. Mais, en 也 
si nous étudions les vieux classiques, nous trouvons des formes aoris- 
tiques Lrès variées, ex. : g (&), 1 (d), gifp, ur, etc 

L'observation de ces formes conduit à remarquer que, dans le verbe 
dravidien, le passé est très nettement distingné du présent et du futur, 
que ceux-ci sont souvent confondus dans le sens et dans la forme, qu'ils 
ont toujours une signification plus ou moins incertaine et contingente, 
tandis que le prétérit a une signification nette et précise. Eu rapprochant 
les formes futur du présent, on voit que les unes et les autres dérivent 
l'une forme unique en k ou gr, à laquelle on a ajouté an d'u pour le pré- 
sent et l'explosive labiale pour le futur. Je ne puis expliquer ce rôle des 
labiales, mais n'd'u veut dire “aujourd'hui, journée, à présent». 

Il résulle de ces faits que le verbe dravidien primitif n'avait que deux 
formes temporelles : un passé en | (d) où à, un présent aonistique en £, y. 

Quelle est l'origine, quelle est la fonction de ces dérivatives? La 
réponse me paraît facile. 

L'i du passé est évidemment li démonstratif prochain qui a formé 
aussi le pronom de la seconde personne, et qui indique un objet, un 
acte sensible, connu, déterminé, défini, tombant sous les sens. Or, le 
passé marque une action où un état connu, accompli, certain. 

L'explosion dentale me parait être aussi un élément déterminatif 
d'état; il forme des radicaux transitifs, cf, nada rmarchers et nadattu 
conduire, faire marcher; 1 dérive des mots de qualité : cf. kadal 
emers et again ce qui est dans ln mers ou sil est dans la mers. 

Quant à la guiturale, elle forme des radicaux impliquant une idée 
de force d'activilé spéciale, de mouvement: cf, tiñgu vêtre suspendu , 
dormir=, capaiyra <vénérer, s'inchiners, todañgu recommencer, entre- 
prendre»; c'est le saflixe du datif; il imdiquerait donc un état transitoire, 
une action en train de se faire. 

Ainsi, nous retrouvons dans le verbe dravidien cette dualité qu'on 
peut constater à la période primitive du langage, alors que la parole 
encore incertaine se précisait par le geste, Les racines qui exprimiaient 
les mutations, les intuitions, les besoins, se groupaient, en dehors des 
onomalopées, en deux grandes séries dont la première exprimait l'ac- 
Lion, l'activité, l'énergie, le mouvement, et la seconde l’état, le fait ac- 
quis. le repos, l'inertie, J'ai eu déjà l'honneur de soumettre cette obser- 
valion à la Société qui a paru l'accueillir avee intérêt et bienveillance. 

Julien Viwxsos. 
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SÉANCE DU 1% FÉVRIER 1913. 


La séance est ouverte à & heures et demie sous la présidence de 
M. Sexanr. 

Étaient présents : 

M. Gasvannes, vice-président; M" Denomrs, MM. Aurore pg LA Fuie, 
Armosten, Banmove ve Foxramec, Bcocn, Bounous, Bouvar. Canaros, 
ve Ghanencer, Guarrüpionvars, Convier, Decaponre, Decousrac, Denr. 
Dissauo, Frnnano, Fisor, Foucuen, ve Gexouiunac, Gecniixen, Gumer, 
Hacen, Huanr, S. Lévr, L Lévr, Lisun, Macuen, Meuer, Mouer, Nav, 
Pecuor, J.-B. Pénen, Resr, Souwan, ne La Vaicée Pouesis, Vinsox, 
membres: Tavarac-Dixox, secrétaire, 


Le proeës-verbal de la séance du 10 janvier est lu et adopté. 


M. A-J Paccanv, présenté par MM. A. Le Chatelier et L. Bonvat, est 
élu membre de la Sbeiété, 


M. Camaros est nommé provisoirement membre du Conseil de la So- 
ciélé, en remplacement de M. Revillout décédé. 


Les ouvrages suivants sont offerts à la Société : 
Le Calendrier universel par Paul Drraponre. 
Documents présargoniques (a° fasc., 1° partie) par le colonel ArrorTE 


ne LA Foie. 


M. Sylvain Lévi communique la traduction de quelques-unes des ta- 
blettes en bois rapportées par la mission Pelliot, Ces documents, sortes 
de passeports de caravanes, sont rédigés en langue stokhariennes: la 
mention formelle d'un roi cité dans les annales chinoises permet de con- 
durée que le tokharien était la langue du pays de Koutcha dans la pre- 
mière moilié du wm siècle. 

M. Sexanr établit quelques rapprochements entre les tablettes étudiées 
par M. Lévi et celles qui ont été rapportées par Le D" Siein. 


Des observations sont présentées par MM. L Lévr et Nav. 


M. ve Carences signale la ressemblance des sufixes numéraux dons 
les langues de l'Himalaya et dans celles du Cancase et explique celle res- 
| par une origine commune, 


La séance est levée à 6 heures. 
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NOUVELLES ACQUISITIONS DE LA BIBLIOTHÈQUE 人 


— 


L Lrrans. 


Anvoana. Traité inédit de Théodore Asou-Qérna (Abucara), évêque mel 
chite de Harran (en 740-820) sur l'Eristence de Dieu et la Vraie Religion. . 
publié par de P. Louis Gueko, S. J, (Extrait). — Beyrouth, Imprimerie 
Catholique, 191; in-8". [ Dir. | | 

Aaï'e-Bunakir ans An-Awnini. Die granmatischen Streitfragren der 
Basrer und Kufer, herausgegeben, erklärt und eingeleitet von Gotthold 
Wen. — Leiden, E, J. Brill, 191%; in-B*. | Éd, | | 

Ava (Marti). Aännehistorialkinnen Tufkismus tornion murteesla mur- 
teen suAdetta suomen msihin murtehin silmallépntéen, — Helsinki, Kirja- 
paino-osakevhlio Sova, 1914; in-8”°. | Société finno-ougrienne, | 
 Accorre ve 14 Foÿe (Colonel). Documents présergoniques, fase, IL, 
1" partie. — Paris, Ernest Leroux, 1919 ; in-fol. | A. | 

Annual Progress Report of the Superiniendent, Muhammadan and Britisk 
Monwments, Northern Cirele, for the yeur ending Sret March 19194. 一 
Allahabad, F. Luker, 1912: in-fol. | Gouvernement de l'Inde. | 

Annual Report of the Archæological Department, Southern Cirele, Ma- 
dras, for the year 1911-1919. 一 Madras, Government Press, 1919; 
in-fol, | Gouvernement de l'Inde. | 

Annual Report of the Archæological Survey, Eastern Circle, for 1g11- 

sous, 一 Calcul, The Bengal Secretariat Book Depôt, 1913; in-fol. 
[Gouvernement de l'Inde. ] 

Annual Report of the Archæological Survey of Endia, Frontier Circle, 
for 1911-1919. — Peshawar, D, G. Anand and Sons, 1912; in-fol. 
| Gouvernement de l'Inde, | 

Archæologricel Survey of Egypt. Toenuelh Memoir : Meruitie Inserip- 
tions, Part IL: Vapata 10 Philoe and Miscellaneous, by F. LI. Gurrren. 
= London, the Offices of the Egypt Exploration Fund, 1914; in-4", 
[Dir 





(0 Les publications marquées d'un astérisque sont celles qui sont reçues par 
voie d'échange. Les noms des donateurs sont indiqués à la suite des titres : 
À. — auteur; Éd. — éditeur; Dir. == Direction d'une Société savante, d'un 
établissement scientifique où d'une révue; M. LP, = Ministère de l'instruction 
pablique. . 
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Ann (Félix). Le Régime légal des mines dans l'Afrique du Nord, Tunisie, 
Algérie, Maroc. Textes et Documents. — Paris, Augustin Challamel , 191 3: 
in-8". | À. | 


Bannennics. Puch der Strahlen, die grôssere Grammatik des Barhebrüus. 
Lebersotsunge nach einem kritisch berichtigten Texte mit texikritischem Ap- 
parut ul einem Anhang : Zur Terminologie, Erster Teil und Stellen- 
register, 一 Leipzig, Otto Harrassowitz, 1913: in-8°. | Éd. | 

Besenenezce aîné. Nouveau Dictionnaire national, où Dictionnaire wni- 
versel dle la langue francaise, s° édition augmentée. — Paris, Garnier 

“frères, 5. d.: 4 vol. in-4°, 

Bibliotheca Buddhica, IX. Madhyamakävatäre. . ., trad. tibétaine 
publiée par Louis ve La VALUEEE Pousers , 1v-v, — X. Saddharma-punderika, 
edited by Prof. H. Kenx and Prof. Bunyin Na. — Saint-Péters- 
bourg, Académie impériale des Sciences, 1912: in-8° 

“Bibliothèque de l'École des Hautes Études, sciences sloriques et phi- 
lologiques. 197" fase. : Robert Fawrwn, La Vie de saint Samson. — 

198" fase, : Marcel Goper, La Congrégation de Montaigu (1 f90-1580).— 
199" fase. : L. Lecnax, Le Temps des rois d'Ur (avée atlas). — 204" fase. : 
Alfred Monei-Fario, Historiographie de Charles-Quint, texte porlugais 
et Lraduction française, — Paris, Honoré Champion, 1912-1914: in-8°. 
[M. L P.] 
| Bibliothèque des Écoles francaises d'Athènes et de Rome. Fase 106 : 
Albert Gauxime, Pologne cillanovienne et étrusque, van siècles avant 
notre ère. — Paris, Fantemoing et C*, 1913: in-8" [ M. L P.] 

Bouvar (L.). Les Barmécides d'après les historiens arabes et persans. — 

- Paris, Ernest Leroux, 1914; in-4". [ A. | 

Braxosrerren (Menward). Der Artikel des Indonesischen verglichen mit 
dem Indogermanischen. 一 Luzern, E. Haag, 1913: in-8". | A.] 

Bnész (Michel). Mélanges de mythologie et de linguistique. 一 Paris, 
Hachette el C*, 1878; in-8". 

"The Burney Papers, printed by order of the Vajirañana National Li- 
brary. Vol. TE, Part L (March 1827 to June 1833). — Bangkok, 191: 
in-8". 

The Burney Papers, 1, 4-4; 1, 4-6: LIL, 1. — Bangkok, 1910; in-8°. 
[M L P.] 


Casruies (Comte Henry px). Les Sources inédites de Fhistoire du Maroc, 
1” série : Dynastie suadienne. Archives el Bibliothèques des Pays-Bas, 
L NE. — Paris, Ernest Leroux, 1914: gr. in-8°. [A.] 
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Catalogue of the remaining Part of the valuable Collection of Egyptian 
Antiquities formed by Robert ve ie usé Esq. — London, Sotheby, 
Wilkinson and Hodge, 1912: in-8. | Éd. ] 

Cuasencer (Comte ve). Histoire légendaire de la Nouvelle-Espayne 
(Extrait). 一 Paris, C. Klincksieck, 1912; gr. in-8*, | 4.] 

一 De la formation des voir verbales on tzatsil (Extrait), 一 Bnenos- 
Aires, Imprimerie Com frères, 191a; gr. im-8°, | A. | 

Cusneexrien (Jarl). Kleine Beiträge sur indo-iranischen Mythologie, 一 
Uppsala, A.-B. Akademiska Bokhandeln, 1913; in-8, | Université d'Up- 
sal. 

LS (Jagadisha Chandra). The Hindu Realism. 一 Allahabad, 
The Indian Press, 1924; in-8". 

Cummno (Le P, Louis). Le Christianisme et la littérature chrétienne 
avant Flslum, 1° partie : L'hustorre du Christianisme dans l'Arabie pré- 
islamique. — Beyrouth, Imprimerie Catholique , 1912 ; in-8 | Dir. ] 

Coues (Marcel). Le Parler arabe des Juifs d'Alger, — Paris, H. Cham- 
pion, 4912; gr. in-8 | Éd. 

Courxer (Paul). Études historiques sur le droit de Justinien, 1. 1" : Le 
caractère ortentalde Fœuvre de Justinien et les destinées des institutions clus- 
siques en Occident, — Paris, L. Larose et L. Tenin, 1919; in-8*. [Éd] 

"Conmmissie in Nederlandseh-lrdie poor Oudheidkundig Ondersoek op Java 
en Madoern. Oudheidkundig Verslag, 1919, RER kwartaal. 一 Balavin, 
Albrecht en Co,, 1912; in-8". 

Corpus Scriplorum Christianorem Orientalinn, curantibus 了 -有 Cwanor, 
由， Eee Hrrenvar. — Scriptores syri, lextus, Series quarta, tomus 1 : 
S. Crau Acexaomnt Commentarit in Lucam, pars prior, edidil 
JB. Cussor. — Parisiis, Carolus Poussielgue, 1912: in-8°. 

Courant (Maurice). L'Asie centrale aux TI et run siècles. Empire 
kalmouk où Empire mantchou? — Lyon, À. Rey: Paris, A. Picard et file, 
1914; gr. in-8"[A.] 

一 Essai “hic sur la musique classique des Chinois, avec nn ap- 

relatif à la musique coréenne, Thèse pour le doctorat présentée à 
Frs Lt de Lyon Paris, Ch. Delagrave, s. d.: gr. in-4". 


Detavonre (Louis). Épigraphes araméens. Étude des textes aruméens 
gravés où écrits sur des tablettes cunéiformes, d'après les leçons professé-s 
au Collège de France péndant le semestre d'hiver 1910-11. 一 Paris. 
Paul Geuthner, 1914: in-8°. [ Éd.] 

Decaronre {Paul}. La féforme du calendrier. Le calendrier universel. 
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Préface de Camille Frammamos. — Paris, H. Le Sondier, 1914: 
in-8”. [ A. ] 

Denowrs (Mathilde). Les vingt-cutg récits du mauvais génie, traduits 
de l'hindi, — Paris, Paul Geuthner, +g1a;in-18. [ A, | 

Din (Dr. A.) Praktisch-theoretisches Lehrbueh des Agyptischen Vulyar- 
Arabisch. Zweile umgearbeitete Auflage. — Wien und Leipzig, A. Hart- 
leben, s. d.; in-16. [ Éd. ] 


École pratique des Hautes Études, Section des Sciences historiques et 
philologiques. ape 1913-1913. — Paris, Imprimerie nationale, 
1912; m8", [M LP 

— Section des x le religieuses, Notes sur le Messianisine médiéval 
latin (ari-xrr siècles), par M. Aupnaxoénr, avec un Fapport sommaire sur 
les conférences de l'exercice 1911-1912, et le programme des confé- 
rences pour l'exercice 1919-1913. — Paris, Imprimerie nationale, 1919: 
in-8",[ M. LP] 

Encyclopédie de Flslam, 15°-16° livraisons. — Leyde, E. J. Brill; 
Paris, À. Picard et fils, sg; in-8". 

rEnema Eliss, sive epos babylonieum de creations mundi, in sum scho- 
larum edidit Antonins Dem, S. J. — Romae, samptibus Pontifieii 
Instituti Biblio, 1914: gr. in-8°. [ Éd. ] ù 

Evans (D. Tyssil}. The Principles of Hebrew Grammar, œith Exarples 
and Érercises, for the use of Students, Part 1. — London, Luzae and Go., 
1912: in-8". | Éd,] 


Frovmen (Docteur), Trois ans à la cour de Perse. — Paris, F. Juven. 
s. d.; in-8". 

Fconr (S.). Die Ornamente der Hakim und Ashar-Moschel, Materialien 
sur Creschichte der älieren Kunst des Islam. — Heidelberg, Carl Winter, 
1912: im- [ Éd.] 


Gaurrien (Édouard). Ceylan, où recherches sur la bittérature, les mœurs 
et les usages des Cingalais. 一 Paris, Nepveu, 1843: in-3s. 

Gazetteers. Burma Gasetiewrs : Sandomay Disinet, Volume A4, by 
W.B. Trov, 一 Akyab District, Volume B, No. 1. — Kyaukpyn District, 
Volume B, No. $.— Volumes B, No, a : Hill District of Arakau, — No. 4 : 
Sandoæway District, — N° 8 : Thwramady Distriet. — Bangoon, Govern- 
ment Printing, 1g12; in-8". 

District Gacettéers of the United Provinces. Vol. L: Dehra Dun, by 
4. G, Wauros. — Vol. VII: Matra, by DL. Dnaxe-Bnocxuax. — Vol. XII: 
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Etah, by ER Neave, — Vol. XVI: Moradabad, by H. R. Nevnz. — 
Vol, XIE: 二 aa， by H. R. Nevu. — Vol, XXVII : Mirsapur, by 
D: L. Dnaxe-Baocxwas, — Vol. XXXIII : Acamgurk, by D, L. Dnaxe- 
Bnocxmax, 一 Allshabad, W. C. Abel, 1911: in-8°. 

Eastern Bengal District Gasetteers. Vol. V : Dacca. — Vol. X : Dinay- 
pur. — ABahabad, The Pioneer Press, 1914: in-8. 

Punjab District Gazetteer, Vol. IV A : Gurgaon District, 1910. 一 
Lahore, Samuel T. Weston 1911; in-8". 

Gene (Colonel E.). Siam audits Productions, Arts and Manufactures. 
À Descriptive Catalogue of thé Sicmese Section at ‘the International Éxhibé- 
tôt 0f Industry and Labour held in Turin, —S. 1. 1912; in-8". [Dir.} 

Cronsox (Général), Journal du jrénéral Gordon, siège de Khartoum. 
Préface par À. Ecsowr Haxt, traduit de l'anglais par M. A, B. 一 Paris, 
Firmin-Didot, 1886 : gr. in-8°, 

Gourx (Édouard). L'Érypte au rrx° siècle, Histoire militaire et politique, 
anecilolique et pitioresque de Méhémet-Ali, Ibrahine-Pacha, Soliman-Pacha 
(colonel Sères}, 一 Paris, Panl Boizard ， 1847; in-8°. 

Government of Madras, Publie Department. Epigraphy, G. 0. No. 919, 
sQth July 1912. — 5.1 n. d.; in-fol. [ Gouvernement de l'Inde, | 

Gaurris (R.) et Nav (F.). Patrologia Orientalis , VU, 4: Les 197 Ca- 
nons iles Apôtres, texle arabe en partie inédit. pubhé et traduit en fran- 
çais d'après les manuscrits de Paris, de Rome et de Londres , par Jean PE- 
ain et Augustin Pémen, — Paris, Firmin-Didot ct C*, 8, de; gr. in-8°. 
(a 


Hawer (Ismaël). Le Colonel Ben Dow (Extrait de la Revwe du Monde 
. uénliman). — Paris, Ernest Leroux, 1919; m8". | Dir, ] 

Heraurse (Joseph), Le Mystère antique est découvert ! Toute la Seimce 
Sacrée ! — Paris, Bibliothèque Salrmann , 1913; in-12, | Éd, | 

oa (Harri}. Die Namen der Kérperteile im Assyrisch-babylonisthen. 
Eine lexibalisch-etymologische Studie, — Leipzig, 1911: in-8". 

Umsnicesa Semai and NawAN Caxnavanrrr Vivrannüsans. À des- 
eripliee Catalogue of Sanskrit Manuseripis in the Library of the Calcutta 
Sanskrit Colle, No. a9.-— Caleutta, Banerjee Press, 14922; in.8*, {Gon- 
vernement de l'Inde. | 


The Judian War of Fndependence 0f 1856, by an Indian Nationalist, — 
S.Ln.d.; pet. in-8°. [Don de M. Chatiôpâdhyaya. | 


Jean (F. Charles). Les Lettres de Hammurapi à Si-lddinam, transerip- 
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tion, lexte et commentaire, précédés d'une étude sur deux caractères du 
style assyro-babylonien. 一 Paris, J. Gabalda, 1913: in-8 [ Éd. ] 

Jouxs (G. H. W.}. Ancient Babylonia. — Cambridge, at (he University 
Press, 1943: in-16. | Dir. | 


The Kashmir Series of Texts and Studies, edited by LG. Cuarrenn. 
L The Shiva Sûtra Vimarshant. .. — I, The Prafyabhijia Hridaya..…. 
by Kenemañia. 一 Allahabad, 1912-1912; 3 vol. in-8°. | Dir. | 


Lawwess (Henri). Fatima et lex filles de Mahomet. Notes critiques pour 
l'étude de la Sira. — Romae, Max Bretschneider, 1912: gr. in-8”. [Éd.| 

Laxeuer (É.). Le Peuple annamite, Préface de E. ve Pouvornvice. 一 
Paris, Berger-Levrault, 1913: in-18.[ Ed. | 

Livus (Armas)., Ueber die Entstehung und Verbreitung der estmich- 
finnischen Runen-melodien. Alkademische Àbhandlungr, — Helsingfors, Druc- 
kevei der Finmischen Literalur-Gesellschaft, 1910: m-8", | Société finno- 
ougrienne, | , 

Lumicn (B.), Das Datum des Kalidasa (Extrait}, 一 Sirassburg, Karl 
J. Trübner, 1939: in-8", [ A. | 


Macvosezr (Arthur Anthony) and Kerru (Arthur Berriedale), Fedir 
Index of Names and Subjects. — London, John Murray, 1912; a vol. 
in-8", [D.] 

_ Muonocce's Guide Books. Northern China, the Valley of the Blue River, 
Korea, 一 Paris, Hachette and Company, 1924; 10-18. [ Éd. ] 

Manivinacinva. The Ganita-Säéra-Sangraha, with English Translation 
and Notes, by M. Raxcacanra, M. À, Rao Behadur. — Madras, Govern- 
ment Press, 1919: 108". | Gouvernement de l'Inde. | 

Mammoco Faruy. La Doctrine musulmans de l'abus des droits (Étude 
d'histoire juridique et de droit comparé}, introduction par Édouard Las- 
suar. 一 Lyon, Henri Georg: Paris, Paul Geuthner, 1914; gr. in”. 
Éd. 
ces publiés par les membres de l'Institut français d'archéologie 
orientale, sous la direction de M. E. Cuasswar. XIIL Fouilles à Baouit, 
par M. Émile Cuassnar, 1° fase. — XVIII Le Livre des rois d'Égypte. …:, 
par M. Henri Gaorwmn, If, a. 一 XXVIL Émile Gaurien, Mémoires et 
fragments inédits, réunis et publiés par M. Émile Cuassuxar. — Le Caire, 
Imprimerie de l'institut, 1914-1919, 3 vol. gr. in-4". [M L P.] 

ce Mancen (Rev. Samnel Alfred B.). The Oath in Babylonian and 
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Assyrian Literature. With an Appendix on the Goddess Esh. Ghanna, 
by Prof. Dr, Frits Howwez. — Paris, Paul Geuthner. 1914; in-8°. [ Éd. | 

Nicnaux-Buisame. La Guelsa et le Gza (Extrait de la Revue du Monde 
mwslnan). — Paris, Ernest Leroux, 1914: in-8°. [ Dir. ] 


— Berlin, Georg Reimer 1913, 3 vol. in-8° 


Nictuuxa, Die Mitilere Lehre, nach der chinesischen Version, übertra- 
pes von Max Warvesse, IL — Heidelberg, Carl Winter, 1912: in-B", 
(a. 

arratives of Captivity among the [ndians of North America, À List 0} 
Books and Manuseripts on this Subject in the Edward E. Ayer Collection 
of the Newberry Library. — Chicago, The Newberry Library, s. d,; 
in-5”, | Dir, ] 

ULuong (Commandant »'). Mission d'Ollone, 1906-1909. 一 Écritures 
dés peuples non chinois de là Chine. Quatre Dictionnaires Lolo et Miao 
Tseu, dressés par le commandant »'Oione, avec le contours de Mon- 
seigneur pe Guéant . — Paris, Ernest Leroux. 1912; in-4". [A.] 

— La Chine novatrice et guerrière. — Paris. Armand Colin, 1906: 
in-1 6. 

Oveisi (M. 'A.). Sernevecht- & Pervi: (drame persan en deux actes), 一 
Constantinople, 1330: in-16. [A.] 


Penssox (P.) Beiträgre zur indogermanischen Wortforschungr. — Uppsala, 
À.-B. Akademiska Bokhandeln, s. d.: à vol, oi rar d'Upsal, | 

Progress Report of the Archæological Survey of India, Western Circle. 
for the gear ending Sixt March 1913. — Bombay, 1913: in-fol. | Gouver- 
nement de l'Inde, ] 


Rançacanra (M). À descriptive Catalogue of Tamil Manuscripts in 
the Government Oriental Manuseripts Library, Madras. Vol. L — Al. 
phabet Primer, Lexicography, Grammar and Literature. — Madras, Gov- 
ernment Press, 1912; in-8°. [Gouvernement de l'Inde.] 

Recueil de matériaux relatifs à l'ethnographie du Caucase (en russe }, 
tALIL — Tiflis, 1912 ; in-8°, [Don de l'Administration scolaire du Cau- 
case. | 


Recueil des historiens des Croisades publié par les soins de l'Académie 
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des Inscriptions et des BellesLettres. Historiens orientaux, tome V. 一 
Paris, Imprimerie nationale, 1906; in-fol. [ Dir. | 

Rexan {Ernest}. L'Avemir de la science, Pensées de 1848. 6° édition. — 
Paris, Calmann Lévy, 1890; in-8°. 

— La Chaire d'hébreu au Collège de France. Explications à ane cof- 
légrues.a" éd. — Paris, Michel Lévy frères, 1869 ; in-B*. 


“Sérattha Sammecaya. Part IL Athakathd Bhénavara où The ten moral 
practices, edited with a Preface by Prince Damnonc Riüäsventr, 一 
Bangkok, 1919: in-8" | Vajirañana National Library. ] 

Sankas (J. N.). Anecdotes of Aurangzib and Hisiorwal Essays, — Gal- 
eutta, M. C, Sarkar and Sons, 1922: in-8", [Éd. 

一 外 — Calcutta, M. C. Sarkar and Sons, 1919; 
à vol. in-8°, [Éd 

SETIHOLD (C. x Maccariana, 1, Onieniente, Cocentaine, Fiñuna, Al 
caudete en Almaceari ( Extrait}, 一 S. L n. d.; in-8". 

— El Elogro andnimo de Cérdoba en désticos latinos (Extrait). — Gra- 
nada, Imprenta de = Defensor de Granudas, 1914; in-8°. [A.] 


Taucosex (A. M.) Die Kwpfer- und Bronzezeit in Nord- und Ostruss- 
land, L — Helsingfors, Helsingin Ülusi Kirjapaino-Osakeyhtiô, 1q11; 
in-8”, | Société finno-ougrienne. | 

Trois maîtres des études musulmanes (Extrait de la Hevwe du momie 

mulsuman). — Paris, Ernest Leroux, 1910; in-8°. | Dir. | 

Tux (Dr. H. N. van ven). Kowi-balinesch-nederlandsch Woordenboek, 
Deel IV. — Batavia, Landsdrukkereij, 1919 ; in-8". [Gouvernement des 
Indes Néerlandaises. | 


LaLYT (Ch.—E. nu}, Les Cuivres anciens du Cachemire. — Paris, Er. 
nest Leroux, 1883; gr. in-8”. 

“Université Saint-Joseph, Beyrouth (Syrie). Mélanges de la Faculté 
Orientale, V, a. — Beyrouth, 1914 : in-8*. 


Vajrañana National Library. À Translation and Commentery of the 
Aulyans Inscription en Pegm. 一 The Eight Questions of King Bedraa. 
一 了 Tan 一 The Festivals of the tiwelve months, — Bangkok, 1914: 
& vol. in-8°. [M. L P.] 


Wasrenman (Diedrich), The Shilluk People, their Language and Folk- 
LL Berlin, Dietrich Reimer (Ernst Vohsen), s. d. (1912); in-#". 
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Wimowmanx (Dr. Alfred). Das Spiel in alten Agypten (Vortrag). 一 
Elberfeld, À. Martini und Grütiefien, 1912: in-8", | À. | 
一 Der Tiorkult der alten Agrypten. 一 Leipaig, 3. C Hinrichs'sche 
Buchhandinng, 1g14: in-8”, | Ed. | Tu 
Wisdom ofthe East, Yane Ce Garden of Pleasure, translated from 
he Chinese by Professor Anton Fonxe, with an Introduction by Hugh 
CGuinmen-Brac, — London, John Murray, 1919: in-16. [ Éd. | 


Zamusaman (Dr. Friedrich}. Die ayyptische Religion, nach der Dar- 
Sn der Kircherschrifiteller und die ägyptischen Denkmüler, — Pader- 
born, Ferdinand Sehäningh, 191, in-8". | Éd. ] 


IL Pémiomoues. 

“Académie des Inscriptions et Belles-Leitres. Comptes rendus des séances, 
août-novembre 1919. — Paris, Alphonse Picard et fils, 1914: in-8. 

"L'Afrique française, novembre 1919-janvier 1913. — Paris, 1g1- 
1913; in-h°. 

“American Journal of Archæology, XVI, 4. — Norwood, Mass. , ti 4: 
In-8 

“The American Journal of Philology, No. 13a, — Baltimore. igia; 
in-#°, 
“American Journal of Semitic Langruares and Literatures, NXIX. 9. — 

Chicago, The University of Chicaga Press, 1 913: in-8°. 

Analecta Bollandiana, XXI, 4. MAXIL, 1. 一 Bruxelles, Société des 
Bollandistes, 1914-1913: in-8°. 

"L'Année linguistique, lome IV, 1908-1910. — Paris, C. Klincksieck , 
t9t2; m-16. 

"Antkropos, IV, 6. — SL Gabriel-Müdling bei Wien, 2912: in-4". 

"Archio fur Religionsmissenschaft, XIV, 3-4: XVI, 1-9. 一 Leiprig, 
Br. Teubner, 1921-1913: 1@8°. 

"Me Asiatie Quarterly Review, January 1943, 一 Woking, 1913; 
加 -有 

"L'Asie française, octobre 1919-janvier 1913. 一 Paris，10ta-i g13; 
in-4". 

“Ati della R. Academia dei Linceï. Notixie degli scavi di antichità 
[IX , 3-8. — Roma, 1919: in-4°. 

“Asgagrakan Handess, 1912, a. — Tiflis, 1qua;in-#, 


"Baessler-Archie, TT, 4-4; Beiheft IV, 一 Leipzig and Berlin, B.G. 
Teubner, 1914; gr. in-h", | 
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“Berichte der Phonogramm-Archios-Kommission der Kaiserl, Akademie 
der Wissenschafien an Wien, No. XXV. — Wien, Alfred Hülder, +912; 
in-F°. 

“Hessarioue, fase, 191-192, — Roma, Ernesio CGoletli, qua: in-8*. 

— Indice generale delle prime quindics annate (18Q6-1912), per ours 
di Amedeo Fuccm — Roma, Max Bretschneider, 1914: in-8°, 

“Düdragen tot de Taal-, Land- en Volkenkunde van Nederlandsch-Indié, 
LXVIT, 3-4. —'s Gravenhage, Martions Nijhoff, 1914: in-8". 

“Poletin de la Heal Academiun de la Historia, LXT, 5-6; LAIT, 1, — 
Madrid, Fortanet, 1918-1913: Im. 

Bollettino delle pubblicazions staliane ricevule per diritto di stampa, 
Num. 145-146. — Firenze, presso la Biblioteca Naxionnle Centrale. 
1912; 1-8". [Dir, 

The Buddhist Review, HV. — London, Probsthain and Co., 1g09- 
1912; in-8°. | Don de M. L. Finot. | 

Bulletin archéologique du Comité des travaur historiques et * 
année 1919, 2° hivraison. — Paris, Imprimerie nationale, 191+ : in-8°. 
(M. L P.] 

“Bulleun de l'Académie impériale des Sciences de Suint-Pétershourg, 
1919, 15-18; 191, 1-2. — Saint-Pétersbourg, 1919-1013: in-4". 

Bulletin de la Commission archéologique de Findochine, 1911, 1-3, 
91, 1. — Paris, Imprimerie nationale, 1914: in-8*. [M. L P.] 

Bulletin de l'Association æmicale franco-chinoise, année 1914. — Paris, 
lmprimerie Paul Dupont, 1914 ; in-8 [Don de M. A. Vissière, | 

“Bulletin de la Société des Eiudes Indo-chinoises de Saigon, n° 6a.— 
Saigon, Marcellin Rey, 1914; in-8°, 

“Bulletin de. l'École française d'ExtrémeOrient, XIE, s 一 Hanoï, 
Imprimerie d'Extrême-Orient, 1912; gr. in-8°. 

Bulletin de Pinstiut français d'archéologie orientale, L X. — Le Caire, 
Imprimerie de l'nstitut, 1914; in-4°. [M, L P.] 

"Bulletin de littérature ecclésiastique, novembre 1912-janvier 1913. — 
ae Édouard Privat, 1912-1913: in-8°. 

Bulletin of the Archæologieal Institute of America, I, 3-4. — Nor- 
wood, se: , 1919: in$?, 
“Bycantinische Zeitschrift, XXL, 3-4. — Leipaig, BG. Teubner, 1912; 


in-8”, 


La Colombe du Masis (revue arménienne), L II et IV. — Paris, 1856- 


1858; a vol. in-fol, | Don du R. P. archiprêtre Vramehabouh Kibarian 
d'Artchouguentz. | 
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Java en Madoera. …, 1919. 一 Batavin, Albrecht en Co., 1919: in-8". 


“Denkschrifien der Kuiserlichen Abudemie der Wissensehafien tn Wien, 
LVI, 3. — Wien, Alfred Halder tQ1a; im-4". 


“The Epigraphia Indien, XL, 3. — Bombay, British India Press. 1414; 


job", 


"The Geographical Journal, November : g12-February 1: 913. — London, 
1918-1913; in-8". 
"La Géographie, 15 novembre 1914-15 Jjenvier 1913. — Paris, 


Masson et C°, 1913-1943: in-8°, 


L'Heragramne , n° 693-65.—P aris, Bibliothèque Chacornae +: iÿia; 
in-8*. [Dir] 


India, October 45, 1912- February 21, 1913. — London, in-fol. 
. The Indian Antiquary, September-December 1919. — Bombay, British 
India Press, 1gia; in-8". 


Journal des Savants, novembre-décemhre 1912. — Paris, Hachette 
el C”, 919; in-4°, [M. I. P.] MENACE | 

Mowrnal of the American Oriental Society, XXXIT, 6. — Now Haven ， 
tgua; in-8". 

Journal of the Nortk-Chins Branch of the Royal Asiatie Society, 
Vol. ALI, 1913. — Shanghai, Kelly and Walsh. 1919; in-8°. 


Keleti Szenle, XIE, 1-2, — Budapest, 1912: in-8°. 


The: Light of Truth, or the Siddhänta Dipikä and Agramie Review, XI, 
34, — Madras, at the Meykandan Press, 1929: in-8°. [ Dir. | 

“Lucacs Oriental List and Book Revier, Sept.-Oet. 1912. — London, 
1913; in". 


"AEMachrig, novembre 191a-février 1913. 一 Beyrouth, Imprimerie 
catholique, 1919-1913; in-8*. 

Mécherontieite « Constitutionnel Otomans, n° 36-39. — Poris, + q19- 
1919; in-8", [Dir.] | 
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“Mitteilungen und Nachrichien des Deutschen Paluestina-Vereins, 1919, 
6. — Leipaig, 3. G. Hinrichs'sche Buchhandiung, 1912; in-8". 
 Al-Mokiabas, juillet 1919. — Le Caire, 1919: in-8°. 

Le Monde oriental, VI, 4, 一 Uppsala, A-B. Akademiska Bokhan- 
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[surre er rx. ] 





Le manichéisme, tant qu'il était resté en Chine, paraît avoir 
été limide et simplement toléré; quand il se fut implanté chez 
les Quigours, il obtint l'appui politique qui lui avait manqué 
jusque-là; apissant alors avec plus de hardiesse en Chine, il 
réclama je droit d'avoir des lemples pour ses adeptes ouigours. 

[Texte X.] La troisième année la 二 (768), «il fut ordonné 
par décret impérial que ceux des Ouigours qui pratiquaient le 
culte manichéen fonderaient des lemples nommés Ta-yun- 


kouang-ming» # [5]  # F£E SEXE ENS, 


四 Fo tsou long ki, Chap. 41, fol. 89 r°, La même indication reparail su cha- 
Pitre 5%, fol, 15: r°, mais sous une forme assez différente : eLa lroisième année 
ta-hi (768), un décret impérial ordonna aux Ouigours et aux adeptes du ma- 
nichéisme dans les préfectures de King, Yang, elc., de fonder tous des temples 
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262 MARS-AVRIL 1915. 
Trois ans plus tard, en +71, cette aulorisation, qui vraisem- 
blablement n'avait été donnée que pour les deux capitales de 
Tch'ang-ngan et de Lo-yang, fut étendue à diverses localités 
du bassin du Yang-tsen. En effet [Texte XI], la sixième année 
ta-h (771), «les Quigours demandèrent À établir des temples 
Ta-yun-kouang-ming dans les villes prélectorales de King, 
Yang, Hong et Yue [al #£ 54 4 5% 45 BE à M E + 
76 ON 5 Les quatre localités précitées correspondent res- 
peclivement aux cités préfectorales de #j # King-tcheou dans 
le Hou-pei, de #4 #{ Yang-tcheou dans le Kiang-sou, de 南昌 
Nan-tch'ang dans le Kiang-si et de #7 遇 Chao-hing dans le 
Tchü-kiang. 

Les faits sont éclairés par une citation du T'ang houei yaol? 
que nous a heureusement conservée 前 = 省 Hou San-sing, 


Ta-yun-kouang-ming (大 ME = SE RC Ei À Æ M M € 
EFÉLZEALM SF }. Ce texte, comme on le voit par nos textes XI 
el XII, confond manifestement l'éfit de 768 et celui de 773. 

(0 Fo feou Fa Hi, chap. hi, fol, Sa r°, Ce lexte est également donné au 
chap. 5%, fol. 151 r°, avec une variante insiguifiante, et une autre qui subelitue 
aux slemples Te-yun-kogang-ming- les mots BE D 村 mo-sis-savu : coci sup- 
pose soil une altération par chute de ni aprés mo (on aurait alors des 
rlemples héréliques de Mänis}, soit une faute de KE mo pour Jff mo (ce qui 
donnerait des rtemples hérétiques du démons); la ssconde correction est 
peut-être plus probable. Dans les deux passages. Tehe-p'an termine le lexie par 
ces mots : LE À K Ê , sleurs adéptes ont des vtements blancs et 
des coiffures blunchess, Les peintures de Tourfun nous ont familiarisés avec ce 
costume des rélus» manichéons. Le nom de Ta-yun-kousng-ming 本 -ED 到 二 [ie « Lo- 
mière des grands nuages»: nous me savons pas pourquoi il fut choisz. 

四 À vrai dire, Hou San-sing donne à l'ouvrage qu'il cite le litre de Tang 
hou houëi gas, mais il n'y à pas trace d'un Ouvrage portant ce titre exorte- 
ment. Selon toute vraisemblance , il s'agit du Tang houei quo, en 100 chapitres, 
que Æ 请 Wang Fou achera en g614 Wang P'ou, en réalité, menait jusqu'à 
ha fin des Tang déur œuvres antérieures du méme litre, dont l'une allait jus- 
qu'en 804, l'autre jusqu'en 853 ; les textes relatifs à 768 et 571 doivent donc 
étre empruntés à ln rédaction la plus anrienne., celle de 4 Son Mien, qui 
date du début du n° siècle; cf. Havuer, Side nr n. 6 ( #s 
en lisant 96: au fieu de g60), Ge passage ne bgure pas daus l'édition du Tang 
houeï ya publiée am Wou-ying-tien sous K'ienlong et réimprimée au L RE 
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le commentateur du seu iche l'ong ken, qui date sa préface de 
l'année 1285 [Texte XI} : «Dans le dix-neuvième chapitre 
du Tang chou houer yao, il est dit ceci : Le souverain, gaghan 
des Ouigours, ordonna à des religieux de la religion de la Lu- 
mière d'apporter leur doctrine chez les Tang. La troisième année 
ta-hi, le vingi-neuvième jour du sixième mois (17 juillet 768), 
un décret impérial accorda aux manichéens ouigours qu'on leur 
élèverait un temple et donna à ce temple un écritean portant [le 
nom de] Ta-yun-kouang-ming. La sixième année (771), le pre- 
mier mois, un décret impérial accorda que, dans les villes pré- 
fectorales de King, de Hong et de Yue, on établirait un temple 
Ta-yun-kouang-ming » # If # &E+ LE. MATH 
王 会 明 埃 从 遂 六 入 唐 - 大 压 三 军 夫 月 二 十 万 日 。 
HÉEMHÉESZES MAS LE EM, 2 
FEHMEMEBTMAEXE LME NF, 
Le texte est très probablement celui qui est à l'origine des 
passages du Fo tsou t'ong ki que nous avons rappelés plus haut; 
mais il est plus complet qu'eux; d'une part, en effet, il nous 
confirme ce que l'inscription de Karabalgasoun nous avait déjà 
appris, à savoir que le manichéisme avait été désigné dès 
l'époque des Tang par le nom de «religion de la lumière» 
(ming-kiao); d'autre part, il nous indique que ce fut le gaghan 
des Ouigours lui-même qui envoya des missionnaires prêcher 
en Chine l'évangile manichéen. 

Les manichéens, dorénavant acceptés à litre étranger, 
furent admis, comme l'étaient à la même époque les boud- 
dhistes, les laoïstes, et sans doute aussi les nestoriens, à user 
de leur influence auprès des puissances divines pour le plus 
grand bien de l'empire. C'est ainsi que, [Texte XIIT| «la 


着 局 Kiang-sou-chou-kiu en 1884, Palladius (Starinnye slédy, p. 51) men- 
tionne les édlits de 768 et qq en indiquant comme source le Tang chou hower 
Ju, sans plus de détails; mais il est évident qu'il cite de seconde main, et par 
l'intermédiaire de Hou San-aing. 
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quinzième année tcheng-yuan (799), le quatrième mois, 
parce qu'il y avait eu une sécheresse prolongée, on ordonna aux 
maîtres manichéens de prier pour la pluies K TX + Æ # 
HA FEW A". 

En 806, les manichéens, de plus en plus influents à la 
cour des Ouigours, virent pour la première fois quelques-uns 
d'entre eux choisis par le gaghan pour être ses ambassadeurs à 
la Cour de Chine. Nous lisons, en effet, dans le Fo tsou t'ong ki 
(chap. 41, fol, 85 v°) [Texte XIV] : « La première année yuan- 
houo (806)... . les Quigours envoyèrent des ambassadeurs qui, 
en compagme d'hérétiques manichéens, vinrent à la cour.» 
KL ALFOOOMÉSÉE & FE Æ 6 À Æ M. 

La venue de l'ambassade de 806 est confirmée per un 
texte plus ancien et. plus détaillé, qui se trouve dans le Sin 
lang chou (chap. 417 E, fol. 7 v°) [Texte XV] : + Au début 
dela période yuan-houo, [les Ouigours vinrent] à deux reprises 
rendre hommage à la Cour et apporter des présents; pour la 
première fois, ils vinrent en [compagnie] de manichéens; ]a 


M Tang houei gun, chap. kg, fol. à 3 PP, Palladius ( Starinnÿe slédy, p. 51-54) 

dit qu'en 779, au 人 mois, à cause d'une sécheresse prolongée, on ordonna 
aux manichéens de prier pour la pluie; l’une note renvoie au Sin l'ang chou. 
La date de 579 doit être une fante d'impression pour 799 et la référence au 
Sun lang chou une inadverlance au lieu de Tang honeï wan Le Sin lang chou 
es relie prières de 599. Muis un passage du Kicow Pan chou dit 
(chap. 43, fol. 11 v') que. cette année-là, 四 月 JE LI À. - 
FE A 2E 6 HA: le quatrième mois sa A ete Tee 
parce qu'il ÿ avait eu une sécheresse prolongée, on ordonns aux homme: du 
yin et du yang de pratiquer leurs incantations el de prier pour la pluie.» Les 
hommes du yin el du yang» sont des astrologues qui spéculaient sur les deux 
principes du dualisme chinois. Ils ant esisté indépendamment du manichéisme 
et ils sont souvent mentionnés à l'époque mongole. Mais ils ne sont pas sans 
avoir eu parfois des relations avec Le manichéisme, et il n'est pas exclu que ce 
dernier soit visé dans le cas présent. 

9 Tant pour l'établissement du leste que pour sun interprétation, ce qui 
est dit ici doit être substitué aux opimons exprimées antérieurement par l'un 
de nous (Cuavannes, Le nestorianinne, p. 68-71). 
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religion de ces derniers | prescrit] de ne manger que le soir}, 
de boire de l'eau, de manger des légumes forts (howen) et de 
s'abstenir de lait et de beurre }; le gaghan les fait participer 
constamment aux affaires de l'État. Les manichéens qui 
viennent à la capitale [de la Chine] se remplacent chaque 
année ®!, Les marchands du «marché de l'Ouest»! ont sou- 
vent entretenu avec eux des relations cmminelles 5. 元 Ki 
Fe EI No LIRE Æ 0 HE HR 0 fk 7k di À 0 
Er if FF © Dir 6 M À Lo DE Æ X 0 
RoMMTMAMANEÉSÉ, 

A côlé de ce texte, nous devons en placer un autre qui se 
trouve dans le seu tche l'onp kien de Sseu-ma Kouang : on sait 
que la préface de Sseu-ma Kouang est datée de l'année 1067, 
tandis que celle du Tang chou est datée de 1060. On lit dans 
le Tseu tehe long ken"! | Texte XVI] : Cetle année-là (806), 
les Ouigours vinrent apporter le tribut; ce fut la première fois 
qu'ils arrivèrent en compagnie de manichéens dans le royaume 
du Milieu; on établit un temple pour loger [ces manichéens |. 
Leur ACER preserit de ne manger que le soir, de manger 
des légumes forts, mais de ne pas prendre de lait ni de 
beurre, Les Ouigours ont confiance en eux et les honorent : 


L'édition en caractères mobiles de La librairie du T'ou-chou-tsi-tch'eng 
écrit  $ yen-che; mais cette leçon faulive ne se Lrouve pas dans les autres 
éditions du Sin lang chou, notamment dans celles du Ki-kon-ko, 

二 Ce passage sera discuté plus loin. 

#1 Ceci sera également précisé plus loin. 

二 Nous reviendrons sur celte expression à propos du teste XVILL. 

# L'expression ME € naug-l'o est assez obscure. Nang et ra désiquent au 
propre deux espèces de sacs; ils sont souvent réunis en une mime expression. 
Prise au figuré, cette expression, d'après les exemples donnés dans le Per en 
gun jou, semble signilier rétre dans le même sac», cappartenir à la même 
chiques. Le texte parait dénoncer ici les religieux manichéens comme coupables 
de s'être livrés, avec les marchands de leur confession et sous couleur de reli- 
fion , à des manœuvres politiques contre le gouvernement chinois. CE enfra, 
le texte parallèle, ei d'ailleurs obscur, du T'en fous che pou. 

1 Année 806, à la fin. 
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le gaghan parfois discute avec eux les affaires d'État. » -Æ à 1 
PAR MUSÉE KRPHESFÉEZ HE 
SR RM FRE OMMEEZ.NTIEF 
或 与 议 国 事 。 

Ce texte du Joe tche t'ong kien est accompagné d'un com- 
mentaire, L'auteur de ce commentaire, Hou San-sing, acheva 
son œuvre en 1289. Sa glose consiste ici à reproduire un 
passage qu'il emprunte au Æ & ff T'ang che pou, et où il 
est dit [Texte XVII] : "Les peuples barbares {fan-jen) déli- 
bèrent toujours avec les religieux manichéens sur les affaires 
du gouvernement. A la capitale, on établit un temple pour 
ces [religieux]. Leur religion prescrit de ne manger que 
le soir, de boire de l'eau, de manger des légumes forts et de 
ne pas manger de lait nt de beurre ll, Les grands [religieux | 
manichéens (la mo-n1) ne font le voyage qu'une fois en plusieurs 
années pour venir de leur pays d'origine ou y retourner: 
les petits [religieux | alternent chaque année (?.» # À # 


M1 Ce passage va être disculé un peu plus loin. 

# Les simples auditeurs sont ici hors de question; ils n'allaient pas faire 
d'apostolat. Les rpetits manichéens» sont ici les eéluss: les egrands mani- 
chéensr doivent être ceux qui appartiennent aux degrés supérieurs, les mu 
khistak, et peultre, s'il ÿ en a eu en plus grand nombre que nous ne le 
croyons, les moiak. Le texte cilé ici, qui sera confirmé par les leçons paralliles 
du suivant, parail vouloir signifier non pas que quelque haut dignitaire mani- 
chéen venait, une fois en plusieurs années, faire une tournée d'inspection en 
Chine, enais que les hauts représentants du manichéieme ne venaient se rem- 
placer les uns les autres en Chine qu'au bout de plusisurs années, au lieu que 
p- Sa) cile notre texie en indiquant comme sources le Si l'ang che pou; mal- 
gré la différence apparente (et certainement injustifiée) du titre, il doit avoir 
puisé au commentaire de Hou Sansing. D'après Palladius, le texte signifierait : 
sLes supérieurs ne venaient en Chine qu'une fois, et ensuite s'en allaient dans 
ajoute : «Cette phrase indélerminée parait signifier que les chefs du mani- 
chéisma en Chine étaient faibles et n'y restaient pas longtemps.» Ce n'est 
certanement pas le sens, et lo traduction de Palladins négliwe les mois ren 
plusieurs années». Le «pays d'origiser de ces religieux nous parait désigner 


UN TRAITÉ MANICHÉEN RETROUVÉ EN CHINE. 9267 


ÉEMRROHNE Zi oi HE MK 0 À 
K Aù 6 o M À TL ff © HE ZX RS JE 6 SE — JE 
本 EF o 小 者 年 赫 o 

L'ouvrage même auquel a puisé Hou San-sing ne nous est 
pas inconnu; son titre usuel est 唐 国 中 补 Tang kouo che pou. 
Le Tang koue che pou a &té écrit par # # Li Tch'ao dans la 
première moitié du 1x° siècle, et nous est parvenu en plusieurs 
édilions complètes ou fragmentaires ll, Le texte paraît assez 
mal établi; aussi regretlons-nous de ne pouvoir citer le passage 
invoqué par Hou San-sing que d'après une seule édition, celle du 


simplement le pays ouigour, d'où ils venatent en Chine; même s'ils étaient en 

majeure parle origiusires de pays iraniens, c'est de leur patrie d'adoption 
qu'il doit agir ii Î ne nous est pas encore possible de dire de façon certaine 
les raisons qui faisaient ainsi alterner les religieux manichéens en pays ouigour 
et en Chine. Peut-être faut-il y voir une application de La règle par laquelle 
Mäni preserivait à ses adhérents ed'errer continuellement dans je monde, 
préchant ses doctrines el guidant les gens dans la voie droite» (c£ supra, 
1" parie, p. S7a-573, el ici, p. 110). 

站 Le Tang kows che pou n été connu de MAL Hirth et Rockhill | Chau Ju- 
ua, 9 où Li Chan est une faute d'impression pour Li Ch'au = Li Teh'no). 
Au vu siècle, À) 全 Lieou Sou avait écrit un EN 4H (K SE Kowo tch'ao 
teh'ouan ki qui allait des Wei à la période 'ai-guan des T'ang (723-741). Li 
Fch'ao continua l'ouvrage jusqu'à la période tch'ang-k'ing (8a1-8a5); d'où le 
mot pou, esuppléments, du Libre (ef. Ars dchan tou chou tche, éd. de Wang Sien- 
Len, € chap. 6, fol, 16-16). Li Tch'ao avait alors le titre de fÿ # Æ fi] 

Fe chang-chou-too-sseu-lang-tehong. Le 大 am tehaï tou chou tche ne donne 
à l'ouvrage que « chapitres; mais les éditions modernes complètes, comme celle 
du Tai im pi chou, sont divisées en 3. Le Tang houo che pou se trouve, com- 
plétement ou partiellement, dans le Pain tai pi chou, le Tang song ts'ongr chou, 
le Tangr jen chonc howet, le Chouo fou, le Bio im t'a yuan, le Tang tai trou 
chow. Li Tch'ao avait également écrit un 翰林 志 Han lin iche, en 1 cha- 
pitre, qui se trouve dans le Po ich'ouan his hai, le Chouo fou et le Li tai ino 
che; il a été incorporé au Sseuk'ou-ts'inan-chou et porte, d'aprés les biblio- 
graphes de K'en-long, la date de 819. Une inscription rédigée par Li Teh'ao 
so trouve an chapitre 865, fol. 7 r°, du Wen yuan ping hous, et est forcément 
au plus tard de 819, puisqu'elle st mentionnée à cette date dans une inscrip- 
üon de Po Kiu-yi (cf. Wen yann ing hona, chap. 819, fol. g r°}. El résulte de 
loutes ces indications que le Tang how che pou est cortainement, à dix ans 
près, de 845, et constitue par suite, pour les manichéens owigours des ænnées 
806 et suivantes , un témoignage presque contemporain. 
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Pain tai pi chou. Voici le passage [ Texte XVII] : Les Ouigours 
délibèrent loujours avec les manichéens sur les affaires du gou- 
vernement., C'est pourquoi, à la capitale, on établit un temple 
pour ces [religieux manichéens]. Leur religion prescrit de 
né manger que le soir. Îls respectent? l'eau, mais mangent 
des légumes forts; ils ne boivent pas de lait ni de beurre. Les 
grands [religieux] manichéens (ta mo-ni) ne se remplacent qu'au 
bout de plusieurs années, allant dans le royaume du Milieu et 
en revenant; les petits {religieux | alternent chaque année. Les 
marchands hou du + marché de l'Ouest» de Kiang-ling, s'unis- 
sant à raison de leur pays natal, rendirent des services aux 


Ouigours Pl,» fi #4 6 IN 6 JE KR ES 2 à # 


M Tai tai pi chou, ex, de Bibl. nal., ane. fonds chinois n° 304, vol, 17, 
chap. 3, fol, 27 r°. Le passage ne se trouve pas dans les extraits du Tang 
kono che pou insérés à la 48° section du A 71 Chouo fou, ni dans les extraits 
plus considérables incorporés au EC 4€ 2% 2 Tang tai ts'ong chou 
de Æ ZX 5% Wang Wen-kso (1806). Ce sont les soules éditions du T'anÿ 
ae che pou auxquelles nous ayons eu accbs. 

Œ (ue le mot at lag soit où non fantif, Li Tch'ao, à en juger par Les 
textes dérivés du sien, semble vouloir dire que les manichéens buvaient de 
Peau; ef infra, p. 234, n. 3. 

由 Cette phrase est obscure, peut-ire allérée, et notre troduction est sur 
plus d'un point hypothétique. Ce passage n'est pas donné dans la citation que 
Hou San-sing fait du Tang bouo che pou, mais il est évident qu'il est à la 
base de celui qui termine le teste du Sin fan chou (texte XV). Kiang-ing doit 
re un nom de localité, mais nous est inconnu: le emarché de l'Ouest= (ai- 
che) est clé dans le passage du Sin lang chou inspiré de celui-ci. On pourrait 
aussi comprendre sles marchands hou de Kiangding et du marché de l'Ouest», 
mais cette traduction nous paraît forcée, H semble seulement qu'on doive voir 
dans Kiang-ling la désignation d'une partie de Si-ngan-fou, car il ne peul 
pes y avoir doule sur la localisation du marché occidental: dans estte 
ville. Dans les chapitres des Histoires des T'ang consacrés aux Ouigours, il est 
question (Kisou lang chou, chap. 195, fol. 6 »°; San lang chou, chap. 217 
Es fol 5°) d'un S fr tong-che, où «marché orientale, qui se trouvait à Si- 
agan-fou, et s'oppose manifestement au marché vecidentals: les deux noms 
étaient déterminés par la situation respective de ces deux marchés dans la 
ville où aux portes de la ville. L'existence de ces deux marchés nous est d'ail- 
leurs garantie par un autre lexte du Kisow lang chou (chap. 44, fol. 1 vw}, 
où il est dil qu'à Si-ngan-fou il y avait les deux marchés de l'Est et de l'Ont 











UN TRAITÉ MANICHÉEN RETROUVÉ EN CHINE. 260 


JE 2 HD 75 À à BK Ni 25 HE à A PAL BE ot K 
JE KE — 5 £E %K cp M 0 oh # SMS ÉL it 16 fr 
TTÉETIETIITETT 

Dans les prescriptions religieuses qu'énumèrent ces quatre 
textes, 1l en est deux qui sont parfaitement claires, et que 
d'autres témoignages confirment. La règle de ne faire qu'un 
repas par jour est mentionnée dans le traité manichéen de 
Pékin et se retrouve dans les textes de Tourfan et dans Albi- 
rüni!ll, Quant à l'interdiction de boire du lait *. elle était 


et à Ho-nan-fou les deux marchés du Nord et du Sud (35 ft À À 
ff 0 NN 20 À À À A di: de aussi chap. 38, fol. à r°}. La fin de la 
rase est obscure: on pourrait également faire porter le nom dés Quigours 

sur ce qui précède et traduire : =... s'unissant à raison de ce qu'ils étaient 

nés primitivement chez les Quigours, rendirent service [à eeux-ci]>, La valeur 
mme du mot hou dans cette phrase n'est pas certaine, Le terme est bien 
en principe, vers l'an 800, une désignation des Tranians et en particulier des 

gdiens, mais les chapitres des Histoires des Tang consacrés aux Ouigours 
l'appliquent aux Toghusghur, mux eneuf Oyurs (ouigours), quand ils parlent 
des JL RE % Hieou-sing-hou, où Hon des neuf clanss. Il nous paraît donc 
difficile d'arriver à une conclusion ferme sur ce point, el d'opposer par 
exemple, dns La phrase de Li Tch'ao, les Hou du début aux Houei-hou (Oui- 
gours) de la fin. Les Hou peuvent être à la fois ici les Iraniens et les Ouigours, 

a confusion étant facilitée par le fait qu'ils sont mentionnés ici à propos du 

manichéisme, et que, depuis 563, c'était une religion qu'aussi bien mar- 

thands iraniens que marchands ouigours étaient susceptibles de pratiquer à 

Si-ngan-fou. 

MCE aupra, 1° partie, p. 576, n. s. Les quatre lextes apparentés disent 
que ce repas se prenait le soir; le mot que nous traduisons par waoirn est dans 
deux des cas Ze yen, dans les deux autres H$ œun: les deux mots indiquent 
la fin de l'après-midi, quand le soleil va se coucher, Saint Augustin donne in- 
directement une indication analogue, maïs con identique, quand il parte du 
répas végétarien abondant et vorié que les élus manichéens peuvent prendre 
enona horan; 1 résulte du contexte que ce repas était le premier, et même le 
seul de la journée: tmais la neuvième heures ne correspond qu'a deux ou 
trois heures de l'après-midi; le soleil commence à baisser, mais n'est pas prés 
encore de se coucher (cf. De moribus Manichasormum, chap. 13,5 28, duns 
Micne, Pair. dar., L 39, col, 1353). 

Le mot elaits est exprimé dans nos divers Lextes par | jou et par 
1 tong, qui ne prétent pas au doute. Quant au terme que nous avons tra 
duit par sheurren, c'est ff lo, qui peut signifier aussi. <crème, fromage» , et 


本 
= a 
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connue de saint Augustin, qui dit dans le De haeresibus 
(chap. 46 ; col. 33): + Sed nec alimonia lactis utuntur, quamvis 
de corpore animantis vivente mulgeatur sive sugalur : non 
qua pulant divinae substantiae nihil ibi esse permixtum , 
sed quia sibi error ipse non constat. » 


peut-être méme désigner du lait aigre oo fermenté, Les Chinois n'ont jamais 
apprécié le laitage ; il faudra une étude spéciale pour déterminer la valeur des 
lérmes par lesquels ils ont, an cours des siècles, distingué les diverses prépa- 
rations de lait baratté ou fermenté qu'ils connaissaient surtout par les peuples 
d'Asie centrale. Le père Hyacinthe Bi£urin, qui a traduit le premier le lexte du 
Sen l'ang chou relatif aux Mo-ni de Bob (Coépauie candmuit & napodars, ofu- 
亲生 8 cprued ain qu dpeaia 全 ErRG , Saint-Pétershourg, 12851, in-8°, 
LI, p. 415}, a rendu tong-lo simplement par bumiys: c'est un des sens possibles: 
mais Biéurin se trompe en disant que les mo-ni prennent ségalementr {rynno) 
du kumys: il à confondu 屏 ping, erejeter, s'abstenir des, avec par, 
“égalements. Palladins ( Starinnye alédy, p. 53} a rappelé que saint Augustin 
connaissait l'interdiction manichéenne du lait et des œufs, au lieu que, 
d'après la formule grecque d'abjuration, les manichéens pouvaient user de lait, 
de fromage et de bourre, à l'exclusion des œufs. En dehors du texte du De 
Hasrésibus que nous avons eité à propos du lait, l'interdiction du lait et des 
œufs chez les manichéens d'Afrique résulte de co passage da Le moribus Mans- 
charorum (chap. 16,5 39, col. 1364 } : eCur de thesanris Dei melonem putatis 
aureum esse; el pernae mlipem rancidam, vel ori medium non putalis ? Cur 
vobis candor in lactucis praedicat Deum, in lacte non praedicalfs Quant au 
passage de la formule grecque d'abjuration, il se trouve per exemple dans 
小 B, Cotelerius (Cotelier), S. $. pairum apostolicorum opera, éd. revue par 
Jean Clerc, Amsterdam, 1784, in fol., L [, p. 544, en une note aux feco- 
En mises sous le nom de saint Clément romain (aussi Micux, Patrol. 
grecque, LL, col 2461-1458): il y est jeté anathème à ceux qui, lors de leur 


prétendu caréme, Rpoë ve mal ydiauros dePopossdvo, as remplissent 


(Histoire, 1L, 765) croit que la formule confond ici les manichéens véritables 
eb les pauliciens; La prochaine édition critique de la formule grecque par M. Cu- 
mont nous renscigners, En tout cas les lextes chinois, en désaccord avec la 
formule grecque, viennent à l'appui des indicaiions de saint Augustin. Devéria 
(Musulmans, p. 469) paraît avoir oublié ces textes des Tang en faisant in- 
lervenir des prescriptions différentes empruntées à la réforme de Mandak. On 
suit que le lait el le lait caillé étnient également défendns duns le boul. 
dhuieme (cf. Kaus, Hit. du bouddhiame, Il, 65, 67). 


æ 


UN TRAITÉ MANICHÉEN RETROUVÉ EN CHINE. 27 
Reste à justifier la traduction que nous avons adoptée pour 
les passages = ils boivent de l'eau et mangent des légumes forts » 
(Sin lang chou), «ils mangent des légumes forts» (Tseu tche 
long bien), « ils boivent de l'eau et mangent des légumes forts» 
(Hou San-sing), «ils respectent l'eau, mais mangent des lé- 
gumes forts » ( Tang kouo che pou). Le mot que nous traduisons 
par r légume fort, légume à odeur forte», est # howen. Devé- 
ma (Musulmans, p- 460, n. +) a cependant soutenu que l'ex- 
pression $ Æ devait signifier «manger de la chair». I cite 
à ce propos le passage de Tchouang-tseu (chap. jen-kien-che), 
où Yen Houei dit: HZ KARATÉ KE 
5% A &. Giles (Chang Tzû, p. 4a-43) traduit en effet 
celle phrase comme signifiant : + My family is poor, and for 
many months we have lasted neither wine nor flesh.» Cepen- 
dant, à celle traduction on peut opposer celle de Legge (Texte 
of Téoism, dans S.B.E., vol. 39, p. 208) qui dit : « My family 
15 poor. For months logether we have no spirituous drink, nor 
do we taste the proseribed food or any strong-smelling vege- 
lables». En note, Legge explique ce qu'il entend par rpro- 
seribed food » ét « strong-smelling vegetables », en disant such 
as omons and garlic, with horse, dog, goose, and pigeon. » Pour 
longue que soit cetle paraphrase, elle répond assez justement à 
la valeur des termesemployés par Tchouang-tseu. La popularité 
méme de l'écrivain taoïste a assuré à sa phrase une vogue qui 
n'est pas éteinte, et de nos jours encore pou-jou-houen pou-yin- 
tsieou formera une expression toute faite désignant l'abstention 
de vin et le régime végétarien. C'est cette expression complète 
qui se rencontre dans le texte traduit par Devéria et sur lequel 
nons aurons à revenir plus loin (ef, infra, texte XLIX }; sa tra- 
duction , dans ce cas-là, nous paraît donc justifiée. 
Mais il n'en reste pas moins que le vrai sens de houen est 
xlégume à odeur forte» et non « viande ». C'est parce que ces 
légumes forts accompagnaient souvent la viande, et en partie 
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aussi grâce à Tchouang-tseu, que le sens dérivé a passé dans la 
langue courante. Le sens propre de houen n’en a pas moins, 
lui aussi, survécu. À côté de l'abstinence de viande, le boud- 
dhisme chinois prescrivait, par des règles spéciales et précises, 
l'abstention des légumes forts. À la date de 767,le Tseu the 
long ken raconte que le grand conseiller 王 # Wang Tsin 
était un bouddhiste si fervent que % À % fl , il ne man- 
geail pas de légumes forts ni de [nourriture] sanglante». Le 
commentaire de 日 ou San-sing spécifie bien que «le mot Aouen 
signifie des légumes à odeur forte; quant au mot sang (hiue), 
于 désigne l'acte de tuer des animaux domestiques et de s'en 
nourrir ». La biographie de Wang Tsin au chapitre 1 45 (fol. 3 r°) 
du Sin t'ang chou dit de même que «[ Wang] Tsin était de 
longue date un bouddhiste fervent qui ne mangeait pas de 
légumes à odeur forte et ne prenait pas de viande » (#5 %# % 
65° # ù # # A). L'emploi de la double expression montre 
bien. qu'il s'agit d'abstentions connexes, mais qui cependant 
ne se confondent pas. Les règles du bouddhisme chinois rela- 
üves à l'abstention des légumes à odeur forte occupent tout un 
paragraphe du Fo tsou long ki}, sous la rubrique 7 # Æ 
ji voow-sin, «l'interdiction des cinq amerlumesr, Les textes 
expliquent qu'il y a des végétaux qui sont simplement à odeur 
forte (SE teh'eou) comme le % % tch'eou-ts'ai ou le Fi 
el d'autres qui sont simplement amers (£Ù la) comme la 
moutarde ou le gingembre, mais qu'il y en a qui sont à la fois 
amers el à odeur forte et que ce sont là les mwou-sin, les + cinq 
émers+, dont les listes varient et comprennent les oignons, 


aulx, échalottes, poireaux, et parfois l'Arsa Jetida (hiñgu). Le 


M Chap. 33, fol. 41 vhs r°. 

# Nous ne savons ce qu'est le tek'eou-ts'ai ou rlégume puantr; il n'est pas 
mentionné dans Le Hotamicon Sinieum. L'a-wei est généralement identifié à 
[da fœtida, mais le présent texte le distingue formellement du hngn qui, 
ui, est cerlainemént l'Assa frtida | 


4 
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moine bouddhiste qui, pour cause de maladie, devait absor- 
ber quelqu'un de ces légumes, était dans ce but transporté hors 
du temple et n'y pouvait rentrer qu'après des purifications qui 
se faisaient, selon les écoles, au bout de sept ou même de qua- 
rante-neuf jours. Les chroniques ont même recueilli l'histoire 
d'un religieux qui se vit refuser l'entrée du temple, parce qu'un 
moine perspicace s'aperçul que, peu après la conception 
de ce religieux, sa mère avait traversé un champ d'oignons. 
Dans cet emploi, lemot sm, «amer», est synonyme de houen, 
clégume à odeur forte». Ces prescriptions relatives aux lé- 
gumes forts avaient passé dans le taoïsme, comme le montrent 
certaines des citations du Fo tsou t'ong M; mais l'interdiction 
de la viande, dans le taoïsme, n'y élait pas jointe nécessaire- 
ment. Cela ressort avec une entière évidence de la citation du 
lo tsou long ki où on lit: & À Æ &h #, “on peut manger 
de la viande, mais non pas des légumes forts ». 

L'expression jou-howen peut donc avoir, suivant les cas, son 
sens propre de + manger des légumes forts», ou son sens dé- 
rivé de « manger | de la viande accommodée avec] des légumes 
forts». Quel est celui qui convient dans nos quatre textes? Si 
on traduit par «manger de la viande», les quatre textes sont 
inadmissibles, car il s'agit certainement de prescriptions rela- 
lives aux élus, el nous savons de source sûre que l'usage de la 
viande leur était interdit 1), On comprendrail au contraire fort 
bien que, si les religieux manichéens faisaient usage de 
légumes forts, tels que les aulx, oignons, etc., les Chinois 
eussent noté une coutume qui allait tellement à l'encontre des 
règles admises chez eux par le bouddhisme et par le taoisme. 


(1 Les textes abondent sur ce point. Contentons-nous de rappeler celui-ci : 
eNoc vescuntur tamen carnibus» (saint Avévsnx, De haeresibus, chap. 46). 
Les auditeurs pouvaient au contraire manger de ln viande (ef. supra, +” par- 
tie, p. 580, n. 13 aussi le chapitre 46 du De haerrsibur , et Contre Faustum, 
livre s0, chap. 23). 
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Or, c’est ce qui nous paraît bien résulter de la formule latine d'ab- 
juration imposée aux manichéens, et où il est dit : « Qui credit 
portem Dei ligatam et inquinatam teneri in daemomibus, et in 
omnibus animalibus, fruticumque (var. fructuumque) genert- 
bus, et per escas manichacorum electorum solvi atque purgari. 
ut credatur pars Dei polluta teneri in cucumeribus, ét melo- 
nibus, et radiculis, et porris, et quibusque vilissimis herbulis, 
et ei subveniri eum ab electis manichaeorum ista comeduntur, 
anathema sittl.s Les élus, on le voit, mangeaient des poi- 
reaux; saint Augustin le dit également *. C'est la justification 
du texte de Li Teh’ao et dé ses dérivés, et nous pouvons tra- 
duire sans plus hésiter : « Îls boivent de l'eau ) et mangent des 


légumes forts ». 


OÙ Mucse, Futrol, lat,, L hs, col. 1155. 

国 De moribus Manichasrum, chap. 17, $ 57, col. 1569 : e(Juomodo ergo 
subvenitur if divinae parti, que in lactucis et in porris jacet, si nemo laer 
evellet et ad sanclos purganda deferat yn Sur le régime alimentaire des éliss 
manichéens, c£ ne Bracsonne, Histoire, Il, 774. D'une manière générale, le 
manichéisme ne proscrivait pas les condiments forte, les épices; saint Augustin 
raille plusieurs fois les élus sar leur grand usage du poivre et du laser (De mor. 
Manich., chap. 13, $ a8, col. 1357; chap. 16, $ Da, col. 1367}. 

四 ele respectent l'eaus, dit Li Tehrao «ils boivent de l'eau, disent Le Sin 
lang chou et Hou San-sing. Le vin était interdit aux élus, mais non aux audi- 
teurs (De haeresibus, chap. 46; Contre Fanstum, livre 20, chap. 23; De mor. 
Manich., chap. 13, $ 28: ete). 了 se peut que le texte de Li Teh'ao sit porté 
primitivement sboires, mais peut-être aussi son lexte actuel nous a-t-il 
conservé la locon originale, remplacée par «boire» dans le Sin Fang chou et 
dans la citation de Hou San-sing parce que la remarque venait au milieu de 
prescriplions alimentaires et qu'on n'en comprenait plus le sens véritable. Il 
est vraisemblable que les élus aient souvent ba de l'eau, mais les raffinés pou- 
vaient, sans péché, prendre -mulsum, caroenum passum , et nonnullorum po- 
Morum expréssos ACCUS, vini speciem salis imilantesh (Do mor. Manich., 
chap. 13, $ 38, col. 1357). D'autre port, l'eau était pure , au moins partiel- 
lement: il ne fallait pas ln souiller. La formule grecque d'abjuratio condamne 
rod vde Éotdres mai ré Ourd mai rû Ou nai vd die œdvre, éphuye elrai 
duohapédronres (Coreenus, S.S, apost. pur, p., p. 5hh). eHine est quo 
mendicanti homini, qui manichaeus nou sit, panem vel ahquid frugum, vel 
“quem ipsam, quae omnibus vilis esl, dari prohibetiss (Ek mar. Manch., 
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D'après le Ateou lang chou (chap. 14, fol. 7 v°), l'ambas- 
sade des Quigours, que nous avons rapportée à l'année 806 
parce que la première année yuan-houo correspond en gros à 
cette année-là, fut en réalité reçue à la cour le jour yr-har du 
dousième mois, c'est-à-dire le 28 janvier 807. Il faut donc 
établir un lien étroit entre cette ambassade dans le personnel 
de laquelle se trouvaient des manichéens et le fait que rap- 
porte le Æieou d'ang chou (chap. : 4, lol. 5 v 7 vingt-cinq Jours plus 
tard ; la deuxième année yuanhouo, le premier mois [Texte XIX| 
«le jour keng-tseu (aa février 807 ), les Ouigours demandèrent 
à établir des temples manichéens à Ho-nan-fou et à T'ai-yuan- 
fou; on y consentit» HE Æ 4 À Fi F f 6 K RP 
Ré JE of Ze Ho-nan-fou et T'ai-yuan-fou sont encore 
aujourd'hui des préfectures bien connues, la première dans je 
Ho-nan, la seconde dans le Chan-si. On remarquera d'ailleurs 
que Ho-nan-fou n'est autre que Lo-vang, c'est-à-dire la ville 
même où, en 769,un précédent qaghan ouigour avait été con- 
verti par des manichéens; 1 n'y a done rien de surprenant 
à ce que, en 807, un de ses successeurs ait voulu favoriser 
dans celte ville même le culte manichéen. Quant à T'ai-yuan, 
c'était là une étape ordinaire pour les Quigours qui se ren- 
datent de Mongolie dans le bassin du Fleuve Jaune. 

Get établissement de temples manichéens en So est égale- 
ment mentionné dans le Ts fou yuan koue 1 | Texte XX | : - La 


chap. 15,$ 46, col. 1561). C'est sans doute pour ce erespects de l'eau, au 
moins partiellement, que les manichéens étment hostiles anx bains (ef. mfra, 
pe 349, n. s). Enfin, l'eau jouait dans les cérémonies manichéennes un rüle 
sacré qui devait frapper les Chinois, puisqu'elle servait au baptôme el rempla- 
cat Le vin dans la commumon (ef. en dehors des textes cités dans de Beausobre, 
Buur, ete, et des remarques de Bovsser, Houptprobleme, p. #80 elsuiv., le 

passage de traité de Pékin, sopra, 1° partie, p. 587 : En ddué ‘verni da 
celle eau de In Loi, nous laverons toutes nos impuretés et nos graves souil- 
lunes»). I ne nous parait donc pas certain qu'il faille rejeter la leçon ils res- 
peclent l'eous du teste actuel de Li Tch'ao. 


M Chap. 699, fol, so Fr”. 
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deuxième année yuan - houo de Hien-tsong, le premier 
mois, au joùr Âeng-tseu (22 février 807), les envoyés des 
Ouigours demandèrent à établir trois (0 temples manichéens à 
Ho-nan-fou et à T'ai-yuan-fou. On le leur permit.» Æ 宗 元 
= FE À © À Fc SE Æ F8 0 if 6 M k 原 
FERES=Hof£Ze 


Le gaghan ouigour, alors dans toute sa puissance, traitant 
l'empereur de Chine d'égal à égal. Au lieu de suppliques d'un 
clé, d'ordres de l'autre, les deux souverains échangeaient des 
letires où Us se témoignaient un mutuel respect. Les lettres 
de l'empereur de Chine n'étaient pas rédigées par lui-même, 
mais par les fonctionnaires lettrés de son entourage; aussi 
certaines d'entre elles nous ont-elles élé conservées dans les 
ecollechons lttéruires» de leurs véritables auteurs. L'une 
d'elles, de date indéterminée, mais qui doit se placer en 8o7 


ou peu après, est due au poète à Æ & Po Kiu-yi (779- 
846), bouddhiste fervent, dont nous retrouverons le nom plus 
loin (ef, texte ALVT) à propos d'un poème apocryphe que les 
mamchéens lui attribuaient %, La lettre impériale rédigée par 
Po Kiu-y1 est évidemment une réponse à une lettre où le 


M} Le Kieor lang chou ne mentionne pas le nombre des temples; mais 
comme les deux textes parlent de temples à Ho-nan-fou et à T'ai-yuan-fou, il 
est assez vraisemblable qu'il s'agisse d'un temple dans chaque ville; la seule 
édition accessible du Ts'é fou guan kowei est trés incorrecte, et il est pos- 
sible que — san, shroisn, soit une faute pour 一 eut, deux». 
21e Celte lettre se trouve dans la collection litiéraire de Po Kiu-yi, intitulée 
白 E £& L- 26 Po che ich'ang L'ang es, au chapitre 57, fol. #3 r°-2h r (nous 
citons d'aprés l'exemplaire de la Bibliothèque nationale, fonds chinois, coll. 
Pelliot, 1, 671), et aussi au chapitre 468, fol. à v°-s v', du 3 
Wen yuan ying houa achevé au début de 987, édition de 1567 (mea de 
Ja Bibl. nat., fonds chinois, coll. Pelliot, Il, 1378). l'y a quelques variantes 
entre les deux leates: l'édition du Wan yuan ying hou les signale ordinaire- 
ment, quand ce ne sout pas de suuples différences orthographiques. Les dates 
de 372-846 pour Po Kiu-yi sont celles du Sin c'ang chou (chap, 119, fol. 5 w"; 
le Kieou lang chou (chap. 166, fol. 13 r°) donne 732-847. 
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gaghan formulait certaines demandes. Elle commence par ces 
mots : » L'empereur demande respectueusement | des nouvelles 
de la santé | du gaghan . . . » Il est ensuite question de la venue 
d'un général (tnang-kiun) ouigour du nom de # # Ta-lan qui 
a amené en présent 6,500 chevaux, et à qui on à remis en 
échange 250,000 pièces de soie; l'empereur ne dissimale 
d'ailleurs pas que ce sont là des politesses singulièrement oné- 
reuses et désavantageuses pour la Chine, et qu'il serait bon de 
se tenir à des chiffres plus modestes}, Vient enfin le passage 
qui termine ja lettre et qui nous intéresse ici plus directement 
[Texte XX1] : « Pour ce qui est d'établir des temples | mani- 
chéens | à la capitale orientale (c'est-à-dire à Lo-yang ) et à T'ai- 
yuan, J'ai déjà donné des ordres pour qu'on menât à bien 
[leur construction |. C'est là une affaire qui à pour cause | l'ac- 
quisilion | de mérites | religieux |; la raison même y fera prêter 
un zèle attentif. D'ailleurs, d y a [là] des maîtres religieux 
de votre royaume; il n'est donc pas nécessaire de charger 
d'autres personnes de surveiller [la construction |. Pour ce 


M Ces chiffres sont en effet formidables, mais les Quigours étaient puissants 
et cés échanges étaient un tribut déguisé imposé à la Chine. Les Histoires des 
Pang n'ont pas conservé de mention formelle, pour autant que nous sachions, 
de l'ambassade dont il est question ici; mais elles insistent à diverses reprises 
sur les charges que ces échanges» de soieries contre des chevaux faisuient 
peser sur le peuple chinots. D'après le Kicou lang chou (chap. 195, fol, 6 v*) 
et le Sin feng chou (chap. s17 _f:, fol, 5 r°), qui donnent ce renseienement 
à propos de l'année 773, on matmettait aux Quigours, depuis la période F'ien- 
quan (758-760), quarante pièces de soie pour un cheval; nous ignorons les 
dimensions de ces pièces de soie sous les T'ang: pour l'époque des Han, 
CE Sraix, Desert Cathay, I, 195-126. Les tributs payés en pièces de soie par 
les Sang aux Laao et aux Kin furent d'ailleurs aussi considérables que ceux 

国 Lo-yang est la même ville que Ho-nan-fou, c'est-è-dire la capitale orien- 
lale des Tang, au Ho-nan. Nous avons vu (ef. textes XIX et XX) que l'établis- 
sement de temples manichéens à Ho-nan-fou et à T'ai-yuan fou fut autorisé au 
début de 807. I résulte de la lettre même que nous traduisons que celte au- 
lorisation élait alors toute récente; c'est pour cette raisan que nous datons 
celle lettre de Bag. On remarquers que les Histoires der Tang ne nous ont 


1. ‘9 


ENFSISSri SUTINLLLE, 
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qui est du ta-kan (targan) Wou-che-yen [ou Wou-che-wou |!!! 
el autres qui avaient été arrêtés (?), je les remets tons mainte- 
nant en liberté pour qu'ils s'en retournent. J'ai chargé le 
taiang-kiun [du titre] de Ti-to, Ngan K'ing-yun, de pourvoir 
aux offrandes [à _ aux maîtres religieux. Pour [ceux 
d'entre eux] qui demandent à habiter dans des demeures exté- 
rieures (moitie); re en outre nommé je tsiang-hiun Kou-lou- 

lou (Quiluy } [au titre] d'renvoyé qui surveille les actions mért- 
loires» tl Pour ce qui est de Ngan Sidi [ou Ngan Li (?) | 
qui demande qu'on permette à ‘tour de rôle [aux religieux 
manichéens ?| de retourner dans leur pays, on agira ab- 


pas: conservé le nom des envoyés œuigours qui sont venus à la Cour de Chine 
tout au début de 8o7. Dans Les deux cas, les mamichéens sont associés à 
l'ambassade, ce qui était une nouveauté, et l'érection des mêmes temples est 
mentiannée. Il-se pourrait danc que l'ambassade anonyme du Sin d'ang chon 
füt celle-là méme que dirigeait Ta-lan et qui nous est connue par les œuvres 
de Po Kiu-y1. 

fr) Se est La leçon du Wen yuen wing houa, Wou-che-wou celle 
du Po che ice Ling tri; le Wen yuan ying hous i indique déjà la variante. 
Les prononciations anciennes sont respectrrement *Mwyllou Mwy pi E ‘an et 


() Cat ancien style épislolaire nous est beaucoup moins familier que celui 
de l'histoire où méme de l'épigraphie. Aussi notre version est-elle, en plu- 
sieurs passages, provisoire; nous en avertissons d'ailleurs par des points d'in- 


terrogalion. 
(0 KG À Th 66 (Ë kien-kino-kong-t5-che. Le Kicow lang chou (chap. 14, 
fol, 7°) mentianne que, le 15 mars 807, les moines el nonnes bouddhistes et 
Vous mis sous la dépendance d'une administration spéciale, 
du À #3 #5 Dh 15 使 engeorkinilongiekeiou renvoyé [ prépoté) 
aux mérites (religieux | pour les avenues de gauche et de droite» ; nous retrou- 


m DD tds Los ue à ben de D 
che tch'ang Ling ti, sans que celle variante soit indiquée dans les noles du 


© les deux formes s'employaient indiff 
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solument selon le rapport qui m'a été adressé; je pense 
que vous qe [maintenant ] exactement informé comine il 
convient (?). À présent, je vous adresse de minces présents, 

conformément à la liste ci jointe. Quant aux conseillers 
de lintémeur et de l'extérieur, aux pan-houan, aux maîtres 
manichéens , ete., il y a des présents pour chacun d'eux; à l'ar- 
rivée | de vos envoyés], que conformément aux chiffres [portés 
sur la liste annexe], on les remette à chacun d'eux. Que vos 
conseillers de l'intérieur et de l'extérieur, vos fonctionnaires ， 
vos maîtres religieux, etc., demeurent tous en bonne santéti}. 

En vous écrivant cette lettre, je manque à vous dire beaucoup 
de choses El.» | gt 回 骼 可 评书 ] ob 其 东 都 太原 是 
FEN4ATE HÉNÉ BAR LE 
F CRÉES S LIST ONTITITIT [ 
ESIÉETES RM HT ENTEBSH 
6 Pi fo  ÉMENA FUME LREHE EX. 


H & 2 De 66 8 AE ZX OÙ 6 À EN À A EX & CE 
AE 0 $ Bb 4 HE MM AMEMANE 
ME JE Gi #  # F0 Mc € EU ff © À 4 
ÉRMMFHFMZ EÉRTSX. 


Nous arrivons maintenant à l'époque du qaghan sous le 
règne duquel fut élevée l'inseription de Karabalgasoun. Dans 
le quatrième mois de l’année 813, ce gaghan avait envoyé un 
de ses hauts dignitaires nommé f+ # 珠 Yi-nan-tchou à la 


cour impériale pour demander une princesse chinoise en 


M La formule que nous avons ici se retrouve dâns d'autres léttres imat- 
UE Jaures Anis. chap. 469, fol. g »°, et chap, 44e, fol. 5 r*. 

4} Telle est a formule qui termine presque toutes les lettres impériales 
dans les chapitres 468-470 du Wen quan ying hou. 

1 Le Po che teh'ang King Erin JS deu, on lien de EE, gi qui paraît être 
es 

I fei et pr “pére ennton ira Pad hp lo 
| | les Ta 
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mariage; puis, sans allendre la réponse, il s'était porté avec 
trois mille hommes sur la frontière et son atütude avait été si 
menacante que la Chine avait dû en toute hâte faire des prépa- 
ralifs de défense 1, Lorsque l'alerte fut passée et qu'on voulut 
rendre réponse au gaghan au sujet de la princesse, on fut embar- 
rassé, car l'ambassadeur Yi-nan-tchou était parti; on eut alors 
recours à des manichéens qui s'en retournaient dans leur 
pays: le crédit dont on savait qu'ils jouissaient auprès du 

| permettait en effet de les considérer comme des repré- 
sentants allitrés de ce souverain. Voici ce que dit à ce sujet le 
Kieou lang chou (chap. 195, fol. 8 r) [Texte XX0 | : [La 
huitième année yuan-houo], le 2° jour du 12° mois (48 dé- 
cembre 813), on offrit un banquet à huit manichéens 他 
ouigours qui relournaient dans leur pays; on leur ordonna de 
se rendre au grand Secrétariat pour y voir les ministres d'Etat. 
Auparavant, les Ouigours avaient demandé à contracter amitié 
et mariage. Hien-tsong chargea les fonctionnaires de faire un 
devis de ce que cela coûterait : les dépenses pour les cérémo- 
nies rituelles furent évaluées à cinq millions de ligatures. 
Comme 1l y avait à l'intérieur de l'Empire des troubles à ré- 
primer, on ne pouvait done pas faire les frais de ce mariage. 
Les | prêtres | manichéens jouissant de la foi et du respect des 
Ouigours, c'est done à eux que les ministres d'état furent 
chargés de dire que la chose était Impossible 十 二 月 二 日 
2 56 M M ME (ne nr) ÉAhotEtÉREE, 


国 CC Sin Pang chou, chap. s17 Æ, fol. 4 v°; cf aussi Tao jou Wan 
must chap. 979, fol 19 v°. 

M Comme dans lous ces textes, par mo-ni il faut entendre les religieux 
CN mou lle hrs Les religieux n'étaient pas simplement des com- 
pagnons de Yi-nao-tchou, puisqu'ils n'élaient pas repartis avec lui, [l semble 
donc que nous ayons affaire à une de ces «relèves= annuelles du clergé mani- 
chéen de Chine dont il a été question dans nos textes XVII et XVII, Jei et à 
bn Gn du même passage, le Kieou d'ang chou donne fautivement, dans le nom 
des Mo-ni, 麻 houeï au lieu de 靡 mo. 
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EMA ER EI HZOMRALEA 
HRHA ERA RÉAKRA Léa) Æ 5 Æ # 
信 素 故 使 宁 臣 言 其 不 可 。 

Le même texte se relrouve, avec une différence de date as- 
sez embarrassante, dans le Ts fou quan kous (chap. 979, 
fol. 17 v°-18 r°) [Texte XXI] : « La douzième année | yuan- 
houo] (817), les Quigours envoyèrent à nouveau huit rehi= 
gieux tl manichéens qui arrivèrent [à la capitale |. L'empereur 
chargea les fonctionnaires de faire un devis de ce que cela 
cobterait : les dépenses pour les cérémonies rituelles furent 
évaluées à cinq millions de ligatures. Comme, en ce moment, 
il y avait dans l'intérieur de l'Empire des troubles à réprimer, 
les dépenses oo 个 et on ne donna pas satisfaction à leur de- 
mande. Les [prêtres] manichéens jouissaient de la for et du 
respect des Ouigours; c'est done à eux que les ministres fu- 
rent chargés de dire que la chose était impossible.» | TC À | 
HIHEMILEMAMSH AA FÉÉTA 
Ho LES ÉTÉ #0 ME & 
RÉHRMOLIFEÉSEMERÉEERSÉTS 
PJ » 

Il est évident que l'un des deux textes est altéré. Celui du 
Ts'6 fou quan kouei, en dehors de deux erreurs de rédaction 
manifestes, introduit la question des dépenses éventuelles sans 
parler du mariage auparavant; 1l est donc le moins satisfaisant 
des deux. On ne comprendrait puère d'ailleurs que les Chinois 
eussent fait attendre quatre ans leur réponse à la demande 
de mariage présentée par le gaghan. Il nous paraît donc pro- 


(} Le texte écrit 价 等 等 oomg-sseuteng, Le mot ea est évidemment 
fautif, et résulle d'une sorte de dittographie partielle amenée par le mot eui- 
vant teng. Pour un autre cas de contamination entre sw el teng, cL p. 299, 
mn, 1 

全 Le rythme de la phrase est brisé el le texte nons semble imintelligible. 
Un caractère a dû tomber, On sait que la seule édition du T6 fou yuan home 
qui sit praliquement accessible est criblée de fautes 
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bable que la date donnée dans le Ts'à fou yuan houei est fautive, 
el que sa «douzième année» résulte d'une confusion avec le 
« douxième mois» qu'indique le texte du Kieou t'ang chou, 


En 841, le gaghan qui avait érigé l'inscription de Karabal- 
gasoun mourut el, presque aussitôt après, la cour impériale 
accorda à son successeur l'infante de Chine qu'elle avait précé- 
demment refusée. Nous lisons dans le Tang houei yao (chap. 98, 
fol. 8 v°) [Texte XXIV | : «La première année cea 
(821), le troisième mois, Pao-vi gaghan (一 le gaghan protec- 
teur de la justice) mourut; on suspendit les audiences de la 
cour pendant trois jours. Le quatrième mois, on conféra par 
PE mn gaghen des Quigours le titre {0 de Kiun (Kün)® teng- 

ängndä) yu-lou (uluy) mi-che (bulmys) 5! keou-tchou- 





me 


D Der His de gages Di comté 
celles qu'on trouve dans le Kieow lang chou (chap. 195, fol. 8 r°) et dans ke 
Sin d'ang chou (chap. #17 F, ol. à r°): mais elles ne sont pas non plus abso- 
lument exactes. Schlegel (Dis chinesische Inschrift, p. SPA ces qu 
leçons du Kivou lang chou et celles du Sin f'ang chou (ces dernières par 
lou chou te tch'eng). Le Kivon lang chou a : Æf  : Me 3e 6e de 4 
SE AUDE fn DE 5 le Sin Pong chou à XE MN 77 DE LE 16 9 
Lin EEE 

IL a été question plus haut (ef. supra, p 187) des gaghan dont le titre 
commence par Ai tangridi, «Par le dieu de le | unes. La restitution parallèle 
En tängridä, «Par le dieu du soleils, semble s'imposer ici: le Tang houes quo 
est jusqu'à présent le seul texte que nous connuissions et qui atteste celle ctpres- 
sion dans la titulature des gaghan ouigours. Un texte du Sin t'ang chou donne une 
troisème formule, Après la dispersion des Ouigours et les troubles de B4o-843, 
D et 
de Sivar-tsoug (847-859), leur chef reçut de l'empereur le Gtre de {E R& 
ETELLETET ET HE AE D PF Wen-lou teng- 
u-lou pi-k'ie bouai-kien k'o-han (Sin d'ang chou, 
nn +. Mdr) Ta comme plus haut (cf. supra, 
p- 266), le mot 一 œen soit fautif pour [SE œou, Le titre entier se lirait alors 

taogridä qué bukmyé alp külüg bilgé, le qaghan qui chéri la fermeté». 
XP tent rétablir devant on le mot ŸŒ mo, que donnent les deux Histoires 
本 
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lou (kütlüg) U} p'i-kie (bilgä) tch'ong-tù (—qui honore la 
vertu) gaghan. Le cinquième mais, des ministres, des gouver- 
neurs, des princesses el des mo-ni (manichéens)®! [de la na- 
tion] des Ouigours vinrent pour chercher la princesse [chi- 
noise] qui avait été accordée [à leur souverain |.» 其 说 元 年 
= B 4 de of ?r 2 © 6 6 = 6 © 0 A D ES 1 
E 6 HE M à & 2) ER Un À 8 TT s E À 
DÉS EAN E À LE) ES ELMEZ EE 

Le Kieou t’ang chou (chap. 195, fol. 8 r°) nous apprend que 
l'ambassade ouigoure qui vint chercher la princesse chinoise 
était très nombreuse [Texte XXV | : * Le cinquième mois [de 
l'année 821], cinq eent soixante-treise Ouigours, dont des 
ministres, des gouverneurs, des princesses et des manichéens, 
vinrent à la cour au-devant de la princesse [chinoise]. Æ A 
ŒDÉLEMIEAEBES EE LT = AAA 
AE 0 





Cette époque paraît avoir été celle de l'apogée du mani - 
chéisme véritable dans l'Asie orientale; même alors cependant, 
celle religion étrangère ne fut peut-être pas très répandue en 
Chine, C'est ce que nous dit incidemment, mais sans doute avec 
un parti pris qui n'est pas exempt d'exagération, un lexte où 
nous voyans que les temples des trois religions mantchéenne, 
nestorienne et mazdéenne dans toute la Chine n'étaient même 


G) IL est asser probable que le texte avait anciennement, au lieu da #] 
keou, In leçon 人 各 Hu des deux Histoires des Tang. 

it} Avec ln fausse loçon hour au lieu de mo dans le nom des Mo-ni. 

(1) Le Ta'o fou yuan house donne un lexte à peu près identique à celui du 
Kieou Lang chou, mais indique, pour l'arrivée de l'ambassade du 5° mais, le 
jour 两 Ha ping-chen. Le jour ping-chen, d'après la Concordance du P. Hoang , 
fat Le ie jour du 5° mais, c'està-dire le 4 juin 821. Co passage se Lrouve dans 
le Te'ô jou gun koweï, chap. 979, fol. 58 r°. En dahors de l'indication du 
jour eyclique, il ne diffère du lexte du Aieou l'ang chou qu'en mettant les 
réonseillerss om eminisiress (soi-sang) après les <gouverneurs» (lau-fou, 
tutug }. 
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pas aussi nombreux que les temples de la seule religion boud- 
dhique dans une simple bourgade. Nous trouvons ce témoi- 
gnage dans l'inscription du temple Teh'ong-yen ( & & &), de 
la sous-préfecture de 3e Æ Yong-hing, qui est aujourd'hui la 
préfecture secondaire de Æ 国 Hing-kouo, dans la province du 
Hou-pei. Cette inscription a dû être écrite en 824 ou peu après; 
elle a été composée par #f 3 A Chou Yuan-yu; elle paraît 
avoir disparu, car elle ne figure dans aucun des ouvrages épi- 
graphiques que nous avons consultés: mais le texte en a été 
conservé dans le Ts'iuan d'angiven 4 Et % (chap. 727)0), On 
y relève le passage suivant [Texte XXVI] : 4 46 15 Æ& #& 
FEES ARR ORMERKFTEKHES. ZX 
ES —-/hEZKS «Parmi les divers barbares 
qui sont venus [en Chine], il y a [les sectateurs de} Mo-ni, 
ceux du Ta-ts'in ét ceux du dieu céleste: les temples barbares 
de ces trois sortes qui existent dans tout l'Empire ne sont pas, 
dans leur ensemble, aussi nombreux que les temples de nous 
autres bouddhistes dans une petite ville. » 


En réalité, le manichéisme avait été admis d'abord sans 
arrière-pensée comme la religion d'étrangers arrivés en petit 
nombre dans l'Empire, mais il était devenu suspect depuis que 
les Ouigours l'avaient appuyé politiquement. L'efondrement 
de la puissance ouigoure en 840-843 donna le signal de la 
perséculion. Les textes que nous allons étudier maintenant sont 
st étroitement liés à cette chute de l'Empire ouigour qu'ils ne 
seraient pas pleinement intelligibles si nous ne les faisions 
précéder d'un résumé historique d'ailleurs très succinet “1, 


M CE Kin ting ta'inan l'ang men, chap, 727, fol. a6 de l'édition princeps 
de 1817 (ex. de lu Bibliothèque nationale, coll, Pelliot [, Ssg; sur l'ou- 
vrage, LB, EF, E.-0,, IX, 658), 

0 Nous nous appuyons pour cel exposé sur le Lieu t'ang chou (chap. 195, 
fol,g 10 #°} et sur le Sin lang chou (chap. 317 F, fol. -3 r'); une 
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Depuis plusieurs années, la Cour ouigoure était divisée par 
des intrigues, les assassinats se succédaient, le pouvoir du ga- 
ghan était miné par sa famille et par les grands, quand, en 
840, les Kirghiz s'emparèrent de la capilale ouigoure dans la 
région de l'Orkhon et tuèrent le gaghan. Par la même occasion, 
ils capturèrent celte princesse chinoise & 和 T'ai-houo qui 
avait été accordée en mariage au gaghan ouigour en 891. Les 
tribus ouigoures se dispersèrent, allant au Sud et au Sud-Ouest 
vers Tourfan et Qarasahr, à l'Ouest vers Koutchar, faisant acte 
de soumission auprès des Qarluq et des Tibétains. Treize tribus 
cependant restèrent unies et, en 841, élisaient pour gaghan un 
tägin appelé & 介 Wou-kiai (Ügä ?). À ce moment, les Kirghiz, 
se disant les descendants du général chinois 李 陵 Li Ling qui, 
capluré par les Hiong-nou en gg avant notre ère, était resté 
chez eux jusqu'à sa mort, s’avisèrent d'une prétendue commu- 
nauté d'origine avec la maison impériale des Tang, dont le 
nom de famille était également Li. lls espéraient en outre jouer 
en Asie centrale, grâce à l'appui moral et parfois matériel de 
la Chine, le rôle qui, pendant un siècle, avait été dévolu aux 
Ouigours. Aussi décidèrent-ils de renvoyer en Chine, sous es- 
corle, la princesse T'ai-houo. Le gaghan Wou-kiai, qui menait 
ses tribus vers le Sud-Est, à la limite de la province chinoise 
du Chan-si, attaqua l'escorte et reprit la princesse ll, La prin- 
cesse élait un otage précieux; Wou-kiai fit demander à l'em- 
pereur de Chine d'attribuer la ville de 天 fé T'iento, à la 
limite Nord-Ouest du Chan-si }, comme apanage de la princesse 





étude spéciale de l'histoire ouigoure exigerait des discussions assez longues, à 
cause de divergences de détail entre les diverses souress: nous avons négligé 
de parti pris ces désaccords. 

M Les Kirghit n'en entrérent pas moins en relations avec l'Empire chinois, 
el c'est pour faire connaître leur histoire que Li To-qu composa alors le 四 过 
EN ET ÊR Seeu yi tch'uo kong lou, en 10 chapitres (The thaï chou lou mi 
(+, chap. 5, fol, 15 r°), 

# Sur l'importance de T'ien-tÿ sous les Tang, su débouché de la route qui 
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T'ai-houo; lui-même s'y fût établi par la même occasion. L'em- 
pereur Wou-tsong, dont le règne nominal ne commence qu'en 
Bh1, mais qui avait effectivement pris le pouvoir à la mort de 
Wen-tsong presque au début de 84a, avait fait appel dès ce 
moment aux services d'un homme d'État et lettré célèbre, Æ 
65 5% La To-yu. Li Tô-yu conseilla à l'empereur d'accorder au 
gaghan des secours en vivres, mais de refuser la cité, Contraint 
par suite à une vie erranle, Wou-kiai se livra à plusieurs in- 
eursions sur les confins du Tehe-li, du Chan-si et du Chän-si. 
Il n'était pas seul à désoler ces provinces frontières; des Our 
gours dissidents y agissaient pour leur compte, et parfois Wou- 
Liai s’unit aux fonctionnaires chinois contre ceux qu'il estimait 
ses sujets en révolte. Ces Ouigours dissidents avaient pour prin- 
cipaux chefs 3% à Tch'e-sin et un Mg du nom de FE 
Na-hie-tcho, Par l'intermédiaire de son parent HE Î£ ff Wou- 
- mo-sseu, Wou-kiai s'entendit avec le commissaire chinois du 
KX & Æ T'ienô-kiun pour attirer Teh'e-sin dans un guet- 
apens, où il périt. Na-hie-tcho se soumet alors à Wou-kiai. En 
Sha ou 84a, Na-hie-tcho, faisant des incursions au Ghàn-si 
pour le compte de Wou-kiai, est complètement vaineu par les 
Chinois, et n'échappe, percé d'une flèche, que pour être mis 
à mort par Wou-kiai en punition de sa défaite. Les bandes oui- 
goures se disloquent ; 30,000 hommes se soumettent aux Chinois 
et sont répartis dans les diverses provinces. Parmi ces Ouigours 
passés aux Chinois figure en première ligne ce Wou-mo-sseu, 
parent du gaghan, qui reçoit de la Chine des honneurs const- 
dérables; on lui donne le nom de famille de l'empereur et, 
sous le nom nouveau de 2 & % Li Sseu-tchong, il possède 
désormais un palais à Si-ngan-fou. En 845, la princesse T'ai- 
houo est enlevée à Wou-kiai par surprise près de #4 州 Teou- 
tcheou. Le gaghan mène alors, avec ses tribus décimées par La 


menait de chez les Ouigours en Chine, ef. Yo et Conmes, Marco Polo, 1， 
386-287, et Peuuor dans J. À, mai-juin 1918, p. d99-Hq6. 
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faim et le froid, une existence misérable, jusqu'au jour où il 
est tué dans l'Altai en 847. 

[nous semble bien que, dans deux cas au moins, les noms 
mêmes de ces Quigours nous sont un témoignage de la religion 
qu'ils professaient. Pour le Na-hie-tcho qui a été tué en 842, 
de nombreux parallèles attestent que son nom doit être divisé 
en deux parties : la seconde est K£ 1cho (“éw'at [ou év'ar |}, 
el d'ailleurs les textes, à diverses reprises, écrivent simplement 
le nom Na-hie ou lieu de Na-hie-tcho. Or tcho est la transcription 
ordinaire du ture éur, par exemple dans kül-£ur, et c'est certai- 
nement lui qui termine aussi le nom du gaghan Mo-tcho (+ 316). 
Reste Na-hie, qui n’est pas attesté comme transcription de nom 
vraiment turc. Mais nous avons vu plus haut na-e, exacte- 
ment avec la même orthographe, transerire nakid, « Vénus, 
vendredi », dans cette liste sogdienne de la semaine planétaire 
dont la diffusion en Asie centrale et en Chine nous a paru 
spécialement liée à la propagande manichéenne; il nous semble 
donc plus que probable que Na-hie-tcho transcrit Nahïd-tur. A 
l'appui de cette explication, nous pouvons invoquer le nom de 
ce Wou-mo-sseu qui est passé au service de la Chine en 84; 
Wou-mo-sseu, c'est, dans les mêmes listes, La transcription ré- 
guhière d'ormuad, « Jupiter, jeudi » !. De ces deux exemples, il 
ressort donc que les Ouigours manichéens portaient parfois le 
nom de la planète dont ils dépendaient. Il resterait à savoir 
comment se déterminait cetle dépendance; peut-être résultait- 
elle du jour de la naissance tout simplement. 

Les Histoires des T'ang ne nous renseignent pas directement 


N Les tables du A'ang hi seu tien fournissent pour ce caractère des indica- 
tions déconcerlantes; nous avons suivi les données des fan-ts'ie et celles des 
prononciations dialectales; le timbre vocalique reste douteux. Pour le titre de 
dur, c£ Cuavanses, Documents sur les Tou-kiue sccidentamr, s. v. Kul tchour : 
Ransor [Rancowr|, Vereuch eints Würterbuches der Türk-Dialecte, L II, 
col. 2173: 

4 CE supra, p, 166. 


本 
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sur le rôle que jouèrent les prêtres manichéens au milieu de 
lous ces troubles. Le 大 ou l'ang chou (chap. 199, fol, 10 r) 
nous apprend seulement qu'en 845, très peu avant que la 
princesse T'ai-houo ne ft reprise à Wou-kiai, [Texte ZXXVII| 
= auatre versonnes, dont des hommes de confiance et des pa- 
rents [de Wou-kiai] et le [prêtre] manichéen Tche-tsing, 
s'étaient déjà rendus [auprès des Chinois] au Tchen-wou- 
kiun nt # MH EN Æ AE RE SUN AE & À & 
 Æ. Cetle défection de serviteurs que le gaghan considérait 
comme sûrs entre lous présageait sa ruine prochaine: 1l n'y a 
d'ailleurs pas grand'chose à üirer de cette mention incidente 
pour l’histoire du mamchéisme. 

Maïs les demandes du gaghan Wou-kiai, la présence en son 
campement de la princesse T'ai-houo, la soumission de son 
parent Wou-mo-sseu ont donné lieu à l'échange de lettres assez 
nombreuses et à la promulgation d'édits, dont le rédacteur fut 
alors, en général, Li Tô-yul“. Certains de ces documents 





加 Tale nous paraît être la traduction exacle de ca passage, pour lequel 
l'un de nous avait proposé naguère, sous réserves d'ailleurs, une version 
un peu différente (cf. BE. F. E.-0., ll, 3:19). L'expression ff 从 
ta*in-sin existe en chinois (cf. pur exemple la biographie du moine Seng-kin au 
chapitre 7 du Ko song tchouan), mais elle parait avoir eu un sens plus précis 
et désigner une catégorie spéciale de r fonctionnaires de confiances dans la 
hiérarchie administrative des Ouigours; cf, par exemple l'expression dans Krevu 
d'ang chou, chap. 105, fol. 7 r', et eupra, p. 1g9, où nous avons proposé de 
rétablir éa'in-sin-houan à la ligne a de l'inscription de Karabalgnsoun. Four 

办 houjeou, ros el chaire au sens de #parentr, c£ le dichonnaire de 
Giles et vor Lace, Westere Beitrage cur mehtigen Würdigung Prof. Schlegel's, 
Pékin, 1908, pe 4; il s'agit loujours de parents très proches, comme père nu 
mère, enfants, et surtout frères et sœurs. Le Tchen-wou-kiun était, sous les 
Tang, le nom d'une armée qui campait au chef-lieu du rprolectorat du chan- 
qur (EF #0 2 HF Chan-yu-tou-hou-fou), c'est-à-dire dans la région de 
l'artucl Kouet-hous-h'eng, à l'angle nord-est de la boucle du Fleuve Jaune. 

Mt Li To-vu, pour célébrer la soumission de Wou-mo-sseu, avait même 
composé un traité spécial, où il rappelait trente soumissions célèbres depuis les 
Han jusqu'aux Tang; c'était le Si tt 9 HE 6 Mu kower tehong tchouan, 
que mentionne le Sin d'ang chou (eéhap. #17 下 ， fol. sr") et qui existait encore 
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nous ont été conservés, et il en est dont l'histoire du mani- 
chéisme en Chine peut faire son profit. 

Le plus ancien de ces documents doit se rapporter au 
premier semestre de 842. L'empereur de Chine ny de- 
mande plus «+ respeclueusement » des nouvelles du qaghan 
et il lni refuse nettement l'autorisation de s'établir à la ville 
de Tchen-wou U: mais, contre l'avis de certains hommes 


au milieu du au siècle (ef. Tehe ichaï chou dou Kai di, chap. 7, fol. 6 v°). Un 
ordre impérials (5% tchas), qui doit étre de Shi et qui fut rédigé par Li 
Tô-yu, est adressé {Wen yuan ging hou, chap. Â68, fol. 5 #) à 回 6h 
D Cv. 32] 46 2 6 Leovr. 2 ] BI A BE 4 4 Lcore. 14] 5 A 
1 40 9 OP Vif ES 5 2 ff Dar. M] Û + lrar. 41 E KR 
BP © 4 6 ME 2 Dour. A] 68 Ain BE M Cr. ajoute HE] PI # 
军 [var. supprime 军 ] 请 Re, c'est-à-dire rang Ouigours Wou-mo-sseu l'üo 
(Ormuad tügin}, Na - hie-tcho ©83-lo (Nobid-êur lâgin}, Yi-vyu-kie-sseu To- 
kiai yi À-ssou (il-ügäsi Ugai Ast), Yu-kisi-yi HofowA]-tan-yuf où ya]-sseu 
(Ugaio ot), Mo-houc-la-kan tsai-siang Yi-nan-chou mi-k'ie U-bo (bagha-tarqan 
ministre Inanda bilgü tirak?}, Mo-tou tsiang-kiun G-lio (Batur sangun 
Giräk T}r. La répartition des noms et des Litres est parfois douteuse, puisque 
aucune séparation n'est marquée dans l'origmal (nous avons adopté la variante 
Mo-tou dans le dernier nom par analogie avec Sin Pan chou, chap. #17 上 ， 
fol. 4 v). Maïs, méme en dehors des noms d'Ormurd et de Nahïd-£ur, l'énu- 
mération est intéressante. On y reconnait des noms et des Litres qui se trouvent 
au début de l'inscription de Karabalgasoun. C'est la premitre fois que le titre 
de tirdk se rencontre vraiment en transcription chinoise. Pour les noms qui 
accompagnent ce Libre, on. notera que le Lexle pehlvi manichéen publié par 
M. F. W. K. Müller (Der Hofstaat, p. si1) nomme côle à côle, dans sa liste 
de fonctionnaires ouigours, un Kal süngün 全 ri et un Inan£u bilgä tiräk. Les 
documents dont Li Tô-yu est l'auteur sont donnés dans sa eullection lilléraire, 
le & EE — 6 26 Houei tch'ang yi p'in tu, en 34 chupitres. Nous citons 
le Houes teh'ang yi pin tai d'après l'édition incorporée au $$ &5 Æ & Ai 
fou t#”ong chou (Bibl. nal., fonds chinois, coll. Pelliot, |, 288). 

四 Il y eut deux demandes d'établissement du qaghan au hout de la boucle 
du Fleuve Jaune, l'une en 841, l'autre en Hha. C'est du moins ce qui parait 
résulter des données des Histoires des Tang; mais il y a conflit entre certaines 
de leurs indications lopographiques ét chronologiques. Nous rapportons la pré- 
sente lettre à 84s, parce qu'elle annonce l'envoi dé Yang Kouan, dent le dé- 
part est certainement antérieur au 25 seplembre ha (cf taste AXIX ), mais 
qui ne paraît pas étre rerenu avant ee moment-là (ef. texte XXX). L'inditation 
de sileux ans* au début de la lettre est aussi en faveur de Shs. L'ambassade 
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d'État et des généraux dé la frontière, 1 ménage encore le 
qaghan; on sent qu'un retour de fortune est encore possible en 
faveur de Wou-kiai, et d'ailleurs la princesse T'ai-houo est 
toujours entre ses mains. Dans le cours de cette lettre, on ht 
le passage suivant (il [Texte XXVI |: . Depuis dent ans, 
je protège tout le pays du gaghan. l'intérieur [de ma capi- 
tale], jé repousse les avis de mes ministres; à l'extérieur, Je 
coupe court aux propos de mes généraux. J'ai montré le cœur 
le mieux disposé pour le gaghan. Mais il faut que le gaghan voie 
aussi bien nettement l'état des affaires et s'en retourne prom 

tement [au nord du désert]. Pour ce qui est de ses demandes 
au sujet de céréales, el aussi au sujet de la protection des [re- 
ligieux] manichéens et de la surveillance à exercer pour qu'ils 
ne soient pas molestés par les T'ouei-houen*! et les Tang- 
hiang®), on ira au-devant [des religieux | et on leur fixera des 
heux de séjour, et on enverra [des céréales] de mamère à 
donner satisfaction (?).. . Pour le reste, j'envoie Yang Kouan 
en mission spéciale pour exprimer de vive voix [au gaghan| 
mes intentions.» [1 M6 & KlcocoRZFUKÉS 
TF-H.RAMAM ZE S 4h58 1 Pb [note : <Un 
autre lexte écrit 壳 将 ,| ZE 0 RRÉTFÈGÉERO 
HFRABRERQERMÉE HR EM 及 发 


de Yang Kouan est done vraisemblablement celle que le Kisou lang chou 
(chap. 18 上， fol. 4 r°) place su 4° mois de Sûs, 

(0 Houet toh'ang oi pin tri, chap. 5, fol. s v’; cette lettre se trouve égale- 
ment dans le Kou on yuan kim, chap. 39, fol. s0-21. 

间 Touei-houen n'est qu'une autre orthographe, fréquente au 1° siècle, 
pour les T'ou-yu-hoven du Koukou-nor (ef. Kiens lang cho, chap. 108, 
fol. 6 站 

dÙ Les Tang-hiang, connus dès le temps des Han, étaient au sud-ouest du 
Kan-sou. T'onei-houen et Tang-hiang barraient primitivement ls route du Kan-sou 
au Lob-nor platôt que de Mongolie en Chine. Mais le progrès de l'empire tibé- 
tnin au von cibelé avait rejeté beaucoup des tribus des Tang-hiang et des 
T'ousi-houen jusqu'a la boucle du Fleuve Jaune el même au nord du Chèn-si 
et du Chan-si. 
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FÉES MENMEMINRSFEHEÉERÉE ES. 
MÉBKoo  HÉHENNERMREÉ | 
Le second document émanant de Li Tü-yu est exactement 
daté du 1 8° jour du 8° moïs de ja a° année houei-tch'ang (25 sep- 
tembre 84a); c'est une » Requête où on discute [le cas] du 
Ouigour Che Kiai-tches (5 161 44 #5 Gk mE A): elle nous 
renseigne assez bien sur la situation précaire où se trouvaient 
dès ce moment en Chine Ouigours et prêtres manichéens. Voici 
ce document en entier [Texte XXIX | : « Depuis deux jours, 
[les soussignés, ] vos serviteurs, entendent au dehors | des 
gens] qui | discutent et qui disent : « Che Kiai-tche est depuis long- 
«temps à la capitale Ël, et il n'est pas d'affaire, grande ou petite, 
- qu'il ne connaisse à fond. Récemment, comme on a rassemblé 
«[les Ouigours | au Hong-lou[-sseu ], il a craint que la Cour 
«ne veuille les fixer dans l'intérieur [de l'Empire]. S'il a de- 
«mandé à recevoir une mission, ce n'est que dans l'idée de 
«s'échapper.» On dit encore : « Che Kiai-tche avait deux fils 
- qui se sont enfuis; c’est certainement qu'ils se sont déjà rendus 
+ chez les Ouigours. Maintenant que celui-ci est parti, comment 
«croire que ce soit pour épuiser son cœur |au service de l'Em- 
«pire]?+ Vos serviteurs, prosternés, [considèrent | que, depuis 
que le gaghan est à la frontière, on lui a déjà envoyé trois am- 
bassades, celles de Miao Chen, de Wang Houel et de Yang 
Kouan}, pour lui notifier les ordres impériaux. Il n'en a pas 


全 Home Cohen vi p'ün tai, chap. 14, fol, « r”. 

傅 Il avait même echinoisé» son nom, où avait pris un nom nouveau | 
mi chine Samiston die Bin ai mentionnée a Fist ahon (AM 28 11 
D Eee RATE Che Kisi-tche, 

全 Le Honglon-ssen était l'admimetration chargée des rapports avec les 
étrangers, at c'était là qu'on avait généralement logé les envoyés ouigours et 
CU esemple Kivou lang chou, chap. 195, fol. 6 v*}. 

Miso Chen nous est inconwu. C'est eu 8° mois de Si que Île 
re empereur en l'avertissant du désastre subi 


l'année précédente par ses compatriotes; le méme mois, Æ 7 Wang Houer 
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moins mené encore (?) Teh'ang Techao et Ngan Lou-king 
pour errer sur la barrière avec lui: il n'a pas le moindre repen- 
ir, Che Kiai-tche est un petit chef; comment pourrait-il influ- 
encer le gaghan et lui faire comprendre [son devoir | ? De plus, 
depuis le présent été, on a à deux reprises fait un recensement 
des [prêtres] manichéens et des Ouigours, En outre, on a traité 
Wou-mo-sseu (Ormuzd ) avec une générosité extrême. Il est à 
craindre que les gens comme [Ghe] Kiaï-tche n'en éprouvent 
forcément de l'inquiétude et du ressentiment *, Non seulement 
son départ n'offre pas d'avantages, mais 1l est vraiment à pré- 
voir que [Che Kiai-tche] fasse naître des troubles. Prosternés, 

[vos serviteurs | espèrent qu'un ordre impérial preserira rapi- 
dement à Lieou Mient de se saisir de | Ghe Kiaï-tche | là où il 
sera, et de le ramener; ce leur sera en vérité une joie sincère. 

De plus, ils espèrent que le [même] ordre impérial sera éga- 
lement accordé à Ts'ouei Kiu-yuan.r f ÉHAKESS 


HAZO AMÉALRMOHAREMETÉ 
60 ÉKRILABRESCMEMER EN 0° RE EE 
ARS Aro AMÉLÉMRÉÉOBEÉEA 
M8 0 HE ES À Ed ER LA FA 
ERÉMERBR=EREROALATREMEXS 
MAÉSEAE LI KT bo HAE -HGÉ 
FA © € 06 À PR 5 OÙ 6 & M LI #0 M KE Xi 


JE IS © GE 5 PRE NE M 2 JE à 2 Ok nf 2 6€ 2 A JE 


était chargé de porter au gaghan la réponse impériale (Kisou l'ang chou, 
chap. 18 [:, ol 8 r°). Yang Kouan a déjà été nommé dans le lente XXVIII 
et reparaitra dans le texte XXX. 

D} Ces deux personnages nous sont inconnus. 

M Wou-mo-sseu (Ormusd) était considéré par les Ouigours comme traître à 
ln.cause.de son parent ls qaghan: les Ouigours élaient donc mécontents de ls 
faveur que la Cour chinoise lui avait 

(n C'est ce 刘 35 Licou Mien qui repousssit à la frontière du Nord-Ouest 
les incursions du gaghan Wou-kiai: on trouvera sa biographie au chapitre 3: 
du_Kisou lang chou el au chapitre 131 du Sin l'ang chou, 
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BoËEkSIIRERONREF RE EMA 
所 在 勒 回  HELE BE RBEÉELMS. 
La défection du tägin Wou-mo-sseu (Ormuzd) avait exaspéré 
Wou-kiai. Le gaghan profita du retour de l'envoyé Yang Kouan 
pour adresser à l'empereur un placet où 11 demandait des bœufs, 
des moutons, des céréales, et réclamait en outre qu'on lui 
rendit Wou-mo-sseu après l'avoir chargé de chaînes; enfin 1l 
sistait pour que protection fût accordée aux religieux Imanl- 
chéens. Le retour de Yang Kouan et la soumission de Wou- 
mo-sseu nous font altribuer ce placet au second semestre de 
Bha 1, La réponse impériale fut rédigée par Li Tôo-yu et nous 
est parvenue dans sa collection littéraire. L'empereur accorde 
3,000 # che de céréales, mais refuse moutons et bœufs, car 
les bœufs sont nécessaires à l'agriculture, et 1l est défendu de 
les abaltre: el quant aux moulons, on n'en élève pas en Chine, 
mais sur la fronuère du Nord, où l'empereur les laisse aux 
nomades; 1l ne veut pas dépouiller ces populations. Wou-mo- 
sseu s'est soumis; il ne peut être question de le livrer au res- 
sentiment du gaghan. La letire impériale continue ainsi 
[Texte XXX | : «Pour ce qui est de la religion manichéenne, 
avant ja période t'ien-pao (742-755), elle était interdite dans 
le royaume du Milieu. Depuis plusieurs règnes, parce que les 
Owigours avaient pour elle respect et foi, on lui a, alors seu- 
lement, permis de se développer librement. Dans nombre de 





M Wou-mo-seu avait fait sa soumission au commissaire chinois du T'ien- 
二 -iam le 5° mois, et était arrivé à Si-agan-fou le jour ping-yin du 6* mais 
(14 juillet Sha); ef. Kicou lang chou, chap. 18 |, fol. & v'; c'est dans le 
8° mois que Le gaghan le réclama [ibid., UGS 

加 Mouer tch'ang qi pin tai, chap. 5, fol. 4 r°; le document se trouve aussi 
dans le Kou œen guan kien, chap. 39, fol. s1 r'-33 r°. Le P. Gouhil a connu 
ce lexle, sans doute par Île Ko œen yuan kien, et en a donné on résumé dans 
son Aérégé de FHistoure des Tang (Mém, concernant les Chinois, t. XVI, p. 228, 
n. Bi. 

- 0 Iya là une double inexactitude. Ce n n'est pas dans ja période f'ie-pas, 
mais dans la période L'ai-guan (913-741), et plus précisément en 732, que 


1 so 
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places fortes du Kiang et du Houaï, nous avons fait que 
cette religion | a pa] se propager. Récemment, de chacun [de 
ces endroits}, il m'a été transmis des rapports selon lesquels, 
depuis qu'on a appris la ruine des Ouigours, ceux qui croyaient 
à cette religion se montrent tièdes à cause de cette | défaite }; 
les religieux étrangers qui sont dans ces | régions |Hà semblent 
n'avoir autant dire pas d'appui. Dans les villages inondés des 
[pays de] Wou et de Teh'ouf, le caractère des gens est mépri- 
sant el mesquin; dès l'instant où la foi s'en est allée, la pra- 
tique paisible [de cette religion] est extrêmement diflieile. 
D'ailleurs le Buddba est le grand maitre. [Or] il a preserit de 
pratiquer la religion suivant les causes". Quand, dans le 
ple, les causes sont épuisées, il ne faut absolument pas 
imposer {la religion | de force. Je pense beaucoup aux religieux 
[venus] de loin [qui appartiennent} aux pays étrangers, el je 
désire qu'ils soient dans une sécurité absolue. Anssi ai-je donné 
l'ordre qu'ils pratiquent leur religion dans les régions croyantes 
des deux capitales et de T'ai-yuan. Pour ce qui est des temples 








le mamichéieme a été l'objet d'un édit de tolérance (cf. supra, Lextes V-VT)}; 
la confosiun est peut-être née de ce que les doux périodes appartiennent an 
méme règne. De plus, en 539, comme d'ailleurs en qhs-555, les Ouigours 
n'étaient pas encore manichéens, et le manichésme n'était sans doute repré- 
senté en Chine que par dés Iraniens. 

4 IL est assez difficile de donner une traduetion précise de SE tchen; c'est 
en principe une place forte, une place de edéfense», mais le mol en est venu 
à désigner aussi les faubourgs marchands qui se développarent aux portes de 
l'enceinte, et enfin mème une ville marchande non fortifiée. H doit s'agir ici 
à la fois des enesintes et de leurs fubourgs marchands. 

全 Le Kiang est naturellement le Fons Joe À Hu ste de 
sepleutrional, souvent modifré au cours des siècles par la nature et par l'homme. 
Ces deux noms désignent la région du bas Yang-tseu, an Ngan-honei et au 


M Les pays de Wou et de Teh'ou correspondent en gros au Kian gsou et 
au Hou-pei. 
fai ed pre Mage EPE 和 
vidus et favorisent le développement de ln religion. 
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[manichéens] du Kiang et du Houaï, je les ai fermés provisoi- 
rement ; j'attendrai que le pays même des Quigours soit rentré 
dans le calme, et immédiatement donnerai l'ordre [de revenir] 

à l'état de choses ancien. »[% HET Slcco ER 
”天 宣 以 前 中 国人 禁断 。 自 果 朝 不 回 移 敬 信 巡 许 和 贞 
fr o ILE EE + ME À À fe À HE 0 #6 À F4 
HR FÉREMÉS EM ER TM 
KRoREKXMAMMI BOHRESATS. H 
BIKE TÉNMEERÉSÉTHE: 
RASE HR RXE 
ESÈ Ko HILIE ES 0 ME 0 fr BIS Æ E & 
FoNdTME: 

La forme est polie, mais 1} n'y avait pas à se méprendre sur 
le fond : la persécution commençait. Les temples manichéens 
établis en 771 au Kiang-sou, au Tehô-kiang, au Kiang-si, au 
Hou-pei, c'est-à-dire dans tout le bassin du Yang-tseu, sont 
fermés et leurs religieux sont ramenés dans le Nord; on ne 
laisse subsister que le temple de Si-ngan-fou érigé en 768, et 
ceux de Ho-nan-fou et T'at-yuan-fou autorisés en 8o7: 

L'empereur n'allait pas s'en tenir là. Dès le premier mois 
de 843 ,1l se décidait à une campagne décisive contre le ya- 
ghan; des auxiliaires cha-o, l'ou-houen (—t'ouei-houen), 
tang-hiang allaient se placer sous les ordres de Lieou Mien. 
Au cours du troisième mois, Lieou Mien surprenait le camp 
du gaghan, et son lieutenant 7 ## Che Hiong reprenait Îa 
princesse T'ai-houo 0. Dès lors, il n'y avait plus de ménage- 
ments à garder; le manichéisme fut proserit par loute la Chine. 

Plusieurs textes parallèles nous renseignent à ce sujet. C'est 





M Pour lous ces événements, les principales sources sant, en debors des 
chapitres sur Îles Ouigours dans les deux Histoires des Tang, les annales prin- 
cipales du Kieou lang chou (beaucoup plus détaillées ici que celles du Sun d'ang 
chou) et les biographies de Lieou Mien et de Che Hiong aux chapitres 161 du 
Kison lang chou et s71 du Sin l'ang chou. 


an, 
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ainsi que nous lisons dans le Tang houer yao (1 [Texte XXXI |: 
« La troisième année houei-tch'ang (843), un édit preserivit que 
pour les villages, les maisons, l'argent et les objets mobiliers 
[appartenant | aux temples mäanichéens, les honp-t6-che % ainsi 


0 Chap. 4g, fol. 11 Pi du Tang hour ya, ce terte a passé dans le Tang 
œen che yi de Lou Sin-ynan, chap. 8, fol. a v°. 

4 Le hong-#6-che dont il est question ici et le sisou-kong-t0-che dont 1l va 
être quéstion dans les phrases suivantes étaient des administrations chargés 
des affaires religieuses, mais es teutes qui les concernent sont rares at assez 
souvent aa temps des Tang. Hou San-sing, dans son commentaire du Taeu tche 
d'ong Hien (sous le 5° mois de la 6° année houei-tch'ang, 846), donne à ce sujet 

clques informations; mais le tente essentiel est celui du Sin rang chou 
(chap. h8, fol. 7 r'}, qui a élé déjà utilisé par M. De Groot (Secterianism 
and religions persécurion in China, p. 106) [y est dit qu'en 358, on supprime 
le poste de ta-hioche allaché au Tch'ong-siuan-kouan; puis le texte ajoute : 
Plus lard, on rétablit le ta-bong-t5che ( 大 功德 中 ] des avenues de 
droite et de gauche (à Si-ngan-fou}, le kong-t-che et le meou-kong-té-che de la 
capilale orientale (Lo-yang}, qui eurent la direction générale de l'enregistre- 
ment des moines et des nonnes bouddhistes et des mérites et corvées [les con- 
cernant}. La ar année yuan-howo (807), les religieux et nonnes taoïstes dépen- 
dirent des komg-tè-che des avenues de droile et de gauche. La s° année 
hauei-tch'ang (Bha), les moines et nonnes bouddhistes dépendirent du tchou-k'o 
(Æ #)... La 6° année (BAG), ... les moines et nonnes bouddhistes dé- 
pendirent à nouvean des kong-t6che des deux [groupes d'Jarenues.» M. De 
Groot a signalé (p. 106) que, sous les Sang, il y eut de méme des «adminis- 
trateurs des moines bouddhiques pour les avenues de gauche et de droite». Il 
semble résulter du teste du Sin fang chou que l'administration des kong-t9-cha 
avait existé antérieurement. En effet, d'après Île Fo teou long ki (chap. do, 
fol. So v'}, les moines et nonnes de tout l'Empire auraient élé raitochés une 
première fois dès 347 aux rhong-t6-che dés deux [groupes d'] avemuésn; mais 
nous n'avons pas trouvé confirmalion de ce renseignement dans les Histoires 
der Tang. Le teste du Sin fang chou porait dire en outre que les Un 
furent rélablis sinon en 768, du moins pen après, et en tout cas avant 807; 
en cetle année, leur administration aurait seulement reçu par eureroit In di- 
rection du clergé lasïste: le lente du Kieou f'ang chou que nous avons cité plus 
haut (ef. p. #78, n. 3) peut se concilier avec caite interprétstion, sans qu'il ls 
rende évidente: cf ausss Fo tou long ki, chap. hi, fol. 83 v°. Le terme de 
kong-t6-che signifie «envoyé [préposé] aux mérites religieux=; sieou-kbong-t-che 
est T'renvoyé [priposé] à l'arquisilion des mériles religieux». Le kong-té-che 
des avenues de ganche est mentionné par un texte japonais de 839 ( Tripit. de 


UN TRAITÉ MANICHÉEN RETROUVÉ EN CHINE. 297 


que le yu-che-t'ai (censorat) et le préfet de la capitale fussent 
tous chargés de déléguer des fonctionnaires pour en faire l'in- 
ventaire complet, Les Ouigours qui se trouvaient à la capitale 
dans des demeures extérieures et ceux [dépendant] du sisoù- 
kong-t5 1 furent contraints de prendre le bonnet et la ceinture 全 


Tokys, 8. Il, 75 v'). Les avenues de gauche sont naturellement cel. de lu 
partie orientale de l'ancien Tch'ang-ngan, les avenues de droite celles de la 
partie occidentale; d'après le Kieou d'ang chou (chap. 38, fol, 4 r°), 1 y avait 
à Tch'ang-ngan quatorze avenues se dirigeant du Nord au Sud, et onse allant 
de l'Est à l'Ouest. 

G} On verra plus loin , par le texte complet de l'édit, que deux mois manquent 
iei wen sieou-bong-15; 计 faut ajouter tong-tou, +de la capitale orientales. Le 
| et le sicou-kong-t#-che devaient se partager l'administration reli- 
giouse de ja ville de Lo-yang (Ho-nan-fou ), lout comme les deux ta-bongr-t9-che 
se partagemient par moiliés orientale et occidentale la ville de Si-ngan-fou. Nous 
pensons que les +demeures extérieures» désignent les habitations autres que 
les temples: 过 peut s'agir des raligieux manichéens qui, au lieu d'hubiter dans 
le temple, logésient chez les auditeurs». Le terme de demeures extérieures» 
(wai-tchai) s'est déja rencontré dans le texte XXL 

(4 M. De Groot, qui a été le premier à signaler les textes paralliles du Kieou 
d'ang chou et du Sin pan chou {Sectarianinn, p. Go et 567), traduit 冠 4 
kowan-tai comme signifiant les fouctionnures chinois portant le bonnet ofliciel 
el la ceinture. Cette interprétation peut trés bien se justifier, En effet, dans 
sa composition Hittéraire sur ln capitale de l'Ouest ( 4 25 M), 6h M Tchang 
DT DR per de pts (EF) «0 ls opposant aux mar- 

chands { 商 旗 chang-lu); le commentaire du 7 38 Wen riuan, composé 
68 pre ES -Li Chen, dit à ce propos : « Kouan-tai est une expression 

à tuin-chen; cela signifie les fonctionnairess $f + 4 o FA 
À 45 à Mais, à côté de ce sens particulier des mots kowan-tai, ceux-ci 
peuvent signifier aussi le bonnet et ja ceinture qui distinguent les Chinois des 
peuples barbares; kowan-tai désignera donc le costume chinois par opposition 
aux costumes étrangers. Ainsi, dans le Souei chou (chap. 3, fol. 5 r}, nous 
lisons que, en Go, un gaghan ture présenta une requête à l’empereur pour 
proposer de changer de costume et d'adopter le bonnet et la ceinture (可 ff 
E 54 88 JR SE RE 9), Dem le Tin chou (chap. 14, fol. s r°), on 
décrit l'étendue de l'Empire des Tsin qui ne comprenoit pas moins de 173 com- 
menderies el royaumes, le tout rformant un Empire ayant le bonnet et la 
ceiniures, c'est-h-dire ayant accepté la civilisation chinoise (LL 
之 国 ). Dans nos textes relatifs aux Ouigours, l'expression kouan-tur est prise 
dans ce second sens; elle sigoifie qu'on oblige les Ouigours à adopter ke cos- 
tume chinois, Tel est d'ailleurs le sens adopté pur Vasil'ev (Kitaiakiye nadprss, 
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Pour ce qui est des temples manichéens'!}, on chargea les 
membres du tchong-chou|-cheng] > d'adresser à leur sujet un 
rapport détaillé.» #5 = 4 41 6 Æ HE € ff  Æ 
HOÉEAMES HAN € ER M 0 Æ À 0 € EË 
HÉEREMTTOHE+EFÉMNTÉRES 
A © 
Le Sin t'ang chou (chap. 217 F, fol. a v’) donne des ren- 
seignement assez brefs, mais qui ne sont pas sans intérêt 
[Texte XXXU) : : « Un ordre impérial preserivit que tous les 
Ouigours qui relevaient des hong-15-che dans les deux capitales 
prissent le costume chinois. Les fonctionnaires que cela con- 
cernait devaient recueillir les livres et les images des mani- 
chéens et les brûler sur la voie publique: quant aux propriétés 
[des manichéens], elles seraient confisquées. » 64 EI 16 & 7j 
BÉALRÉSTR Lo AIME à & $ Ë 
FE ÆERHAZÉe 
Mais aussi bien le passage du Tang houei yao que celui du 
Sin lang chou ne sont que des résumés. Le texte original est 
un «ordre du jour de félicitations» (€ 制 ) qui fut lancé par 
l'empereur au 2° mois de 843 (5 mars-5 avril), quand il reçut 
la nouvelle des succès de Lieou Mien et de la reprise de ja 
princesse T'ai-houo. Cet ordre du jour nous a été conservé m- 
ement dans le Kicou l'ang chou et surtout dans la collec- 
tion littéraire de son véritable rédacteur, Li To-yu !. Nous n'en 
isons ici que la partie qui intéresse le manichéisme 
[Texte XXXIM) : « Maintenant que les Ouigours ont été défaits, 


p. 33) en traduisant un résumé de ce texte inséré par les membres du Tsong- 
b-yarmen dans leur commentaire de l'inscription de Karabalgasoun. 


ct | 了 st probable qu'il laut suppléer Le mot sen ereligience, aprés «lempler, 


et traduire : «Pour ce qui est des religieux des lamples manichéens», 
# [agit du Grand secrétarial : cf. Kieou d'ang chou, chap. 44, fol 4ù v°- 
eb Fr, 


(1 Miro dan chou, chap. 18 EF, bel 562; Dee all rs 
chap. 3, fol, s w°-h v°. Le Kieou l'ang how supprime quelques membres de 
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on doit les extirper complètement. Il convient done que les 
troupes d'infanterie et de cavalerie des diverses provinces 
s'avancent simullanément pour punir [les Ouigours envahis- 
seurs] du Ho-tong. Depuis les généraux et officiers } jusqu'à 
leurs subordonnés, tous ceux qui auront accompli des actions 
d'éclat seront récompensés avec la plus grande libéralité. A 
chaque fois, il me sera adressé des rapports détaillés pour que 
des décisions soient prises. Les Ouigours qui se trouvent à la 
capitale (Si-ngan-fou) dans des demeures extérieures et ceux 
{qui dépendent] du sieou-kong-16 de la capitale orientale (Ho- 
nan-fou) seront tous contraints de prendre le bonnet et la 
ceinture, et on les exilera dans les diverses provinces pour y 
être ET Pour ce qui est des villages, des habitations, 
de l'argent et des objets mobiliers des Ouigours et des temples!!) 
mamchéens, nous chargeons les eng-t5-che, ainsi que le yu- 
che-{'a et le préfet de la capitale, de déléguer chacun des fonc- 
tionnaires zélés et capables pour en faire l'inventaire et l'en 
*gistrement complets. I ne faudra pas permettre aux gens en 
€ re diverses races ® ni aux richards des quartiers mar- 














phrase, mais c'est lui seul qui nous donne ln date de l'ordre du jour; 1l a aussi 
tch'ang qui pis ini, en indiquant en note les variantes du Kieou lang chou; 
nous les marquons par K. 

站 Au lieu de % tong, «ot autres», qui est in leçon du Hour teh'ang gi 
pin Lei, nous suivons 161 la leçon de K, qui est < eu, temples. La même 
alternance se reproduit plus bas, et nous adoptons la même solution. Il est 
évident que la différence résulte d'une confusion graphique; elle a pu être fa- 
citée ici par la présence de deg quelques mols plus loin. Dans le texte XXI, 
tiré du Tang houei yas et qui est manifestement à celui-ci, on a les 
deux fois sseu et non teng; c'est une des raisons qui int détérminé-notré choix. 

图 Kana pas les mots tche-tchang, que nous-traduisens par #gens-en charge». 
Beste alors 诸 色 人 fchou-séjon, que M. De Groot a tradnit par egens de 
celle nationalité», L'expression nous à d'abord embarrassés, Tchou-sÿ, mot à 
mol +de toutes couleurs, exsle en chinois au sens de rde lontes sortes : 
tchou-e6-jen se rencontre souvent dans les testes officiels de l'époqué mongole 
et parait signifier «les diverses races [dé gens ou de fonctionnaires]r, à d'ex- 
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chands de se rien approprier subrepticement. S'il y en a qui 
contreviennent [à cet ordre], il faut tous les punir de mort ii 
et leurs bien seront confisqués. Quant aux religieux des temples? 
manichéens, nous chargeons l'administration du tchong-chou 
[-cheng] de nous faire immédiatement un rapport détaillé à leur 
sujet.» [#9 161 84 #1] « +  * HISREURMMEN 
BR rt 4 5 6 ES 26 0) A E 5 DK © x 2 LI 
TERRE EH-MAUÉRMRE 70 ÉERMEXÉK 
20 29 5 FEB 0 Ever rT TEAM ERÉE 其 回 
篇 及 摩 尼 等 由 茧 宅 鳃 特等 此 委 功 德 使 。 奥 ” 御 
更 UE JE NF à #2 M 8 NUE CM RICE 


clusion des représentants de la nationalité alors au pouvoir; c'est aussi le sons 
que l'expression nous semble avoir, sous les Song, dans un passage du Sin taru 
the long bien éch'ang pen, chap. 56, fol. 3 r°, qui porte sur l'année 1004, 
et dans des textes du San tch'ao pei mon hou pien, chap. 30, fol 7 v°-8 r’; 
chap. 77, fol. 3 v (et cf. aussi, chap. 101, fol. 3 r°, l'expression 本 色 É 
pen-së-houan). Un texte du Kin che, chap. 4, fol. 6 r°, nous à paru décisif. 
本 Tout comme M. De Groot, nous voyons en 标 法 ki-fa un synonyme de 
JE #6 éhmg fe. 

国 Comme ci-dessus, nous avons adopté ici la leçon K:; avec celle du Homes 
teh'ang gi p'in tri, on aurait equant aux religieux manichéens et autres ; mais 
s'agit en réalité dés seuls religieux manichéens. Ici encore le Tang how quo 
(texte KXXI) a bien temples» (aseu) el non ret autresr (teng), mais, sprès 
seu, le mo song, ereligieuss, a di tomber, si bien que l'empereur parait de- 
mander va rapport immédial sur es temples manichéens, alors que les temples 
sont certainement déjà confisqués et qu'il ne reste plus à régler que le sort 

9 K, au lieu de Fi wi, a Fly 

IN K, au lieu de 4 ping. a fi che. 

GK, au lieu de L si, a € vi 

(9. K omet lautivement 2 t'en. 

MK, au Dieu de LE teng,n Se sseu, que nous urons adopté. 

(KE, au lieu de St qu, a LI y. 

4 K, après Æ l'ai, intercale Æ ki. 
À 0 K aa pas ff SR 4 
Mi K, nu lieu de SE lou, à 4h tch'eou. 
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FBAMEMENU À Xi & AM ÉE de fn 
HO Æ © dE BUVAG RE © BE M ME © ME ŒUR À 
LIU TI.E 

Aucun texte contemporain ne nous renseigne sur le sort qui 
fut réservé aux religieux manichéens après la confiscation de 
leurs biens et la fermeture de leurs sanctuaires, Au x siècle, 
le compilateur du Fo tsou l'on ki avait cependant connaissance 
de violences qui furent alors exercées contre les personnes. Voici 
en quels termes il s'exprime" [Texte XXXIV | : + La troisième 
année houei-tch'ang (843), ... un édit ordonna de supprimer dans 
tout l’Empire les temples manichéens. À la capitale, soixan te-dixts! 
religieuses manichéennes périrent toutes. Ceux qui étaient chez 
les Quigours furent exilés dans les diverses provinces; le plus 


grand nombre périrent,.» & 8 = Foo00XF 末 JE 


HU KE n'a 


LES 

ma Kn'a pas JE 5 it À M 

I K n'a pas 有 yeou. 

MK, au lieu de 党 tang, a 让 tch'au. 

1 K, au heu de $ teng, à + sou que nous avons adopté. 

四 K n'a pas 部 H#. 

Gi Fo tou long ke, chap. ls, lol 68 r°; le même texte se retrouve aû 

54, fol. +54 r°, avec deux variantes que nous indiquerons en note. 

全 Au chapitre 54, on a le chiffre de Ta au heu de go. 

加 Ce dernier membre de phrase manque au chapitre 5h; la première par- 
üe est identique duns les deux chapitres, mais n'est guère intelligible, Les gens 
qui étaient #chez Les Quigourss étaient hors de la portée des Chinois, et on 
n'avait pas à les exiler dans les provinces. Les citations du Fo tou d'ong ds ne 
sont pas toujours fidèles, et le texte est vraisemblablement altéré. 了 nous pn- 
rait probable que les gens qu'on exile dans les diverses provinees ne sont pas 
ceux qui se trouvient chez les Quigours, mais bien les Ouigours qui se trou- 
aient dans la Chine du Nord, à Si-nganou, à H fou, à T'at-yuan-lou. 
Quant aux religieuses manichéennes, ce témoignage-ci est le plos précis que 
nous ayons en Chine à leur sujet, mais on a vu plus haut (ef. supra, p- 195) 
qu'il est question d'elles dans l'inscription de Karabalgasoun, Palladins, qui a 
été le premier à faire connaître je texte du Fo sou long ki (Starinnye slëdy, 
FA rh re rent men bemmn de celle persécution des religieuses el, 
invoquant des opinions défavorables dé saint Augustin sur leurs sœurs d'Afrique, a 
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SÉTÉRORMARE LTAËÆÉERRÉ 
PRÉ TE CES 

La proscription de 843 fut surtout violente contre le ma- 
nichéisme, parce que l'empereur poursuivait en lui la religion 
des Ouigours. Mais Wou-tsoug était, depuis son avènement 
en 8ho, sous l'influence des taoïsfes. L'un d'eux, Tchao Koue- 
then, lui persuada d'extirper de Chine toutes les religions 
étrangères, et, en 845, une persécution violente éclatait 
contre le bouddhisme, le nestorinnisme et le mazdéisme. Le 
ministre Li To-yu applaudit aux décisions de l'empereur. 
Aussi le contemporain qui éerivit la préface des œuvres litté- 
raires de Li To-yvu, 86 85 Teheng Ya, énumérant les grandes 
décisions prises par Wou-tsong sur les conseils de l'homme 
d'État, place-il en bon rang ce double titre!" [Texte XXXV |: 
e Et de plus, [empereur | a changé les meurs de Mâni; il a 
détruit les coutumes du Buddhor 1 À 6 6 Æ Z KR : 
7 M 2 #6. Le bouddhisme était profondément enraciné en 
Chine; l'orage passé, il put revivre et prospérer. Le mani- 
chéisme, au contraire, était arrivé depuis trop peu de temps. 
I avait besoin, pour ne pas dévier, de garder encore le contact 
avec sa patrie iranienne; isolé, presque détruit, ce nous sera 
une surprise de le voir si vivace, mais pour durer il dut se 





supposé que celles de Si-ngan-fou menaiesnt une vie répréhensible. Nous voyons 
mieux aujourd'hui que la mort de cs moniales ne fut qu'un épisode d'une per- 
sécution plus générale. 

(0 Hones foh'ang gs pen du, préliminaires, fol. 4 v*; Tcheng Ya éluit doc- 
teur de la promotion de 820. Le même texte se trouve dans le Wen gun ping 
howa (chap. 906, fol, à vw"), dans le Kou œen sun kien (chap. ho, fol. aa x) 
el dans le Tang œen sous (nous né l'avons pas actuellement à notre dis- 
position). Le Wen yuan ying houa écrit bien #5 万 comme le texte que 
nous avons suivi, rais ajoute que le Home 本 ia wi pu tu et le Tang cu 
souei donnent {E fa, «punirr; c'est la leçon fa qu'on a dans le Kou men yuau 
Hem; on voit que l'édition de la collection littéraire de Li Tô-yu incorporée 
au Li fou ts'ong chou n'est pas conforme, dans Le cas présent, aux indications 
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transformer, se «chinoiser». Dans l'état actuel de nos con- 
naissances, Le manichéisme véritable, celui qui pouvait faire 
des prosélytes parmi la population chinoise, mais dont le haut 
clergé devait venir tout entier du dehors, parait bien avoir 
succombé sous l'édit proseripteur de Wou-tsong en 843. 


De 545 à 840, l'Empire ouigour avait eu son centre sur les 
bords de l'Orkhon, et l'hégémonie de ses armées s'étendait de 
l'Ili au Fleuve Jaune, arrêtée seulement vers le Sud à hauteur 
des Monts Célestes par l'Empire tibétain. Après les catastrophes 
de 840-843, les tribus ouigoures qui avaient échappé à la mau- 
vaise fortune du gaghan Wou-kiai étaient allées fonder des éta- 

issements indépendants en divers points d'Ase centrale; les 
deux groupes principaux furent ceux des Ouigours de # M 
Kan-tcheou au Kan-sou et des Quigours de Kao-tch'ang à l'est 
de Tourfan. L'existence du manichéisme nous est attestée 
chez tous les deux. 

En ce qui concerne les Quigours de Kan-tcheou, 1l n'est 
pas certain que le manichéisme ait longtemps prédominé parmi 
eux. Ces Turcs élaient environnés de bouddhistes chinois et 
tibétains; les manuscrits de Touen-houang nous montrent, 
juste avant l'arrivée des Ouigours et au temps de la domination 
üibétaine, un groupe de traducteurs bouddhiques florissant 
à Kan-tcheou. Sur les cartouches des panneaux bouddhiques 
dans le Ts ien-fo-tong de Touen-houang, il est question 
à plusieurs reprises du «gaghan céleste des Ouigours de Kan- 
cheou». Tout récemment, on a retrouvé dans les montagnes 
du Kan-sou méridional un texte bonddhique en ture, copié 
aux alentours de l'an 1700, et qui provient de chez les Sary- 
ouigours, derniers descendants des Ouigours de Kan-tcheou. 
Le manichéisme dut céder peu à peu chez ces Tures que les 
bouddhistes pressaient de toutes parts, mais c'est bien le mani- 
chéisme qu'ils avaient apporté avec eux au milleu du n° siècle. 
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À vrai dire, on pourrait avoir un doute en ce qui concerne les 
religieux qui viennent de Kan-tcheou à la cour des Leang 
postérieurs en g1 1. Voici Le texte qui concerne celle mission : 
il n'est pas très caractéristique! [Texte XXE VI] : «Le on- 
zième mois de la première année K'ien-houa des Leang | posté- 
rieurs | (g1:)"%,...0on accorda en outre an vêtement violet à 
leurs religieux qui étaient venus à la cour, Ning-lou-yi, Li- 
sseu-yi [ou Nien-sseu-yi] ©) et Yen-tsienr SE #6 {0 TL 十 
Rocco LEMHANEÉMESERESS 
æ 4e. Le vêtement violet est en principe le kasäya ou robe 
du moine bouddhiste, qu'on tenait à grand honneur de rece- 
voir en don spécial du souverain; mais il n’y aurait rien de 
surprenant à ce que l'empereur en eût donné même à des 
religieux manichéens. Les noms des moines ne sont pas chi- 
nois, et n'ont pas non plus l'apparence turque; ils font plutôt 
songer à des transcriptions de l'iranien }, mais la répartition 


人 | Kieou œou lui che, chap. 138, fol. « r°. On sait que Le Kicou wou tai 
che, compilé en 973-974, ne nous est pas parvenu dans son élat primitif, 
mais à été reconstitué à la fin du xri siècle, presque exclusivement au 
moyen des sections qui en avaient lé réparties sous les diverses rimes du 
Fong lo ta tien. Dans le cas présent, le lexle du Kisou œou tar che se retrouve 
en un autre ouvrage de la méme époque, le 五 代 会 要 Wou te houeï 
quo de Wang P'ou (éd. du Kiang-sou-chou-kiu parue en 1886, Bibl. nat., 
col. Pelliot, Il, 1406, chap. 28, fol, 8 v°} 

@ D'après les sannales principaless du Kieou wow tai che (chap. 6, fol 347, 
la venue da l'ambassade ouigoure serait du 10° mois; mais la date du cha- 
pitre 138 est confirmée par ie Wow tai Avwei Wan et aussi par le Sin mou tai 
cha de Ngvou-yang Sieou qui donne d'une façon plus précise (chap. +, fol. s v°) 
le 8 décembre gi: pour la réception de l'ambassade. L'erreur des rannales 
principales+ du Aivou mou tai che parait née d'une confusion graphique entre 
EL genie © À pm. 

1. Le Kieou œou tai che a 2e 5 7 Li-ssou-yi, le Wou tai hüuei yno écrit 
SE HT Nien-sseu-yi; la confusion a pu naître de la forme Æ de 年 men 

本 Par contre, les titulalures de ces uigours de Kan-tcheou étaient bien res- 
tées turques. C'est ainsi qu'un de leurs gaghen, qui suceède à son frère défunt 
en gah, et que ke Kieou ou tai che appelle du nom de #% SR 了 -yn (Tik- 
a), devait être un dügan; le St $$ A À vu-lou tou-tou (“mit [onu m'ir} 
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même des noms et leur forme sont trop incertaines pour qu'on 
puisse hasarder des restitutions. - 

Ce texte de gui n'autorise donc aucune conclusion. Mais 
il n'en est pas de même avec un autre texte que fourmit égale- 
ment le Kieou wou tar che! [Texte XXXVH | : = La première 
année hkouang-chouen (951), le deuxième mois, [les Ouigours | 
envoyèrent un ambassadeur, en compagnie de manichéens, ap- 
porter en tribut soixante-dix-sept galets de jade, du coton, des 
peaux de zibeline , des queues de yak et des médicaments. Avant 
cette époque et depuis le temps des Tsin et des Han‘, toutes 
les lois que les Quigours étaient venus à ja capitale, on avait 
interdit au peuple de faire du commerce privé aveceux; toul ce 
qu'ils apportaient de marchandises précieuses élait entièrement 
vendu au gouvernement chinois; les gens du peuple qui fai- 
saient du commerce elandestin avec les Quigours étaient punis 
comme coupables. En cette occasion, T'ai-tsou, de la dynastie 
Tcheou, ordonna d'abroger l'ancienne règle et de permettre, 
toutes les fois que les Ouigours viendraient, qu'ils fissent du 
commerce avec les particuliers sans que les autorités eussent 
à s'y opposer; par suite le jade perdit sept ou huit dixièmes de 


Ink, *én-tuk) Tch'en Fou-hai, venu en ambassade en 935, était peut-dtre un 
Jayrag tutug, avec ce même litre de Enyrug qui était transcril 梅 $% mei-lou 
(“ereyluk) dans le Sin dang chou (chap, at7 EE, fol 5 v°}; quant aux deux 
AE 下 sianp-wen (*s'ai-“wyn) qui apparaissent en 35 et en ghA, il est pro- 
bable que c'étaient des wingiin， titre étymologiquement transerit du chinois 
taiang-kiun, mais que les Chinois du x siècle n'ont plus reconnu sous son 
habit ture. 

M Chap. 138, fol. s r”. Le iles tuste es retrouve da lé Wen 2 Ds 
yao (chap. 38, fol. s 天 el v'), avec quelques variantes sans grande importance, 
que nous signalerons néanmoins en les faisant précéder de W. 

国 Le teste aboutit à une abeurdité si on entend par Tam et Han les an- 
connus ‘grandes dysasties de-ce nom, car il n'y avait pes alors d'Ouigours. 
Hfaut donc admettre que l'auteur du Kieow œou tai che a ici en vue les petiles 
dynasties des Tsin postérieurs et des Han postérieurs qui ont précédé immé- 
diatement celle des Tebeou postérieurs, can SN OR 15 
ceile année 991. 
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sa valeur (Un fi TC € = J É É ÉMUEREML 
FANLÉMERÉ+FREMMALEEEE K 
HS ERGÉRON EE HN RÉE 
BLOAËT ERIMEÉEZ EE ke 
除去 音 法 。 每 回访 来 者 下 征 和 下 交易 。 官 中 不 得 
凋 蒂 so 前 是 玉 之 价 直 十 担 七 信 o. 

La date de l'audience nous est exactement donnée par cette 
phrase du Sin wow tai che (chap. « « , fol. a v°) [Texte XXX VI |: 
« La première année Æouang-chouen, ……, le deuxième mois... 
au jour fing-sseu (4 avril 951)..., les Quigours envoyèrent 
en ambassade des | religieux | manichéens » M M Æ #Æ + 0 o 
Z Hooo JEscooB{i6t EE #2 

Les textes chinois du x° siècle parlent surtout des Ouigours 
de Kan-tcheou parce que ce sont ceux qui, en raison de leur 
proximité, avaient les relations les plus fréquentes avec la Chine 
propre! Mais l'importance du groupe de Kan-tcheou ne peut 
pas se comparer à celle de l'autre principauté ouigoure qui s'était 


UF Installés à Kan-tcheon, les Ouigours coupaient la route par laquelle Le 
jode pouvait parvenir de Khotan en Chine: par d'autres tentes de cette 
époque, où voil qu'ils importaient surlout en Chine du jade et des chevaux. 

4 Le mot ÆE houeï est manifestement fautif, et ou doit adapter la leçon 

(0 Le mot 有 yeou manque dans W, 

NW a #7 cou au lieu de LL mn. 

国 VW écrit home pas au lien de pas how. 

PON n cf tchong-mai au lieu de DS > yu-tehe. 

M Wa $ PF sseu-hia ou lieu de Æ M] min-kien. 

M W na pes 周 tcheou, 

上 W n'a pas JS ring. 

Mel Le Song che (chap. 7, fol. 6 站) signale que, le 13 janvier 1008, rle 
religieux de Kan-icheou Æ Æ Æ Tchoi To-ts'in (ou Ti Tatin) et autres 
présentèrent en hommage des chevaux. On leur en donna la valeur» (十 州 
REXASR A © RER) Sos m prme chinois. le nom 

du mans, par l'emploi mème de Tats'in, suggère une origine occidentale, 
sans qu'on puisse rien affirmer, 
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fondée au milieu du 1x° siècle et qui est la véritable héritière 
de l'ancien Empire owgour de l'Orkhon; nous voulons parler 
des Omgours de Kao-tch'ang, à l’est de Tourfan. Ceux-là, les 
auteurs musulmans les ont bien connus : ce sont les Toghus- 
ghuz, où plutôt les Toquz Oghuz, les x[Ouigours des] neuf 
clans», qui formaient le principal groupe des Quigours de 
l'Orkhon. À leur tour, ils reprennent aux Tibétains ce Tur- 
kestan chinois que les Tibétains avaient enlevé à l'Empire des 
Tang; c'est en grande partie à leur influence qu'il faut sans 
doute attribuer la eturaisationr du Turkestan chinois qui 
cesse, dès lors, de parler iranien oriental ou + tokharien ». 
Or, depuis longlemps, on sait par les écrivains musulmans 
que ces « loghuzghuz» professaient le manichéisme; il y a 
à ce sujet des textes formels dans Mas'üdi (), dans le Fihrist 四 ， 
dans Gardizi®!, dans Yaqüt, sans compter la tradition plus 


OÙ Les Frainies d'Or, trad. Barbier de Meynard, L |, p. 188 et s99: 
ef aussi Je Lexte amélioré par Marquart qui est proposé par M. Bang dans 
W.ZAM., t. XXI, p. h17-418. Le nom de wkcy5 Küñün donné par Mas'üdi 
à la ville des Togharghuz semble représenter Kao-teb'ang; il y à cependunt 
quelques difficultés phonétiques qui génent l'équivalence { cf. Petror dans J. À. 
mai-juis 191%, p. Ego), AL set rire moe nALEU 4 MU Tu Le 
forme apparentée au chinois plotôt que la forme d'Asie centrale, Qoëo, Le 
texte de Mas'üdi (p. 99-301) semble bien parler du manichéisme comme 
existant non seulement chez les Ouigours, mais aussi en Chine. Tout ce texte 
de Mas'üdi sera d'ailleurs à étudier de près, 人 aq6- 
297) de culte des deux luminaires et des cinq planètes. 

M CT Remaun, Géographie d'Aboulfäda, & 1, Introduction, p. cccusr, él 
Fiëcsz, Mam, p. 105-106, 367-âgs, 396-398. 

站 CE supra, 1° partie, p. 55h, n. 1. Aux références que nous avans don- 
nées, 证 faut jundre HE. Barrossgs, Ones © nomxhcs es cpedunre Aaïe 
es nayanos mtne 1893-1894 z., Saint Pétersbourg, 1897, grand in-8”, 
p. 114-127; le texte de Gardixi y est traduit intégralement, et euntient d'autres 
renseignements que ceux Que nous avons reproduits. 

WG Buoconer, Introduction à Phistoire des Mangols, dons Gibb Memorial 
Fund, t XIL, p. s13-213, mais en corrigeunt ce qui est dit d'Ourouraichi : of 
ay à pas trouvé le moindre fragment de manuserit. Ce texte avait été si 
per Re O æpuemiaucman es Typrecmaun, dans an. B.0.PH.A. 
Ca 18. 
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tardive et moins pure de Guwaint W), Les manuscrits et les 
fresques retrouvés par les missions allemandes dans la région 
de Tourfan ont apporté à ces témoignages une confirmation 
éclatante. Les textes chinois font assez pâle figure à ebté de 
pareils documents. Nous n'en n'avons qu'un à invoquer. Entre 
98: et 984, l'envoyé chinois Æ & f$ Wang Yen-t visita le 
royaume ouigour de Kao-tch'ang. IL signale qu'il y a là des 
temples bouddhiques remontant à l'époque des Tang et où la 
littérature du bouddhisme chinois est encore en honneur “1, et 
il ajoute) [Texte XXXIX | : «Il y a là aussi des temples 
manichéens * et des religieux persans }, qui pratiquent leurs 


Cf Mançuaur, Gumainrs Berioht âber die Bokehrung der Dig 

#9 Albdeüni également savait qu'il y avait des bouddhistes (aman) cher Les 
Toghusghus (ef. Kesssun, Mani, p. 414). 

{si Le récit de voyage de Wang Yen-t6 se trouve dans le Houei tchou tion Lou 
de Wang Ming-ts'ing (chop. 4, fol. 4 et suiv. de l'édition du Thin tai pé chou) ; 
de là, il a passé dans le chapitre go (fol. 4 r°-5 r°) de l'Histoire des Song, 
dans le chapitre 336 de Ma Touan-lin et dans le Chouo fou, Visdelou l'a fait 
connaitre au ErHi siècle dans le Supplément à la Bibliothèque orientale de 
d'Herbelot. Stanislas Julien l'a traduit depuis lors d'après le texte assez fautif 
de Mu Touan-lin; celle version, d'abord publiée dans le Journal asiatique, se 
retrouve dans les Mélanges de géographie asiatique et de philologie ainice- 
indienne, p. 86-v0%, Une nouvelle traduction si 

4} La traduction de Stanislas Julien portait, au lieu ‘de rtemples de Mänis, 
l'équivalence stemples de la perle» (la mans du bouddhisme), et cette erreur 
a Été répétée depuis lors plusieurs fois; elle était cependant corrigés à l'er- 
ratum. La traduction exacte se trouvait d'ailleurs dès 1890 dans À. Rémomur, 
Becherches aur les langues tartares, p. 286. 

GW) Ces ereligieux persanse peuvent dtre soit des mages, soit des nesto- 
riens. Lorsque le nestorianisme s'introduisit en Chine dans la première moitié 
du vn siècle, ses lemples furent appelés rtemples de Perses, mais un édit de 
7âS changes leur nom eu rlemples du Has rn et c'est ce nom qui a sur- 
vécu : c'est ainsi que sous les onaux, deux siècles après Wang 
Yen, on conservait à Tch'eng-tou du Sseu-tch'ouen le souvenir d'un #temple 
du Tats'ins qui avait existé dans celte ville sous les T'ang (c£ Neng kai thai 
man low, chap, 7, fol. 22-23 de l'édition du Choow chan ko ts'ong chou). On 
s'attendrait dance à voir des prétres nestoriens qualifiés en 981-984 de ereli- 
gieux du Ta-ts'ins plutôt que de rreligieux de Perse». Les mages d'autre 
part étaient connus en Chine comme les prêtres du #dieu céleste du feu», 
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religions respectives; c'est ce que les livres saints du boud- 
dhisme appellent des doctrines hérétiques.» ff # Æ JE # 
JA (8 6 FH EE © 66 8 FN F8 EE & li. = 


mais on savait qu'ils venaient de Perse (cf les divers textes de Ceurammgs， 
Le nestonamisme, p. 61 et suiv.). Les fouilles exécutées par les missions alle- 
imandes dons la région de l'ancien Kao-teh'ang ont donné pas mal de fragments 
nestoriens, et jusqu'ici pas un seul lexle mazdéen. Mais Idriçi parle du 
masdéisme des Toghusghus (ef. Fiüorz, Mani, p. 397). Le voyageur arabe 
Temim, cité par Ya‘qüt, déclare avoir rencontré en se rendant chez les 
Toghurghus une majorité de mauléens, et peu de manichéens, sauf à la capi- 
tale du gaghan, où les manichéens l'emportsient (ef. Banroc'n[Banruozs], 
dans Sanuexu B. O. P. H: À. Odus., VII, 1894, p.18; BLocner, Introduction, 
p- s14; eetle capilale n'est sans doute pas Big-balyq, comme le croit 
M. Blochet, mais Garakhodja à l'est de Tourfan). Nous ne croyons pes pouvoir 
nous prononcer enlre mardéens et nestoriens pour les «religieux persansr de 
Wang Yen-ià. ; 

M IL ÿ a peut-être dans le récit de Wang Yen-tô une autre indication qui 
serait indirectement liés on manichéisme, Dans la traduction de Stanislas 
Julien (p. 93), Wang Yen-t6 dit que les Ouigours de Kao-tch'ang suivent le 
calendrier chinois publié dans la septidme année de ls période Ækhai-hoang 
(en 687); mais c'est là une erreur. Aussi bien le texte original du Houei 
tchou ta'ien lou que le Sang cha écrivent 并 元 M'ai-guan et non [4 É Kai 
homang, et la leçon est garantie par une citation et un commente qu'on 
trouve au sujet de ce passage, dès l'époque des Song, dans le EH EE 
Souei che kowang ki (éd, du Che an tian leon ts'ong chou, chap. 15, fal. 
18 v°). Un abrégé du récit de voyage de Wang Yen-6, indépendant dé toutes 
les rédactions complètes qui nous en sont parvenués, s en outre été inséré au 
Sa trou tche Long kien tch'ang pien de Li Tao, achevé en 1274 (ef. sur cet 
ouvrage BE, F. E-0., IX, 230; dans l'édition de 1881, Bibl not., eoll, 
Pelliot, Îl, 594, ce résumé se trouve at chapitre 45, fol. 7 r-8 r'). Là encore, 
il est dit qu'à Kao-tch'ang on emploie le calendrier de la septième année Fai- 
quan. Îl est donc absolument certain que le calendrier dont Wang Yen-t6 note 
Tusage chez les Quigours en 981-984 est celui de 719 et non celui de 587. 
Mais il n'y a pas eu de réforme spécinle du calendrier chinois en 719 (pas 
plus d'ailleurs qu'en 587), et on ne voit pes de raison astronomique pour que le 
calendrier de cette année-là se soit maintenu. Il se peut qu'on trouve un jour 
une explicalion simple et sûre de cette date; pour l'instant, nous sommes 
presque tenlés de chercher celle explication du côté religieux. Les Ouigours 
avaient reçu le manichéisme par la Chine, et c'est précisément en 71 qu'é it 
arrivé en Chine le grand mou-ché astronome qui paraît avoir été le véritable 
spôtre du manichéisme chinois: peut-être l'emploi du clendrier de +19 
chez les Ouigours commémorait-i la date de l'arrivée du mow+hs, En lout 


了 21 


itssenmin Coran 
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Presque à la même époque, la présence du manichéisme 
est signalée en une tout autre région du Turkestan chinois, 
dans l'oasis bien plus méridionale de Khotan. On ht en effet 


cas, il est bien exnct que le calendrier des Quigours de Tourfan s'inspirail 
du calendrier chinois. La liske des noms de mois turcs donnée par Albirüni 
(Sncnac, Chronology of the Nations, p. 88) est incohérente, mais il n'en est 
pas de même de celle que nous à transmise Ulugh Beg; cetle dernière liste a 
été utilisée pour ln première fuis, à notre connaissance, par Klaproth (Ueber 
die Sprache mind Schrijt der D'iguren, p. 2721). Les mois, dans la liste d'Ulugh 
Beg, sont désignés par leur numéro (y compris le onsième, birigerminé ai, 
qui eût pu ainsi fournir immédiatement la solution de la numération turque 
de l'Orkhron), mais à l'exception du premier mois, erem ai, et du dourième, 
Hajqéabat ai. Les leutes de Tourfan ont montré qu'il fallait Etre érdm et non 
aram (ef. À. Gnüswavnz, Bericht über archäol. Arbeiten in Jdikutschar, Munich, 
906, in-b", p. 183, 186, 386), mais le mot ne parait s'être encore ren- 
cantré que dans celle expression, el sa valeur précise reste douteuse (les sens 
des mots drém donnés dans le dietionnaire de Radloy ne paraissent pas can- 
venir ici}. Quant au Aa)ghabat ai, que les documents de Tourfan donnent 
uns fois sous la forme éagiaput (A. Guüsweses, 1, p. 189), avec une voca- 
lisation en u qu appuie un vocabulaire ouigour-chmais (ef. Brocusr, fatrodun- 
tion à l'histoire des Mangols, p. 134), c'est le rmois de jeünen éayhapat 
(ef. supra, p. ts, n. 4). Or, en chinois. les mois sont, comme chez les Qui- 
Boum -dhésignés per leurs numéros, sauf le premier toujours appelé 正月 
, emnois corrects, él le dernier, très souvent désigné sous le nom de 
月 la-yue. Que les Ouigours aient imité ici les Chinois, c'est ee qu'une 
remarque élablira, croyons-nous, sans conteste. Les Clunois désrnent les 
jours-da mais par leurs-numéres, mais, pour Les dix premiers, ïls joignent au 
nombre le mot | toh'ou, «de débat», eimtials; or, dans les documents de 
Tourfan, à 3 qe mm 24 os nr 
accompagnés de yongy, enouveaus (cf Guünwunez, Bericht, 133 ser 
nolion des sdécades=, qui exists en Occident et méme ches Les musulrmar 
pe nous parail pas suiire à reodre compte de cet accord, Ro: le 
système ouigour est évidemment calqué sur le chinois. Ardm devrait alors être 
dans une certaine mesure une traduction de dcheng: nous ne sommes [us 
en mesure de le prouver actuellement. Mais nous pouvons rendre compte de 
l'équivalence la 一 éayéapat. Le mot le désigne étymalogiquement certaines 
viandes séchées, mais ce sens n'est plus trés usité, et la est reslé comme le 
nom d'an-ancien sacrifice qui se célébrait au douxième mois.el surtout comme 
celui du dounième mois lui-même. Mais, en même temps, la en est venu à 
désigner le tumps de retraile imposé par les règles de disaipline aux moines 
bouddhistes. On sait que ce Lempe de retraite correspondait dans l'Inde aux carpäh, 
à La saison des pluies, pendant l'été. Mais les textes du bouddhisme chinois 
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dans le Song che [Texte XL | : « La deuxième année Hien-long 
(961), le douxième mois %, [le roi de Khotsn Li] Cheng-tien 
envoya une ambassade qui offrit en présent une [tablette] 
kouei®" enfermée dans une boîte de jade!}, et un oreiller de 


expriment aussi bien celle retraite par 学 ÆT taohia, s'asseoir pour l'étés, 
que par 44 #i ton, s'asseoir pour le dourième mois, et on rencontre 
même la combinaison extravagante 夏 HS kia-la, «ke douribme mois d'étén 
(nous lenons pour invraisemblable, bien qu'on la puisse justifier phonétique- 
ment, l'équivalence la — nabhas indiquée dans Errez, Handbook, p. 19h, à 
propos de l'expression tsola), C'est évidemment à canse de cette valeur du le: 
que, du douxièmemois devenu le mois de la retraite pourles bouddhisteschinois, 
que les Quigours ont adopté Exiapat ai, “mois du jeûne», pour le nom du dou- 
mème mois, Mais est-ce à dire que ce calque enlére toute valeur à l'expression 
turque el qu'on ne puisse par saité rien (rer de ce nom poor fixer le temps du 
jeûne manichéen ? Nous ne le croyons pas. [ serait trop long de reprendre ici les 
textes chinois qui portent sur les earsäh bouddhiques, On aura cependant remar- 
qué cel écart étrange entre le vrai tatnps des vergäh, qui est l'été, et le moment 
du dourième mois, e’est-à-dire janvier-février, que Les traductions chinoises hui 
donnent pour correspondant. Or les commentateurs chinois des T'ang ont vu ln 
difficulté, et expliquent que dans l'Inde la retraite a bien lieu pendant l'été, 
mais que dans les pays du Nord-Ouest, en Bactriane, en Sogdiane, jn retraite à 
lieu le douxième mois, et que les anciens traducteurs ont été infitencés par les 
habitudes de ces pays-là. C'est donc le pays iranien qui serail responsable de 
cette dévintion, Mais c'est de là aussi qne viennent les manichéens, et le 
Fikrist met lien en janvier-février leur jeüne annuel, On admettra donc, pen- 
ons-nons, que non seulement le douxième mois est appelé en ture rmois de 
jeûnes à cause du calendrier chinois, mais qu'en méme temps il pe 

réellement au mais de jeûne manichéen, et que peut-être en fin de compte 
n'esi-ce pas par hasard, mais en raison des mêmes influences iraniennes. que 

1 Chap 4go, (ol. sv. Ce texte à été traduit, d'après la section Pien-yi- 
es du Ton chou tai tch'eng, par À. Réuosar dans son Histoire de la ville de 
Khôtan, 1830, m8", pe 83. À. Rémusel avait hien reconnu le nom de Mäni 
sous la transcription Mo-ni; pour le res, sa version est asses inexacte. 

% [n'est pas question de celle ambassade dans les rannales principales» 
du Soug che, si bien que nous ignorons le jour exact de sa réception. Le 
12° mois de la s° année kiendong correspond en réalité aux 9 janvier-7 fé- 
vrier gÜs. 

Sur les tablettes honorifiques konei, cf. B, Lauren, Jads, chap. +: 

M Nous pranons 可 hia au sens de FF his; l'équivalence est attestée par 
les dictionnaires sous les Song, 
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jadé; les maitres manichéens de son royaume offrirent en 
présent deux bouteilles de verre et une pièce de brocart des 
Hou,» Hé =Æ+2HOoRXKXKEÉÉEHE—- LE 
AY EÆ 

Ce témoignage relatif aux manichéens de Khotan serait lout 
à fait isolé s'il ne paraissait pas possible de le relier aux indi- 
cations que donnent certains auteurs musulmans sur le mani- 
chéisme du # Tibet». Les écrivains occidentaux modernes ont 
fait parfois une large place au <manichéisme tibétain». En 
1877, Dabry de Thiersant écrivait ® : « Le mamichéisme na 
pas fait beaucoup de prosélyles en Chine; il n'en a pas été de 
même au Tibet. Ainsi, il paraît constant que Tsouchava [ai], 
le fondateur du lamaïsme moderne, était, dans l'origine, un 
prètre manichéen, né dans une ville Tangouth. La religion, 
dont le Dalai-lama est le pontife, ne semble être qu'un mé- 
lange de samantisme et de manichéisme.» Encore en 1899, 
le P. Gaillard (Croix et Swastika, p. 88-89) empruntait à 
Georgi l'image de la «crucifixion manichéenne» du Népal, où 
le Jésus patibilis apparaîtrait sous des feuillages (serigunt. . . 
cruces amiclas abrotono). Georgi est l’auteur responsable de 
ces fantaisies. En 1707 ou 1708, une mission de capucins 
s'était installée à Lhasa: elle en fut expulsée, après une exis- 
tence assez mouvementée, dès 1745; une branche de la mis- 
sion se maintint au Népal jusqu'en 1769), Un jésuite qui 
avait résidé à Lhasa de 1715 à 1321, le P. Desideri, nous à 
laissé du pays et des-habitants une descriphion fort raison- 
nable (. Mais une partie des papiers de la mission eapucine 

全 Le mot BE housi est une fais de plus fautif, dans les éditions modernes, 
pour 靡 mo: le T'ou chou ter then avait donné à À. Bémusat la leçon correcte. 

国 La catholicieme en Chine au TI siècle, Paris, 1877, in-8", p. #1. 

( Cf, S. Lév, Le Népal, LL, p, gf-132. 
两 Publiée partiellement dans C. Purnr, 1 Tibet, L X des publications de la 
Sociata geografica Lialiana, Rome, 1904, m-$5", 
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arriva aux mains d'un augustin de Rome, le P. Georgi. Entre 
temps, le pasteur de Beausobre avait publié, en 1734, son 
Histoire de Manichée, dont un second volume, posthume, 
parut en 1739. Le P. Georgi ne vit dans l'œuvre de de Beau- 
sobre qu'un édifice de calomnies dirigées contre son patron 
saint Augustin. Or les capucins avaient signalé certaines pra- 
tiques jamaiques comme une sorte de parodie démoniaque 
du culte chrétien. Le P. Georgi avait beaucoup lu, mais il 
manquait de mesure et parfois de bon sens. De Guignes venait 
de proclamer que, dès Le 1 siècle de notre ère, le 中 ms 
tianisme était arrivé en Chine; il le suivait en Extrême-Orient 
presque de siècle en sièclell, Avec les données de de Guignes, 
les papiers des capucins, force copte et pas mal d'hébreu, et, 
brochant sur le tout, une solide aversion pour de Beausobre, 
le P. Georg construisit à son tour une énorme machine de 
guerre, l'Alphabetum tibelanum, qui parut à Rome, l'an de 
grâce 1762, en un in-quarto de 44 plus 820 pages; il y était 
démontré que le bouddhisme, et en particulier le lamaïsme, 
n'était rien autre que l'hérésie de Mâni, et, à la honte de 
de Beausobre, que toutes les pratiques et croyances mani- 
chéennes dénoneées par saint Augustin y étaient atlestées 
expressément, Dans cet amas déconcertant de faits mal inter- 
prétés, d'étymologies extravagantes, presque rien n'est à 
recueillir aujourd'hui, Les explications de Georgi en matière 
de dogme ou de linguistique sont aussi caduques que les 
hypothèses de de Guignes en matière d'histoire. Jusqu'au dé- 
but du vi siècle, le Tibet proprement dit reste fermé aux influ- 
ences étrangères. Le bouddhisme qu'il recoit ensuite est bien le 


GI De Guicaes, Histoire générale des Huns, 1756, in-4", L 1, 1° partie, 
p- 0, 55; s° partie, p.233, aho, 396, 397, doi. 

mi Abel Bémusat est, croyons-nous, le premier qui ait vu clair dans les 
grimoires de Georgi et les ait jugés à leur valeur ( Hecherches sur les langues 
tartares, 18a0, in-4°, p. 338). 
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vrai bouddhisme, où les doctrines de Mäni n'entrent pour rien. 
Peut-être d'autres 有 ont-ils pénétré plus tard dans le 
pays, muis nous n'en savons rien. Tout au plus peut-on se 
demander si ls popularité du nom de Man en Asie centrale 
n'a pas aidé à la singulière fortune de l'invocation Om mai 
padme hüm ; et, même dans ce cas, ilest au moins douteux qu 
faille se prononcer pour l'aflirmativel!, Rien de tout cela ne 
permet de conclure à l'existence d'un manichéisme tibétain. 
Nous n'aurious donc pas eu besoin de mentionner st lon- 
guement l'ouvrage polémique de Georgi, s'il ne se trouvait 
que dans d'autres sources, tout à fait indépendantes de lui 
el qu'il n'a pas connues, le nom du Tibet est associé à celui 
de Mämi. Au xx siècle, l'auteur d'une Histoire de de con- 
trale, Mir Abd-ul Karim Bukhart, dit que tous les habitants 


(1 Georgi retrouvait dans cette iovocalion non seulement le nom de Mäni, 
mais celui de son disciple Thomas ({Alphab. tbe, p. 508, 5ia}. Le moment 
où apparut cette formule obscure est encore mal déterminé, On fuit parfois 
remonler son apparition au vu° siècle, mais c'est là une tradition qui ne 
repose sur aucun document autorisé, Waovezz | The Buddhian of Tibet or La- 
muriem, 1895, p. 149) n'en connaissait pas de mention certaine avant le 
on siècle. On sait en effet qu'à cette époque le Os mani podine Aûm se trouve, 
aliéré, mais très reconnaissable, dans Guillaume de Rubrouck. M. Rockhill 
(The Journey af Friur William of Rubruck p. 146} a dit de son cté que le 
récit du moine cordelier fournissuit ainsi la plus ancienne mention qu'il con- 
nût de la célèbre formule, mais en renvoyant néanmoins à un article de Fuji 
dans ke Hanser Zasshi (XIII, n° a), où om La signale dans une traduction ehi- 
noise de la fin du x° siècle. Le passage visé par Fuji est laut à fait décisif. Il 
s'agit du n° 78 de Nanjo, traduit en géo1001, el qui correspond peut-être 

au Ghonceyühasatre du Kenjur (Faun, Analyse du Kandjour, p. 239). On y 
teouve: eu chipitre 6 (Tripit. de Kyoto : XV, u, 194 vt2195 r°}, tout un déve 
loppement relatif à la sdhäragi du roi de la grande illumination (ou de La 
grande lumière), en six syllabess (25 2 ZX 0j Æ BE #8 6), etcelle 
dhärant, donnée tout au long, n'est autre que om mani padme hün. Dans le 
Ts'ian-fo-tong de Touen-honang, le cg mani padme hüm ne se rencontre sur 
aucune paroi dont la décoration soit antérieure à Lan 1000. Ï s4 pourrait 
dance que son apparilion où au moins sa fortune fussent liées à la pupularité 
让 

wellement du moins, des plus fragiles. 
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du Tibet suivent, comme les Qalmaq, la religion de Mâni; on 
trouve cependant parmi eux des adorateurs du feu»; on hit 
dans un autre passage : = [l faut troïs mois pour parcourir le 
Tibet. La capitale se nomme Lambeh, c'est la ville des Qalmag 
el la résidence des Lamas. Quelques personnes prétendent 
que le tombeau du peintre Mäni est dans cette ville ll,» Le 
traducteur de l'ouvrage, Ch. Schefer, a fait remarquer en note 
que Mäm était la corruphon du Sakamuni (ÇGäkyamuni), 
«qui désigne Buddha dans les auteurs persans »; dans la ville 
de «Lambeh», il a proposé de reconnaître | Tachi-|loumbo 
(bKra-cis-lhun-po}, et le -tombeau du peintre Mâni» serait le 
mausolée du « Teshoo-lama». I est bien certain qu'une confu- 
sion s'est produite dans l'esprit de l'auteur persan, el la res- 
semblance de Mämi et de mum en semble en partie respon- 
sable; nous verrons plus loin que la même confusion s'est 
produite en Chine, mais en sens inverse, dès le temps des 
Song. Seulement Mir Abd-ul Karim Bukhari était un savant, 
qu connaissait les traditions relatives à Mäni. Le qualihcalf 
de «peintre» qu'il lui applique ne permet pas de douter qu'il 
ait bien en vue Mäni et non Cäkyamuni®}, Si, sur l'analogie 
phonétique des deux noms, il a fait des tibétains lamaïstes 
des mamichéens, c'est qu'il était question ailleurs, dans des textes 
musulmans plus anciens, de l'existence du manichéisme au 
a Tibet». C'est à ces textes anciens que remontent, directement 
ou indirectement, la mention des adorateurs du feu qui vivent 
au «Tibet» à côté des manichéens, et l'épithète de peintre 
donnée à Mäni; l’auteur leur a maladroitement amalgamé les 
notions modernes des Qalmaq, de la ville de « Lambeh » et des 


加 L'Histoire de d'Asie centrale de Mir Abd-ol Karim Bakhari porte sur les 
années 1740-1818; elle à élé écrite dans la première moitié du sn" siècle et 
traduite par Ch. Schefer, Paris, 1896, in-8"; les passages que nous cilons se 
trouvent aux pages 333 el 2384. 

% C£ par exemple Fiüonz, Mami, p. 383. 
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lamas. Aux alentours de l'an 1000, Albirüni dit que +la plus 
grande partie des Tures orientaux, des habitants de Sin et du 
Tibet et une parlie des Hindous» professent la doctrine de 
Mänit}, C'est de témoignages analogues que s'est sans doule 
inspuré Mir Abd-ul Karim Bukhart. Seulement. il ne sen- 
suit pas que le manichéisme ait pénétré dans le Tibet véri- 
table; des régions beaucoup plus occidentales, le Ladakh natu- 
réellement, mais même Khotan, peuvent entrer en ligne de 
compte. Dans la géographie d'Idrici, il semble à peu près 





. sûr que la ville du Tibet» ne soit autre que Khotan !. Il est 


donc assez naturel de songer à relier les données d'Albtrônt et 
celles dont s'inspire Mir Abd-ul Karim Bukhari d'une part, 
et de l'autre le renseignement du Song che sur la présence 
du mamichéisme à Khotan en 961. Il n'est pas jusqu'à la 
mention des mardéens du » Tibet» qui ne trouve, appliquée à 
Khotan, sa confirmation dans les textes chinois A! 

Des renseignements que nous venons de grouper, il résulte 
qu'au x° siècle, il y avait des manichéens à Kan-tcheou, dans 
la région de Tourfan et à Khotan, c'est-à-dire dans tout le Tur- 
kestan chinois. Mais nous Ignorons à peu près complètement 


M CEE. Sacmav, The Chronology of ancient Nations, p. 191; Kesszen, Mani, 
p- $2s. Mais Albirüni range parmi les manichéens ela plupart des Turcs 
orientaux, des gens de la Chine et dn Tibet», oa qui, pour la Chine, est évi- 
demment exagéré; à la page 194, il envoie Mäni lui-même eduns l'Inde, la 
Chine et le Tibetn. 

# 卫 doit être possible de retrouver ces Lémoignages; nous nous excusons 
de n'avoir sur ce point, asseren dehors de nos études, qu'une documentation 


全 CI. F. Guuninn, La légende de Satog Boghra Khan et l'histoire, dans 
J, À., junr-fév, 1900, p. 65; la même équivalence serait à adopter dans le 
texte d'Abü Dulaf selon Manocanr, Gumainl'a Bericht, p. 4gs. 

M} Sur le mardéisme à Kbotan sous les Tang, ef. Cuavasses, Documents 
eur dés Tou-hine décidentaux, p. 195. 日 est hors de question en tout cas 
d'amener des manichéens au eTibetr presque au lendemain de la mort de 
Mäni, comme l'a admis M. Cumont { Her, d'hiat. et de lift. relig., nouv. sér., 
Li, 1910, p. 31}. 
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ce qu'il advint d'eux par la suite, Le progrès de l'Islam dut 
les chasser peu à peu des oasis occidentales; dans la région de 
Tourfan, ils eurent à lutter contre la propagande bouddhique. 
Mas est-ce à dire, comme l'a admis notre confrère Barthold 
dans son excellent livre sur le Turkestan à l'époque mongole, 
que, dès le xm siècle, le mamichéisme était absolument éteint 
chez les Ouigours (1? C'est possible, mais la conclusion ne 
nous paraît pas s'imposer; l'opinion contraire nous paraît même 
plus probable. Comme l'a justement rappelé M. Bartbold, le 
cordelier Guillaume de Rubrouck trouve en Mongolie, aussi 
bien chez les bouddhistes que chez les nestoriens, des traces 
évidentes de l'influence manichéenne (*, Mais peut-être y a-til 
un témoignage chinois à invoquer en faveur de l'existence, 
même à celte époque, de véritables sectateurs de MAni. En 
1221, le laoïste K'ieou Tch'ou-ki, obéissant à l'ordre formel 
de Gengis-Khan, allait rejoindre le conquérant au Turkestan 
russe. Dans la seconde moitié de septembre, il arrivait à Bis- 
balyq, sur le versant nord des Monts Célestes. C'était B une 
ville importante, l'ancienne capitale du Kiu-che postérieur 
sous les Han, la résidence d'été des princes ouigours de Kao- 
tch'ang dans la seconde moitié du x° siècle. L'arrivée du 
taoiste a élé annoncée, et tout ce qu'il y a de marquant dans 
la ville se porte à sa rencontre, prince, nobles, hauts digni- 
laires, el aussi «des moines bouddhistes et taoïsles». + Les 
moines bouddhistes, ajoute K'ieou Teh'ou-ki, portent l'habit 
brun ; quant aux laoïstes, leur costume et leur coiffure sont 
lout à fait différents des nôtres ®l,» En traduisant le récit de 


CE Bauror'n [Banruoto], Typaremans ss onocy monsowcneso ameemais, 
Saint-Pétersbourg, 1900, in-8", t. Il, p. 418. 

多 WW. Rocemice, The Journey of Friar William of Hubruck, p. 204- 
30ù, s31. 

me CE Parrain, Cu Jo man an onuconis nymauecmaia ma aanad, dans 
Tpydet wiences poccitenod dyromoû mncciñ en [exmur, t. IV, Saint-Péters- 
bourg, 1866, in-8°, p. 300. Le voyage de K'isou Teh'ou-ki est également 
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voyage de K'ieou Tch'ou-ki, l'archimandrite Palludius s'est 
élonné à bon droit de celte mention de taaïstes en pays 
ouigour, el s'est demandé si K'ieou Tch'ou-ki ne s'était pus 
trompé de quelque façon. À nous aussi, il semble à peu près 
invraisemblable qu'il y ait eu, tout au moins à cette époque, 
des taoïstes du côté des T'ien-chan. Mais n'oublions pas que le 
laoïsme et le manichéisme n'étaient pas sans de sérieuses alli- 
nités. En Chine même, les deux religions avaient quelque peu 
fusionné, On a vu plus haut comment le taoisme s'était appro- 
prié, dans le Howa hou king, certaines données essentielles et 

| hiques du manichéisme. Nous montrerons plus loin 
éémment des traités purement manichéens furent même incor- 
porés pour un temps au Canon taoïgue, Une solution s'offre 
dès lors, qui nous paraîl avoir de grandes chances d'être la 
bonne : ces moines +laoisles», égarés en pays ouigour, el 
dont les costumes et les coiffures différaient s1 fort de ceux 
des vrais laoïstes de Chime, ce devaient être simplement des 
religieux manichéens. 





Le mamchésme vérilable paraîl ainsi avoir duré au Turkes- 
tan chinois jusque dans le courant du x siècle, mais en 
Chine même, isolé depuis la proscription de 843, privé des 
échanges incessants qui le maintenaient en contact avec les 
représentants iraniens de la doctrine, il paraissait appelé à une 
prompte disparition (0. [lrésista cependant, et vécut, Seulement, 


traduit dans Barrscusminen, Medineva! flessarches, L 1, p. 45-108. mais avec 
pas enal de coupures assez arbitraires; c'est ainsi qu'à la page 66, le passage 
ur le costs. dés: bouddhisios et des tacistes de Bik-baly +: été mupprimé. 
La version de Palladius parle en outre de econfucéenss, mais avec une note 
où ik est dit qu'il serait plus juste de traduire par clettréss; de confucéiene, 
À rar Ar Ru at 人 村 De ouail 
pas avoir de vrais représentants cles les Ouigeurs. 

{1} Nous ue donnons qu'eu note, ù cause de sa valeur douteuse, un Llexie où 
om a cru voir la preuve que des manichéens élaient veus en amhossade de 
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la suspicion dont il était l'objet le eontraignit à se dissimuler, 
Il dut se donner parfois les dehors du taoïisme ou du boud- 
dhisme; les religions puissantes qui l'entouraient ne furent 


chez les Arabes en 1003. On lit dans le Song che (chap. 490, fol, 8 re") : «La 
siiéme année [hien-p'ong] (1008), [les Ta-che (Arabes)] envoyèrent encore 
P'o-lo-k'in-san-mo-ni et autres apporter entribut des produits de leur pays. Mo- 
ai et autres furent reçus dans le Teh'ong-teheng-tien; ils offrent à l'empereur 
de vraies perles, et dirent que, [depuis] qu'ils avaient quitté leur pays, ils 
avaient chaque jour le sincère désir d'oblenir de contempler ja visage auguste, 
et qu'en offrant ces [perles], is demandaient qu'il ne leur fût pas donné de 
présents en retour, Tchon-tsoug ne voulut pus faire violence à leur sentiment, 
ee [le moment del ps départ, et avec bonté leur fit les dons les plus 
ue FISEREREMAX=EMEG KE 
pt HE M © fr A 7% LI 36 «+ À 7 RÈ 
HER. RESTE. Rx 
LE RH; En Æ ÉE © La venue de l'ambus- 
Li RSR ment mentionnée, sans aucun délail, au chapitre 7, fol. à w*. 
Toute la difficulté réside. dans P'o-lo-k'in-san-mo-ni. Bretschneider, qui 
signala ce Loste en 1871 (On the knomledge passessed by the ancient Chinese of 
the Arabs, p. 15), intervertit deux caractères (par inadvertance, semble-t-il) 
el ut Po-k'in-lo-san-mo-ni; dans Îles trois derniers euractères, 1 crat voir le 
non des #Sumanides. . . qui avaient leur capitale à Boukharan. M. Hirth, en 
18gû { Toung Pao, V, supplément, p #1), rapprochs du Song che un texte 
parüllèle du Tchou fan iche de Tchao Jou-koua où, au lieu de » P'o-lo-k'in-san- 
HG ét autres, un a simplement Mo-ni et autress; 1 vit dans Mo-mi des 
manichéens, OL :traduisil le lexte du: Song cha par etrois (san) manichéens (me- 
mi) dont Po-o-k'ins. Tout en donnant alors une autre valeur au nom des 
mo-ni, c'est de 5 façon que lun de nous interpréta ce même passage 
en 1897 (Cnavannes, Le mestorianieme, p. 74). Quelques mois plus tard, De- 
vérin (Musmlmans, p. 477) conlestait ces tradactions pour des raisons dé syn- 
Luxe et croyait pouvoir rétablir un original + Balkin Samäni et autress. Enfin, 
dlans leur traduction toute récente du Tohow fan the (Chou Ju-kua, p. 118, 
isd), MM. Hirth et Rockhill adoptent e Ma-ni et autress dans le texte dé 
Tehao Jou-koun, et #F'odok'in, San-ma-ni ol autres pour le texte du Song 
che. Le Balkin Samäni de Dovéria est sûrement inexact; Balkin n'est pas 
allesté, et le mot Ein, au moins jusqu'au iv siècle, s'est prononcé avec m 
final et mon n. Îl est bien évident par contre que si nous n'avions que La forme 
de Techuo Jou-koua, nous traduirions sans hésiter mo-ni par manichéens, Seu- 
lement la leçon du Song che donne à réfléchir. Les objections grammaticales 
de Devéria, sans avoir une valeur absolue, sont trés sérieuses. Le mot san 
se rencontre eu transcription, el il se prononçail alors “som; autrement dit, sa 


Le 
me 


TE 
A % 
AT 
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d'ailleurs pas sans agir sur lui peu à peu. Le manichéisme 
devint en quelque sorle une hérésie apparentée à la fois aux 
deux cultes reconnus. Le mystère dont il dut s'envelopper, les 
poursuites auxquelles il dut résister tendirent en outre à faire 
de lui une société secrète qui, par la force des choses, se méla 
parfois d'agitation politique. C'est ce double grief, religieux et 
politique, que nous verrons désormais invoquer contre le ma- 
nichéisme chinois jusqu'au jour de sa disparition. 

Dès la première moitié du x° siècle, le manichéisme chinois 
esi signalé sous son nouvel aspect. Le Fo tsou t'ong li nous 
fournit en effet le texte suivant!!! [Texte XLI] : «| Sous les 
Leang,] la sixième année [tcheng-ming] (g20), les mani- 
chéens de Tch'en-tcheou (% se révoltèrent et nommèrent Fils 
du Ciel [un certain] Wou Yi : la Cour impériale envoya des 
troupes qui se saisirent de Wou Yi et le décapitèrent. Les 
adeptes de cette [secte |® s'abstiennent de manger de la 
viande et de boire du vin, ils se rassemblent pendant 


nasale finale est en harmonie avec la nasale initiale du caractère suivant. Il est 
d'ailleurs peu vraisemblable que les Arabes, c'est-à-dire en principe les caliphes 
de Bagdad, aient chargé de mission des manichéens. Aussi, sans considérer la 
question comme tranchée, nous rallions-nous provisoirement à ln dernière tra- 
duction de MM. Hieth et Rockhill; nous admettons qu'il s'agit de P'o-lo-k'in, 
San-mo-ni et autres, et par aute nous n6 faisons pas élat de ce texte de 
1008 à propos du manichéteme. 

G) Chap. ha, fol. ga ri le méme texte est reproduit, avec des variantes in 

signifiantes, au chapitre 54, fol. 151 r°. Palladras { Sterinnye lédy, p. %a) est 
le premier à avoir signalé ce lexte. 
6 Tch'en-trheou est au Ho-nan, au sud-est de K'aifong-fou. Seul le hasard 
de cette révolie nous y fait connaitre l'existence d'un groupement manichéen ; 
il est probable qu'il y en avait en bien d'autres villes, eur lesquels rien de 
suillant n'a retenu l'attention des historiens. 

(1 Le texte du Fo trou long ki à en réalité 生 mou: mais ce n'est pas là 
ue nom de famille, et nous adoptons HE œon, qui est Îa leçon du Kieou 

W) On pourrait aussi bien traduire : rles disciples de [ Wou Yijr. 

#) Nous donnons ici à jou-housn san sens dérivé {e£ supra, p. 271-274); il se 
peut d'ailleurs que la secte mamichéenne de Wou Yi ait adoplé sur ce paint les 


UN TRAITÉ MANICHÉEN RETROUVÉ EN CHINE. 341 


la nuit pour se livrer à des débauches obscènés; ils repré- 
sentent le roi des démons assis les jambes étendues!) tandis 
que le Buddha lui lave les pieds; ils disent que le boud- 
dhisme |n’lest [que] le grand véhicule, tandis que leur religion 
est le véhicule pos: Voilà jusqu'où va leur insolence em 
minelle.» [BE & M] 2 # 0 BE M % Æ KR IX © 5 
& KR # < MI 2 ME M & M 2 0 EE LI # %i 
RME MRIER oo MMLIEES ES EE 0 x 
ÉEKRRORÉEMEER HERBE EH 

Le Kicou wou tai che raconte en plus grand détail celte 
révolte de Wou Yi? [Texte XL] : -[L'année g20,] en 
hiver, le dixième mois, les rebelles pervers") de Tch'en- 
tcheou, nommés Wou Yi et Tong Yi, sulurent le dernier 
supplice. Des gens du bas peuplé dans ls région de Tch'en- 


préceptes du bouddhisme et, partiellement, du taoisme en s'abstenant de lé- 
games forts en mme temps que de viande; c'est ce que dit peut-être le tarte 
du Kieos mon fai che qui va être cilé après celui-ci. 

1] Le sens emct de ÊÆ Æ£ at est douteux. Palladius (Slädy, pe 54) a 
traduit par #s tenant fiérement ussiss. Dans À dearh-blos to corrupt doctrines 
(p- 21; sur cet ouvrage, cf. 二 p. 333), où ce texte est arrivé de troisième 
main, on à seulement ein a sitting postures, Devéria (Maoulmans, p. 4Bo) a 
adopté eaccroupir, mais on voit mal comment ke Buddha peut laver les pieds 
d'un démon accroupi. Pour la posture des jambes pendantes dite de Mai- 
treyas, ef. Samar Cuaxona Das, Tiber-Engl. Diet, p. 886; Gaïswevez , Mychal, 
des Buddhismus in Tibet und der Mongole, p. 120-148. 

加 Kio æon fai che, chap. 10, fol, sr". Le Sin œow tar che (chap. 3, 
Le A par apr ne que quelques mots: 计 donne 

pendant Îles denx dates du soulhvement et de l'exécution. Le soulèrement 
a d-4° mois; il faut sans douie entendre par là que la rébellion devint 
alors assez sérieuse pour émouvoir la Cour; mais le texte détaillé du Kieon mou 
ini che indique des troubles plus prolongés. 

Bi Le mot 4 yao implique en même temps une idée de mage. À 

(Ces deux personnages ont pour nom personnel un caractère cyclique, qui 
est 2, qi dans les deux cas; ce n'est pas un usage fréquent en Chine, et il 
pourrait bien y avoir là quelque coutume de secte. Nous ne pensons pas qu'on 

puisse prendre ici 区 gi au sens de eun tels pour quelqu'un dont le nom véri- 
D Ada me ousment mél, On trouve sous Les Song un médecin un 
peu sorcier appelé £& Z; Ts'ien Yi (Song che, chap. 4ü, fol. 3-4), 
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tcheou se plaisaient à pratiquer des doctrines hétérodoxes; 


se fondant sur les enseignements du bouddhisme, ils s'étaient 
érigés en une secle à laquelle ils donnaient le nom de 
«véhicule supérieur»; ils ne mangesient pas de viande (1); ils 
altiraient à eux et convertissaient les gens du commun; ils se 
méêlaient #} entre eux pour des débauches obscènes ; ils se ras- 
semblaient la nuit et se dispersaient pendant le jour; départe- 
ments et sous-préfectures se laissèrent gagner par eux et ainsi 
ils se propagèrent de plus en plus. En ce temps-là, le préfet 
[de Teh en-teheou], [Tehon] Yeou-neng, prince de Houei, se 
fiant à sa faveur de prince apanagé de la famille {impériale |, 

se livra à beaucoup d'actes contraires aux lois #!. Aussi les gens 
pervers, regardant le vent, se joignirent [là] comme l'ombre 
[au corps]. Les bandes de Wou Yi atteignirent graduelle- 
ment à un millier d'hommes; elles atlaquérent et pillérent les 
districts et les communes sans que les autorités locales 
fussent en état de les châtier, Cette année (920), en automne, 
leur multitude devint encore plus considérable; | ces rebelles | 
se mirent au Sud en rapport avec les barbares [étrangers éta- 
blis dans la région] du Houaif®. La Cour impériale envoya à 





(M Nous traduisons encore par viandes, tout en admettant la porsilulité 
que houen désigne ii elégumes fariss et eriandas à la fois; la formule em- 
ployée ici, pou-che-houenjou, avec jou en valeur substantive, enourritures, 
est ovins usuelle que pou-jens-houen . où jou est en fonchion verbale, manger ». 

#1 Le mot $£ jeou est ici l'équivalent de $Æ jeou. 

( Le personnage s'appelait de son nom enmplet 东 友人 能 Tehon Yeou- 
neng (Tehou étant Je nom de famille des Leang postérieurs): l'exemple de 
Wow Yi ne hui fut pas une leçon suflisante , el en gas 1 8 révoltait formellement 
à son tour; ü fut d'ailleurs contraint de se soumettre quatre mois après (cf. 
Kieou mou ter che, chap. 10, fol. 3 rh r°). 

(Ù C'est-à-dire que les méfaits de Tchou Yeou-neng attirérent chez lui Loutés 
sortes de mauvaises gens: il se peut d'ailleurs que ces mauvaises gens et Tchou 
Yeou-ueng lui-même me fussent pas en principe des brigands, mais des mécon- 
tents. Les expressions mang-fong. regarder le vents, el gungfon, «s'associer 
comme l'ombres, sont toutes failes et nasez meules, 


UN TRAITÉ MANICHÉEN RETROUVÉ EN CHINE. 523 
diverses reprises les troupes provinciales pour les punir et les 
arrêter : mais ce fut au contraire [ces troupes] qui se firent 
battre par les brigands. Les trois départements de Teh'en, 
Ying et Ts'ai souffrirent beaucoup de leur méfaits. Puis, ces 
brigands nommèrent Wou Yi Fils du Ciel; pour tous leurs 
autres chefs, ils constiluèrent aussi des dignités. Alors on 
mit en campagne l'armée attachée à la personne de l'em- 
pereur ainsi que les soldats de plusieurs commanderies ; 
avec ces forces réunies, on poursuit et on attaqua les bm- 
gands qui furent mis en déroute. On prit vivants Wou Yi et 
plus de quatre-vingts autres chefs et on les envoya chargés 
d'entraves au palais, On les décapita tous sur la place publique 
de ja capitale.» 4 + 3 BK AH M 1 ZE Z IR 8 © BK 
MERFZASTAÉORKRFEKEKHAR—-R 


MAHER AÉRGCONMEHME RS. À 
RÉMOMERMERHES Fr ME EE XÉ 
CNE 4 EU EE: FE 0 M ELÉESLREMS 
D MMM FN 0 MR RE © RE À RE fi © À 
RRRARESER . MÉTIER KM K 6f Mo 
KES KM MX EN 
HEBKF LBRÉ TBE LEE SM 
He 4x Fi EE 47 SE EE © Ko Æ 4 CS 8 M À 
FERA 0 MEN F 0 Ne F #6 ro 


Ce texte du Areou vou tai che, beaucoup plus. détaillé que 
celui du Po tson long ki, ne nomme pas le mamchéisme et 
semble congdérer la secte de Wou Yi comme une secte boud- 
dhique, Tout au plus, la mention des «barbares du Houai» 
est-elle un indice des relations étrangères de celle secte. On 
pourrait donc se demander si Tche-p'an, l'auteur du Fo tsou 


du Housis comme s'appliquant aux populations indigènes, c'est-à-dire chi- 
noses, du Ngan-houei at du Kiang-sou. On a d'ailleurs vu plus haut (ef. 
texte XAX) qu'il y avait des étrangers, el plus précisément des manichéens. 
dans ka région «du Kiang et du Houais. | 
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d'onÿ ki, ne s'est pas trompé en attribuant à des manichéens, 
deux siècles et demi après l'événement, la révolle de 920. 
Mais Tche-p'an n'est qu'un compilateur, et il est presque sûr 
a priori qu'il n'a pas inventé son renseignement. Dans le cas 
présent, nous pouvons même dire où il a puisé, L'un de nous 
a noté, il y a quelques années, que les renseignements de 
Tche-p'an sur Wou Y1, avec la qualification de manichéen, se 
trouvaient déjà au chapitre 3 du f# se MF Seng che ho. Or 
le: Seng che lio a été écrit par le moine Tsan-ning dans la 
deuxième moitié du x° siècle, cinquante ans après la révolte de 
Wou Yi}, Malheureusement l'œuvre de Tsan-ning manque à 
nos bibliothèques, et nous ne pouvons par suite reproduire le 
texte original. Mais il n'y a pas de raison pour révoquer en 
doute ce témoignage presque comtemporain. 





La révolte de 920 nous montre les manichéens participant 
à une agitation politique; un demi-siècle plus tard, un autre 
téxte les fait apparaître comme se livrant à la magie et aux 
exorcismes. Ce texte se trouve dans le $& ht £% Xi chen lou, 
recueil d'anecdotes merveilleuses rédigé dans la seconde moi- 
tié du x siècle par un leltré célèbre, $$ #5 Sia Hiuan (21, Sju 
Hivan raconte qu'un démon s'était installé dans une famille, 
et ajoute [Texte XL |) : « Il y avait alors des gens qui excel- 
laient dans les pratiques démoniaques el qu'on appelait [les 


Li) Sur Tsan-ning, d. Nasno, Catalogue, App. Il, n° 46; B.E.F.E-0., 
IX, sûs: Touag Puo, Il, an, 67. 

Gi Sin Hinan, coonu par ses travaux sur le Chous men, vécut de 916 à 
ogus ef. Guues, Hographical Dictionary, n° 754. Les faits racontés dans le 
Ki chen lou se sant passés entre 935 et 955, et ont été narrés en partie par des 
gens du Tehô-kiang (ef. Kiun tchani tou cho the, chap. 13, fol. 5 v'}, Maïs 
l'anecdote qui nous occupe ici se rapporte à un certain #5 Yang, originaire 
de JF iE Ts'mg-quan, c'est-è-dire de Ts'iman-tcheou (Zeitoun), el qui était 
en fonctions dans son pays natal. Dés ce moment, c'est donc au Fou-kien que 

Chap. 4, fol. 6-7 de l'édition du Tin tai pi chou. 
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adeptes de] la religion de la Lumière; on leur demanda de 


prendre leurs livres saints et de venir passer une nuit | dans 
celle maison | Le démon, crachant et maudissant l'individu en 
question, s'en alla. Par suite, les [méfaits ] du démon cessèrent 
désormais. [Mais] l'individu en question mourut aussi dans 
l'annéelll. » #6 À & ME 0 À AU 0 566 5 À H — 
FotrER LTE ETS ÉHFR%o 

Ce nom de religion de la Lumière nous est désormais bien 
connu. On a vu qu il était déjà employé, pour désigner le 
manichéisme, dans l'inscription de Karabalgasoun; nous 
le retrouverons d'ailleurs plus loin (1, 


L'empereur Tchen-tsong, des Song, qui régna de 998 à 
1029, témoignait d'un égal respect pour le bouddhisme et 
pour le taoïsme. En 10:25, il ordonna aux bouddhistes et aux 
taoïstes de supprimer de leurs Canons respechifs les textes 
où les deux religions se combattaient, Mais le ministre 
ÆE & # Wang K'in-jo inststa pour quon maintint au Canon 
taoïque le Houa hou king}, Malgré les grands égards que les 
chroniqueurs ne témoignent à la mémoire de Tehen- 
song (N, cet empereur, surtout à partir de 1011, inclina de 
préférence vers le tacïsme (, La meilleure collection des éeri- 
tures laoïques se trouvait alors à Hang-tcheou dans le Tchô- 


- (0 Cf aupre, p. 294, el enfru, p. ho, 847. 


M I] va sans dire que l'expression ming-kise peut avoir aussi, dans d'autres 
cas, une valeur différente; en dehors de son sens technique pour désigner le 


manichéisme, la ereligion lumineuses est une épithète possible du boud- 
dhisme, et on rencontre aussi ming-kiao au sens de qui illumine la religion» 
(cf. par exemple, Wen tan ping hous, chap. 890, fol. 3 r°; Fo tsou long ki, 
chap. 43, fol. 97 v'; Counasr, Catalogus des livres chinois, n° 6478). 

M Cf. BÉ.F.E.-0., VI, 384, et aussi Le lai fo taou long trai, dans Trip. 
de Tokyo, fr, XI, Sr. 

Me CL. par exemple Fo tou long di, chap. 44, fol. 103 voi r. 

#1 C'est ce qui apparait netiement dans la seconde partie des rannules 
principales de Tchen- ong, au chapitre 8 de l'Histoire des Song. 
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kiang; encore était-elle incomplète. Tchen-tsong, inspiré par 
Wang K'in-jo, ordonna à HE à Tsi Louen et à d'autres fonc- 
tionnaires de constituer un Canon tavique définitif en révisant 
celui de Hang-tcheou et en en comblant les lacunes". Le tra- 
vail de Tsi Louen paraît avoir été achevé en 1016, mais 让 ne 
donna pas satisfaction. D'autres commissaires furent nommés, 
à la tête desquels, mais d'ailleurs sous les ordres de Wang K'in- 
jo, fut placé 8% Æ 5 Tchang Kiun-fang; cette nomination 
parait être de 1017. Le nouveau Canon taoïque fut achevé en 
1019, et c'est lui qui constitue la véritable collection des éert- 
tures taoïques sous les Song. En même temps, Tehang Kiun- 
fang faisait un résumé des textes et des traditions essentiels du 
Canon, et cet ouvrage en 122 chapitres, intitulé % $£ Æ % 
Vu ki ts'i ts'ien, fut présenté au trône sous le règne de Jen- 
tsong (1023-1063 }, probablement vers 1029 1%, En tête se 
trouve une préface de Tchang Kiun-fang lui-même; 1l y raconte 
comment il constitua la collection du Canon faoiyue; c'est à 
ce propos qu'il mentionne le manichéisme% | Texte XLIV | : 


Cet exposé est principalement basé sur la préface même de Tehang Kinw- 
fang, dont il va être question, On y peut joindre, pour la date de 1016, le Lin 
Pai how che. édit. du Che ven hiver lents ta'ang chou, chap. a, fol. 14 r°. Uné 
étude spéciale sur l'histoire du Canon taoïque devrait en outre dépouiller le 
règne de Tehen-tseng dans le Su tseu tche l'ong lien tch'ang pie. 

"0 Le Fun Ei tei sion porte le n° 1020 dans le Cunon taoffa du P, Wie: 
ger: la date de l'an 1000 donnée par le P. Wieger (p. 15, 166) n'est qu'ap- 
proximative; l'ouvrage a été incorporé au Seeu-k'ou-ts'iuan-chou: c£ aussi 
Ejun thai tu chon tehe, chap, 16, fol, 7 v°4 Tche ichai chou lou kiai di, 
chap. 13, fol, à r. l'y à eu sous les Ming une édition indépendante, due à 
trouve en outre dans le Canon taoique et dans le S$ A ME SE ao teang tm 
yao. Le Canon inoîque existe seul à Paris, mais l'exemplaire est incomplet, et la 


“boîte contenant la préface du Fus ki te‘ ts'ien est de celles que nous n'avons pas. 


Comme autres œuvres de Tehang Kiun-fang, nous pouvons citer un jf à 
Teh'os chous en + chapitre (ef. Tehe tehai chou lou Boai dé, chap. 8, fol. ho) et 
un % Gi GR Tch'eng gi ki en 3 chapitres (cf Kiun tchai tu chou the, 
chap. 地 ,人 & x} | 

(N'ayant. pas à notre disposition le Fun ki ti ts'ien lui-même, nous 
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« Votre serviteur obtint alors tous les livres révélés du taoîsme 
el ceux qui étaient de venue plus récente dans l'ancien exem- 
plaire du Canon taoïque de Sou-tcheou, soit plus de mille cha- 
pitres (ou rouleaux); ceux des anciens exemplaires du Canon 
tavique de Yuecheou et de T'ai-tcheou 1), soit plus de mille cha- 
piires pour chacun d'eux; et aussi, dans les préfectures de Fou, 
de Kien et autres !, les [écrits] révélés postérieurement sous 
la dynastie actuelle, ouvrages taoïques, livres saints de Mâni, 
l'envoyé de la Lumière 5}, ete.» & +  & #4 & Hi à # Æ 
fi 取 HÉKMBEMAATÉEAMSMERÉ 
ÉTÉ TRMEMMENRES MEN 
EME Cest avec cet ensemble d'ouvrages, y com- 
pris les œuvres de Mäni, que Tchang Kiun-fang et ses col- 
lègues conshtuèrent leur Canon tnoïque, en 4,565 chapitres, 
répartis dans 466 boîtes, dont chacune portait, comme le 
Canon actuel, un des caractères du Ts'ien tn ren. D'après le 
texte même de Tchang Kiun-fang, ce doit être au Fou-kien 
qu'il recueillit les traités de Mâni: comme on le verra par 
notre texte XLVT, ces traités se réduisaient sans doute à deux. 
le Eul tsong king et le San ti king. L'un comme l'autre furent 
peut-être dénoncés et supprimés assez vite; il résulte cepen- 
dant de notre texte XLVI que tous deux figuraient dans le Comon 
laïque qui fut déposé à l'actuel Lou-yi, considéré tradition- 
nellement comme le pays natal de Lao-tseu. Leur insertion, 
même éphémère, n'en demeure d'ailleurs pas moins sympto- 
matique de l'importance prise alors par le manichéisme en 


citons sa préface d'après le Pi sang lou ts'ang chou tche de Lou Sin-yuan, 
chap. 66, fol. 46 v'-28 v°; ef. à ce sujet RE.F.E-0., IX, &ez-la8. 
1 Sou-tcheou est au Kiang-sou : T'aitchenx et Yue-Eheou {aujourd'han 
Ghaë-hing) sont au Tehü-kinng. 
% Fou-cheog et Kien-cheou (aujourd'hni Kieo-ning} ont donné leur nom 
Per de 
Pour ce titre d'= de la Lumières à Mäni, c£ » 


212: 
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certaines provinces de la Chine orientale. Enfin nous possédons 
encore dans le Fun ki 133 ts'ien une œuvre dogmatique et histo- 
rique considérable émanant précisément de celui qui avait 
introduit les traités de Mâni dans le Canon taoïque. H n'est donc 
pas interdit d'espérer que le dépouillement de l'œuvre de 
Tchang Kiun-fang nous vaille quelque jour des informations 
plus précises sur l'importance et le contenu de celte liltérature 
manichéenne en Chine aux environs de l'an 1000. 


En dépit de Tchang Kiun-fang, les laoïstes des Song, 
tout comme les bouddhistes, considérérent généralement le 
manichéisme comme une hérésie. Dès les premiers siècles 
de notre ère, les bouddhistes prétendaient connaître quatre- 
vingt-quinze ou quatre-vingt-seize sectes hérétiques ou reli- 
gions hétérodoxes(!), mais ils ne nous en ont laissé aucane liste 
complète. Les taoïstes, en empruntant l'idée et Le chiffre aux 
bouddhistes, ont comblé cette lacune. Un taoïste des Song, 
页 # 4 Kia Chan-siang, a publié sous le utre de # HE 传 
Yeou long tchouan une biographie légendaire de Lao-tseu en 
six chapitres, où on trouve une énumération des quatre- 
vingt-seize doctrines hérétiques 2), La einquantième hérésie est 


(CE infra, p- 364, et surtout Pausior, dans Toung Pao, Il, un, p. tl 


ü. 1- 

(Lo Peow long tchouan porte le n°766 dans le Canon éaoiste du P. Wie- 
gens le passage sur Îles sectes hérétiques se Lrouve dans Le Canon taoñque ( Tao 
tsangç) de la Bibliothèque nationale à la boite 348, fascicule 8, fol. 6. La 
Fiou long tchoumn est Une des œuvres taoiques qui furent nommément pros 
enites en nas (ef. Pien pei lou, chap. a, fol. 65 r°; Fo taou lt let l'omgr tai, 
chap, 34, fol, 54 r'); un wait que celte foislà encore les lauïsies éludérent, 
au moins partiellement, les onlres impériaux, Le titre de Feu long thouan 


sigoifie récit sur [celui qui est] comme le dragon», et fait allusion à une 


phrase légendaire où Confarius aurait déclaré à ses disriples que Lao-tisen 
était semblable à un dragon. Le P. Wieger appelle ${ 5 9 Kia Chan-ynan 
l'auteur da Feou long tehouan; Kia Chan-yuan est un commentateur de 
Tehowang 1seu. Maïs le P. Wieger a suivi ici, par inadvertance, une indication 


‘erronée du Tao teen king mou lou aiang chou du Po-pun-kouan (chap. 3, 
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celle des 58 X 59 4h, chérétiques de Mi-che-ho», c'est- 
h-dire du Messie; il s'agit du christianisme nestorien!". La 


fol. ao +). L'ouvrage original porté bien je nom de Kia Chan-sang, et c'est 
bien à Kia Chan-siang qu'il est attribué dans le Song che (chap. 305, 
fol. 7 v°}. Le Song che mentionne en outre un 商道 全 Kao im choses de 
Kia Chan-siang , en 10 chapitres: un passage de ln préfnce que Kia Chan-siung 
avait onise en Lite de cet ouvrage aujourd'hui perdu est cité dans le Pen mer 
low, chap, a, fol, 6x r”. Nous me savons pas exactement à quelle date Kin 

iang vécut sous les Song. Il résulte seulement du Tas tseng king mou 
lou sing ichou (chap. 3, fol. so v°) que le Feou lmg ichoumn est antérieur au 
Houen quan cheng 后 (sur lequel cf. supra, p. 1%0); mais la date de ee 
dernier ouvrage n'est pas encore établie avec précision. Toutefois, la préface 
de Kia Chan-siang mise en tête du Foou long tchouan parle de la visite que 
l'empereur Tehen-tsong ft à Po-lcheou en 1014, et le chapitre 6 et dernier se 
termine par un long teste se rapportant à cette visite; il paraît donc bien probable 
que le Feou long tchouan ait été compilé vers ce moment-là, et au temps même 
où on fixait Le Canon taoique des Song. La liste des quatre-vingt-saise sectes 
suit presque immédiatement celle des quatre-vingt-un royaumes, On a vu que 
celle-ci était empruntée au premier chapitre du Houa hou kiag développé 
(eL supra, p. 126); il n'est pas interdit de penser que la liste des quatre-vingt- 
sexe sectes provient de ce même Houa hou king dont les chapitres 3-7 et 9 
nous manquent encore. Si nos hypothèses sur la date du How how king en 
10 chapitres sont justes, la liste de sectes insérée an Feou long tehowm date- 
rait alors du vu” siècle, 

Cette transcription de Mi-che-ho est celle qui est attestée pour le nom du 
Messie dans trois tentes du vu siècle (inscription de Si-ngan-fou, texte rela- 
GC al tesdoction: d'un traité bouddbique per King-sing, Éluge de Le Saïnés 
Trimité retrouvé à Touen-houang), mais il est peu probable qu'il y ait encore 
en des nesloriens en Chine sous les Song, suuf dans leurs tout premiers 
règaes. On connaît par Île Fikrist l'hisloire du moine nestorien de Najran qui, 
vers 980, ne trouve plus en Chine qu'un seul coreligionnaire [cf Busauv, 
Géographie d'Aboul/éda, Introduction, p. cou}, Il est donc assez vraisemblable 
que Îa liste donnée dans le Fou long tchonan ait été établie dés la fin des 
Tang. On ne peut toutefois l'affirmer d'une maniére cntégorique arant que la 
liste n'ait 616 étudiée d'une façon plus complète, et on sait d'ailleurs que ja 
mème transcription Mi-che-ho reparut au milieu du ar siècle (ef. Cua- 
tasses, dans Toung Pas, Il, v, p. 48s). Palladius (Siarinnye alédy, p. 19) 
avait déjà dit que le nom du Messie se rencontrait sous la forme Mi-che- 

ho, an milieu d'autres noms de divinités des peuples occidentaux», duns . 
une œuvre laoïque des Song consacrée aux voyages faboleux de Lao-tseu. 
Bien que Palladins ne donne pas le litre de cet ouvrage, il ne parait pus 
douteux qu'il s'agisse du Yeou long tchouan. 
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cinquante ét unième est celle [Texte XLV | des 摩 底 处 道 ; 
shérétiques de Mois. La proximité même du christianisme 
nestorien tend à faire supposer ici une faute de texte, et il nous 
paralt probable qu'on doive lire JE ni au heu de & #; il s'agi- 
rait des « hérétiques de Mo-ni», des manichéens. 


Les taoïstes ne sont pas seuls à mentionner le manichéisme 
au temps des Song. La secte chinoise issue de la doctrine de 
Mäni était assez vivante et comptait assez d'adeptes pour avoir 
attiré l'attention d'écrivains profanes. Il est probable que, dans 
les copieux recueils de + miscellanées » laissés par les lettrés de 
celle époque, on trouvera encore cerlaines mentions qui nous 
ont échappé. Dès à présent, il nous est possible de citer deux 
auteurs célèbres, BE Hong Mai (1129-1209) et Fë 
Lou Yeou (1125-1209), auxquels nous devons le plus clair 
de nos renseignements sur le manichéisme chinois dans la 
deuxième moitié du x siècle. 

Le texte de Hong Mai ne nous est pas parvenu, ou tout au 
moins ne nous est pas connu, directement. Îl se (trouvait dans 
le 5% Ex ZE Pi lien tche, œuvre considérable en 420 chapitres, 
dont il subsiste seulement, sous la forme première, quatre 
seclions comprenant 80 chapitres; il y a en outre un ancien 
de l'œuvre enhère, qui est en 50 chapitres !!, Peut-être 
le texte relauf aux manichéens se trouve-t-il dans cet abrégé, 
que nous v'avons jamais pu consulter *. Pour Finstant, 1l ne 
nous est connu que pour êlre reproduit au chapitre 48, 


9 CE Les indications bibliographiques que l'un de nous a données dans 
BEF.E.-0., ul, Aus; IX, 280-281. Î y faut joindre Krun tehas tou chou the, 
aupplément, 5 F, fol. 55 v°, et les notes de Miao Ts'uun-souen dans 
Fi fon d'ang di pa (Kouo hio ts'ong kan, fnsc, 1, fol. 14-18) et dans Vi fou 
L'ang chou kr, chap. 8, fol, 6 vw. 

DR ER PAR en ee qe PRES auquel nous emprun- 
tons notre tente, ait eu lui-même à sa disposition Le Pi kien trhe complet en 
hso chapitres. 
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fol. 121 r°, du Fo tsou l'ong ki. Voici ce lexte [Texte XLVI| : 

«| La glose dit : J'ai examiné le Fi bien tche, où il est dit! :| 

下 qui] se nourrissent de légumes et servent les démons *! 
prospèrent surlout sur les Trois montagnes (San-chan } 0 


M] Les mots mis ici entre crochels sont ceux par lesquels Tché-p'an annonce 
la longue citation du Fi bien the. 

中 UE SE ME tch'e-tsai chemo, Ces mêmes lermes seront employés 
pour curaclériser les manichéens en tête du résamé du long texte de Lou Yeou 
utilisé par les membres du Tsong-li-yamen (texte XLVIII). Tche-p'an les em- 
plaie en outre, sus l'année 1208, à propos de ln secte du Nuage blant, et 
c'est sans doute ce qui l'a amené à citer le teste du Ji kien the à la suite de 
celle note de 1208 où il est question du Nuage blanc, et non dans un des 
passages de sa chronique où 1l est vraiment question des mamichéens. Il se 
peut d'ailleurs que la secte du Nuage blanc, mée an Tehô-kiang, ait eu quelques 
allimités avec le mamichéisme:; mais elle paraît être avant tout une hérésié du 
bouddhisme, Le 5" mois de la 4" année chao-hing (1134), Æ 后 正 Wang 
Riu-trheng présenta au trône une requête où il exposait que, dns te lehôs 
kiang, il y avait depuis longtemps des gens qu #8 nourrisaient de légumes 
el servaient les démons» (tch'e-te'ai che-mo), mais qu'ils ne s'étaient vraiment 
mulipliés et n'étaient devenus dangereux que depuis la révolte de Fang La. 
La révolte de Fang La est de 1100, et on verra plus loin que d'autres textes 
paruissent la mettre en rapport avec le manichéisme. La requête de Wang 
Kiu-icheng doit se trouver, à su date, dans le Ken jeu ge lai hi mien Wan lou, 
publié sous les Song par Li Sin-tch'ouan , en 200 chapitres: il y a de éel ouvrage 
une édition rérente parue au Konang-long et que lun de nous a utilisée na- 
guère n Han, mis qui ne se trouve pas à Paris; nous sommes réduits à 
mentionner le rapport de Wang Kiu-tcheng d'après le Z£ SE € SE FE Kiao 
trous hésan pi ke de 2 5 Chen Tao (édil. du Tan hio Aiman tr'ong chou, 
chap. 1, fol, a3 v°} 

(M) Le nom des Trois montagnes sera également cité dans lu deuxième 
moitié du au siècle par Tche-p'an. Il n'est pas en apparence trés caractéris- 
lique, car plusieurs endroits l'ont porté, Le Fi ken tche ni-même (section Z, 
R& yi-tche, éd. du Che man divan leoù is'onÿ chou, chap. 16, fol. 3 r°) dite le 
= fl} $E Sao-chan-tchen, où Garnison de San-chan ,rà l'est de ja sous-pré- 
fecture de Ning-hai de T'ai-tcheous ; Hong Mai y acccmpagna un jour son 
père. C'était un poste stratégpiquement important pour la surveillance du com- 
merce maritime, et il était établi sur l'ilot de San-chan, aujourd'hui = F4 
it Sen-men-chañ; la marine moderne en a recsanu l'inlérét : c'est cet flot de 
San-men-chan qui a donné son nom à la «baie de San-meu», que l'Îtalie 
voulut se faire céder à bail en 2899 (cf, eng gi d'ongr the, éd, de Chang- 
bai, 1908, chap. sag, fol, 3 rs"; Conprun, Histoire des relations de la Chine , 
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11, %15; IE, 4ñg). Mais cet lot n'est important que par sa position, et sa 
garnison de cent hommes devait composer, sous les Song, le plus clair de sa 
population. En traduisant pour la première fois le texte de Hong Mai, l'un de 
nous avait cru pouvoir admettre (B. E. F. E.-0., Il, 31) que les Trois 
montagnes qui y sont citées sont les Trois montagnes connues sur la rive 
droile du Fleuve Bleu, en amont de Nankin (ef. Ta ts'ing wi é'ang tche, 
chap. 5o, fol 3 下 Ganvane, Nankin d'alors at d'aujourd'hui, carte Il, 
p. 24). Maïs le Ta t'ing yi l'ong the montre que « ces Trois montagnes 
étaient en effet connues, elles n'étaient pus les seules dans la région; c'étaient 
les Trois montagnes d'amont: il y avait aussi Trois montagnes d'aval (sans 
| Trois montagnes duns ln sous-préfecture actuelle de Licou-ho); ici 
encore il s'agit d'emplocements auxquels leur configuration physique et leur 
situalion donnaient une certaine importance comme points d'observation pour 
la navigation du Yangseu (cf. les citations du P'ei œen yun jou), mais qu 
n'ont jamais abrité une population quelque peu nombreuse; ce n'est pas 
encore d'eux qu'il peut s'agir dans les textes de Hong Mai et de Tehep'an. 
Par contre la désignation de Trois monlagnes s’est appliquée à une région 
aussi peuplée qu'active : celle de Fou-tcheou an Fou-kien. Les textes cités par 
le Te ta'ing gi d'ong tcha (chap. 395, fol. s v°) no laissent aucun doute sur 
l'existence de eette appellation sous les Song. Dans le 党 山 ë E'ouen chan 
the de +344 (éd. du 大 aa tou 6 tchan ts'ong chou, chap. 5, fol. 8 r°}, nous 
devons la mention d'un personnage originaire de 县 红 Teh'angdlo, des 
Trois montagnes (San-chan}»: bien que le nom de Teh'ang-lo ait élé porté par 
des villes de provinces diverses, il v'est pas douteux qu'il s'agisse de la sous- 
préfecure de Teh'angdo qui dépend de Fou-tcheou. Le nom de San-chan 
donné à Fou-icheou était le seul qui fit asser généralement connu pour qu'on 
pôt l'employér au su et au x" sidele sans autre spécification, C'est done au 
Fou-kien que le manichéisme nous est alors signalé comme particulitrement 
florissant. Qu'il en füt déjà de même aux environs de l'an 1000, c'est ce qui 
nous est atlesté par Tehang Kiun-fang quand il dit avoir obtema dans les rpré- 
fectures de Fou, de Kien et autres=, c'est-à-dire an Fou-kien, les «livres 
saints de Mäm, l'envoyé de la Lumières (ef, supra, texte XLIV). Le nom de 
San-chan, - Trois montagnes», appliqué à la région de Fou-tcheou, a d'ailletrs 
subsisté longtemps. Au début du xru° siècle, Jules Aleni a écrit un opuscule 
sur le christianisme, intitulé 二 山 论 虹 和 San chan louen hio ki; c'est 





ue dialogue entre l'auteur et un rfonctionnaire indigène és (Conien, L'im- 


primarie sino-curopéenne en Chine, p. 3). Si cette discussion est dite ede San- 
<a c'est que ce Ve est à peu pris sûrement Æ 向 À Ye Hiangkao, 
lequel était orgoaré du Fou-kien (il a écrit plusieurs préfaces pour des ou- 
vrages chrétiens et est l'auteur d'un petit traité sur les pays étrangers intitulé 


|u & Sseu yi k'ac). 
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notres!W. Les femmes ont une coiffure noire et un vêtement 
blane ®. [ls s'intitulent Association de la religion de la Lu- 
mière (Ming-kiao-houei). Le Buddha qu'ils adorent a des 
vêtements blancs. Îls citent le Buddha blanc dont il est ques- 
lion dans les sûtra | bouddhiques] et qui y est appelé Vénérable 
du monde”. Prenant dans le Sütra de diamant le premier 


(9 Ces indications sont un peu surprenantes et tendent à faire croire que le 
costume religieux de ces manichéens s'était peu à peu transformé. Les fresques 
de Tourfan nous montrent les religieux manichéens en habits et coiffures blancs, 
Tehe-p'an spécifie que les manichéens ont des vétements blancs et des coiffures 
blanches (cf, supra, p. aa, n. 1). L'un des textes de Lou Yeou (texte XLWIIT) 
dira plus loin que les manichéens ont un vétement blanc et une coiffure noire; 
c'est ce que le présent texte dit des femmes, mais non des hommes. Pour cétte 
coiffure des femmes, les mots employés ( mau dans un cas, Æ ja dans 
l'autre) ne sont pas amphibologiques. Le mot tseu, que nous avons traduit par 
rviolets et qui s'applique ici à la coiffure des hommes, s'est employé en Chine 
dans l'expression 此 £ tseu-yi, mot à mot vêtement violetr, pour désigner 
le kasäya, la robe rouge brun des moines bouddhistes: les laoislés modernes 
portent un bonnet violet. Le mot que nous avons traduit par robe noires est 
穴 lchen: tel est en effet le sens donné en premier, à la suite du Chouo wen, 
par de Lang hi tseu tien et par les dictionnaires européens. En réalité, le mot 
n'est pas altesté souvent, et c'est loujours avec un sens différent de celui-là, 
Dans le Louen su (Lecox, Chinent classics, 1, 280}, il est seulement inter- 
prété comme un evétement non doublé»; duns Mencius (Luccs, ia， Il, 481), 
le commentaire traditionnel y voit un s vétement brodér:; dans le Yi, c'est au 
contraire un vêtement unix. Ces divergences ne nous intéressent que dans la 
mesure où elles ont pu influencer Hong Mai, écrivain trés lettré, fort an cou- 
rant des classiques; malheureusement rien ne nous montre pourquoi il a pris 
ce maetrare el en quel sens il l'a vraiment employé: une faute de tente n'est 
pas exclue; notre traduction est done ici provisoire. 

F1 Ces manichéens et manichéennes aux costumes spéciaux ne doivent pas 
être des laïcs, mais des religieux et des religienses: ici encore, la mention de 

W Nons avons beaucoup hésité sur la traduction à adopter pour cette 
phrase, el nous n'arrivons à y voir qu'un jeu de mots ou une méprise. La tra- 
duetion normale serait : Îls citent ces paroles qui sont employées dans les 
sûtra : rS'adressant au Buddha, [il] dit : -Q Vénérable du monde!...» Telle 
est en effet la formule {pi fo yen : che-taouen 1) par lnquelle les interlocuteurs 
du Buddha s'adressant à lui dans les traductions chinoises des textes boud- 
dhiques; il y en à d'innombrables exemples duns le Canon, Mais on ne voit 
alors aucun lien entre cette phrase et le réste du texte de Hong Mai; rien n'y 
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Buddha , le deuxième Buddha, les troisième, quatrième, ein- 
quième Buddha ,vs considèrent [ce Buddha blanc | comme le 
cinquième Buddha , et l'appellent aussi Mo-mo-ni { Mar Mäni) 1: 


sortir en supposant que les manichéens avaient adopté dans leurs textes la for- 
mule : +S'adressent au Buddha, [il] dit : #0 Vénérable du mondel...s Nos 
savons en effet de manière certaine, par l'ensemble de nos textes historiques, 
que, du von siècle jusqu'à da fin du auv', les manichéens chinois employsient 
une expression copiée sur chetsouen, mais qui n'étut pas che-tsouen. Che 
taowen; = Vénérahle du monde», est la traduction bouddhique usuelle de bha- 
pavat, <bienheureuxs. Sur che-taouen , les tacistes ont fabriqué leur d'ien-tamen, 
e Vénérahle céleste, el les manichéens, à leur tour, ont adopté mangr-£somin , 
e Vénérable de la Lumières. 1] faut donc chercher aïlleurs. La phrase précédente 
dit que le choddhas (fo) qu'adorent les manichéens a un vélement blue 
(paï}. Dons la formule empruntée aux sütra, le mot qui précède ebudedhas 
(fo) est ce même mot pu, qui a là le sens de es'adresser àe, mais dont ba 
sens primitif est blancs, Il nous semble qu'on a considéré pai-fo corane sign 
Gant eBuddha blancs, au heu de es'odreser an Buddhar. La méprise est 
étrange, presque invraisemblable, mais nous me trouvons que cette solution 
e pour rendre compte de La citation. 

W} A part le nom de Mo-mo-ni (Mär Mäm}, tout ce pasuge est singubère- 
ment dbseur; ln raison en est que la mythologie et le calte du bouddhisme en 
Asie centrale et en Chine nous sont mal connus dans leur développement histo- 
rique et que l'évolution interne du manichéisme nous échappe à peu près 
cumplètement. Kim kang king, le Sütra de diamant, est le nom très populaire 
de la Vajraechehbé. Mais rien, dans la Fapracchedikä, n'annonce encore la 
liste de cingq bwddha et surtout de cinq dhyänibuddha (ebudidha de contempla- 
tions}, qui sera surtout répandue en Chine quand Vajrabodhi et Amogharaÿra 
y auront introduit, au vi mècle, les doctrines de l'école yogäcüra. Nous 
pensons dance qu'il s'agit ici de développements postérieurs à Îs rédaction de la 
Vayracchadikä proprement dite; le mom de Kin kung king à élé en effet employé 
par abréviation pour d'autres ouvrages de l'école du rayra, comme le Ain 
Lang sen mue king (ef. par exemple le Catalogue de Fuji, p. 69). Le Ta mung 
sun isavg fa chou (chap. 19, Trpri. de Kyüte, XXXVE, w, 134 v°) ete à 

des ecinq buddhas un levté qui est également reproduit dans ls Auk- 
Laden (p. 567) et qui, d'après son titre, semble provenir du n° 1034 du 
Catalagur de Nanjio, traduit par Amogbarajra; nous ne l'y avons cependant pas 
retrouvé. Ce teste émuvère les cinq dhyänibuddha : Vairocana su centre, Ak- 
sobbya à l'Est, Batoasambhars aa Sud, Amitälha à l'Ouest . Amoghasiddhi au 
Nord: l'ordre et lus localisations sont les mêmes au Népal et au Tibet (e£. par 
exemple uns, Histoire du bouddhisme, Il, 188). Les couleurs de ces dhyämi- 
buddha sont respectivement le blanc, le bleu, le jaune, le rouge et la vert (ef. 


caractérise un emprunt imanichéen possible. On ne peut même #ssayer d'en 
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Us citent le Houa hou ki où il est dit 1) : « Monté sur une va- 
* peur de {ao d'un éclat spontané, en volant, je pénétrerai sur 
«le territoire précieux de Si-na. Dans le royaume de Sou-lin 
+ (Sûristan), je descendrai naître dans le palus de jade 局 en 
«qualité de prince héritier, Je quitterai ma famille, et on 
“mappellera Mo-mo-ni (Mär Mâni).» Les livres saints qu'il a 
lui-même révélés sont ceux des Deux principes et des Trois 
moments. Les deux principes, c'est le clair et l'obscur. Les 
trois moments, ce sont le passé, le futur et le présent Pl. Dans 


Wanvezz, Buddhsen of Tibet, p.360 : Rens, loc. lœud.). [y a donc contradiction 
entre ces rmlications et les données de notre texte, qui, lui, fait du +buddhas 
des manichéens le cinquième buddha, mais en loi ottriboant la couleur 
blanche. Ces rapprochements faits entre des mythologies trés différentes sont 
fragiles. Ainsi le nom de la divinité supréme du mazdéisme, Zervan , a passé en 
sogdien, en turc et en mongol pour désigner le Brahma bouddhique: mais au 
vin siècle, les auteurs chinois identifient le dieu céleste du feu», qui doit 
être Zervan, non à Brahma, mais à Mahecvars, c'est-à-dire à Giva (el 8. E. 
F. £-0., Ul, 669). Si les menichéens chinois ont identifié de leur ché leur 
vénérable de la Lumière à une divinité bouddhique, il semblerait qu'on dit 
plutôt songer à Amitäbha, le buddha de la eLumière infinies, ches qui on a 
la couleur d'Amritibha est le rouge, mais, à cûté de lui, et localisé comme lui 
en Occident, il y & son bodhisattes non moins célèbre, Avalokilecvara, dont la 
couleur blanche est bien connus puisque ce emahäsative aux vétements blaness 
Dans la théorie chinoise tout au moins, le blanc est d'ailleurs ln couleur de 
l'Ouest. C'est dans le couple Amitäbha-Avalokiteevara que nous serions donc 
tentés de chercher, avec toutes surtes de réserves, le correspondant boud- 
dhique du +buddha» manichéen visé par l'informateur de Hong Mai. Mais 
quant à ce buddha manichéenr, nous pouvons être, semble-t-il, plus affir- 
(infra, p. 487, n. 1} comment nous pensons pouvoir rendre compte de la 
théorie des meind buddha= dans le manichéisme chinois. 

Cette citation est en effet tirée de la fn du chapitre :° du Houa hou 
king; ef, pour la traduction du texte original, supra, p. 121-123. 

# Le manuscrit du Hous hou king donne rpalais royal; le mot 于 aug, 
croi», ne diffère du mot 玉 yu jade», que par un point, et il y u certaine. 
ing est très vraisemblablement la bonne. 

中 Sur ces deux livres End song king et San tri doing, cf supra, p. 183-145, 
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la période ta-tehong-siang-/ou (1008-1016), on compila le 
Canon taoïque ). Un homme riche, Lin Che-tch'ang, corrompi 
celui qui était à la tête [de l'entreprise] et lui fit insérer [ces 
deux livres] dans le Canon: on plaça [le Canon| dans le 
Ming-tao-kong de Po-tcheou(”. De plus, [ces hérétiques | in- 
voquent faussement une poésie de Po Lo-tien qui dirait : 
« Paisiblement j'ai regardé le récit de Sou-lin (Sûristan); la 


M} CE apra, p. 325-336. 

国 C'est Tchang Kiun-fang qui était à la tte de l'entreprise , el c'est lui qui 
trouva les elivrés de Mänin an Fou-kien; s'il y eut corruption, c'est donc lui 
qui se laissa acheter. Le nom même de Lin Che-tch'ang vient à l'appui de ce 
que nus tentes nous ont déjà fait connaitre sur le manichéisme foukienois : 
encore aujourd'hui, la très grande majorité des Chinois dont le nom de famille 
est Lin sont originarres de région de Fou-tchem. 

0 L'actuel Potcheou est an Ngan-houci; il semblerait donc qu'il y eût dés- 
ateord entre lus textes des Song qui donnent Po-tcheou comme lieu de mais 
sance traditionnel de Lao-tseu et les ouvrages modernes qui indiquent Lou-yi 
au Hosnun. Le conflit n'est qu'apparent. Il n'y a rien sur le Ming-tao-kong 
dans l'actuel ÆC #4 ZE Po icheou iche ou Description de Po-tcheou (Bibl. nal., 
roll, Pelliot, Il, 678); c'est que Lou-yi faisait partie de Po-tcheou sous les 
Tang et les Song, mais a été rattaché sous les Ming à Kouei-to-fou du Ho- 
nan. Mais c'est bien à Lou-yi mdme, au pays natal traditionnel de Lao-tseu, 
que se trouvait le Ming-tao-kong. Ce grand temple tavique s'appelait primiti- 
sement À 元 À Fongyuan-kong; son nom fut changé à 四 suite d'une 
risite qu'y fit l'empereur Tehen-isong en 1014 (ef. Song che, chap. 8, fol. & re, 
et surtout Sin taeu iche d'ang lien tch'ang pien de Li Tao, chap, 82, fol. s} 
Nous avens encore relevé la mention d'administrateurs du #Ming-tao-kong de 
Po-tcheou» at deurième et au dixième mois de 123: dans le Kim gen gi lai 
hi mien quo lou de Li Sin-ich'ouen (chap. 63, fol. 17: chap. 6ÿ, fol. 14). Le 
2 Lou gi bien tche de 1896, chap. 5, fol. 18 v, et diverses autres mentions, 
chap, 10, fol. 33 r, 3g v, hi 下) Le Catalogue du Canon taoique du 
ng est indiqué, en six chapitres, dans les listes bibliographiques 
da Tong tche (ef. BE. F. K-0., II, 323), Le Canon isoique déposé au pays 
natal de Laotæeu et dont parle Hong Mai devrait être sait l'exemplaire type 
établi es 1019 par Tchang Kiun-fang, soit une copie exacte de cet exemplaire. 
La focon dont s'exprime Hong Mai tendrait à (aire eraire que les livres de 
Mäni figuraient -aneore an an” siècle dans le Canon févique; mais ce n'est 
= M Pa Lo-tien est l'appellation de Po Kiu-yi, sur lequel ef supra, p 276. 
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«voie de Mâäni est étonnante. Les deux principes étendent leur 
< calme; les cinq Buddha continuent la Lumière, Le soleil et la 


四 L'embarras que nous avons éprouvé un pou plus haut pour lé rcinquième 
budilha= reparalt ici, En principe, les nombres ordinoux sont exprimés en 
chinois autrement que les cardinaux, mais la re n'est pas formelle, Dans le 
texte précédent, qui élait en prose, le rcinquième buddha» étnit indiqué sans 
amophibologie. lei, il s'agit de vers, et bien que la traduction que nous dun- 
nons soil normale, el que eng» s'oppose mieux que rcinquièmer au nombre 
“deuxs du vers parallèle qui précège , une interprétation par le rcinquième 
| | | ible. Si on wdopte la traduction des 
10e Ladies. dent olutisns dofront à l'esprit. Cas edit bles peuvent 
être les cinq éléments lumineux, emembress de l'Homme primilif, qui appa- 
raissent sous le nom des #cinq corps lumineux» duns Lout Le traité manichéen 
de Pékin. C'est cependant peu probable, et il doit s'agir d'une idée fort diifé- 
rente, On sait que Müni reconnaiseait dans le Bouddha, dans Zorosstre, dans 
Jésus, des renvoyés de la Lumières venus avant lui. Nous né connaissons pas 
de texte où Mäni se donne comme le cinquième envayé de la Lumière, mais il 
n'y aurait rien d'étonnant à ce que le système quinaire eût préralu, là comme 
ailleurs, dans les catégories manichéennes. Ces envoyés de la Lumière anté- 
nours à Mäni sont réguliéremer  qualiliés. dans Les lexten lures mani béèns de 
burkhan, ce qui est l'équivalent do chinois fo, bmddha (cf. supra, 2° partie, 
p. 57e). Sans doute l'énamération donnée par Albirüni (Boddha, Zoroastre, 
Jésus, Mäni) etla mention dans le traité de Pékin d'eenvoyéss ou peul-tre 
plutôt d'senvoyés de la Lumière futur (cf. supra, 1° partie, p.509, 663)ten- 
draient à faire de Mâni le quatrième et non le cinquième envoyé dans un sys- 
téme quinaire. S'il en était ainsi, ü faudrait peut-être dire que le rcinquitme 
buddhas des manichéens chinois était leur Messie, leur équivalent de Maïtreya 
ou de Saoëvant; mais méme dans cette conception “méssianiquer, le hibéra- 
teur futur n'était qu'un autre aspect de Mäni bui-même et était sans doute 
invoqué sous son nom. C'est ce qui nous parait presque résulter du texte tra- 
duit par M. Salemann (Manichaice, IDI-IV, p. 13-14), où le croyant semble 
s'adresser à Mäni en lui demandant quand il viendra pour la dernière fais. Le 
passage mamichéen du Fous hou king parle de «la loi du dernier saint, du Véné- 
rable de la grande Lumières, ét nous avons essayé de montrer que le Vénérahle 
de ln Lumière ne pouvait être autre que Mäni (ef. supra, p. 125). De même 
Afbirünl prète à Mäni ce propos qu'après les autres envoyés célestes Buddha, 
Zuroastre, Jésus, “celle révélalion est descendue, cette prophétie du dernier 
âge, par moi, Mäni, ..», et il aurait été dit dans l'Évangile manichéen que 
Mäni est le dernier des prophètes (mot à mot le -sceaus des prophètes}; ef. 
Sacs, Chronolugy, p. 190. Le cinquième huddha, aus vétements blancs, 
même identifié plus ou moins par les bouddhistes à Amitühha ou Avaloki- 
legvara, serait donc Mäni lui-même. On sail que, sur nne des fresques de la 
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«lune leur rendent hommage, le ciel et la terre reconnaissent ce 
='dont ils sont nésti. Pour ce qui est de la fermeté dans la con- 
« duite pure, [les manichéens | sont absolument au niveau des 
«fils du Cäkya 6. » [ls ont mis ces huit vers en tête de leurs livres 
saints ®. Leur règle est de ne faire qu'un repas, à midi. Ils 
enterrent les cadavres nus!‘!. Ils prient à sept moments [| de 
la journée | . Ce sont là sans doute des pratiques héritées des 


Er parfaitement. Le cinquième buddhas auxquels Îles manichéens 
rendent un culte, c'est Mini et Mäni seul. Mais les cinq buddha= ont ben 
“continné la Lumière»: c'est-dire qu'il y a bien eu “cinq envoyés de la Lu- 
mères, venus successivement pour assurer la purification progressive des par- 

th Le eñel et la-terre, on plutôt les dix cieux et les huit terres. 

Gi. L'interprétation de ce dernier vers prite à quelques doutes. 

Gi On verra plus loin qu'il y avait des éditions imprimées de traités mami- 
chéens: ils étaient sans doute lous précédés de celte poësie, et il est vraisém- 
bisble qu'elle figurait en tête du Eul taong king et du Sen tn king dans le 
Canon tavique du Ming-lao-kong. Elle ne serait done pas postérieure à lan 
so00, et il est même probable qu'elle remonte à la fin des Tang. 

Hi doit y avoir ici ane inecactitude, causée par l'habitude des moines 
bouddhiques de ne faire qu'un repas par jour avant midi ou à midi. Les ml 
gieux manichéens eux aussi ne faisaient qu'un repas par jour, mais le sir 
(ef. anpra, 1° partie, p. 576.el ici même, p. a65-a6g). Il n'est pas probable 


Bi Sur cette prescription. ef. supra, p. 167, et ufr teste 和 EL p. 355-350. 

té) De tous les textes chinois, celui de Hong Mai est le me 可 à nous donner 
re renseigner . mais il est excellent. Sahrastäni (trad. Haarbrücker, p.290) 
ne parle que de squatre prières pour le jour et la nuits; dans le Khunstmomiji. 
il est également fait inn de quatre prières journalières (cf. von Le Goo, 
Khunstuanift, p agà ). Par contre, Le Fikmist mentionne espr went «le 
commandement des quatre ou des sept priéress (Fuüoaz, Mani, p. 93, 403). 
On peut supposer avec Kessler (Mani, p. 243-845) que trois prières s6- 
deuxsortes de prières journalières des manichéens, trois obligalaires et lrois 
facultatives; 让 faut probablement en mettre quatre au lieu de trois dans la 
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Bonnets jaunes! | Commentaire : J'ai recherché dans le 
Tehk'ang kung tsi de [Po] Lo-'ien }; il n'y a pas de poésie de 
Sou-lin. | D'ailleurs Po} Lo-l'ien connaissait le Buddha; com- 
ment aurait-il pu écrire ces phrases impies?|» [ Hs & # 
HRÉZIMEMNMME=LIRSÉ*ÉMAÉ. 
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Lou Yeou (1125-1209) est un contemporain de Hong 
Mai, et il nous fournit sur le manichéisme du ve siècle deux 


LS 
ER 
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水 
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(9H est à peme besoin de faire remarquer que cetle opinion personnelle de 
Hong Mai n'a aucune valeur. Les Bonnets jaunes | Houang-kin } sont de farmer 
révoltés de la fn du n° sècle et du commencement du n° siècles les débuts 
de l'Église taoique sont étroitement liés à leur soulèvement. 

[lys deux collections mtitulées Teh'ang K'emg tn, celle de Po Kiuyi et 
celle de Yuan Tehen; toutes deux tirent leur nom de la période deh'æng-k'ing 
(Bss-Bsû), lout comme le Hour teh'ang gi p'on ter de Li Tô-yu, que nous 
avons cité plus haut, emprunte son titre à la période houei-tch'ang (Aki-846 ). 
Nous avons reproduit (supra, texte XX1} un passsge de Po Kiu-n1 où les mani- 
chéens sont nommés. Maïs Pa Kiu-vi était on bouddhiste fervent, el Tebe- 
nd eee né men pan Po Kio-yi ait composé | 

mise soiré SO DOM par 
Lu: Tan étuitl.oripitaire dus: (EU Conav ie Dion, 
Arte Le c'estèdire d'une hist où Les PRES 
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textes particulièrement importants. L'un se trouve dans son 老 

Et # % 3€ Lao hio ngan pi ki, qui est une collection de notes 

Ke historiques el littéraires Hi); il est ainsi conçu [Texte XLVII| : 
\ « Dans le Fou-kien , il y a des gens qui pratiquent une doctrine 
2 hélérodoxe, qu'on appelle la religion de la Lumière (rming-hauo ). 
Il y a aussi des livres saints de la religion de la Lumière, en 

très grand nombre ; [ces hérétiques] en ont gravé les planches 

et les impriment. Mensongèrement, ils ont pris dans le Canon 

taoïque les noms et les titres des fonctionnaires qui en ont fixé 

et revisé le texte, et les ont ajoutés à la fin [de leurs propres 

livres]. Ce qu'ils brûlent [en offrande | est toujours de véri- 

table encens; ce qu'ils mangent est toujours de lagaric 


加 Cf. Wrure, Notes on Chinese literature, p. 134, el les notices du Fa fongr 
rang chou ki, chap, s, fol. 7-0. Le Lao ho ngan ps ls se trouve dans le Po 
koi, Le Tain tai pi chou, le fé 25 #£ Fang wongisi (ef. infra, p. 343) et ja 

He tuin l'as yuan. Nous n'avons pas vu cetle dernière édition, qui est de 
Le 1805, et doit suivre, comme à l'ordinaire, celle du Tain tai pi chou, Les édi- 
r tons du Tain tai pé chou et du Fang wong ini se confondent, et sont tirées 

avec les mémes planches dans les deux collections: elles sont de 1698-1644. 

Colle du Pai ha, moins bonne, est un peu antérieure (1573-1640). Nous re- 

disons le teste du Tin tei pi chou, que nous avans collationné sur celui 


= du Pai haï; le passage se trouve au chapitre 10, fol. 3, 
KL 国 Lou Yeou accuse ici à tort les manichéens. Il est d'usage en. Chine de 
ue joindre aux compilations officielles Les noms et les Litres de tous les fonction 


naïres qui y ont collaboré: ces listes se metlent aujourd'hui généralement en 


| tte des ouvrages, mais l'usage ancien était plutôt de les placer à In fin; nous 
一 en avons des exemples dans les manuscrits de Touen-houang. On a vu que 
di.“ Tchang Kiun-fang avait fait insérer les livres de Mäni dans le Canon tauñque:; il 
f est donc tout à fait naturel que son nom al ceux de ses collaborateurs aient 
élé évumérés, avec leurs titres, à la fin des traités manichéens. On notera 


#i Nous traduisons par vvéritable encens» les mots 筷 香 jou-hianp, 
eparfom laiteuxs; cf. à ce sujet Burrscunminen, Botanicon Simicum, [l, 450- 
ha: Hume et Roceniz, Chou Ju-kus, p. 196-197 ; Paruor, dans Toung Pas, 
lu, 495-479; l'encens a toujours été importé en Chine de l'Asie anté- 
“eure, el surtout par la voie de l'océan Indien. Deux des égitres de Mäni 
portaient sur les parfums , mais peut-être s'y agissait-il plus spécialement de 
人 l'encans (cl. Fuëcaz, Mani, p. 103-104, 373-574: Kvssuen, Muni, p. s18- 

| 319). L'autre teste de Lou Yeou (infra, texte XLVIIT) parle aussi. de l'éléve- 


BORN 
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rougelW. Aussi ces deux produits sont-ils devenus fort chers. Il 
y a jusqu'à des fils de familles letirées qui participent à leurs 


ion du prix de l'ençens résullant de. x: grande consommation qu'en, font les 
manichéens, On trouvera plus loin on texte du x" siècle (texte XLIX), qui, 
s'il ne concerne peut-blre pas les manichéens eus-mêmes, s'applique à une 
secle voisine, et où il est dit que Îles adeptes « lémoignent leur foi en [brülant 
des | purfums=. Les textes du manichéieme ture publiés jusqu'ici ne disent 
rien des parfums. À la suite de de Beausobre, Baur, Flügel, Kessler ont rappelé 
le rôle des parfums dans le manichéisme, mais ils ne paraissent pas avoir 
remarqué que ces parfums élaient surlout ceux des fleurs et des fruits, et qu'il 
n'allait pas de soi d'assimiler à leur usage l'emploi de l'encens. De Beausobre 
(Histoire, IT, 704) dit en effet des manichéens : eÎls ne faisaient point fumer 
d'encens à l'honneur de la Divimité.r Le texte dont s'inspire de Besusobre est 
ceboi du Contre Fouatum (L ao, chap. 3), où Faustus dit que ses coreligion- 
naires el lni-mdme se séparent des paiens, qui raris, delubris, simulacris, 
viclumis, atque incenso Deum colendum putants:; ou chapitre 15 du méme 
Fivre, saint Augustin reprend les termes mêmes de Faustus comme s'appli- 
quant à des pratiques que comlamnent les manichéens (vos autem nil horam 
facitis}. I se peut que, sur ce point, les manichéens d'Orient, où l'encens a 
toujours joué un si grand rôle, n'asent pas suivi les mêmes règles que les ma- 
nichéens d'Afrique, La question est un peu liée à celle des temples et des 
idoles. I y avait des lemples chez les manichéans d'Asie centrale et d'Extrème- 
“Orient el, dés le 1° siécle (cl tente XXI), il est formellement question 
d'simagess (qui peuvent être aussi bien peintes que sculptées; le mot chinois 
siang a les deux valeurs |. C'est sans doute dans ces lemples et devant ces 
images, igoorés du manichéisme africain, que les manichéens du Fou-kien 
faisaient une telle consommation d'encens que le prix de ce produit s'en était 
beaucoup élevé. 
UÙ Nous avons tradoit par *agaric rouges le chinois fL æ honyç-ain; dans 
le passage correspondant, l'autre tesis de Lou Yeou (infra, P 49) emploie 
les mots À ben et ff ain. Le lian et le sin sont deux classes de champi- 
gnons qui sont sssez mal distingnées, él dont les principales espèces sont des 
agarics (ef Barrsounemen , Botemicon sinicum, Il, 85-88). Quant an hong-sin, 
où esin rouge», c'est une espèce spéciale, peut-étre un nom local qu'on re- 
trouverait dans d'anciens ouvrages sur le Fou-kien; jusqu'ici, il n'est allesté 
nulle part aïlleurs. En dehors des fruits, on sait que l'alimentation des élus 
consistait surtout en légumes, dont le plus recherché, celui qui passait pour le 
plus riche en parcelles de lumière à cause de sa couleur, son odeur et sa saveur, 
éluit ke melon (cf. surtout le chapitre 16 du De moribus Mamchasorum, et 
l'excellent chapitre de ns Bricsonns, Histoire, 11, 565 et suiv.). Il est surpre- 
用: 二 #4 
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réumions, el vous disent eux-mêmes : + Aujourd'hni, je me 
srends at jeûne de la religion de la Lumière (ning-kiao- 
clchai)"),» Je les ai réprimandés[, leur disant] : + Ce sont là 
r[des gens] démontaques. Comment frayez-vous avec eux ?» 
[es m'ont alors répondu : «Non pas. Qu'hommes et femmes 
xDe soient pus séparés, voilà ce qui est démoniaque; qu'hommes 
et femmes ne se donnent rien en se touchant la main (*, 
«voilà la [règle de la | religion de la Lumière. Dans la religion 
«de la Lumière, si on se trouve en face de nourriture apprétée 
rpar une flemme, on n'en mange pas Pl.» Mais j'ai obtenu ce 
qu “ils appellent les livres saints de la religion de fa Lamière, 
el Le. nu les yeux. Ce sont des divagations oùr il n'y a rien à 
; tous [ces livres] sont très vulgaires et n'ont pu être 
fit que par des adeptes de pratiques de magiciens et d'im- 
posteurs. Parfois [les adeptes, de la religion de la Lumière] 
montrent la maison d'un lettré où d'un haut fonctionnaire de 
noble souche et disent : -Celui-à aussi est de la religion 
«de la Lumière». Je ne sais s'il faut les croire ou non. Par 
hasard, j'a Ju le Ar chen lou du vice-président Sin; il y est dit : 
«Il y a des gens qui excellent aux pratiques démonraques; on 
“les appelle [les adeptes de] la religion de la Lumière (f!, 
D'où il ressort que ja religion de la Lumière est encore an- 
Augustin (Dé moribus Manicharorum, chap. 13, $ 30, ol. 1868) nomme 
expremément ses cèpes, les truifia» (bolsos, tube), et vies truffes 
ivrées= tubura; ibid. r chap 26, 5 5. col. 1367} 


| 的 HEs'agi ici d'anditeurs qui, le dimanche, se rendaient au temple pour y 
jebner jusqu'au concher du soleil, sans doute.en récitunt des 
+ NS RUE sert es anse à 
Li hi, où il est dit : eHommes et femmes ne daivent pas être assig dans la 
même pièce, ni avoir ja même garde-robe pour leurs vêtements, ni employer 
la même serviette où le même peigne, ni laisser leurs mains sa loucher en se 
donnant et rocerant. [ox objet |s (cf Lace, duns S.B.E., XXVIL, +7) 

全 H doit s'agir 1ei des élus, qui ne prépuraient pus eux-mmes leur nourri- 
ture, mais ne vouhuent la tenir que de la main des auditeurs. 

而 rc nous l'avons traduit 
plus baut (texte XLIII '. 
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ME 0 #5 DE # #6 FI WI PU 0 ke À 多 5 

L'autre texte de Lou Yeou ne le cède pas en importance à 
celui-ci et peut être sans doute daté plus exactement. C'est un 
document officiel qui nous a été conservé dans la collection 
littéraire de Low Yeou., le ?4 5% À 2% Wei nan wen tail, IE se 
présente à à nous comme une + réponse point par pointe ( 休 # 
AK) à un décret que coupes avait rendu le sixième jour du 
présent mois (4 F 7% B) pour ordonner aux fonctionnaires 
des administrations 传 $£ che-ts'ong et dE Gé fm-en de ln 
exposer sans aucune rélicence les maux du temps présent. 
Or si mous nous reportons à l'histoiré des Sang (Song che, 
chap. 33, fol. 0 r°), nous lisons que, la deuxième année ren 
lo, le quatrième mois, Le jour emou-ghe (6 mai « +66}, à cause 
de pluies prolongées, 『 empereur ordonna au che-fs'ong et au 
C'ai-kien de lui indiquer quelles étaient les réformes qu'il con- 
venait d'apporter dans le code pénal et dans le gouvernément. 
Suivant la vieille idée chinoise en effet, lés calamités naturelles 





M} Le Wei nan ven tai est en Ga chapitres. Ily a une édition en caraclères 
mobiles-publiée sous les Ming par M. %$ Houx, une édition de 1513 et une 
éBtitn du Ki-kouko de 1608-1644 (c'est lu même que le Fang wong ini dont 
il'est question plus haut, p. 3/%o). Nous nous servons de l'édibon de:15r4,pu 
bliéepar #6 % € Wang Ta-tchang; elle comporte une préfiee de 1513 par 
Wang Ta-tohung et une postfnce de SE Æ Long K'iso, qui est de li même 
année. L'exemplaire est celui de ls Bibliothèque nativnale, coll. Pelliot, H, 
1364. Le texte se trouve au chapitre 5, fol. 6 r* et vw. 


an. 
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devaient avoir pour cause quelque défaut dans la conduite du 
souverain et c'est pourquoi, afin d'arrêter des pluies funestes 
aux moissons, l'empereur demandait qu'on lui marquât quelles 
étaient ses erreurs M, Le jour 1vou-yin est le cinquième jour du 
quatrième mois de la deuxième année k'ien-tao: c'est sans 
doute au décret rendu en ce jour que répond Lou Yeou, tout 
en le mettant au sixième jour au lieu du cinquième, et nous 
pouvons dater avec grande vraisemblance son rapport de 
l'année 1106. C'est le dernier article de ce mémoire qui con- 
tient le passage qui nous intéresse; nous le traduisons inté- 
gralement ci-dessous : 

[Texte XLVIII. | «Depuis l'antiquité, l'apparition ou la 
cessation des brigandages ont dépendu des famines produites 
par les inondations ou les sécheresses; poussés par le froid 
el par la faim, les hommes se rassemblent à grands cris pour 
attaquer et piller. Si alors on a recours aux moyens appropriés, 
on peut facilement les calmer et ils ne sauraient aucunement 
devenir un grand souci pour l'État. Mais quand il y a de 
gens dévoyés pratiquant des doctrines de sorcellerie qui, en 
temps de paix, abusent le bon peuple, s'associent avec lui de 


U) De même, ela troisième année K'ien-tao (1 367), le onmième mais, le jour 
téng-teh'eou (36 décembre), parce que le lonnarre avait éclaté alors que ce 
m'était point le temps, l'empereur ocdonns par décret aux fonctionnaires des 
deux administrations du l'as-kien el du che-ts'ong de lui exposer 
vs fontess TH RÉEL ELITE TEIEL 


HE Æ (of “ke “chap. 34, fol a r 
(sn RÉ D à te d'a Cu 20 Dame le Tsong-li-vamen 


dans leur commentaire sur l'inscription de Karabalgasoun (ef Vase, Kitai- 
ashiye nadpisi, p. 43-34); l'édition n'est pas indiquée, et la citation est assez 
incorrecte. 1 n'est d'ailleurs pas sûr qu'elle ne soit pas prise de seconde main 
dans quelque recueil de morceaux choisis des Song méridionaus. En effet, les 
* membres du Tsong-li-yamen intitulent le rapport de Lou Yeou 了 ch ts'ai ch 
mo échouang (ef. aupre, p. 31, n. s), qui n'est pas donné dans le lexte ori- 
ginal; il faut donc ou que les membres du Tsong-li-yamen aient puisé de 
seconde main à une autre source, ou peut-être aient ajouté enx-mémes l'inti- 
tulé en s'inspirant du Fo tsou long x. 
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longue date et, ayant attendu leur heure, se soulèvent, alors 
le mal qu'ils font ne saurait être aisément conjuré, Humble- 
ment je considère que, des gens de cette [sorte] M), il y en a 
en tous lieux; dans la région au sud de la rivière Houai 他， 
on les appelle les «seconds Kouein®; dans la région des 
deux Tehô, on les appelle [sectateurs de] la «religion 


Gi Un mot est en partie effacé sur notre exemplaire. Ce peut étre 区 s, et 
nous avons traduit en conséquence, maïs en mettant le mot entre crochets. 

国 C'est-à-dire dans toute la partie moyenne du Njjan-houei et surtout du 
Kiung-sou comprise entre le Houni et le Fleuve Bleu. 

本 二 eul-konei-tseu. L'expression est obecure et ne s'est pas ren- 
contrée ailleurs. Nous l'avons considérée comme une appellation dédaigneuse 
signifiant rclique de Æ 榆 Ts'in Koueir; pour le mode de formation du nom, 
ef. le surnom méprisant de  ÿf — eulmau-tou, eseconds chapeaux, que 
les Boxeurs donnaient en 1900 aux Chinois suspects de sympathisnr avec le 
Européens (ceux-ci désignés pur le rchapeaux parcs qu'à l'inverse des Chinois, 
nous sortons généralement ja tête couverte). Le nom de Ti Kouei, prononcé 
à Pékin Ts'in Houei, est de nos jours encore, grice au thédtre et au rormun, 
universellement connu et exécré en Chine. Ts'in Kouei, natif de Nankin au 
Kiang-sou, vécut de 1090 41155; c'est lui qui, devenu minisire, fit céder défi- 
nitivement aux Kin, en 1184, toute la moitié septentrionale de la Chine. Mais 
l'horreur que son souvenir inspire tient surtout à ce qu'en 1141, il fit assussiner 
l'intrépide et loyal Yo Fei (ef. Gives, Biogr. Diet., n° ga, 501). Ts'in Kouei 
n'en fut pas moins comblé, jusqu'à sa mort, de faveur et d'honneurs. Mais, dès 
1162, la mémoire de Yo Fei était réhabilitée. En 1905, Ts'in Koueï fut privé 
de ses titres posthumes. Le rapport de Lou Yeou, postérieur de peu d'années à 
la mort même du ministre, impliquerait que déjà le peuple ne se géaait pas 
pour prononcer son nom avec mépris. Îl resterait à expliquer pourquoi, dans le 
Ngan-housi el le Kiang-sou moyens, c'est-à-dire presque dans le pays natal de 
MTs'in Kouei, on se serait servi de son nom pour désigner les manichéens. Rien, 
dans ee que nous savons de Ts'in Kouvi, ne nous le montre en rapport avec les 
disciples de Mäni. L'interprétation que nous avons adoptée n'est toutefois pas 
la seule possible. Le mot #7 honei désigne le genérrier de Chine, voisin du 
cyprès, Genévriers el cyprés jouent souvent un rôle dans la légende taoique, et 
eul-koueitseu pourrait signifier rles gens des deux cyprès», sans qu'il soit en- 
cure possible de rattacher semblable désignation à rien de connu. Un songerail 
volontiers aux earbres» du bien et du mal: mais rien ne vient jusqu'ici à l'ap- 

W) C'est-à-dire dans le Tchô-kiang acluel. 
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dé Meou-ni» 1: à l'est du Kiang ©, on les appelle [adeptes 
dé ln doctrine] des = Oaetre | fruits »(; à l'ouest du 


(0 2% JE SK meou-ai-kiso. On a vu plus haut (p.315) que, chez certains au- 
teurs musulmans modernes qui parlent de l'Asie centrale, une confusion s'est 
produite où le nom de Cékyamuni, du muni des Çükya, a été remplaeé par 
colui de Mäni. Nous sommes ici en présence de phénomène inverse. Meou-mi 
est la transcription régulière et usuelle de mu, c'est-à-dire en principe de 
Cäkyamani, mais il n'est pas douteux qu'ici il s'agisse de Mäni. Nous avons 
déjà noté celle coalamination dans la forme Mo-meou-ni qui s'est substituée à 
Mo-mo-ni dans une des scènes de conversion de Hous hou lag (cf. supra, 
pe 1agr1%0); un autre exemple nous en sera fourmi au début des Ming par 

国 C'est-b-dire dans la partie du Ngan-houei et du Kiang-sou qui est sur la 
rive droite du Fleuve Bleu; la valeur du terme n'est pas douteuse; au point de 
vue de sa formation, il est probable qu'il faut y voir l'abrévistion de kieng- 
nan-tong-lou, circuit oriental de lu région au sud du Fleuve-. 

Fi 四 果 areu-howo. Dans le bouddhiame erthodoxe, les quatre rfrustsr , où 
phala, sont les quatre états de arutipanne, de sakrdäpämn, d'anagänun el 
d'arbat: ullérieurement an distingua quatre phala du grévaku et quatre phale 
du bodhiaatins (el. Ta aning sun tsaag fa chou, chap. 16, dans Tripit de 
Kyüto, XXI, we, 426 wa12 r') Il est bien possible qu'il ne s'agisse pas ici 
de manichéens véritables, mais d'une secte hérélique du bouddhisme ayant 
seulement quelques aflinilés munichéennes, Eu effet, un religieux bouddlhusle, 
appelé FL 54 ME L'ong Ts'ing-kio et qui vécut de 1043 à 1191, fonds dans 
la région de Hang-icheon au Tehô-kiang, vers l'an 1100, uue sècle nouvelle 
qui devait avoir ane grande vogue jusqu'à la fu du xi siècle sous le nom de 
à Æ 5 Po-yun-tsong où rSecle du Nuage blancs (cf. à ce sujet Pauwor, 
dons BE.F.E.0., OI, Sus-3a7; IN, 4379-40; nous tirons en outre plusieurs 
renseignements d'un texte nou traduit jusqu'ici et emprunié à une chronique 
bouddhique achevée ma peu avant 1354, le SE FE À MF Che che ki hou 
lo, Bibl. mat,, oouv, fonds chin, n° 2140-0141, chap. 4, fol. Ga). Les 
rvégétariens du Nuuge blancs. Parmi les caractéristiques de la secte nouvelle 
les tertes signalent que, s'inspirant des sûtra bouddhiques, K'ong Ts'ing-ko 
avait établi un systhme de squaire fruilss et de dix lerress (les dix dhämi), 
et une division en petit et grand Véhicules. Comme 1l avait composé, entre 
autres, un + Ji GK Che n ko, on Chant des dir serres, ses disciples furent 
aussi appelés 十 地 3 Che ti lai, on evégétariens des dix tarreas [lu lexle 
de 1008, où les seclaieurs du Nuage blanc sont violemment comballus, em 
pluie à leur propos les mémes expressions (CHI qui se nourrissent de légumes 
at servent les démons», che-l'ai che-mo) qui un peu plus Lt seraient à Hong 
Mai pour définir les manichéens. C'est d'ailleurs à propos du Nuage blanc pré- 
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Kiang M, on les appelle | adeptes du] « dhyäna de diamant » (al 
dans le Fou-kien , on les appelle de noms tels que | sectateurs de | 
la religion de la Lumière ou |adeptes du | rjedne qui manifeste la 
vérité» (/te-ti-tehar ) 1. Quoique ces dénominations soient nom- 
breuses, c'est la religion de la Lumière qui l'emporte; il y a 
même des bacheliers, des magistrats et des soldats qui s'y alli- 
lient. Le nom de la divinité {de cette religion] est l'Envoyé de 


cisément que le compilateur du Fo tsou Pong ki cite le texte de Hong Mai. [y 
a à des rencontres difficilement fortuites, et peut-être certmnes influences ma- 
nichéennes ant-élles aidé à da constitntion de la secte du Nunge blanc; mais 
cette secte n'en doit pus moins rester dans son fond une hérésie du bouddhisme. 
Peut-être est-ce elle cspendant qui est faussement identiliés au manichéieme 
par Lou Yeou. Dans la seconde moitié de auf siècle, la secte du Nunge blanr 
était sürement fort répandue dans son pays d'origine, le Toho-kiang: une de 
ses caractéristiques était un système de equatre fruits»; il est donc bien ten 
tant d'y voir la secte des equatre fruits» que Lou Yeou mentionne à cette date 
précisément au Tcho-kiang. 

加 Tandis que l'rest du Fleuve» où Kiang-tong n'est pas resté dans usage， 
l'ecvest du Fleuves ou Kiang-si est encore le mom d'one province de Chine; 
mais ce nom officiel de Kiangsi ne date que de in deuxième moitié du 
mu siècle. Par contre, dès des Tang, le Kiang-non où erégion an sud du 
Fleuve {Bleu ]=, avait été divisé en une moîtié orientale et une moitié oeciden- 
tale; l'asage populaire dut abréger rapidement les noms de rcireuit oriental du 
sud du Fleuves en rest du Fleuves, de ecircuit occidental du send du Fleuves 
de Nan-teh'ang, devenwe an peu plus turd la province du Kiang-si, bien qu'en 
réalité Le Kiang-si ne soit pas à l'ouest du Fleures. 

0% JM HA kinhang-teh'an. Ce nom également fait penser à une secte 
hérétiqne du bouddhisme photôt qu'à une secte manichéenne. On retrouvera 
plus loin une mention d'adeptes du dhyäna nommés à côté des manichéens 
(ef. énfre, p. 858). Le nom de kin-hmng rappelle en outre le rapport établi 
par notre teste LWI entre Les tm dichéens et te cycle de la Paprecchediht, 

nm HN} CIE 6 5 ZE. Le nom de ming-bao, rreligion de la Lu- 
mères , ect très chair, et désigne sens ancon doute Xe manichéisme; on remar- 
quera que, comme dans l'autre texte de Lou Yeou, c'est à propos du Fou-kien 
qu'il est donné. Quant à Ke-ti-tchai, l'expression ne s'est pas rencontrée 
ailleurs, mais son mot à mot ne parait pas prêter au doute; ke signifie au 
propre réleser, soulever, el amssierendre public, manifestes ; ti est la traduc- 






Fe 
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la Lumière (; on y trouve aussi les noms de Buddha de chair, 
Buddha d'os, Buddha de sang, etc. . [Les seclateurs de cette 
religion] ont des vêtements blancs et des bonnets noirs ®!. 
Dans toutes les villes et bourgades où ils résident, ils ont leurs 
livres apocryphes et leurs idoles de sorciers; ils vont même jus- 
qu'à graver des planches pour répandre [ces ouvrages |. Ils ont 
Rouet emprunté (0) les noms du magistrat provincial 名 
Tch' eng Jo-ts'ing!® et d'autres [fonctionnaires | de la période 
n-houo (1110-1117) comme ceux de reviseurs | de leurs 
textes] et celui du préfet de Fou-tcheou [de la même pé- 
riode|, Houang Chang, comme ayant surveillé la gravure 
[des planches]. [Ces hérétiques] prétendent que de sacriler 
au grand-père el au père défunts, cest une invocation aux 
démons (!; ils s'abstiennent toujours de nourriture san- 


0 Ming-cha, c'est-à-dire Mäni. Ceci nous confirme dans l'idée que la ecin- 
buddhas de Hong Mai, aux vétements blancss, doit être Mäni: 
prets pe 997, 1 1, 

Œ Nous ne savons quelle théorie se déguise sous ces divers termes. Le 
trailé de Pékin nous a seulement montré les cinq arbres de mort plantés dans 
les cinq vrilless des os, des nerls, des veines, de la chair et de la peau 
(ef. 1° partie, p. 528-599). 

6} CE supra, p- 333, n. sets, Si lesreligieux manichéens eux-mêmes de- 
vaient avoir en principe le bonnet blanc tout comme le vétement, la robe blanche 
et la coiffure nuire n'étaient pas inconnues en Asie centrale (cf. par exemple À. 
人 EL Althuddhsatische Kultstütten on Chineniech-Turkistan, Berlin, 1914, 

207). 

PQ) Nien ne prouve que les manichéens aient -fnussements emprunté les 
noms de ces fonctionnaires, comme le veut Lou Yeou. De même que les édi- 
tions de textes manichéens du début du x siècle pouvaient légitimement por- 
ter le nom des reriseurs du Canon tavique, celles da début du sn° ont très 
bien pu paraître avec l'assentiment formel des autorités, 

(ai Nous avons traduit SE 荡 tao-kouan mot à mot, mais sans pouvoir citer 
cruellement de textes où la valeur de ce titre soil 1 

国 程 洪 9H Teh'eng ring nous est incnmna-， 

ff - Houang Chang nous est également inconnu. Sa charge à Fou- 
tcheon confirme la provenances foukienaise de ces éditions chinoises de Mäni. 

(8) Le mat ici traduit pur «démons est Ÿ kouei, qui désigne les âmes in 全 
rieures des défunts, et n'est donc pas tout à fait identique à ME mo, transerit 
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glantelil; ils considèrent l'urine comme une eau rituelle et s'en 
servent pour leurs ablutions ®). Il ne serait pas facile d'énumérer 
toutes leurs autres extravagances de sorciers. Comme ils 
brülent de véritable encens, le véritable encens à cause de cela 
devient cher®}; comme ils mangent des [champignons des 
espèces] an et sin, [ces champignons] hrun et sin à cause 
de cela deviennent chers 4), outre, par suite de leur asso- 
ciation dans ces pratiques, ils adhèrent entre eux comme 
avec de la colle ou du vernis, et si jamais il arrive qu'ils se 
risquent à se soulever, ils peuvent bien vous glacer le cœur 
[d'effroi]. À [l'époque des] Han, Tchang Kio, à [l'époque 


eee da Mära hindou. Le sens nous paraît être que les manichéens 
comme paien él démoniaque le culte chinois des ancttres. 

o) Toujours l'abslinence de viande, mais qui se trouve aussi dans le boud- 
dhisme chinois et encore plus dans ses sectes dissidentes. 

L'emploi de l'urine de vache est counu dans le brahmanisme et, en cer- 
laines vocasions, dans le mardéiame:; mais le contexte ne permet guère de son- 
ger ici qu'à l'urine humaine, ét les analogies sunt plus rares sur ce point. 
Mäni condumnait les bains (ef. par exemple saint Avovsris, De mor. Manich., 
chap. 18, $ 68); de Beausobre (Historre, Il, 784) dit que «c'est assurément 
parce qu'ils fasaient partie de la voluplé des enciensns fl nous parait au moins 
aussi probable que ce soit pour une raison religieuse, et à conse do ce erespect 
de l'eau» qui est peut-être expressément menlianné par une de nos sources 
chinoises du vu" siècle (ef. supra, p. 274,0. 3). La formule grecque d'abjuration 
imposée aux manichéens dit (Cormemuvs, 5. $. patrum aposi. opera, P. Gäï; 
Kussten, Man, p. 363, ho): ele maudis ceux qui se souillent avec teur 
propre urine et ne souffrent pas dé laver avec de l'eau leurs impuretés, alin, 
disent-ils, que l'eau ne soit pas pulluéer dralleparile roûs role alxgious ofpois 
Éavrods puairovees mai pi deyopivons vès pumapins adrdie Sets drosAdyenn fra 
ii poluvbÿ Cas rd Cdup. Kessler a plosé rurinen pur esemencer, évidem- 
ment par le souvenir des pratiques obscènes attribuées par les Pères de l'Église 
aux manichéens; mais peut-être faut-il maintenir le mot urine au sens réel, 
el nous aurions Là un pendant exsct du texte de Lou Yeou. Le terme de fa- 
chouei, eau sainte», où <eau de la Lai», s'est déjà rencontré dans le traité 
de Pékin (el. supra, 1° partie, p. 587). 

Bi CE supra, p. ho, n. 3. 

(CE empra, p. 3h, n. 1. 

5 Sur 下 简 Tchang Kio qui, en 184 ap. D.-C., se mit à la tête des 
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des] Tsin, Souen Ngen!, et, dans ces dernières années, 
Fang La}, furent tous des gens de celte sorte. Je désire de- 


révollés connus sous de nom de Bonnets jaunes, cf. Goes, Biogr. Det, n° 86, 
el Peunor, dans HEF.E.-0., VI, go. 

M Sur À Souen Ngen, mort en os ap. 1.-G., cf Gues, ogr. 
Phet., n° 180%, et Tin chou, chap. 100, fol. 10 v°-19 r°. Les ancêtres de 
Souen Ngen et Sauen Ngen lui-mbme étaient des edeptes de cette [nmeuse 
serle des cinq hoisseanx de rie (77 Æf 3 3) dant l'arigine remonte aux 
strois Tchangs, c'est-à-dire à 三 陆 Tchang Ling, 5$ rss Heng et 
5 % Tchang Lou (ef. Ge À dunnée à ce sujet par M. Aunoussmar, 
dans BE.F.E.-0., XI, sis, en v ajoutent aujourd'hui Toung Fu, Tl, ant, 


上 

NS Le cale dis mère lecte LLIE. qui n'est pas sans quelque 
parenté avec celui-ci; sur ce personnage, cf. Song che, chap. 468, fol. 5 r°; 
Durdus, Musslumans, p h6o,n. À; supra, p. 444, n a. Fang La 6e révalla 
ouvertement en 11s0 dans sa rilla natale de 7 26 Ts'ing-ki: Ta'ing-k'i 
à la sous-préfecture actaelle de Teb'ouen-ugau, daus l'ouest du 
Tchô-kiang. Les historiens jai reprochent de ma 过 re servi d'une doctrine héré- 
tique pour tromper le peuple» (GÉ Æ it LI EX ). Cette phrase est insu 
fisante pour nous faire connaitre de quelle religion Fang La se réclameit. 出? 
avait plusieurs sectes hérétiques dans le Tchô-kiang, entre autres celle du 
eNuoge blancs; mais Fang La n'est jamais nommé à propos de cette der- 
mire. Lou Yeou, an contraire, un demi-siècle après Fang La, rappelle sa 
révolle à propos du mnichéisme : il nous a dit d'ailleurs que da doctrine de 
Meou-ni, qui est ici Mäni, était florissante dans de Tcho-kiang; il se pourrait 
TN ere nerhe time Un teste plus détaillé 
eux connus jusqu'ici el qui racontent la révolte de Fang La se trouve dans 

Le M &e SP dohai pin de À 7 Fong Chao, écrit au lendemain même 
de ces événements (ef Wriie, Notus an Chinese literature, p.357); le Po cha 
pion exisle en deux recensions, l'une en rois chapitres incorporée au Ps ha 
et reproduite dans le Tou houa tchai wrong chou, l'autre en dix chapitres qui 
n'est donnée que dens cette snconde calleclion. Les passages concernant Fang La 
se trouvent, dans l'édition du Pai hm au chapitre 干 ， fol. 8 war Vel dans . 
l'édition du Fou howe than ta'ang chine, ws 下 ,faL HP d'une des 
recensions, et chap. 5, fol. 3 #-5 v°, de l'autre, Le récit est plus préoccupé 
du esraclère politique du mouvement que de ses aspects religieux. Nous y 
voyons toutefois que tes adeptes de la doctrine de Fung La se prosternaient face 
au Nord. On a l'impression, dans celle révolle de Fang La, d'une doctrine 
composite. Fang La se serait emparé de certaines idées 1 michéennes sens tre 
un vrai manichéen: de même, au au siècle, les T'ai-p'ing ne seront pas chré- 
Liens, He Qui ed chef se proclins: Side Jéhevahiet frèié coût de-Jiem. 
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mander au Gouvernement impérial d'ordanner sévèrement aux 
intendants et aux autorités locales de rechercher [ces héré- 
tiques | avec un zèle incessant. SHY en a qui désobéissent aux 
magisirats, qu'on leur applique exactement les châtiments 
[prescrits par] les lois. Îl ne faut pas qu'avec des gens quis'im- 
tient aux textes d'une religion dant les Hivres samts sont sans 
fondements 1, les règlements soient appliqués avec imdulgence, 
De plus, qu'on fasse savoir partout par des proclamations 
(Mordre suivant] : Ceux qui propagent et pratiquent actuelle- 
ment {cette religion] ont un délai d'un mots pour apporter 
eux-mêmes aux magistrats leurs livres saints et leurs 1mages, 
leurs vêtements et leurs coiffures, et pour se reconnaitre cou 
pables; on leur accordera alors le pardon de leur crime. Mais, 
après ce délai, on instituera des récompenses importantes 
pour ceux qui dénonceront eu arrêteront ces gens. (Quant aux 
textes de leurs livres saints et aux planches qui servent à les 
ioprimer, les préfets et les sous-préfets auront l'ordre de les 
rechercher à fond et de les brüler mmédiatement. En outre, 

qu'on établisse celle loi : A toute personne qui aura pour le 
comple d'autrui peint des images démoniaques où qui aura 
soil copié un manuscrit, soit gravé pour l'impression les textes 
des livres malfaisants ettrompeurs de la religion de la Lumière 
ou d'autres | hérésies|, on appliquera dans tous ces cas la petne 
du bannissement pour un an, On pourra ainsi supprimer silen- 
cieusement le fléau de rébellions qui éclateraient [sans cela] 
dans l'avenir.» 6 À EKRZREÉILEkKEMEÉ. 
de Æ 6 M 6 nc À © OU 46 M 5 5 © (EN 4 Æ 0 à 4 
ÉXSNEZE.ÉLELKRAIMAFHHERXRE: 
MM 0 fr NU 0 MIE Æ À EE 17 M © (À 8 


nn} EE EEK x. pou-ben-hing-hine-tche-unen: pau - ken-king, mot 


#livres suints sans racine», désigne des livres dont l'authenticité n'est 
te canon reconnu, comme les canons du bouddhisme el du 
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Lou Yeou réclamait l'édiction de pénalités nouvelles contre 
les adeptes du manichéisme et d'autres hérésies qui lui étaient 
plus où moins apparentées; il semble bien qu'à la suite de ce 
rapport une loi nouvelle ait été en effet promulguée. Nous 
aurions peut-être une cerlitude à ce sujet si nous pouvions con- 
sulter les codes des Song. I en subsiste deux. L'un est le Æ% 
健 X Song Lu mwen, connu par de rares manuscrits auxquels 
nous n'avons pas accès; il est d'ailleurs de 1026-1029, très 
antérieur par suite à Lou Yeou. L'autre au contraire, le Æ TX 
PE EE M King quan l'iao Ja che lei, date de 1 198 ou 1203; 
quoiqu'il soit plutôt à certains égards un code administratif 
qu'un code pénal, et bien qu'il lui manque plusieurs chapitres, 
il ya chance d'y trouver le texte qui nous intéresse quand une 
édition moderne en aura été publiée. Les prescriptions des 
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Song avaient pu passer dans les règlements des Yuan, mais le 
recueil discuraif intitulé 元 2 € Fun ten tchang est muet à 
leur sujet ; et les autres œuvres mi-administralives, mi-juridiques 
de la dynastie mongole sont encore inédites 1, Mais, une fois 
de plus, le compilateur du Fo tsou l'ong Hi nous vaut un texte 
précieux. Sous l'année 6g4, après avoir menlionné l'arrivée 
du + Persan Fou-to-lan*, porteur du Livre sarnt des deux prin- 
cipes, Tehe-p'an a inséré un assez long passage emprunté au 
BR PSE # Che men tcheng l'ong qui, publié en 1208-1aa/ 
par St & E Wou K'o-ki, avait été repris et complété au début 
de la période Æie-h Te ao) par un bonze de K # 
Leang-tchou appelé 3x = Æ Tsong-kien *, Le passage est for- 
mellement mis au compte de Tsong-kien , el ne devait pas par 
suite se trouver dans la rédaction de Wou K'o-ki. Comme on 
va le voir, le début du texte paraît indiquer que le mémoire de 
Lou Yeou n'était pas resté sans effet. Voici le texte : 

[Texte XLIX. | « [Le religieux de] Leang-thou dit : Selon 
les lois de la dynastie actuelle}, «ceux qui, par la trans- 
«mission el la pratique du Livre saint des deux principes 
set du texte de livres saints sans fondement # que Îles 


Ni Sur toules ces œuvres de droit, ef. Pauuor, dans BE.F.E.-0., IX, 
14g1 33. 

Bi GK BE.FE.-0., Ul, $o7. Ce texte ne parail pas avoir été connu de 
Palladius. I u été signalé pour la première fois dans Cuavawres, Nestoramune , 
ps 65, puis traduit par Devémis, Musulmans, p. 458-163. Dans Le Fo too 
d'ong ki, la citation est au chapitre 39, fol. 96 r°. L'ouvrage méme. de Wou 
K'o-ki et Tsong-kien s'est conservé d'ailleurs au Japon et nous sera 
ment accessible, car il doit être imprimé dans le Supplément 1 du Tripifaka de 
Kyôlo; peut-être même celle édition a-telle déjà paru. 

全 卫 n'est pas duuleux que Tsong-kien ne vise ici un artidle déterminé du 
code, el. il est très probable que sa citation est littérale. Le lerme n'en est pas 
marqué , mais résulte du contexte. Si le code des Song donnait 
des explications plus détuillées, ce n'était pas dans l'article même, mais dans 
un commentaire, que le reste du texte de Tsong-kien suit peut-être en partie. 

Mi La mème expression s'est rencontrée dans la requête de Lou Yeou 
(texte KLVILI) qui # sans doute proroqué la promulgation de cet article du 
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e CanonslÙ ne contiennent pas, trompent le peuple, seront con- 
« damnés au chef de [la pratique de] doctrines hétérodoxes, » 
Pour ce qui est [du Livre sant] des deux principes, on appelle 
ainsi [le hvre saint de la religion où] hommes et femmes ne 
doivent pas se manier); où, en se tenant l'un l'autre, ds ne 


doivent pas se parler; où, en [eas de] maladie, on ne prend 


code. Déja, dans le texte de Lou Yeou, nous avions eru distinguer, à cblé 
du manichéismme (meou-mi[-khiau] ou ming-kian), d'autres sectes (lain-bang- 
chan, ete.) qui, lout er pouvant avoir certains Rens avec Le manichtisme, ne 
se confondaient pas avec lui. La même différence est affirmée dans le présent 
texte où où nomme d'une part le Eul tsong king, certainement manichéen, el 
d'autre part les <livres saints sans fondements dont les Utres évoquent un fort 
mélange de bouddhisme et de tnoisme. La valeur des mots +eans fondement». 
Hitéralement sans racine», est expliquée par le membre de phrase suivant : ces 
livres sont ssans fondement» parce que eles Canonx ne les contiennent pas». 
Il est plus que probable que le Eul pong king non plus ne Égurait plus alors 
dans le Canon tacique, mais notre texte se place, dans les deux catégories qu'il 
établit, à un autre point de vue; il n'y a donc rien à en dédiure à ea sujet. 
Devéria a amis que tout le texte faisait une sorte de bloc, où il n'était qnes- 
tion que du manichéisme; nous ne serions pas aussi affirmalifs. 
© 6 Nous avons traduit énang-hing par cles Canomer, eu lieu du sirgulier 
adopté par Devéria et appliqué am seul Canon bomddhique; c'est qu'il y a le 
San sang king qui est le Canon bouddhique et le Tao tsang king qui est le 
Canon taoique; on a vu que deux traités de Mäni ont figuré au Canon luoique, 
mais ce n'est pas d'eux qu'il s'agit ici. Toutefuis 3! resle un léger doute; l'in- 
加 Sur ln condamnation du mariage dans le manichéisme, les textes 
et, prohibents ; (De netis eu Pelier, E +, chap 18, en. Sarre. . probiba- 
done noptisrum; qui emomn concubilant, et eunt uxore, fornicatianen 
eue dicitisr: Albirümi (Chronalogy, trad. Sochæw, p. rgo): He further for- 





Bede sin intercourees:-Soand-pumminik Viidr (Susnwaur, Ets Bruchanik, 
p. s0) : #llne convient pas d'engendrer et de se créer unie postérilés; ete. 


Albirénf parle d'un auteur manichéen postérieur à l'hégire et qui avait écrit 
en Livre du mariage (cf. Sucre, Chronology of ancient Mañans, p 309); 
Kossher { Mini, p. ss) suppose avec vraisemblinee qu'il élit crnsaaré à cetin 

0 En signalant ce texte, lun de nous (CGmavavees, Le nastérinmiane, p. 66) 
avait traduit ce membre de phrese per [hommes et femmes | ne doivent pas 
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p. É5o} Le P. Wieger (Mudimente de parler chinoir, Textes lisiuriques, NL, 
pe iqha) a dit que ce préceple ra loujours été mal interprété jusqu'ici. Un 
de nos textes (ewpra, lee XLVI) disait que les manichéens r prient à sept mo- 
mentsr ; le P. Wioger a admis que le sens était qu'ils robesrrent certains rites 
dit mp 5 srconstancess. Or, ajonte-t-i, les mardéens gardent an silence 
absolu en sept circonstances, dont l'une est l'acte de la génération: les mani- 
chéens leur auraient empronté cette règle, Muis il est bien certain que ln 
phese sur les sept moments s'applique spl prières journalières, et me 
vise pas sept prescriptions de salence; d'autre part, Fespression hou-tch"e 
n'est pas allestée pour désigner les rapports sosuels, La règle des manichéems 
parait bien plhatôt avoir été non seulement de condamner le mariage, mais 
même tout rapport de société antre les deux sexes (ce supra, teste XLVIT, où 
est dit que la religion de la Lumière défend à l'homme et à ln femnre, 
quand ils ont à se passer un objet, de lnisser leurs mains se toucher), La phrase 
n'en reste pas moms obseure. Nous serions assez tentés de la croire incorrecte, 
et d'admettre à la place de teh'e un autre mot signifiant «ensemble, peut-être 
相 sion; hou-simg, rensembles ， est une expression usuelle et ja phrase lee 
sing pou-ye aurait le sens de ene conversent pas ensembler, si naturel el 
sppelé par je reste du paragraphe qu'il s'est imposé aux premières traductions 
en quelque sorte coutre la lettre dur texte. 

MI Nous n'avons pas trouvé de renseignements sur Îles prescriptions de 
Mäni en cas de malodie ; site eme sur los rhommes en benne té 

"* partie, p: 578-674, 人 亲 二 Mes voue TEE l'a 
dis (Musmbmans, p. 459), peut-être entenduit-on à la fois an propre et au 
figuré des phrases comme : +Müne est le souverain remède», Dons les docw- 
ments lures manichéens de la région de Tourfan, un lraité qui doit être le 
Livre des deur prineipes est expressément qualifié de cremèdes (üms ef. vos 
Le Cog, Férkische Manichmes, p #9). Qu'on me rappelle aussi les eflusions 
où Mäni est invoqué comme ls emédecins suprême (ef re partie, p 86, et 
supra, p.11). Îse peut donc que les manichéens, comme les Christie sesens 
tists mnrlemnes, aient traité les maladies par lu prière. Au rm siècle, le S$ af 
全 Fren houo lou (édition du Cheou chan ji chou, chap. +, fol. saw) 
reprodoit un passage du 3 LE Song d'ong bien selon lequel, in première 
année l'in-cheng (1083), le popalation du Kiang-s étuit tellement favo- 
2 ar mr ap 8 de 
D EUR Hong-teheou, EX jé 
Him La, provoque un édit condamnant : L'EdL est en effet men 
décider: Song Portage ro cl pe mate rs 
vommément les régions du Tehô-kiang, dur Kiang-si, du Hou-pei, du Fou-kien 
et da Koueng-tong, c'est-à-dire l'ensemble des provineus où d'autres tertes 
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ous, ete. li}, Pour ce qui est des textes des livres saints sans fonde- 
ment, on appelle ainsi [les livres] du genre du #5 #6 BE #8 6 
Fo fo tou lien che ( Buddha, Buddha, maître débordant d'affection )®, 
du f$ RE r& D Fo chouo ti lei([ Livre saint] sur les larmes, pranoncé 
par le Buddha)®, du 天 小 明王 出 + #E Ta siao mung tn 
tch'ou che king (Livre saint de la venue dans le monde des grands et 


nous signalent alors la présence du manichéisme et des secles qui lui étaient 
plus ou moins apparentées. Hors du monde chinois, le Leao che (chap. 115, 
fol, 3 r*} note que les Si-hia traitent les maladies par des incantations et non 

Qi (CE supra, p. 107, 338. 

问 Toute cette série de lilres est d'une obecurité désespérante. On hésile à 
en presser les termes, faute d'être sûrs de la doctrine et par suite du vocabu- 
laire technique auxquels ces œuvres se rattochent. La traduction que naus dan- 
nons pour le premier titre n'est qu'un pis-aller, qui ne nous inspire pas à 
nous-mêmes grande confiance, Devéria avait traduit : Le puule des passions 
rejetées par les Bonddhas». Maïs jo-fo nous parait être une invocalion répétée 
plutôt qu'un pluriel, L'expression l'ou-lien, peut-être de langue asser vul- 
gaire, n'est pas autrement atlestée; lien signifie certainement raffeetionr ; 
quant à d'ou, mot à mot vomir», sou sens figuré n'esl pas rejeter», mais 
remettre au jour, manifesters; che est naturellement le maitre qui Chseipne , 
non celui qui régit. Le résullat Gnal est douteux; un intitulé comme celui ad- 
que: nous aboutissans est d'un type qui ne se rencontre dans aucun des deux 
Canons ; il supposerait une sorte d'hymne connu par son prémier vers, 

加 Dans l'intitulé de ce livre, on a observé les habitudes dn Canon boud- 
dhique, où les mots fo chouo, prononcé par le Buddha», précèdent fréquem- 
ment le titre proprement dit On ne connait pas de livre saint bouddhique 
ou taoique war les larmes=. S'il s'agit d'une religion étrangère, et en parti- 
eulier d'une secte manichéenne, les mots «prononcés par le Buddhar me 
feraient d'ailleurs pas difficulté; nous avons vu Mini lui-même appelé Buddha 
dans nos tentes historiques, et le motfo, buddha, apparaît même dans le texle 
de Pékin (cf. vuipre, 1° partie, p. 572). Le Sang che, dans la biographie de 
明 $ Ming Hao (chap. 299, fol. 8 r°}, parle d'un certain Æ A Wang Ts 
qui se révolla eu 1048. Ce Wang 工时 s'était affilié à une secte hérétique el 
DR 等 示 œou-long ti-lei tang-king: on pourrait aussi traduire : «des larmes 
blable). Les ecind dragons» sont une vieille conception de ja cosmoganie el- 
noise; nous ne savons quel rôle ils jouaient dans la litlérature des sectes; pour 
leur valeur ancienne, cd le 路 Lou che (section yu-louen, chap. 1}, où 
l'râge des cinq dragons» constitue le deuxième des edix âgess. Quant au livre 
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des petits rois de Lunuère) du B3 x #5 Hi 8 Æ Kai quan koua 
ti pren voen (Fete de la métamorphose qua ouvre l'origine 64 embrasse 
la terre) ®!, du & K $& Tai l'ien louen ( Conciliaton des opinions 
contradictoires sur le Ciel), du 7 # + di Wou lai trou Lo 
(Chant du cmquième qui est venu). La règle [de ceux qui suivent 





des Larmes, il nous paraît probable, malgré une légère différences orthogra- 
phique, que ce sait le même dont il est question dans le texte de Tsong-kien. 

OÙ lei encore il peut s'agir d'un ouvrage apparenté au manichéisme, sans 
que cela soit énident. Le nombre n'est pas marqué dans le texte chinois; si 
nous avons opté pour Îe pluriel, c'est que, dans le traité de Pékin, il est 
question de -donse grands rois à la forme viclorieuses et de edouse rois lumi- 
neux de transformation secondaires (cl. supra, 1° parie, p. 565, 566). 

D) Devéris à traduit : eDissertations sur le commencement du Ciel et de la 
Terre». On pourrait étre tenté en effet de chercher le #ciel» dans le second 
met, en opposition à ln +lerren qui est Île quatrième; mais nous ne connais- 
sons l'expression Kane que comme exprimant le début d'une évolution, où 
le sens de ciel» n'entre pour rien. Le terme doit néanmoins être rattaché au 
langage de l'ancienne cosmogonie chinoise, tout comme l'expression kowa-tr; 
cette dernière expression sl bien connue pour entrer dans le titre du Æoua fi 
the, e Géographie wuverselles, paru sous les Tang, en 64s; mais il y avait 
bien anlérisarement une œuvre astrologique intitulée Koua ti d'ou, Figures 
qui embrasseut la terres. 

Gi La version de Devéria était : r Dissertation sur le ciel régulateurs. Mais 
le titre de Toi ion louen nous parait imité du chapitre + 物 论 t1-œuu- 
does de Tehomang tenu, qui est «la conciliation des opinions contradictoires sur 
les étresn. 

加 Devéria a adopté : Les chants des cinq Laei tee (Wow laui laëjn, avec 
possible. Notre version elle-même n'est ps Lrés sûre: on pourrait aussi 

Chant des cinq qui sont venus, mais catte seconde version, gram- 
maticalement aussi admissible, nous parait moins probable. L'expression du 
A ser marie M semble imitée du bouddhisme, Qi 
le Buddha est régulièrement qualifié de 如 来 jou-le, #[celui qui] est ainsi 
venus, traduction du sanserit tathägata. S'il s'agit d'un ouvrage manichéen, 
l'explication du titre est aisde. Il a été plusieurs fois question au cours de ce 
travail de l'importance des séries quinaires duns le manichéisme. D'autre part, 
Mäni reconnaissait le Buddha comme un renvoyé de la Lomières qui l'avait 
précédé; il nous a déjà paru résulier de deux passages du texte XLVI que ke 
manichéisme chinois énumérait cinq buddha, c'est-a-dire cinq envoyés de 
la Lumières, dont le Bouddha Çikyamuni était le pere En Mäni était 
probablement à la fois le quatrième et le cinquième. Le cinquième venus 
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ces livres] est de ne pas manger de viande (pou-jou-houen ), ni 
de boire de vin. [ls dorment le jour et s’animent la nuit, Ils 


témoignent leur foi avec des parfums"). [ls nouent secrètement 


des relations les uns avec les aulres el s'appellent [entre eux | 
<amis excellents » %), Un [beau] matin, si dans leur ville 1 
naît une petite querelle, ils se livrent aux violences et causent 
des troubles, à la manière de Fang La 1 et de Lu Ngang. Ils 
prétendent que, dans l'Empire, les gens du dhyäna ne trans- 
mettent que les douse classes de faux dhyäna du hng-tehà Lou, 

au lieu que les adeptes de leur [religion] ont le vrai dhyäma ". 


serait donc en quelque sorte le r cinquième tathagatas , le + cinquième bucdhas, 
autrement dit Mäni ini-méme sous son aspect messianique. Une dernière hy- 
pothuss, dans l'ignorance où nous sommes du véritable contenu de ees ou 
vrages, résle à envisager; ce serait de donner à 来 lai le vieux sens de «blé= 
qu'il a dans le Che king: on aurait alors le «Chant des cinq grains de blé»; 
c'est peu probable. 

全 Les assemblées nocturnes des sectes, obligatoires parfois lorsque ces sectes 
étaient poarsuivies, ont naturellement prûté aux accusations de débanche; ef. 
aussi supra, p. Bas. S'il s'agit ici du manichéiame, la règle du repns ein 
pris vers le coucher du soleil, et sans douté en commuon, par les dlus que sér- 
vaiont les auditeurs, explique ces réunions tardives; de plus, tout au moins le 
dimanche, les auditeurs qui avaient jeñné en assemblée tout le jour devaient 
avoir aussi leur repas du soir en commun. 

M Toujours dans l'hypothèse du manichéieme, cf. supra, p. ho et 34g. 

0) % 友 cham-yeou. Le terme a une valeur technique dans le bouddhisme, 
où il est l'équivalent de 8 知 fé chan-iche-che, kalyänamitra, Mais l'ecpres- 
pr ein, Rae 
(ef. euprs, 2° partie, p. 510, et, pour la valeur, en quelque sorts techniqu 
de chan, excellents, duns le manichéisme, p. 53a) Le non de PE ae 
reparait ou début des Ming, porlé par les membres d'une sécte qui prend le 
nom bouddhique de religion du yogar, mais n'est cependant ni bouddirique 
ni tacique, et qui dure jusque vers le milieu do nr siècle (él Dis Gnour, Seci- 
ariantim, p. 82, 150-153). 

4 Sur Fang La, cf. supra, p- 490, n. #. 

0 Un certain Æ 局 Lu Npany, originaire de Tchao-yi au Chèn-ai, est 
ménlionné dans le Se d'ang chou, chap. 195, fol, à 25 vais ol vivait sous Las 
T'anget est cité comme un modéle de piété filiale; celui de notre texte, nommé 
à côté de Fang La, et en qualité de rebelle, ne peut lui être identifié, Nous 
n'avons: pas lronvé de renseignements mr le Lu Ngang des Sang. 

= 本 Devéria avait mal construit la phrase, et adopté suns raison ume équi- 
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H yen a qui disent : « Les graines [de l'arbre] de la bodht, [Bodhi}- 
+ dharma les a plantées; de la terre du cœur, celte semence passe 


valence $ÆE lou, sbrûle-parfumss, pour FX Lou, qui ne peut guère être 
qu'un nom de faenille. En réalité, la traduction litérale du texts ne fuit pus 
difficulté, mais nous sommes beaucoup plus embarrassés pour en des à la 
valeur historique el religieuse. Les écoles de dhyane, de econtemplalions, 
d'extaser, ont eu une grande fortune en Chine et au Japon. Le dhyäna était 
une des six rperfectianse (paramutä), el on a loujours connu quatre degrés de 
dhyäna, se subdivisant respectivement en cinq, quatre, cinq el quaire slules, 
soit au Lolal dix-huit stades correspondant respectivement aux dix-huit brahma- 
lobe, ou mondes de Brahmar:; d'aucone manière, nous ne trouvons le chiffre 
douse cité à propos des dhyäna, et 5 ne semble pas qu'on puisse mettre en 
rapport ces «douxe classesn (che-aul-pou) avec les + doure classes» des écritures 
bouddhiques. Le terme de 行 2% hing-tcho, celui qui pratiques, n'est pas 
inconnu, Un article lui est consacré dans le ff FE SE Che che yao lan 
de 5 5m Tao-lch'eng, achevé en 1ouh (chap. 上 fol. 13 vw, de l'édition 

en pelit format de Tokyô, 1885}; cf aussi supra, 1° partis, p. 545. Tao- 
teeng l'identifie aux RE DE JE SE À p'an-l'eou-po-lo-cha (Ybandhu”) qui 
sont nommés dans le Vibhäsévinaya (Samantopasähihä); de ses explications 
mêmes, il résulte que c'est l'appellation communs à tout homme âgé de plus 
de seise ans et qui se prépare à entrer en religion, mais n'a pas encore reçu 
élu robe et le bols du moine. Les textes précédents nous ont montré le ma- 
nichéisme mis en rapport avec le cycle de la Payracchedika (ef. texte ALVI), et 
peut-dlre sant-ce bien, comme le veut jn lettre du grand teste de Lou Yeou, 
des manichéens qui sont appelés r{ adeptes] du dhyäna du kin-bang (eapre }n 
(teste XLVIII). D à existé toute une Bttérature bouddhique apoeryphe, née 
sous des influences populaires et parfois étrangères, que son exclusion du Canon 
nous a fait ignorer jusqu'à ces derniers temps, mais dont les textes retrouvés en 
Aue centrale viennent de monirer l'importance. Pendant que le présent mé- 
moire était sous presse, nous avons retrouvé la trace du hingehi Lou. Le Fa 
tsqu di tai Lang tai (chap. 54, fol. Sa r°-54 r°) rapporte longuement une discus- 
sion qui ent lieu pendant l'année 188; en présence de Khoubilai-khan, entre 
les représentants de e l'école de la doctrines ( 数 家 Hao-kia), c'est-à-dire des 
tartes, et el'école du dhyinan (Gé 家 tch'ankia), c'est-à-dire de la contem- 
plation. 1 y est rappelé que des rivalités empéchérent la transmission régulière 
du patrinreat de l'école du 4dhyäna aprés le cinquième patriarche, ere 
cinquième remit efhabit et le boln herités de Bodhidarma au 
ichi Lo. IL n'est pas donteux dis lors que le hing-tehô Lou sait l'upüsaka 
惠 . 能 Loa Houei-neng, qui avait dû se rendre auprès du cinquième pa- 
triarche en 672 (ef, par exemple Fo om di ti d'ong tfai, chap. 15, fol, gh r° 
av}. 

sh. 


加 
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360 . MARS-AVRIL 1918. 


# au travers de la terrasse divine (1, » Si on leur demande : + Après 
la mort, que devenez-vous ?», alors ils disent : : Nous ne nars- 
“sons pas au ciel, nous n'entrons pas dans la lerre, nous ne 


0] Nous voyons là deux vers, rimant en 其 hour. Devéris avait adoplé : «il 
y en a qui disent que le Dharma (loi), né de la Bodhi (intelligence), plantant 
sa semence sur la terrasse du cœur, pénètre le cœur.s Devéria suppose que 
t'est là une idée manichéenne mise sous on habit bouddhique, et explique 
que “les preshytres manichéens étaient fils de l'intelligence, L'intelligence 
élait ua des cinq membres de Dieu, Roi du Paradis de Lurmitrer. Sans discuter 
éélle noté du point de vue manichéen, on voit qu'au point de vue des équi- 
valences en langage bouddhique, Devéris identifie les religieux manichéens au 
dharma:; mais les notions essentielles du bouddhisme linterdisent : les religieux 
constituent Le sañighe, c'est-à-dire Île troisième des vtrois joyaux, au ren 
que ln Loi, le dharma, est le second. Par la mise en pratique de la Loi, 
des rsemences de [l'arbre de la] bodhis seraient placées dans Le cœur el y 
L Le ecœurs, jf sm, est souvent entendu en chinois ou sens de 
aition mentale. La rierrasse divine (liny{'oi) est une expression employée. 
dans Tohouamge teen el que les commentateurs expliquent aussi par ain, ecœurr; 
la différence entre les deux termes, au moins dans notre texte, est sans doute 
que le ain est La disposition mentale, localisée dans le ding-t'as pers au sens de 
l'organe; dans notre lexte dissident, les graines de la bodhi, déposées dans le 
cœur, y germent et en traversent les parois. Ces rgraines de la bodhis 2e concré- 
tisaient pour les bouddhistes chinois dans le rosaire, fait de graines de 木 LE: 
men-houan (Sapindus) qu'en appelait communément p'ou-fr-teu, e graines 
de bodhis (les textes cités par Le P'ei œen un fou sont fort clairs: nous ne 
savons pourquoi le dictionnaire de Giles traduit p'ow-fi-tneu par sraïsins 
secs). Mais dans la secte hétérodoxe que vise notre texte, il est possible 
qu'une autre idée soit impliquée. Ces graines qui germent el sortent à travers 
les parois du cœur pourraient, dans l'hypothèse d'une adaptation maruichéenne, 
marquer ln bbération des parcelles lumineuses par le moyen des élus. C'est tout 
à fait au dernier moment que nous avons substitué, dans notre traduction, 
[Rodhi}dharima à dhorms. À prendre le texte litiéralement, les deux sont pos- 
<ibles, car éo-mo est une abréviation très usuelle pour je nom même de Bodhi- 
dharena. Or Bodhidharems est le fondateur des écoles chinoises du dhyäna, el 
c'est encore de ce cbté qu'il faut chercher, croyans-nous, l'origine, smen l'inter- 
prétation plus récente, des propos qui nous sont ei rapportés. Le même lexle 
relatif à la discussion de 1288, et que nous venons de ciler à propos du hing- 
Icha Lou, nous a conservé deux stances qui se transmettsient traditionnellement 
parmi les adeptes du dhyñne et qui répondent à deux conceptions différentes 
da la doctrine. Lorsque le cinquième patriarche, vers 671, était indécis pour 
la transmission de sa charge. 有 eg M # Chen-sieou, 
écrivit cétle sance : = Le corps ect l'arbre de la bedhs; le cœur est comme a 


æ 
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«cherchons pas [le lemps du futur] Buddha!t}, nous ne parcou- 
«rons plus d'autre vie; nous passons directement.» Une telle 
religion démoniaque, tout le peuple stupide se plaît à la prati- 
quer®!, Ses adeptes ne tuent pas | d'êtres vivants |, ne boivent 
pas [de vin], ne [mangent] pas d'aliments forts, et consi- 
dérent cela comme une | règle] très sévère, Les cramama, qui 
montrent du zèle à cause du Buddha, encourent par contre 
leurs moqueries, parce qu'ils entrent en religion pour observer 
la règle sans être capables de faire effort pour eux-mêmes (5! « 


terrasse du miroir brillant: toujours et sans cesse on le frotte, sans attendre 
qu'il soit souillé de poussière,» À quoi le hung-tchô Lou répondit : «La brudhi, 
essentiellement, n'a pas d'arbre; le miroir brillant n'est pas non plus [sur | une 
terrasse: essentiellement, aucun étre n'existe; par où se souillerait-il de pous- 
sière ye Le cinquième patriarche fut favorable au hing-tché Lou. Tout en qualifiant 
de efaux dhyänas le dhyana de ce hingtcho Lou, la secte visée par motre texte 
semble bien s'inspirer de ces mines stances qui, au temps de la dynastie mongole, 
seront traduites pour Khoubilai-khan, À cause de ln elerrasse dirinér, nous 
avons gardé toujours pour l'ai la mémo traduction; mais king-t'ai désigne sim 
plement un miroir et son support. 

UN} Devéria avait traduit par #n'implorant pas Bouddhas:; celle version n'est 
pas impossible, mais nous inclinons vers une autre interprétation. On connait 
la série des edifliculiéss énumérées par le bouddhisme : naître dans la con- 
dition d'homme, au temps d'un buddha, dans le madhymlere, ete. C'est dans 
l'espoir de réaliser loutes ces conditions favorables pour la délivrance que les 
bouddhistes se livrent aux exercices religieux, mais ils ne peuvent espérer cette 
délivrance finale qu'à l'avènement du bnddha futur, Maitreya. 

名 县 faut entendre par là que ces shérétiquess atteignent dés la fin de cette 
existence à la délivrance complète. On en pourrait rendre compte par la doc- 
trine manichéenne : les âmes des élus qu'üne vie religieuse a déjà partielle- 
ment purifées quitient à la mort l'enveloppe d'obscurité qu'est le corps, et, 
lrausportées dans la e machines aux douxe seuux, sont déposées sur le vaisseau 
de la lune, qui les porte au soleil; elles entrent ainsi dans le domaine primi- 
üfs du Vénérable de la Lumière, 

Pr Nous avons ponctué autrement que les éditeurs de TükyG et que Devéria. 

fa) Les deux mots %jf houen et 2 sin sont ici formellement exprimés; celte 
secte devait donc, au in" siècle, s'abstenir de légumes forts tout comme de viande, 

(Si nous avons bien entendu ce passage, il s'agit encore d'opposer les 
moines bouddhistes, qui n'attendent leur délivrance que du futur buddha, 
el les adeptes de la religion dissidente, qui prétendent dore dès mamienunt 
le cycle de leurs auistences. 
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Ge texte essentiel de Tsong-kien n'est pas le seul que nous 
ait conservé le compilateur du Fo tsou t'ong ki. À la Gin de son 
ouvrage, Tche-p'an a groupé quelques notes sur les + associa- 
tions hérétiques qui servent les démons »!1, c'est-à-dire sur les 
trois prineipales doctrines hétérodoxes qu'il voyait pratiquer 
autour de lui. Ces trois doctrines étaient celles des manichéens, 
du Nuage blanc et du Lotus blanc. En fin de paragraphe, 
Tehe-p'an a ajouté cette citation de Tsong-kien [Texte L] : 
[Le bonze de] Leang-tchou dit : Ces trois [doctrines héré- 
tiques] s'intitulent toutes faussement : religion du Buddha » pour 
abuser le peuple stupide; c'est ainsi que dans les cinq éléments 
il y a des vapeurs loxiques. À présent, les manichéens trompent 


{a KE 7 & che-anoaue. lanur, Le passige se trouve au chapitre 54, 
El. 154 r°. 

(M Sur ces sectes, e£ Passer, dans BE. F. E-0., Il, 304-317: IV, 636- 
ho; il y aurait aujourd'hui d'autres renseignements à ajouter. La secte du 
Loius blanc n été fondée vers Le milieu du su sibcle: c'est une hérésie netle- 
ment bouddhique. Ha été dit plus haut quelques mots de celle du Nuage 
blanc, fondée vers 1100 (ef. supra, p. 446) et qui, elle, pourrait ne pas être 
exemple de certaines influences manichéennes, 
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encore [le peuple | sur les Trois montagnes!" ; quant au Lotus 
blanc et au Nuage blanc, il y a partout des gens qui s'adon- 
nent [à leurs pratiques |. En général, ils n'usent mi de viande 
ni de vin; aussi sont-ils aisés à satisfaire: et, comme ils ne 
tuent pas ce qui a vie, ils approchent de la pratique du bien. 
Le peuple stupide n'a pas de discernement, et se précipite 
joyeusement vers eux, Aussi, sans faire de propagande, es | 
sectes prospèrent-elles d'elles-mêmes. 用 n'est pas jusqu'aux 
belles femmes de noble maison que des lilles démoniaques 
n'atürent à se rendre à leurs assemblées. C'est soi-disant pour 
des pratiques de confession et pour des invocations au Buddha; 
mais en réalité ils se livrent à une débauche obscène. Oficiers 
et fonctionnaires qui ont quelque expérience doivent proscrire 
[ces sectes | avec une grande sévérilé,z K HA ÈÉ=#S 
ÉEABALIARÉE À EL fr LÉ 15 K dd 0 7 
EG = TASER EEE KE 
FEMELLE Ti Mo Kits 
FOR EGMÉ LS TZ 0 LR A Ni it 4 & 0 À 
ES CÉELRE Mk M 6 À cb LIÉE Et # 
E À 0 0 À 6 € À 0 À M Et KE ME ES 


Il résulte de ce second texte de Tsong-kien que si, vers 
12/40, les sectes du Nuage blanc et du Lotus blanc comptaient 
des adeptes partout, les manichéens n'avaient plus de centre 
Important qu'aux Trois montagnes, c'est-à-dire dans la région 
de Fou-tcheou au Fou-kien, là où les textes de Tchang Kiun- 
fang, de Hong Mai, de Lou Yeou, signalaient leur présence 
dès le début du xx siècle et à travers tout le xm Tche-p'an, 
l'auteur du Fo tsou long ki, n'ajoute rien de personnel à ces 
informations, et se borne, dans deux passages, à ranger hypo- 
thétiquement le manichéisme parmi les quatre-vingt-quinse ou 


M) CE supra, p. 331, n.8. 
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quatre-vingt-seize doctrines hérétiques, et à déplorer l'aveu- 
glement de La Cour qui, depuis 644 et spécialement en 792, l'a 
loléré au lieu de Le proscrire W. Vers le temps où écrivait Tche- 
p'an, la dynastie mongole, représentée par Khoubilaï-khan, 
achevait la conquête de la Chine. Les sectes dissidentes, plus 
ou moins inquiétées par les Song, aïdaient la dynastie nou- 
velle qui leur accordait en retour non seulement la liberté de 
culte, mais une reconnaissance el une hiérarchie oflicielles. 
C'est ainsi qu'à la fin du x et au xiv” siècle, tant dans l'His- 
toire des Fuan que dans le recueil d'édits intitulé Fuan tren 
tchang, il est souvent question des oflicialités du Nuage blanc, 
du Lotus blanc, de la secte des Dhdta, sans compter les men- 
tions de plusieurs sectes taoïques et de loutes sortes de reli- 
gions étrangères, christianisme nestorien el catholique, islam, 
judaïsme, Mais de tous ces textes, le manichéisme est absent. 
Pendant loute la durée de la dynastie mongole, c'est-à-dire 
jusqu'en 1968, on n'a pas encore retrouvé une seule mention 
de la religion de Mämi. Il semblerait donc que les commu- 
nautés des Trois Montagnes se fussent peu à peu éteintes, el 
qu'avec elles se fût close à jamais l'histoire du manichéisme 
chinois. Îl n'en est ren cependant. À la fin du XI siècle, le 
manichéisme reparait sous un nouveau nom, et acquiert assez 
d'importance pour attirer sur lui l'attention des autorités. 

En 1368, une dynastie purement chinoise, celle des Ming, 
se substituait en Chine à la descendance de Gengis-khan. Le 
fondateur de celte dynastie, Tehou Yuan-tchang, était un an- 
cien bonze, et il avait eu à triompher de compétiteurs qui 
cherchaïent à s'appuyer sur des sociétés secrètes. Comme il 
est arrivé plus d'une fois, ces sociétés secrètes se couvraient 


站 Fo trou d'ong ki, chap. 39, fol. 76 r'; chap. ho, fol. 79 v°; cf. aussi 
chap. 6h, fol. 152 re. Ce qu'il y a de plus personnel à Tche-p'an, c'est une 
identification malheureuse du manichéisme et du masdéisme et ar 
arbitraire de JE JE mo-ni en K JE mo-ni dans le nom des 
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du manteau de la religion: la secte du Lotus blane, celle de 
Maitreya s'étaient montrées particulièrement actives dans la 
lutte pour la conquête du trône. Tehou Yuan-tchang, devenu 
l'empereur Hong-wou, voulut se prémunir contre des agita- 
tions nouvelles provoquées par les sectes; dès 1970, il lançait 
contre elles un ordre de proseription. L'Histoire des Ming ne 
nous renseigne pas à ce sujet. Mais un texte assez détaillé a été 
conservé dans le HE 5€ #€ ##% Hong wow che lou où Annales véri- 
diques de Hong-wou ), Dans un ordre aux fonctionnaires de la 
Cour, l'empereur avait rappelé que dans l'antiquité, c'était le 
Fils du Ciel seul qui sacrifiait au Ciel, que les princes apa- 
nagés sacriliaient aux montagnes el aux fleuves, les autres 
fonctionnaires à des génies déterminés; aussi prescrivait-1l au 
ministère des rites de déterminer les sacrifices auxquels le 
peuple aurait le droit de participer et de fixer les pénalités pour 
ceux qui désobérratent. Les fonclionnaires répondirent le jour 
-ww du sixième mois (30 juin 137 0}, el après avoir indi- 
qué les sacrilices que le peuple pourrait faire aux ancêtres, au 
dieu du foyer, aux génies des moissons, etc, le rapport parlait 
en ces termes des cultes privés et des sectes : 

| Texte LL. | « Pour ce qui est des religieux bouddhistes et 
laoïstes qui établissent des jeûnes et célèbrent des messes el 
il ne leur est pas permis de présenter des rapports ou 
l'adresser des suppliques [aux dieux], ni de leur jeter des 
écrits bleus» 5), [Il ne leur est pas non plus permis de mo- 

tn Les chelou des Ming sont inédits, mais l'un de nous a copié ce passage 
dl y a quelques années dans un exemplaire SENS qui se trouve à la biblio- 
thèque de l'Université de Cambridge (Coll. Wade, B, 1871; Honÿr son che lou 
chap. 53, fol, 3): un autre exemplaire Re e en 130 pen, écrit vers 1700, 
se trouve aujourd'hui à la Bibliothèque nationale (Fonds chinois, Coll. Pel- 


bot, 1, 134). 
加 Las jones { ich) se rapportent aux bouddhistes, les messes (ina) aux 


nm FT #7] t'ing-ts'eu; le mot ts signifie gris-bleu et gris-vert. ML. De Groot 
(Sectaniaien, p. a) dit.que ces suppliques au ciel étaient écriles en caractères 
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deler ou de peindre [des images | du dieu du ciel ou du génie 
de la terre. Et quant à l'association du Lotus blanc, à la reli- 
gion du Vénérable de la Eumidre à la secte du Nuage blanc, 
et aux pratiques magiques par lesquelles des sorciers et des 
sorcières soutiennent le phénix 1}, adjurent les saints, écrivent 
des charmes et font des incantations sur l'eau, elles sont toutes 
absolument interdites. On pourra ainsi, dans une certaine me- 
sure, empêcher les religions hétérodoxes de prospérer, et la 
volonté du peuple ne sera pas égarée.» Un édit impérial 
approuva ce [rapport]. HE ft 3 + #82 Æ 0 FFF ÈS LE 
À 0 LE FF À 01 o D À 5 UE K Mb NE QC © K À NE 
Un & & À EX EE MR MS EE #7 PA 2K 68 6 © Ë 
MÉÉE ES LE AR 0 KES 0 66 € Lo 
Ainsi, dans le courant du xn siècle, Tsong-kien et Tehe- 
p'an signalent trois grandes doctrines hélérodoxes, celles du 
Lotus blanc, du Nuage blanc et des disciples de Mâni. En 
1370, un édit proserit les sectes du Lotus blanc et du Nuage 
blanc, ainsi que la religion du Vénérable de la Lumière (ming- 
tsowen-kiao ). Mais le « Vénérable de la Lumière», c'est exac- 
tement le nom sous lequel le traité de Pékin et le Æoua hou 
king désignent Mâni, l'« envoyé de la Lumière » %, Il y a ainsi 





rouges «ur du papier vert; peut-être a-Lil raison; mais nous croyons bien que 
À 4 2006 est censé de la couleur du ciel, c'est pourquoi nous avons traduit 
team par bleus. Le commentaire du suite des Ming (Ta ming lin ss lai 
fou Ki, chap. 12, fol. 8 v°) spécifie que les fg- -ts'eu étaient sur papier bleu 
(tsing) et les requêtes au ciel (pito) sur papier jaune. 

M - 扶 48 fou-lonun, équivalent populaire de l'expression littéraire #£ fl 
Jou-ki; ce soutien du phénix= consiste à faire écrire rapidement des carat- 
tares quelconques eur un plateau couvert de sable par quelqu un qui ne voit 
pas le plateau et dont ln main est supposée guidée par les génies. Lu pratique 
de ce mode de divination est encore courante; elle doit remonter au moins 
à la fu des T'ang. L'interprétation de De Groot (Sectarianian, p. 157, 13ÿ) 
repose sur une inadverlance (confusion de 488 louan, « cphénixs, et de 加 
louun , « palanquin s ). 

亲 CE supra, in partie, p. 586-587, et la correction apportée ici méme à 
notre anterprétation première, supra, p 125, 1 1. Des termes analogues, 
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correspondance exacte entre lénumération du x siècle et 
celle de 1330, et 1 ne parail pas douteux que le mani- 
chéisme ait encore eu des adeples en Chine à la fin du 
x siècle, 

Les dispositions de l'édit de 1370 sont confirmées par les 
prescriptions du code des Ming. L'article où 1l est question des 
sectes se trouvait sans doute dans ce code dès sa recension de 
1374; en tout cas, 1l fait partie des « lois fondamentales » (Hu) 
qui n'ont pas dû être modifiées après lar recension de 13971). 
On y lit : 

| Texte LIL | « Tout maître ou sorcier qui fuit faussement 
descendre des divinités hérétiques, écrit des charmes, pro- 
nonce des incantations sur l'eau, soutient le phénix, évoque 
les saints, et se donne les titres de + seigneur de la doctrine “}», 


mais non identiques, el surtout sans valeur technique, se rencontrent parfois 
dans ja littérature lnique. Ainsi dans le code des Ming, les astres, auxquels 
les particuliers ne doivent pas sacrifier, sont qualifiés de gi HF chen-manpr, 
rlumibres divines»:; à clé du soleil, de la lune et des sept planètes, ke com- 
menlaire parle de el'empereur du Ciels (天 请 fini) et de la Grande 
Ourse, et les qualihe de cles plus vénérabdes des lumières divinesn (Ta œing 
lou tei Kiai fou Ki, chap. 10, fol. 8 vw} Le manichéisme n'a rien à voir, au 
moins direciement, dans celle astrologie. 

个 Le Code des Ming était fort rare jusqu'à ces dernières années. Le présent 
article en a déjà été traduit par M. De Groot {Sectmimiem, p. 137), qui l'avait 
trouvé dans le tableau administratif des Ming ou Ta maigre hower tien, Sur la 
bibliographie du Code des Ming, cf. Peior dans 8. E. F. E-0., IX, 133-139 
et Bah. Nous cilons le Code des Ming d'après l'édition qui en a été don- 
née en 1908 à Pékin par M. Chen Kia-pen; cetle édition reproduit une édition 
avèc commentaire parue en hat porie be Bee de X EN 4e 2 PF F4 
例 Ta ing ln tai duo fou li; notre passage est an chapitre 11, fol. 9 v 

M 9 28 touan-hong. Lo diotionhäine da Gas dapoait de ve tres ee is 
prélabion inexacte que La nouvelle édition vent de corriger. Le commentaire du 
code est formel en disant que ce nom et le suivant sont les titres que prennent 
des sorciers mâles. M. De Groot a adopté chefs orthodoxes», qui doit tré assez 
prés de ln vérité. Le terme de touan-kong est attesté à La fin du von siècle comme 
l'appellation populaire de deux fonctionnaires du wu-che-fai dont le titre offi- 
ciel était 2 26 d'ai-tonen (cf. P'ei men gun fou citant le Tong tien}; c'est 
peut-être là l'origine du titre pris par certuins sorciers, mais ils lui donnaient 


568 . MARS-AVRIL 1913. 


de « grand protecteur» 1 ou de + mère instractrice®}, ainsi que 
les sociétés qui s'intitulent mensongèrement [secte] du Buddha 
Maitreya ®, association du Lotus blanc, religion du Vénérable 
de la Lumière M), secte du Nuage blanc, ete., qui toutes s'adon- 
nent à des pratiques de doctrines hélérodoxes troublant 
上 ordre] correet{5l, lorsqu'elles conservent secrètement des 


* images [de leurs dieux], leur brûlent de l'encens et tiennent 


des réunions où on s'assemble la nuil et se disperse à l'aube, 
feignent de pratiquer des œuvres bonnes el trompent le peuple, 
pour les chefs, c'est la strangulalion:; pour ceux qui les suivent, 

à chacun cent coups avec le bâton lourd , et la déportation à vie 


x 3,000 hr À 6 2 à EE mt SHARK ÉERE, 


srement un autre sens. Ce sens nouveau parait dériver du sens de principes, 
article de doctrines, que fouan n fréquemment. 

四 .二 LR l'ai-pao; c'est aussi 直 un tire, et très élevé, de la hiérarchie 
chinoise, puisque c'est celui d'un des «trois ducs» (grand multre, grand pré- 
cepteur, grand luleur) qui assistaient le souverain; ici encore les sorciers ont 
détourné ce titre de son sens réel. 

60, Ég DE che-g'o; nous prenons mère au sens de rmalrones. 

0 où 佛 Mi-lo-fo. Le mot =aecten n'étant pas exprimé, M. De Groot a 
joint ces mols à ceux qui suivent, et traduit par rcommunautés du Lotus blanc 
du Buddha Maitréyan: l'un de nous a reproduit celle version dans 月 E. F. E.-0,, 
IV, 457. Mais le commentaire du Code des Ming est formel; il s'agit de deux 

secles distinctes. La secte de Maitreya se retrouve en outre dans d'autres 
re (par exemple dans Dx Gaoor Secterianiam, p. 291), et indépendamment 
de la secte beaucoup plus répandue du Lotus blanc. Le texte parallèle du Codr 
des Ti'ing ne prête d'ailleurs pas à confusion. Il n'en est pas moins vrai ss 
toutes deux semblent avoir agi de concert lors de l'expulsion des Mongols, et 
étaient peut-être “ppareniées. 

( Notre édition du Code des Ming intervertit deux caractères, el écrit 
Tsouso-ming-knmo au lieu de Ming-tsouen-kiao ; il en sera de méme dans un 
des deux passages dm commentaire où ke nom reparalt. Mais l'autre passage du 
commentaire, le texte du Ta mon houeï tien ut le code des Ts'ungg ne lisent 
aucun doute sur 旧 forme véritable qui est Ming-tsonen-kiao: c'est sur elle que 
nous avons [reduit 

Notre texte na @ JE louan-tcheng: celui du a ming howes tien suivi par 
M. De Groot a FR % mi-touan, rprincipes incorrects»; les deux leçons, qui se 
rapporlent à des tiats différents du code, sont acceptables. 
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À la suite de cet article du Gode des Ming vient un commen- 
taire anonyme, de date incertaine, mais qui ne peut naturel- 
lement pas être postérieur à 16 10, date de l'édition suivie par 
M. Chen Kia-pen. Ce commentaire explique d'abord la valeur 
des mots + maître», dit que towan-kong el l'ai-pao sont les litres 
mensongers de sorciers et che-p'o celui de sorcières, que + la 
[secte | de Maitreya, la communauté du Lotus blanc, la reli- 
gion du Vénérable de la Lumière et la secte du Nuage blanc 
constituent quatre sortes | d'hérésies|», puis il reprend lar- 
ticle même du code sous une forme un peu plus détaillée. Le 
seul passage qui nous y inléresse esl qu'il énumère les quatre 
secles sous la forme suivante: 

[Texte LI. | » | Secte de | Maitreya de la région occidentale, 
association du Lotus blane de maître Yuan (1, religion du Vé- 
nérable de la Lumière !® de Meou-m , secte du Nuage blanc du 
Cäkyar MN RAGE. £ESMEX. 
KA EX: 

S'il nous restait le moindre doute sur la religion du Véné- 
rable de la Lumière, la mention du Meou-ni le lverait. La 
confusion en effet qui a fait écrire Meou-n1 (au propre muni) 
le nom de Mâni n'est pas nouvelle, Nous l'avons déjà rencon- 
trée dans le doublet Mo-mo-ni et Mo-meou-ni pour Mr Mäni, 
et le second texte de Lou Yeou nous a montré que si les muni- 


qui On. voit par là que cette association bérétique du Lotus blanc se récla- 
mat, sous les Ming, de l'association orthodene du Lotus blanc formée vers 
Van hoo par SE jé Houei-yuan; mais cette prétention est infirmée per les 
tentes (ef. 8. EF. E-0., IL, 304 et suiv.). 

(1 L'édition de M. Chen Kia-pen écrit ici encore, Hutivement , Tsouen- 
ming-kiso au heu de Ming-tsouen-kiao; cf. anpra, p. 368, n. hi. 
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chéens du xu' siècle se disaient au Fou-kien adeptes de la « re- 
ligion de la Lumière», ils étaient appelés au Tchü-kiang sec- 
tateurs de Meou-ni!!!. Cette alternance autorise même peut-être 
une dernière hypothèse. Tant que nous avons eu affaire aux 
manichéens du Fou-kien, ceux-là conservaient intacts et le 
nom de Mâni et celui de la religion de la Lumière, tels qu'on 
les connaissait sous les T'ang. Puisqu'en reparaissant dans les 
textes à La fin du xn* siècle, le manichéisme y porte le nom 
nouveau de religion du Vénérable de la Lumière associé à la 
forme Meou-ni pour Mâni, on peut se demander si cette sorte 
de renaissance n'est pas due non pas aux manichéens du Fou- 
kien, définitivement disparus des textes et peut-être éteints, 
mais À ceux du Tehôü-kiang chez qui, dès le xn° siècle, cette 
forme’ Meou-ni avait prévalu. 


L'existence certaine du manichéisme chinois ne peut être 
suivie après le Code des Ming; ce n'est pas à dire cependant 
que ce code nous en donne chronologiquement la dernière 
mention. Quand la dynastie mandchoue fut ofhciellement 
instaurée en 1644, elle voulut avoir son propre code. Ce code, 
publié en 1646, et dont les dispositions essentielles se sont 
maintenues jusqu'à nos jours, fut, dans beaucoup de ses ar- 
ticles, copié littéralement sur le Code des Ming *. C'est ainsi 


(1) Cf. awpra, p. 139-180 el 346. 

Pour ls bibliographie du Code des Ts'ing, cf. Peur, dans BE. FE. 
IX, 139-1848. Voir aussi De Gnoor, Sectarianiem, 137 el suiv., 149 et auiv: 
Le passage où il devrait être question de nos quatre sectes se trouve dans 
Srauvros, Ta tsing leu des, Londres, 1810, in-4°, p. 175 (ef. aussi Connie, 
Hist. des relat. de da Chine, 1, 193). Mais Stsunten, qui ne donne pas Îa tra- 
duction du commentaire du code, en a même abrégé ici le texte original; il 
parle seulement des eastociations superstitieuses, qu'elles s'appellent mi-le-fs 
on pe-lien-kias, ou se distinguent de quelque autre manière». L'énumérati 
des quatre sectes se trouve en réalité dans toutes les éditions chinoises du Code 
des Ts'ing, et l'article est suivi généralement d'un commentaire qui reprend 


IN TRAITÉ MANICHÉEN RETROUVÉ EN CHINE. 371 
qu'on retrouve dans le code actuel les pénalités édictées contre 
la secte de Mattreya, l'association du Lotus blanc, la region 
du Vénérable de la Lumière et la secte du Nuage blanc. Mais 
en réalité, les sectes contre lesquelles les Mandchous ont eu à 
lutter diffèrent de celles-là, au moins par le nom), Des ar- 
tncles annexes ont condamné ces hérésies nouvelles, Par-yang- 
kiao, Hong-yang-kiao, Pa-koua-kiao , ete. Des sectes anciennes, 
une seule à vraiment duré et prospéré au xvin siècle et au dé- 
bot du xn° siècle sous son nom ancien : devenue une véritable 
société secrète occupée d'agitation politique, l'association du 
Lotus blanc réussit le 8 octobre 1813 #! à forcer les portes 


mot pour mot loute La première partie du commentaire qu'on lit sur eat article 
dans le Code des Ming. 

M Pour pouvoir apprécier exactement les affinités des diverses sectes entre 

élles, 11 faudrait posséder quelques-uns des livres que chacune s'était donnés. 
On a un certain nombre de tectes émanant des ligues contemporames comme 
celles du Ciel et de la Terre, voire celle des Roxeurs de 1900: la produetion 
des Tai-ping du ua siècle est assez copieusement représentée à Londres, à 
Cambridge, à Angoulème. Mais cette liltérature éphémère nous échappe dès 
qu'il s'agit de remonter au delà du siècle dernier. Tout espoir d'une informa- 
Hom plus précise n'est cependant pas perdu. En 1905, l'un d'entre nous a eu 
l'octasion de manier ao Musée Furoyancor (Roumyantsor) de Moscou la riche 
collection chinoise léguée par le consul Skatkow, ety a trouvé entre autres un 
ouvrage eniin pen, intitulé HE AD FE À Po sie aiong pion, publié en 1843 
ou très pou après par TE ff 15 Houan Yu-pien. Le livre est cité avec éloge 
par Chen Tao dans son Kiao ts'oue ja pi ki (édition du Teiu Auo Aivatn 
ta'ong chou, chap. 1, fol, #5 r°); c'est une réfutation de vingt ouvrages hété- 
rodores que Houang Yu-pien avail réussi à se procurer à Kiu-lou du The, 
alors un des principaux centres des #sectes=. Toutes ces-œuvres hétérodoxes 
ER dans La première moitié da 
Eh De Canon Sortarianion, p 307); et d'autres sectes y sont à ia 
battues, par exemgle la secte du Lotus blanc. Une chance analogue pent faire 
retrouver, au Tchô-kiang ou au Foukien principalement , quelques œuvres des 
sectes qui nous intéressent ici plus directement. 
M Telle est la date qui résulte des textes formels cilés par M. De Gnoor, 
Sectanianiam; p. ss (15° jour du g° mois); cle du 18 pee 1823 qui a 
élé donnée à diverses reprises (par exemple dans Conmien, ist. des relations 
de la Chine, 1, 173) doit donc être inexacte, 
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du palais impérial à Pékin. La religion du Vénérable de la Lu- 
mière ne connut pas une telle fortune et les lextes n'ont pas 
enregistré sa lente disparition. Peut-être cependant retrouvera- 
t-on un jour sa trace dans les provinces orientales de la Chine, 
et plus particulièrement vers le bas Yang-tseu. Au lendemain 
de la guerre de 1860, un Chinois anonyme publia contre Île 
christianisme, sous le titre de F5 #0 # Pi sie ki che, un 
libelle vraiment révoltant, mais qui puisait à des sources chi- 
noises infiniment variées. Nous n'avons pas accès à l'ouvrage 
original, mais il a été traduit partiellement en anglais sous le 
titre de À deaih-blow to corrupt doctrines", et le P. Havret en a 
donné une table détaillée dans sa Sièle chrétienne de Si-ngan- 
fou, en se servant d'ailleurs d'une autre recension *. Or, 
parmi les scitations diverses» qui occupent une seclion 
de ce pamphlet, figurent des extraits dun BH Æ EE Mug 
cheng yao tehe, dirigés contre le ciel et l'enfer du # JE # 
Meou-ni-kiao et du XP & # Ye-sou-kiao, Ce dernier nom, 
religion de Jésus, désigne comme toujours le protestantisme, 
et suit à montrer que le Ming cheng yao tche était vers 1860 
un ouvrage récent. Mais le nom de Meou-ni-kiao est surpre- 
nant. Peut-être, se piquant d'archaïsme , l'auteur anonyme du 
Pi sie M che a-1-il voulu désigner par là la religion de Cäkya- 
muni, encore que celte désignation soit à peu près inusitée en 
Chine; mais peul-être aussi a-t-1l eu accès à quelque texte 


0) Changhaï, 1890, in-#", 1-65 pages. Four les auteurs présumés du texte 
chinois,-cf. H. Comme, Bibl. Suuen, col. 85n. La tradnction fut faite par les 
missionnaires prolestants de Tche-fou, et plus spécialement, selon M. H. Giles 
(Glossary of References, s. v. Death-Blom), par Nevius. Nous n'avons pas en 
accès au teste chinois, qui a eu plusieurs étals assez différents. La traduction 
anonyme de 1870 mous a élé prélée par M. Cordier. 

国 Ste chrétienne de Si-ngan-fou, =" partie, p. 184-290. 

(4 Aueün passage de ce genre ne figure dans ja traduction anglaise partielle. 
Par: contre, le Ming chang ÿne tche y est nommé (p. 7), mais c'est évidem- 
ment une erreur de l'auteur ou des traducteurs qui parait faire du Ming cheng 
yao tele une œuvre du P. Ricci. 
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encore Inconnu, où on parlait des anciens <sectateurs de 
Meou-nir du Tehô-kiang, c'est-à-dire des manichéens l!), 
Nous en aurions fini avec le manichéisme chinois si lin- 
Îluence chinoise ne lui valait une existence fictive dans un pays 
où 1Ù n'y a aucun indice que la religion de Mâni ait jamais pé- 
nétré. La dynastie mandchoue exerçait sur la Corée et sur 
l'Annam, pays de civilisation chinoise, une sorte d'hégémonie 
morale et de suzeraineté politique. La Corée comme l'Annam 
ont par suite emprunté le code des Ts'ing. Dans le Code coréen, 
il semble bien qu'on ait supprimé ces noms de sociétés se- 
crètes spéciales à la Chine et que les Mandchous tenaient des 
Ming. Mais il n'en alla pas de même en Annam. La dynastie 
régnante des Nguyên continue à proscrire le Lotus blane, le 
Nuage blanc, le Vénérable de la Lumière 5), et dans la mesure 


19 Nous jugeons inutile de discuter désormais l'opinion exprimée en 1764 
par l'empereur K'ien-long et selon laquelle Les mo-ni auraient été des musut- 
mans (cf Cuavanwes, Le Nestorianieme, p. 96-75; Devéaa, Musnlmans, 
pe 4hg, 455). Celte assertion, basée sur une assimilation erronée des mollah et 
des mani et sur l'identité élymologique, très réelle d'ailleurs, du nom des 
Houer-ho où Houei-hou, c'est-à-dire des Ouigours, et de celui des 回 
Houci-houer, c'est-à-dire des mousultmnans， ne tient pas contre les témoignages 
anciens et formels dant nous disposons aujourd'hni, Le rapprochement entre les 
mü-mi 各 les musulmans semble avoir été fait pour la première fais au xrn' siècle, 
duns le Je tehe lou de Kou Yen-won, 

站 Nous parlons du code coréen d'après Laurent Cnéwarr, Le code pra de 
la Corée, Séoul, 1904, in-8", p, 70. 

1 Toutefois, les deux traduelions du Code annamite ne sont pas en coroplet 
sccord à ce sujet. La plus ancienne, celle d'Aubaret (Code annamite, Paris, 
1865, L. Î,p. 191-192) porie vou qui se donnera pour le dieu Mie {reli- 
gion de Bouddha}, ou appartiendra à ln Société du Nénupher Blanc où à la 
fausse secte du Vénérable ancêtre, ou bien à celle du Nuage blanc, ou profés- 
sers toula autre doctrine. ..n Le #Vénérable ancêtres, tout comme l'eIntel- 
ligent et Honorables adopté pur Wilie dans le passage parallèle du code chi- 
nois (cf. Conpiun, Fist, des relations, I, 174), n'est autre que meng-taotwen, 
lé Vénérable de la Lumière. Pas plus Aubaret que Staunton n'ont traduit les 
commentaires des codes chinois et annamites. Philastre a fait un travail beau- 
coup plus complet, mais ici aussi sa version a une lacune; il dit {Code anne- 
mile, Paris, 1896, & I, p. 681) : «. ..ou hien qui, mansongèrement, se pré 
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où ladmimistration française, en Annam et au Tonkin, 
applique ka législation annamite, elle peut être appelée théo- 
riquemenl, le code en main, à reprendre la croisade des Albi- 


Cette fois, nous sommes bien au terme de notre étude. 
Nous avons passé en revue PE les documents connus de nous 
et où on peut dès à présent reconnaitre des mentions ou des 
traces formelles du mamchéisme. Est-ce à dire cependant que 
le sujet soit désormais épuisé ? Nous ne le croyons pas. Dans 
les chroniques bouddhiques antérieures à celle de Tehe-p'an, 
dans les = miscellanées» des écrivains des Song, il reste vrai- 
semblablèement à reeueillir plusieurs textes qui nous ont 
échappé. Îl se peut aussi qu'en poursuivant sur l'histoire du 








mazdéisme en Extrême-Orient une enquête analogue à celle 


que nous venons d'achever pour le mamichéisme, on constate 
certaines confusions qui restitueront au manichéäisme quelques- 
uns des Lémoignages relatifs au culte du «dieu céleste». En- 
fin il restera à déméler la part éventuelle des idées mam- 
chéennes dans le développement du bouddhisme et du taoïsme 
médiévaux. [l se peut que d'assez bonne heure, dans le nord- 
ouest de l'Inde, en Bactriane, dans les deux Turkestans, le 
bouddhisme ait subi certaines influences iraniennes. Les textes 
deutérocanoniques retrouvés en Asie cenirale nous réservent 
peut-être aussi des surprises. Mais en pareille matière la pru- 
dénce s'impose. Un ne gagne rien à prononcer à la légère le nom 
du manichéisme au sujet d'Amitäbha, quand on admet que le 


DR ee ns es 
[prononc. anvam., de Mi-lo-fo}, communion du névuphar blanc el autres. , 
puis à la p. 632, en traduisant le commentaire du code : + Di luc phat, nuage 

blanc et autres noms analogues sont des noms da mme 
On voit que Phulustre à laissé de côté dans un passage ke Nuage blanc, PER 
l'autre le Lotus blune, et dans les deux Le Vénémble de la Lumière. 
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_ sûtre fondamental du culte d'Amitäbha a été traduit en chinois 
dès le milieu du n° siècle, plus d'un siècle avant la mort de 
Mäni (0, Plus manifeste et plus profond à la fois nous appa- 
raltra sans doute le rôle du manichéisme dans le développe- 
ment interne du taoïsme au temps des T’ang et des Song. Un 
des manuscrits taoïques rapportés par l'un de nous de Touen- 
bouang est d'élaboration manifestement indigène : on Y oppose 
cependant la Lumière et l'Obscurité (ming et ngan) et il y est 
question de la religion de la Lumière, ming-hiae, ee qui est le 
nom traditionnel du manichéisme en Chine depuis le vor 
jusqu'au x siècle. Mais l'étude du tnoïsme est à peine com- 
mencée, D'hier seulement on paraît s'être aperçu qu'une reli- 
gion qui dure depuis près de deux mille ans, avec son église 
et sa liturgie, ne se résume pas dans le Tao 三 king et dans les 
essais de Tchonang-tseu. Tant qu'on n'aura pas au moins par- 
couru ce Canon taoïique dont le P, Wieger vient de nous donner 
un premier inventaire, il sera vain de vouloir déterminer la 
part qui revient au fonds populaire, au bouddhisme et aux in- 
fluences étrangères dans l'élaboration du système et dans la 
succession des écoles. 


M Nous faisons. allusion à l'article Amitäbha inséré dans Erren, Handhook of 
Chinese Buddhium, p. 7-9. Dans ce méme article, il est dit que La hste des mille 
buddha rappel celle des mille Zarathustras des Persns; le rapprochement 
serait istéresant s'il était confirmé; mais nous n'avons pas réussi à retrouver 
la source où Eitel a puisé. De nombreux rapprochements historiques et doc- 
trinaux entre le nesiorianisme et le manichéisme d'une part, le bouddhisme 
de l'autre, sant tentés dons les livres de À. Lure, Slanran auf Aie œork, 
Tokyô, 2950, in-ss, 28815 pages, et The creed of half Japan, Londres, 
1911, in-5", 593 pages; mais des confusions constantes de faits et de dates 
enlévent à cs essais louie autorité an ce qui concerne la Chine. Ib ne semble 
pas que le manichéisme ait jamais pénétré au Japon. Toutefois Lloyd a signalé 
(Shmran, p. 179) que, dans am JE 5 #8 Segorokn, le moïne 日 5 
Nichiren (1925-1283) queliffe Mäni de grand sages, Quant ans ie 
ments donnés sur les manicheens par Wissiirew [War Er] ét Coxnapr, dans 
Dhe Erschliessung China’s (p. gr et ass}, ils reposent en parliesur des méprises. 

Ce manuscrit se trouve à la Bibl. nat., Don 502, Inv. n° 1496. 
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Mais même à laisser provisoirement de côté cette sorte de 
rayonnement du manichéisme au dehors et son action sur 
d'autres doctrines, sa fortune propre nous apparaît dès à pré- 
sent en Asie centrale el en Chine singulièrement plus grande 
que les textes recueillis jusqu'ici ne le laissaient soup- 
conner. 

Introduite en Chine par des Iraniens en 694 et en 319, la 
religion de Mani dut sans doute de s'implanter d'abord dans 
la Chine du Nord à la présence de nombreux commerçants 
étrangers que la politique victorieuse et libérale des Tang atti- 
rait à la Cour de Si-ngan-fou. Sa cosmogonie épique, les ta- 
lents astrologiques de ses prêtres! firent impression sur le 
peuple. Ce fut ensuite un coup de fortune inespéré de convertir 
le gaghan oulgour en 763. Solidement établi en Mongolie, 
tour à lour adversaire el protecteur des empereurs chinois, 
délesié, mais loujours craint, le gaghan fut un peu le Constan- 
tin et le Clovis de sa foi nouvelle. Sans doute, l'appui du ga- 
ghim, en créant une sorte de solidarité entre les Ouigours et le 


-manichéisme, n'allait pas sans danger. La ruine de l'Empire 


ouigour en 84o-8h41 parut sonner en Chine le glas de la foi 
étrangère. L'événement montre cependant que le manichéisme 
avait dès ce moment poussé en Chine des racines assez fortes 
pour résister et survivre à la persécution. Son principe dua- 
liste, la base quinaire de ses catégories s’accordaient en gros 


(1 Nous avons insisté plis haut (p. LE et Sog) sur les Lalents astrono- 
miques (et astrologiques, car Lel cst aussi le sens de t'ien-men) du +grand 
mou-chôr venu du Tokharestan en 719, et sur le rôle joué par les manichéens 
dans lo diffusion de ja semaine planétaire en Chine, On à vu également 
(tete AT) qu'en 799, l'empereur ordonna aux religieux manichéens de prier 
pour faire tomber de la pluie. Ces texies rappellent les accusations d'asirologie 
et le magie qui 1 ont été souvent lancées en Occident contre les manichéens. 


Saint 让 ae atiribue à Mäni 1ai-mkme la composition d'un traité d'astro- 


logis (ef. ou Baavsosse, Histoire, 1, Asg; Kuoues ét Cumonr, Recherches. 
p- 157} 
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avéc les anciennes hypothèses de la cosmogonie chinoise (0, 
Séparé de son pays d'origine, privé de ces missionnaires étran- 
pers qui eussent maintenu dans une même communion les 
fidèles de Chine et ceux du Khorasân on de Samarkand, le 
manichéisme, tout en réagissant sur les religions voisines, se 
pénétra peu à peu de leurs idées el de leurs formules, Mais, 
même en prenant au Fou-kien, au Tehô-kiang, certains as- 
pects extérieurs du taoisme ou du bouddhisme , le manichéisme 
chinois reste bien lui-même l?. Jusqu'aux derniers temps de 
son histoire, il connaît les + deux principes» et les «trois mo- 


Si des musulmans du mx siècle ant pu croire que la religion chinoise 
+se rapproche de celle des magess (Rumauo, Voyageurs arabes, 1, 23), c'est 
sans doute en assimilant la distinction du yin et du yang au dualisme ler. 

Tous nos textes, à partir du x" sibele, nous montrent le manichéisme au 
sud du Fleuve Jaune, et, dés len siècle, seulement sur le bas Yang-tseu et 
au Fou-kien. Mais rien ne prouve qu'il n'ait pas subsisté aussi dans la Chine 
du Nord. Dés go7, une dynastie L'i-tan, qui allait prendre en 947 le nom 
dynastique de Leso, s'installe dans la Chine du Nord: en 1184 , elle est abattu 
par les Kin de Mandéhuurie. Les Sung , qui s'étaient maintenus jusque-là sur les 
bords méridionaux du Fleuve Jaune, sont définitivement contraints en 1 1 a7 de 
passer au sud du Yang-seu. C'est done dans les histoires des dynasties étran- 
géres du Nord, celles des Leao et des Kin, qu'on pourrait en principe songer à 
trouver des renseignements sur le manichéisme chinois dans le Tehe-li, le Chan-si 
et le Chän-<i, à partir du ae siècle, Mais on sait que ces histoires sont extréme- 
ment défectuenses. D'autre part, il n'est pas douteux que les K'itan n'aient 
ee en rapports étroits et fréquents avec les Ouigours. En gs4, le souverain 
L'ilan A-pao-ki était allé jusqu'a Karabalgasoun ét y avait vu la fameuse in- 
scripbon trilingue qui ne nous parvenue que par fragments (ef. Caavaxses, Foyi- 
geurs chinais chez Les Khitan et des Joutehen, dans J. A, mai-join 1897, p. 38). 
M. Marquart rappelait naguère avec raison { Guwainfs Bericht über dis Bekeh- 
rung der Ciguren, p. 500-50 1) que l'une des deux écritures des K'i-tan parait 
avoir été tirée de l'écriture ouigoure, et que, d'après Ibn-al-Athir, le premier 
souverain des K'i-tan occidentaux où Qarakhitai, mort en 1135 ou 1136, élait 
manchéen. Mais, jusqu'ici, il est impossible d'aller au delà de simples bypo- 
thèses sur je rôle du manichéisne dans la Chine du Nord au temps des Léso et 
des Kin, Il serait également prématuré de vouloir rech r la part éventuelle 
d'une influence manichéenne s'exerçant, par l'interim des Quigours, sur 
les coutumes des anciens Mongols, sait par exemple au point de vus de l'expo- 
sition des cadavres, soit en ce qui concerne la prédilection des contemporains 
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ments». Au XI siècle, plus tard peut-être, du haut des Trois 
montagnes et des rives du Fleuve Bleu, les louanges montent 
encore vers r Mâmi, l'Envoyé de la Lumière», quand depuis 
longtemps Les voix de ses derniers fidèles se sont éteintes en 
Occident. 


NOTES ADDITIONNELLES. 


1" Au moment où nons corrigeons les dernières épreuves de notre 
travail, la collation du manuscrit original du traité de Pékin préparée 
par M. Aurousseau n'a pas encore paru (ef. supra, p. 105); il nous est 
donc impossible de la disenter ici avec quelque détail. Nous n'en retien- 
drons que deux points. L'un concerne notre note 1 de ln page 567. 
M. Aurousseau estime évident que le chiffre =treizen est exact, ou lien 
que nous avons proposé de le corriger en -doure»: après un nouvel exa- 
men da texte, nous ne voyons pas que le raisonnement de M. Aurous- 
seau soit aussi probant qu'il le croit. C'est précisément parce qu'il y a 
unesérie de rtrelze grandes forces braves» que la contamination a pu se 
produire fncilement ici: mais on voit mal comment les +treize» forces 
formeraient un #jours, si la etreizièmer est elle-même ce “jour + formé 
par les douxe antres qui sont ses heures», Le second point est plus im- 
portant, parce qu'il touche peut-être à la date même du texte. À În 
page 588, n. 3, de notre traduction, nous avons signalé que l'édition de 
M. Lo Tchen-yu donnait un mot que nous n'avions pu déchiffrer, M. Au- 
rousséan à reconnu que ce mot, sur le manuscrit original, s'écrivait non 
avec ln clef 而 que paraissait donner l'édition de M. Lo, mais avec la 
clef À; il a Pur alors que nous avions affaire, dans ce mot FÉE , à 
une variante de Ÿ$f : ce dermer mot est indiqué dans le K'amg hi tsen 
tien comme une forme aberrante créée par l'impératrice Wou Teë-t'ien 
pour remplacer le caractère 授 cheou, -donner». En outre, au point de 
vue du sens, M. Aurousseau inclinait à interpréter le mot par la valeur 





de Gengus-klun et de Khouhilai-khan pour la couteur blanche ou encore la dé- 
fense de se laver à un cours d'eau; la couleur blanche était d'ailleurs amas 
ches les Mongols, cf. Yeux et Convrun, Marco Polo, 1, 890-393, et Paraanres. 
dans Tpyôw de la mission rasse de Pékin, IV, 229. 


UN TRAIÏTÉ MANICHÉEN RETROUVÉ EN CHINE 399 


japonais, le F1 X FM Kana daijiten, et qui est tsuku, rs'at- 
tacher à, suivre, dire soumisr. Cette seconde hypothèse nous parait 
inadmissible , et doit reposer, du côlé japonais, sur quelque confusion, 
mais l'interprétation graphique du mot est excellente, et se justifie en- 
core mieux que M. Auroussean ne l'a admis, On donne généralement une 
liste de doute caractères spéciaux créés par Won Taët'ien en 689 (ef. 
Cnavanses, Dix snseriptions de l'Asie centrale, p. 250); le caractère 授 
cheon n'y figure pas. C'est que la liste est incomplète. Îl y a en réalité 
ane vinglaine de caractères de Wou Tsü-t'ien, mais la tradition ne s'en 
esl pas maintenue, et 1l en est même au moins un dont la valeur-est restée 
douteuse. Le Lang hi tseu tien à emprunté la forme du caractère cheou 
dans l'écriture de Wou Ts5-t'ien à un dictionnaire assez tardif, le #£ ÂE 
Lai qua, qui date de 1039. Mais il se peut très bien que la graphie 
du si yuu soit inexacte (pour deux autres graphies non moins saspecles 
de ce même caractère de Wou Tai-t'ien, of. & Æ À + Zi E£ Kou mo 
thaï Lin che pa, éd. du Tsiu hio hiuan ts'ong chou, chap. 3, fol, ag v°). 
Heureusement , nous avons an moyen de vérilicalion : ee sont les inserip- 
tions, H se trouve que ce mot cheow entre dans Le nimn-hao de 天 4 l'ien- 
cheou (690-Gga ), qui fut un de ceux adoptés par Won Teü-l'ien ; par 
vonséquent, toutes les inscriplions gravées pendant ces années-là devront 
employer, dans l'énoncé de ia date, le caracière qui nous occupe ici. 
Tant dans le Kin che men tseu pen gi (éd. du Tai hio hiwan ts'ong chou, 
chap. 10, fol. 47 v°)ou dans le Kin che ts'onei pien (éd. de à 893, chap. 53, 
Li bw)que dons le 2 M 38 À F3 08 He Ki 9 0 mo os de 
M. Lo Tehen-yu (chap. #f#, inséré an fascicule 3 du Koue hio ts'eng kan 

fol. 40 x), nous trouvons l'indication d'une disaine d'inscriptions qui 
datent de la période t'ien-cheow et où le mot cheou est écrit avec la forme 
spéciale qu'avait inventée Wou Tsirtieno。 Or jamais le caractère n'y est 
écrit comme dans le A'aug hi tseu tien, c'est-à-dire ne comporte à sa 
parlie inférieure de droite le mot 风 fong, mais concorde au contraire 
loujours avec ja graphie du manuscrit de Pékin, à la différence près que 
ce manuscrit paralt donner dans celle portion de draite deux traits hori- 
sonlaux au heu de trois que montrent les inscriptions. Cette dernière dif- 
férence est insignifiante, et il est certain que M. Aurousseau a deviné 
jusle; le mol que nous n'avions pas su déchiffrer est l'équivalent de 授 
cheou ， rdonnerr. Le sens de la phrase n'en est guère changé. Il s'agit 
des modèles» ou rmoules» de la nature luminense que les manichéens 
rse donneront à eux-mêmes en les imprimant=, ce qui revient bien à 
dire, comme nous l'avions fait, qu'ils les imprimeront sur eux-mâmes 
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Quant à l'interprétation doctrinale qui se cache derrière ces mots, nons in- 
clinons à voir là une allusion aux trois sigmacule, aux trois rsceauxe de la 
bouche, des mains et du cœur dont il est surtout question dans te mani- 
chéisme occidental, mais que l'Asie centrale n'a pas non plus ignorés 
(ef. 1" partie, p. 574). Mais cette forme spécinle de chsou une fois re- 
connue, il reste à voir ce qu'elle paraît entraîner an point de vue chro- 
nologique. M. Auroussean note que son emploi -pent nous permettre de 
placer la date de la rédaction do texte entre le commencement dn 
var siècle et la Gin du 1x°»; nous inelinerions à nous donner une marge 
bien plus étroite, Entre la publication des deux parties de notre travail, 
nos vues se sont précisées. Nous avons déjà eu l'occasion de dire plus 
haut (cf. p. 185, 135) que nous considérions le traité de Pékin comme 
me œuvre composite, dont la dernière partie (p. 556-589), celle qui 
nomme Les mou-chô el les fou-t0-tan , avait vraisemblablement été traduite 
rians le courant du wm siècles avant 780. Mais c'est aussi dans cette 
partie qu'apparalt le caractère cheow, et son emploi nous invite à re- 
monter encore plus haut. Les caractères de Wou Tsü-t'ien n'ont guère 
survécu à la chute de leur auteur en 305: il est invraisemblable qu'un 
écrivain plus lardif en ait employé un, qui était précisément si peu usuel 
que les listes tradilionnelles ne le donnent pas. Supposons ou contraire 
une traduction faite au temps même de Won Tsü-t'ien: il est tout natu- 
rel que les copistes l'aient modernisée et c'est ce qui s'est passé pour 
lous les ouvrages du même temps. Si un caractère unique demeure ce- 
pendant comme un témoin des graphies primitives, c'est que justement 
selon nous, les copistes en ignoraient la valeur et l'ont reproduit tel quel 
(peut-être avec une altération inconsciente d'un trait), Ainsi ee serait une 
traduction des environs de l'an 700 qui serait entrée, avec une seule 
graphie anormale, le traité composite qui nous est parvenu. Or on 
à vu que, dès 694, un foutotan manichéen avait apporté à la Cour le 
Livre des deux principes: les rdeux principes» sont précisément nommés 
dans cette partie. La seule objection est que cette partie emploie nussi le 
terme de mou-chü qui ne nous est attesté dans les textes historiques qu'à 
partir de 719. Mais, maintenant que nous connaissons ce titre comme 
on de ceux qu'employait couramment le manichéisme iranien, nous ne 
serons pas surpris de le voir adopter par le manichéisme chinois dès 
ses premières années. C'est peut-être même plutôt celui de fon to-tan, 
connu seulement jusqu'ici par la venue du manichéen de 694 et par 
celle partie du traité de Pékin, qui nous inciterait à établir entre ces 
deux mentions un lien chronologique. Enfin, puisque nous savons que 
le Jou-to-tan de 6gh avait apporté à la cour de Chine le Livre des deur 
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prineipes, il n'est pas interdit de penser que ce soit une portion de ce 
Livre des deux principes que li dernière partie du traité de Pékin nous 
ail conservés, 


2" C'est encore an Eul tsongr kingr, au Liere des deux principes, que nous 
paraissent se rattacher les deux feuillets manichéens, en langue turque, 
qui sont publiés et traduits par M. von Le Co dans ses Manichaïca aus 
Chotseho, p. 7-13. Nous avons déjà signalé (p. 104) que, tout comme 
le traité de Pékin, le texte publié par M.von Le Coq faisait une grande 
place à la théorie des -arbres» de vie et de mort. Le texie se termine 
par un colophon, malheureusement incomplet. Ce colophon donne une 
date, la 5aa* année après la mort de Mäni, et, comme il doit s'agir de 
l'année du pore, on est tenté, avee MM. Müller et von Le Coq, d'y voir 
l'année 795. Il est ensuite question d'an makhistak dont M. von Le Coq 
a lu hypothétiquement le nom Ai; s'il s'agit d'un Ouigour, nous 
inclinerions à adopter Aï-qaya, les mols ai, lunes, et qaya, rochers, 
élant d'emploi usuel dans l'onomastique ouigoure. Enfin, le eolophon 
sarrèle juste au moment où on attend le titre de l'ouvrage précédé de 
bu, rees, Toutefois, le premier mot de ce qui doit être le titre a été con- 
servé, el c'est alt, #deuxr. Si on tient compte de ce que nous avons dit 
plus haut du El tom king (p. 135-145) et si on se rappelle que le 
nom correspondant de fki yiltiz nom apparait sur un autre fragment de 
Tourfan, on sera bien tenté d'admettre que c'est encore du Livre des deux 
principes qu'il s'agit ici Ce premier mot du titre, le seul conservé, per- 
meltrait donc de reconnaitre dans les deux feuillets de M. von Le Coq 
une nouvelle portion d'une des deux œuvres qui furent le plus fameuses 
dans le manichéisme de l'Asie centrale et de l'Extrême-Orient. 





3" Nous avons parlé (p. 161-177) des témoignages relatifs à l'emploi de 
la semaine planétaire en Chine, Il y faut joindre la listé des: jours plané- 
aires énumérés dans l'ordre de l'hebdomade sur un miroir de bronze, 
et que l'un de nous avait publiée voilà ‘quelques années (Gnavawnes, 
dans T'oung Po, 1906, p. 107; ef. Bois. dans T'oung Pao, 1914, 
P. 713,0, 17); ce nouveau monument, lni aussi, nous laisse bien à 
l'époque des T'ang. D'autre part, lu: semaine planétaire, aujourd'hui 
ignorée en Chine, est en usage chez les Tibétains et chez les Mongols. 
I semble seulement qu'il ne faille pas voir là un souvenir de l'ancienne 
introduction iranienne de la semaine en Asie centrale, et dont le sou- 
venir semble s'être perdu avec celui de la nomenclature sogdienne, 

ais plutôt un retour de la semaine par l'Inde. La notion de l'hebdo- 


1 ét : L 0 a LP be”, Le D: 
CT 2 DT TE 
本 La. 2 ” < Ca AIT ? 机 上 à Lit 
æ a La = FF 而 - 1 Te L] 人 — 
dt RE + Cr À 4 
pa MS 74 -- | = ” - | 
OA LR EL Le Ze La 
NT = De 0 MARS-AVRIL 1918. 


made s'était popnlarisée dans l'Inde vers l'an Boo el elle en sera revenue 
au Tibet sans doute au début du xr siècle; le lamaïsme l'aura ensuite 
_ réintroduite en Mongolie. 11 faut noter enfin, sans qu'on en puisse tirer 
actuellement aucune conclusion, que si les Ouigours appelaient les jours 
de ln semaine de leurs noms sogdiens, ils semblent avoir désigné le 
calendrier par un terme chinois, Dans la revue & A Geilun publiée 
par l'université de Kyûto {4° année, a° fase. ), M. Haneda Türu vient en 
effet de consacrer un article au texte ouigour d'un ouvrage bouddhique 
qui se retrouve, parmi les rapocryphes- du Canon chinois, sous le titre 
CO dE M A FE ni  ÉE T'ien ti pa gang chen ichou king. Or le rca- 
- endrier” y est appelé 人 sir (sans doute 一 liktir), ce qui est la tran- 

exacte de l'expression chinoise qui désigne le calendrier, Æ 日 
# … He Tis'ifou L'ér]). 


Lu Les Suplémints Let I du Tripitakn de Kyüto sont aujourd'hui 
achevés: les derniers d'ao ont paru à An fin de 1919. Bien qu'aucun 
exemplaire n'en soit encore parvenu à Paris, nous avons reçu la table 
74 définitive de In collection: elle contient plusieurs œuvres que nous 

n'avions po consulter et qui sont désormais accessibles, Parmi celles 
que nous avions mentionnées, notons que je A'an ming gi tehange bin 
de Yihing (ef supra, p. 167) se trouve an Supplément IL, l'as q, fase. à: 
le Soeur che ho (ef. supra, p. 39h), an Supplément Il, section ©, 
l'uo 43, fusc. 2; le Che men tchengr l'ongr (ef. supra, p. 151 et 353), au 
Supplément LE, section 区 ， l'ao 3, fase, 5. 





ERRATA. 
= P. 500,1 3. — Au lieu de au début de 1909, dire à la fin de 1909. 


P. 568, n. 1. — La collation de M. Aurousseau montre qu'i s'agit 
d'une ligne fragmentaire, mais non d'une rubrique. Nous inclinons 
d'ailleurs à voir une altération dans ce début, où 4 Gut probalilement 


14 ré R 4 HE au lien de 自 HE À 和 


=. Pak! 7-8 et n. 5. 一 Nous pensons qu'il serait plus exact de tra 
| … dluire comme suit: r... au moyen des cinq sortes de démons et des cinq 
corps Inmineux, dond les doux, forces étaient associées...» Autrement 
dit, il ne s'agirait pas d'une combinaison de ces deux forces réalisée 

par l'Esprit vivant, mais du mélange des deux natures lumineuse et 
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obscure qui s'était effectué antérieurement lors de la lutte de l'Homme 


P. 52%, fin de la note, — Pour In confusion du + démon de la convai- 
tise= et d'Abriman, noler qu'en mongol, selon Kovalevskir ( Dictionnaire, 
p. 1506), Simnu est à ln fois Mära et Küma. | 


P, 530, n. a. 一 Nous aurions dû rappeler ici la tradition boud- 
dhique parallèle de l'incendie qui consume le monde à la fin du kalpa. 
P. 53g,n, 1, 1. 3. — Au lieu de digérées, lire dégagées. 


P. 5%a, note. 1 a, — Le caractère ÿ$ sin est un lapsus pour 信 sin 
(signalé par M. Auroussean |. 


P. 544,0. 1, L 1. — Au lieu de “ma. lire “mm. 


P. 558, L 5 et 560, L e, — Nous avons traduit par intdvertance 
comme si le texte avait 重 tchoug, au lieu qu'il donne Æ ihong: dans 
les deux cas, au lieu de +cinq sortes de», il faut lire rquintuples, à 
cinq couches» (signalé par M. Auroussean ), 


P. 558, n. a, L 6. — Au lisu de traduction, bre tradition. 


P. 56, n. a, 一 Le vrai sens technique de 环 @ swei-wi parait être 
ratlitude, attitude eorrecter. D'après le Ta ming san tsang fa chou 
(chap. 19, fl. 130 r° de l'édition de Kyüto), à y a quatre meryi, qui 
sont : marcher, se tenir debout, être assis, Être couché (fr © # Eh). 
Le sens de erbgles» est dérivé, 


P. 567, n. a. — An lieu de H 4h mermiao, ire fat 录 wei-mino, et 
traduire par esubtil, délicats, an lieu de -merveilleuxs. Môme Correc- 
ton à la page 588, n. 1 (signalé par M. Aurousseau ). 

P. 584,1. 4.— Au lien de oiseaux, lire éléphante: ef. supra, p. 105. 


P. 585, n. 3. — L'expression ssen-nan, les rquatre difficultés», 
semble empruntée au bouddhisme, Dans le bouddhisme, les quatre 
dificuliéss sont : +. de rencontrer un Buddha: £. qu'il expose la Loi: 
7: d'entendre cette Loi; à, de recevoir cette Loi avec foi (cf, Ta mingr 
san {sang Ja chou, chap. 16, fol, 116 r°). 


MARS-AVRIL 1913. 


INDEX !". 


Ao (Adi ?), Bos, 509. 

Acta Archelai, Sos, 510, Gt, 515, 
67, 518, 5a0, Ban, 546, 527, 
5aë, 529; Hdi, 536, 297: 558. 
667, 578. 

Adamas, 5hg. 

afürin-sar ('fuwrynar), 113. 

Ahrienan, «F. Démon de la convoilise. 

Albiränt, 509,636, 57s, 696 sus; 
69, 410, 416, 497, 338, 354. 

Alens (Jules), 333. 

Alexandre de Lycopalis, 510, 540, 


ambroisie, 129, 141. 

Amitäbha, 565: 484-435, 374-375. 

Amoghavaÿra; 159, 168. 

Appelant, cf Khroëtag. 

arbres (cinq) de vie et cinq arbres 
de mort, 528-5ey, 536, 55g, 
Bbo-b63; 109-104; 345. 

arbres (doute) correspondant aux 
doute “formess de ln Lumière 
hienfaisante, 578-564. 

*arvangänsäh-pasak (*'re'ngänsah- 
pâsak}, 114. 

door, 533; 138-139. 

Asagloun, ef. Lou-y1. 

astrologie, 168-177: 376. 

Aülas (Omophore), 549. 

eanditeures, 589, 96%, HR; 111- 
‘is, 196, 199. dis. 


Augustin (saint), Sos, 508, 510- | 


Gris, 515, 616, 619, BeB-5a8, 





Gäs, 533, 534, 639, 5h1,6h9- 
661, 666, 569, 565, 670, 576, 
D77, 981, 568; 103, 189, 143- 
144, 109, 172: 309, 270,274, 
a7h, Sos, hr, Sa, Mhg, 354 

sumbnes, 5h, 573, 588. 

Âx, cf. Démon de la convoitise. 

Azrua (Zervan), 583: cL Vénérable 
de la Lurmére. 


haya-targan, 183, 185; ag. 

baptème, 587. 

Harlaum et Yoasaf (Joasaph}, 107. 

blanc, 128-129: ubs, HAo-d4d, 
348, 478. 

Bonnets jaunes (Houang-kin), 339, 
350. 

Buddha, un des renvoyés de la Lu- 
mières: les autres envoyés de la 
Lumière appelés des buddha (fo, 
burkhan), 509, 653, 59s; 19h; 
433-335, 347-338, 347-348, 
357-358. 

Bughng, 188, 198-197. 

burkhan, 573; el. Buddha. 

buyrug, 0. 


éardan, 109: cf. temples. 

Cakraväla (monts), 518. 

calendrier, 158-197: d0g-d11. 

Canon tavique, 325-348, 354. 

éagiapat (ciksäpada), 57h: = mois 
de jeûne et 19° mois, 119, J10- 
d11: 


(5 Les pages auxquelles ren vie cel index sont celles de deux volumes diffé- 
rents du J.A., puisque notre travail y a paru en nov.-dér. 1911 Cp. hgg-6:7), 
janv.-févr, 1913 【 99-199), et mars-awril 1913 (p- 461-383). Ces pagina- 
tions ne chevauchent jamais l'une sur l'autre; le hasard veut seulement que les 
plus élerées se trouvent eu 二 地 
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champignons, 341, 3h. 


Chan-mou (r Mère exellenten, Mère 


de Vie), 544, 515, Ga: 108. 

Che che ki bou he, 9346. 

Che che pa pau, 105, 119. 

Che che van lan, 195, 359. 

Che Hiong, 295. 

Che Kiniiche, sy1-299. 

Cha quan fehemr Pour, 151: 354, 

Che Tche-king, 118, 1109. 

Che li ko, 346, 

Che œang kag, 549-650, 584. 

echef de la religions (ou rel dé Îa 

. religions), fm, 574, 581; 195. 

Chen Kia-pen, 367, 369. 

Chen-sioonu, 360. 

Chen Tao, 331, 371. 

CAS me Lung lan, 189. 

Chou quan tea ki, 195. 

Chou Yuan-yu, 284. 

ph, 199. 

cinq anges collecteurs d'ämes, 558. 

cinq arbres de Vie et de Mort: cf 
arbres, 
cinq buddhe du manichéisme, 433- 
30, dd7-338. 

cinq conditions d'existener, 533. 

cinq corps lumineux divisés, 543, 
D14, 619-820, Gas, 530, 539, 
55g, 567. 

cinq fils de Taing-fong, 515-520, 
5a3, 530, 559, 567. 


cinq goullees, 514, 554. 

cinq grands combats, 548. 

cinq grandeurs (de £ervan), 55e. 

cinq libéralilés, 5h1, 545, 548, 
5h. 


cing elumièresr (mou-mang}), 553, 

cinq membres du Messager, 5h1, 
559. 

cmq sortes de démons, 514, 519, 
533, Gah. 





Code ennemi, 473-374. 

Code des Min, 387-360. 

Code des Song, 133: 359-353. 
Code des Ts'img, d70-371. 
colombe { Esprit Saint}, 510, 557. 
colonne de louange, 558. 


Démon de la convoitise (Ahriman, 
Samna, et aussi À), 5af-524, 
Da8-5a0, 593,537, 538. 

déndedr (hen-na-mou), 654-553, 
169, 974, 974-576, 578-081, 
583, 

deéndedri (linapa), 594-555; 150. 

deux nuits obscures, 540, 545, 565. 

deux principes (eul-isong), Go, 
HG; 114, 194, 190-1915 ef. Eul 


taongr lin, 
dhyäna (écoles de}, 347, 3358-36. 


ddasndhos, B70. 

dimanche (jeûne du), 
cf semnine. 

dix cieux, 514, 015, 5hg; 138. 

dix cterress (bouddhiques), 446, 

doure filles du palais du soleil, 567. 

doure #formes» de la Lumière bien- 
faisante, 568-560. 

douxe arbres qui leur correspondent, 
579-584. 

douse grands rois, 543, 565. 

douse rois de «transformation secort- 
daire», 566, 

doure heures, 5ho, 545, 565-569. 

douxe sesux (machine à}, 517. 

dragon (lata et queue du); ef. nœuds 
de la lune, 


ti1; 173; 


eau, Hé7; 265-274, 3hg, 838. 

Éloge de la sainte Trinité (nestorien}, 
So, Bat: 58e: 143, 134, 136, 
170, 19h, 929. 


rélues», 570, 585; 195, dor-dos, 
333. | 


+ 529 Bo, Sy 11 i-118, 


; 266-267. 
| , 360-3hs, kg. 
= _4 PS den tonte, 609, 535, 
D SH, 579- 


| 110: 266-267. 
 Espritsaint, 510-511; ef. Taing-fong. 
Eul tsongç king (Livre des deur prin- 
一 和 cipes), Dos, by: 133-145, 101; 
| ,335, 453-354, 280-384. 
Eye | : chrétien, 136. 
. 本 


| fache (emphi), 190. 

 Foking, 168. 

 Fa-ming, 149. 

Fan ion houo lo iso yon, 167. 
Fang Chao, 350. 

Fang La, 351, 350, 558. 

Fang wong tsi, Ho, 443. 

一 ee 'i les, 356. 

Fa ts li des eus es. 128, 2129: 
ÿa8, 459. 

Fo ton long ki, 246-147, 15h; 

| s61-268, 296, dos, Fs0, 3a3- 
2 35, 340,953, 06-364. 
Fou-lin, 155, 167. 

ve _fou-louan, 366. 

7 foutotan (fursta-dän}, 570-673, 

Ss: 133, 2:35, 180-451; 380. 

. 163, 

| Finn si 1ab. 
funéraires (x 107, 438, 355- 


Gabriel, 525. 
Gardini, 544 ja7- 





pe 2 MARS 1913. 


+4 errante vie) des élus, G7s-578 | ee 
(on Homme primitif; cf. Sien-yi. 








x = 


és 
} 







En ST - 
下 À a 


= - : 


habitations des religieux. Eys-57d; 
toits 

Han lu téhe, 267. 

Hia La, 855. 

 Hini Yong, 108. 

hing-tehé, 545: 348-340. 


homme (vieil) et homme nouveau, 
535, 540, 555, 569-590. 

_ Hong Mai, 116, 11, 133; 330- 
339. 

Hong tch'an houo Lg aoen C'ang 
yen long chom pren lan, 162-164. 


Hong œou cha los, 365. 


Hon San-sing, +68, 266, 367, 296. 
Houa hou lang, 116-132, 133; 35, 


899, 335, 537. 

Houang Chang, 348. 

Houang Yu-pien, 71. 

Houei-ming-che (Envoyé de la Ln- 
mière bienfaisante, le Messager), 
536, 538, Gh1, 43, 551 883, 

Houri runs jé pli NME 
398, 308. 

House thon tien lou, 308. 

Houem gun chang ki, 130-139. 

Houo din kin che low, 197, 187, +92, 
195, 196. 

huit lerres, 5214, Bab; 144, 


ldrici, og, 316. 
有 189, 259 
Inanéu, 183: (autre) 179-680. 
ne bilgs tirak (M), 289. 
inceste (chez Les masdéses), 156 
18. 


Jaghäniyän, 158-154, 

Ja men Les. 1h9. 

Jésus (Yi-chou, YBô), 509, 586. 
jones, 411-113. 


六 


mn 
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Küçyapa (astronomes), +60. 

Ko quan koua ti pion wwun, 357, 

Lai jpuan (chan lim, 159-160, 
1Üs. 

hilyenamatre, 510: 358. 

Kan-icheou (Ouigours de), 303-306. 

Ken inengr y tchang kim, 167, 389. 

Koo tno tchonan, 339. 

Karabalgasoun (inscription de}, 504, 
d69, 581: 133, 136, 150, 477- 
199; 259, do1. 

Khitai, 241. 

Khotan (manichéens deï, 310-319. 

Khroëtag (Appelant), 520-524, 593, 
Bio, 5he, SÜ7; tros. 

khrukheen (ærmsu"n), 113. 

Khuastuanift, 50, 508, 513-516, 
dat, des, Gal, Ga6, 553, 545, 
64, 544, 55e, 55h, 558, 564, 
Gra-G76, 5%a; rot, 111, 297% 
139, 1: 338 

Ki chen low, 324-335, Jo. 

Ri-lie-Uien, 164. 

Kin Chan-siang, 438-340. 

Kia Chan-Ynan, 328. 

Es ta'ouri hiuan pi ki, ddr, sr. 

Kien yen yi lai hi nien We lou. Ha, 
336. 

K'ieou Tch'ou-ki, 119, 317-318. 

Kin-kiu-tch'u, 166, 188. 

Ain Eine hinan us lai change [an 
lerun pa che ys how L'on chowa: cf. 
Pa che: gi houn lo chouo. 

Fin ting hre li pien fan chou, 163, 
166, 168. 

Ein ten ta‘ sun d'ang men, 84, 

Kingtemg, 134-136, 170, Aa0. 

King quan Tan ja he lei, A5o. 


É'rut'an Lo (Gautama. ..}, 159 

K'iut'an Sida (Gautoma Siddhär- 
tha), 159-160. 

re Tchouan {Gautamn. . . ), 
[ 

kong-tche, 478, 298. 


L'ong Ts'ing-kio, 446. 


| Kou cren guan kien, 29%, Sos. 
| Koua ti lou, 357. 


houan-ta, 297. 

E'ouen chan the, 333. 

Kouo th'a0 tch'ouan ki, 267. 
Katigarbha, 549-550. 
Kumära (aslronomes), 159. 
Küéän, 307. 


lut (interdiction du), 1:65, 268, 
269-270. 

Las his ny p ler, 340. 

Leang K'iao, 343. 

légumes forts (autorisés), 165-274: 
(inierdits}, 364. 

Aewf, Hptä, l-te, 460: 

Li Chan, +97. 

Li Cheng-'ien, roi de Khotan, #13 

Ei Fan, 180. 

Li Ling, 286. 

Li Pi, 189. 

Li Sin-tch'ouan, 341, 336. 

Li Sseu-tchong, ef Ormuad. 

Li-sseu-yi (M), 304, 

Li Tao, 40 中 

了 ch "an ， 人 6 了 

ae 

TO 285, 286, 288295, 294, 
10%. 

Li Wen-l'ien, 177. 

Lieou Mien, sg, #95, 

Licou Sou, #67. 

Er (="hkhrt}, 380. 

limité et illimité, 527, 551, 585; 
[LES 

Lin Chetch'ang, 436. 

Lin l'ai hou che, 396, 

Ling-hou Tehang, 158-219. 

Lo Tehen-vu, 500: +05, 

Lotus blanc (secte du), 36, 363, 
366, 468, 369, 871, 373. 

Lou che, 356. 








té Sin-yuan, 296, 397. 
Lou gi hien iche, 336 
Lou Yeou, 330, 33: ,335,339-d54. 
Lou-yi (Asaglount), 525. 
Lu Ngang, 358. 

Jundi (jeûne du}. 144. 


Ma Touas-lin, 166, 308. 
macrocoeme, 5836, 533, 5hg, 9994 


= 
161-168, 170, 175. 
up (ent. Gas, hé; 101. 
Maitreya (secte de), 369, 568, 
ne 57. 
makhintnk, 100: 384. 
maladie (interdiction des médice- 
_ ments on cas de), 355. 


| mariage (interdiction dan), 45h. 

Mas’üdi, 307. 

mardéeme, 448-147, 156-158; 
og, 974. 


Mère de Vie; cf. Chan-mou. 
Messager, Legatus tertins: cf. Houei- 


Messie (Mi-che-ho, Miha), 849. 
Miao Chen, 291. 
Miso Ts'inan-souen, 340. 
mirrocosame, 526-5987, big, 589; 
139. 
ve Arr gas tche, 373. 
Hao, 356. 
ng , 336, 
Mir Abut-Karim Buokhari, 314-516. 
Mo-mo-ni (Mär Mimi), 118, 122 
vas, 154; 945. 
mot-chi (mäte, mæël’, moak), 56% 
581, 585, 686, 560: 100, 185, 
151153, 196-198, 580. 
mou-hou (*moyu, muy, mage), 148. 
_ musique de de Koatchar, 150. 


Nabrôsl, ef. Ye-lo-yang: 
Nahrd-êur, 286-287. | 
naragrahe, 16a, 161-169. 





MARS-AVRIL 1915. 
| navires (du soleil et de la lune), 


sat, 593. 


2 Nemg kai tchaï man lou, 308. 


nestoriens , 308,313: ef. Éloge de la 

Sainte Trinité et Si-ngan fou (in- 
ses de}. 

neuf luminaires, 160-164. 

névotkhi (chan-chen), 585. 

ngan-lin, 163. 

Ngan K'ing-yun, 278. 

Ngan Lou-k'ing, 293. 


[ Ngan Sidi (ou Ngan Lit}, 278. 


Nichiren, 475. 

Nien-ssou-yi (1), 308. 

Nhon kenzmshomoku , 130. 

Ning-lou-ni, 301. 

Ning wam king, 556: 136. 

Nœuds de la lune, 160-161. 

nai, ambroisie, 141. 

Nuage blanc (secte du), 331, 348, 
36, 866, 368, 369, da, 78. 


om mani padme him, 314. 
, horü, houo-lo, 160. 
we cf, Sien-y; = Indra, 543; 
= Jupiter, jeudi, 166. 
Ormusd, prince ouigour, 286-298; 
— Li Sseu-tchong. 


Pa che yi houn tou chouc, 118-119, 
113, 138, 129. 

Padvakhtag (Répondant), 524. 5a5, 
530, 5ha, 567; 101, 179 

Palindins, 145-146, 164-160. 
1 L 148: 

Pei honang kiun tchang low, 180. 

Père de la Grandeur; cf. Vénérable 
de la Lamitre. 

"Phags-pa, 127- 

Fi ais ki che, 972. 

Fi song lou ta'ang cho iche, da. 

Pien hous lou, 355. 

Pien ei lou, 119, 138, 139, de8, 
329. 
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sr: Pod (roi de l'Égalité), 


Fo SE tch'ang king tai, a76, 276, 
279, +39. 

Po Kiu-vi, 267, 276, 336, 330. 

Fo tchai pien, 350. 

Po tehoou tehe, 346. 

p'o-k'ie-eul, 150. 

F'odo-k'in, San-mo-ni, 318-340. 

Po ave sang pren, 371. 

porc (interdiction du), 168-169. 

Piaumes de David (1), 136. 


Las catégories (de disciples), 

85 

Quatre corps de la Loi, 116. 

Quatre cours à enceinte de fer, 517, 
a6. 

Quatre difficultés, 545: 48a. 

Quatre fruits {bouddhiques?}, 346. 

Quatre fautes, 581, 569. 

Quilugh, tmiang-kiun, 278. 


Répas (un) par jour, 576, 111; le 
sotr, 265-269: à midi, 538. 


Bépondant; ef. Padrakbtag. 
Rex gloriosus, 517, 550. 
Rex honoris, 549. 
518, 540: 102. 
Bubrouck (Guillaume de}, 314,317. 


sa-pau, 154, 


Samantopisddikà, 330. 

Samau: ef. Démon de la convoitise. 

San-chan; cf. Trois montagnes. 

San tch'ao pri mong housi pien , 300. 

San (Ces lang (lavre des trois mo- 
mants), 50s:; 133-145, 395. 


sängün, 305. 


sceaux, mignacula, 574, 688; 3ho. | 


Seigoroku, 375. 


semaine planétaire, 111, 161-177; 


[A 





Sang che Lio, Fañ, 38. 

sepl aumnes; cf. anmênes. 

sept luminaires (ts'i-yao), 470. 

sepl mn d: cf. makramend, 

sept ouvrages (de Mäar 7}, 191. 

sept perles, 557: 109. 

sept prières, 338, 365. 

sept gum, Dh; 113. 

Si ki t'ong vu, 146. 

sé AO précieux de), 424; 

St-ngan-fou (inscription nestorienne 
de}, Gao-bis, Sid-G14, Gas, 
127, 098, 008, 904, 979, 581 
Dés; 144-136, 109-177, 191, 
194; d29. 

Si un mou ichouœn, 121. 

Si qu ki hiong che je chan ngo sou gas 
king, 163. 

SIang-mMai, 119. 

Siao tac louen, 127. 

Sie Cheou-bao, 130, 13. 

Sien-yi (Raisonnement antérieur, 
Homme primitif, Ormuxd}, 519, 
559, 567. 

Sin Hiuan, 324, 34. 

Sin taeu Cche long Men teh'ang pien, 
300, dog, 336. 

Siuan-tcheng, 146, 149. 

Siun-sfun ; cf, Zamamm. 

| ik Vifér, 617, 519, 
526, 997, 044, 566; 140; 354. 

Song bu men, 553. 

Song Min-k'ieou, 1 47. 

Song d'ong ken, 355. 

Sou-lin (Suristan), 122, 131, 335. 

Sou Mien, sôs. 

Souei che kouang ki, 309. 

Souen Ngen, 349. 

Splenditenens, 5h9. 

Srobharäy, 522, 553, 540, 545, 
553, 567. 


| Sseu-ma Kouang, 160: 265. 


Seau men ling, 134, 169-170. 
ab 


可 面目 :二 SEE STILL, 


| = 5 
; sis Né se 


Haeu 六 L'an, 433. ; 
Saeu wi tch'ao kong lou, 245. 
stipa (astup}, 108. 
auburyan, 107-108. 
Suristän; cf. Souin. 


Talan, 277, 278. 

Ta mind eming sang tch'ou che king, 
306. 

Ta œen jt sou, 169. 

Ta gun kung, 147-149. 

Ta-yun-kouang-ming {lemples), 2 k7- 

249; aûi-a65. 

Tai chang che lou, 140. 

l'ar-pau, 468. : 

Tai p'ing houan qu ki, 353, 156. 

T'an-ven, 146. 

Tang hour yas, 262, 164, sËs, 
1096, 208. 

Tang houo che pou, 266, 287-268. 

T'ang men che y, 2p6. 

Tao-tchen, 105. 

Tactch'eng, 359. 

Tao sang King mou lou sang tchou, 
398. deg. 

Tao sang ti yes, 3aû. 

Tathägata (Jou-lut), appliqué à Mi 
mi, 587; 139; 397. 

Tchai Ta-ts'm, doû, 

Tebang Heng, 297. 

Tchang Hiuan, 3a6. 

Téhang Kio, 349. 

Tchang Kiun-fang, 340-328, Sa, 
336, 3h... : : 

Teh'ang és À ter; c£. Fu che trh'ang 

| Mig: 

Teh'ang nyçan tehe, 147, 149. 

Teh'ang Tchae (F), 298. 

Tchuo Jou-kous, ge 

Tehao Koueï-tchen, dos 

Teh'ao chouo, 326. 

Teche-p'an, 16: ef, Fo tou re ki. 

Téhe-tsing, prtre manichéen, 368 

Tehen Bouan, 127. 
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en Fau-hai, 305. 
Re Tsiao，1563 ef. Tong tche. 
Teheng Ya, dos. 
Tch'eng Jo-ts'ing, 348. 
Teh'angr y Hi, da6, 
Tehou fan tche, 319. 
Tchou Yeou-neng, 332. 
Tchouang-lseu, 371-270. 


| temples manichéens, 579; 208-113; 


cf, éaidan. 

Tea, roi du Jaghämyän, 169-154. 
Théodore bar Khôüm, Sir, Six, 
515, 516, Boo, Gas, Gañ, 5a5, 

5a8, do, 591, 684, 536, Büs, 
26h, 569-501, 598, 566, 568, 
263. 

Tibet (prétendu manichéisme du), 
dis-J16, 

Tien pa yang chen tchow bin, 58, 

üraik, 289. 

Tien-to, 385. 

Tisastrustik, 150. 

Titus de Bostra, Bor, 511, Gi. 

Tokbarestan, 159-158. 197. 

Tong Hiun, 169. 

Tong Ming ls, 191. 

Tong bien kan qi, 180, 

Tong tche, 105, 156. 

long tien, 154, 155. 

Tou Houun, 155-158, 

Tou hi lag, 169. 

Tou Yeou: ef. Tong tuen. 


a. 


el pass 
| Tourfan  (manichéisme à), 554, 


doû-dog, 316-318. 

transmiprabian, 543-534. 5 

treise constituants du corps charnel, 
540. 

tree forces Inmineuses, 519, 5a4, 
567 (1); 478. 


| treize termes symbolisantle Vénérable 


de la Lumnère, 549. 
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Trinité, 511, 516: cf Éloge de la 
Sainte Trinité, 

Trois montagnes (San-chan), 331. 
32, 363-364. 

trois colamités, 517, 596. 

rois jours, 543, 545, 565. 

trois moments, Sos: 114-115, 193, 
tous Cf. San tri Hing. 

trois mondes (7), 565, 596; 402- 
104: 135-197. 

trois [qualités] permanentes [de 
£ervan], 553. 

lrais roues, 516, 551: 104. 

trois vlements, 516. 

ira-gr, 163. 

Tieu tche Pong lien, 180, 188, 
162-263, 165, 266, 3-9, 206. 

Tai Lonen, 396. 

Tai lien louen, 353, 

Tai quo sing tch'an pie hingr fa, 167. 

Fri quo jang Le ua 167. 

Tsiang Fou, 147, 148. 

Tsiang Kinan-kL'ing, 105. 

Ts'ren Yi, Sa. 

Ts'in Écue, 346, 

Taing-fong (Vent Pur, Spiritus Vi- 
VOD , Saint-Esprit), 510, 515, 
919, 019, 925, 528, 530, 5%, 
590, 506, 557, 967; 101-108. 

t'angts'en, B65. 

Tea fou yuan kouei, 569; 100,152: 
275, 280-281, 283. 

Tsong-kien, 151, 358, 68. 

Ts'ouei Kio-quan, +99. 

fufuq, 19%. 


Vajracehadit , 333-335, 359. 

Vénérable de la Lumière (Zervan, 
Père de la Grandeur), 542, 554, 
596: 125-196. 

Vénérahle de la Lumière (Mäni), 
007, 586-587; 125-126. 

vélement (un) par an, 578: cf. 
blanc. 





viande (interdiction de la}, +74, 
320. 

DU 

vin (interdiction du), 234, 人 
361. 





Wang Feou, 116. 

Wang Houei, +91, 

Wang K'in-jo, 395-396. 

Wang Kiu-tcheng, 341. 

Wang Ming-ts'img, 308. 

Wang Fou, 268, Joh. 

Wang Ta-tchang, 343. 

Wang Trin, 272. 

Wang Ts, 356. 

Wang Wen-kao, 268. 

Wang Yen-t0, 308-309. 

Wei Cheou, 169. 

Wai-ao-—ou-fou (mont), 618-519, 

Hei non men fai, 343. 

Wen chou che LE pou sa ki tchou sien 
sou yo ing, 188. 

Wen yuan mng houa, 967, 276, 
276, «79, 289, Sos. 

Wou-che-yen (ou Wou-che-wou), 
278. 

Wouckiai (Ugät) + qaghan, 185-187, 
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Wou K'oki, 358. 
Wou-k'ong, 198. 
Won lai tseu k'iu, 357. 
Won tai houes gno, 30%, 305. 
Wou Yi, 320-394. 


vabyu, 153. 

Yang Kingfong, 159, 166, 167, 
168,171-173, 174-176. 

Yang Kouan, 259-291, 205. 

qao-sen-men, 109-177. 

Yaqut, 307. 

Fe heou kia thouan, 180. 

Ye Hiang-kno, 333. 

Ye-lo-yang (Nabréélt}, sas. 


ab. 


afro tr 108, 136. 
douen ain TA ER 





Fun 司 LP ie, fat, 143; 326 
ï Ba7. ds, 


Zamzam (mardéens), 156-168. 
Lervan (Arrua), 543; ef. 


nérable de a Lumière ç= Braun, 


543; faussement 








aussi Vé- 


bograre- (Give), 836. 


| Zoroastre, 60ÿ, ya: 446. 
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MÉLANGES ASSYRIOLOGIQUES, 
PAR 


M. H. POGNON, 


CONSUL GÉNÉRAL DE FRANCE, 





EOUTALLOU. 

On a traduit jusqu'à présent le mot koutallou de bien des 
manières différentes et je crois qu'il sigmifie «le côté opposé », 
Sennachérib nous apprend qu'après avoir achevé, au milieu 
de la ville de Ninive, un palais qui devait lui servir d'habita- 
tion, il détruisit le palais situé du côté opposé (MT ET 
ET = HET elonl houtalh) que ses ancêtres avaient construit 
pour servir de magasin et d'écurie et qui était Lombé en ruines 
(B., v. [, pl. 42, L 25, 36 et suiv.). 

Je citerar, à l'appui de mon opinion, les passages suivants : 
NTEE V ST A En NM HI 1 
CHAN EE 5 NN EI NN «1 M 1 
El TI AE eh ré à ET ; 


om à cha abi mar-chiprichou ana el microu ana pauiya ittalka ana 
koutalli oultahhissou. 


Le s du mois d'ab, son envoyé est arrivé auprès de moi sur la fron- 
tère; je l'ai éloigné du côté opposé. (Hanpen, Assyrian and Bee 


Letters, n° g17, revers, L 10 à 12.) 
ER LVeVŒENTE-NEM EE 
RE: 

charre Achowr ana koutalli ke soin, 


Le roi d'Assyrie s'étant éloigné du côté opposé. (Hanrus, op. cit. 
n° go1, L 6 à 8.) 
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EE ANT AN ME 27 CAEN Œ AI 11 EU TR (EF ET] 
下 -四 -TI BE À IT TA l- V EE EN 
ET ei 广 

chatam ane Babilou ittalak adi la ana koutalla inihisi 0) jeme (par un Ë ) 
cha abiya louchmé. 

L'intendant est allé à Babylone; avant qu'il ne s'éloigne du chté op- 


posé, que je reçoive des instructions de mon père. (Cumeiform Texts, 
part XXII, n° :8a b, revers, | 16, 417 et sui. 1.) 


Un certain Anouchat-ah-iddina écrit au roi d'Assyrie : # Ellil- 
bani, l'esclave du roi, et tous les archers de Nipour avec lui 
accomplissent un service de garde pour le roi à l'endroit que le 
roi a ordonné» el il ajoute : 


EN M 15 — 25 M0 EN LU M Ÿ Er 
ET 一 -Se NET EE 国 


Et moi, du cdlé opposé à celui où il se trouve, j'accomplis un ser- 
vice de garde dans la ville et la campagne. (Hanves, op. cit., n° 797, 
1 19, 20.) 


(9 Anihies est une faute pour imihhis, présent du verbe nahäsou æs'éloi- 
parer. 

全 Je désigne par l'abréviation Babylonian Expédition le recueil de Lextes 
DRE Prier Popee ie fees of Pennsylvanie, Series À ; 
par l'abréviation Cuneiform Texts, le recueil de textes inlitulé Cuneiform Texts 
from Babylonian tablets, ete., in the British Museum printed by orders of the 
trustees ; pur la lettre 县 ， le recueil intitulé À aslechion from die Miscellancines 
Inscriptions of Assyria prepared for publication by Mayor-Greneral Sir Henri 
Rawlinson ; et enfin par l'abréviation Forderaniar., le recueil intitulé Forder- 
asiatische der kémiglichen Mis ad Haiti" héragiguhon von 
der vérderamatischen Abtrilungr. 
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© Enfin on lit dans un contrat écrit sous Nabonide : 
一 46 BE Le MT GEI SE SN BE ET 
M 71 Gt € DE Me VW EE IN M 
Lot 0 Er nee m6... RTE Ê À 
“六 LEE EME VE NI EMI ef ET Eee Ve 
VIe ET EE Ve 6H EE 
ina montre ana eh palgi ouccou ana ei mouçou cha houtal bit 


DOS RM es ue el espere ss lac oul 
ichallat (par un 2) mourou a koutal bit Nabou-ahé-iddina cha Nabou- 
ahé-iddina cho. 


Dans leur sortie, ile sortiront du côté du canal, il n'aura aucun droit 
sur la sortie qui se trouve du côté opposé à la maison de Nabou-ahé- 
RS 2 PS Re OR CRT ET : la sortie qui se trouve du 
côté opposé à la maison de Nsbon-sbd-illine appartient à ce dernier. 
(Srnasemaree, fnschrifien von Nabonidus, n° 53, 1. 3 et suiv.) 


Le mot koutallou signifiait donc à l'origine «le côté opposé »; 
par suilé, 11 a pris le sens d'« opposition, discussion, conflit, 
discorde ». Je possède un contrat encore inédit écrit à Borsippa 
le 11 du mois d'ab de l'an 3 de Cambyse, qui finit par la 
phrase suivante, oubliée dans l'acte et ajoutée br la date : 


DEN] EC le 6 CE IQ ET SAT CT T 一 
ST 1 [ET] 

dibbichounon gabbi cha koutalla itti 7 ahamech qatoi. 

Toutes les conventions contraires qu'ils ont failes l'un avec l'autre 


(ou peut-être : Lous les conflits qu'ils ont eus) prennent fin, 


(Les mots dibbichounou gabhi sont iris ellacés, mais leur lecture est 
presque certaine. 
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Dans une lettre adressée à un roi d'Assyrie, un certain Bél- 
ibn, décrivant l'anarchie qui règne dans le pays d'Elam , s'ex- 


prime ainsi : 


D TT ve 0 JE IQ HE Le CE Ne 
massounon gubli ina koutallechounon mouchrhourat. 


Tout leur pays a été abandonné par suite de leurs discordes, (Hanpen, 
op. of,, n° 281, L 20.) 


Enfin, koutallou signiie certainement + discussion » ou + con- 
fit» dans a phrase suivante : "+ 


EL WA Le EN NA EN 个 到 -由 = 
épouch nikasichonnou Houtalla it ahamech qarou. 


Leur compte met fin h leurs contestations réciproques. ( Farderasiat., 
NI, n° 180, L 4, 5.) | 


ANA MANANTICHOU OUCHEGI. 


Dans un travail intitulé Das Gesetsbuch Hammurabis und die 
ceugendesische Rechtspraris!"}, M. Moses Schorr a reconnu le 
véritable sens du mot manahtoum }, mais personne, du moins 
à ma connaissance, n'a parlé de la singulière locution ana mw- 

Le verbe ouchegi (chaphel de wacoum + sortir») ne signifie 
pas à proprement parler il a loué»; il signifie plutôt «il a 
fait sortir des mains du propriétaire», c'est-à-dire sil a pris 


M Estruit du Bulletin de l'Académie des sciences de Cracome (juin-juillet 
10907), p. 101-104, 

0 Ce mot signifie rfrais, dépenses nécessaires pour arriver à un résultuts 
et, par suite, efrais d'entretien d'un immeuble, frais de réparation. Je ne 
sais de quel thème vient manthtoum;: un autre substantif venant du thème 
M2, qui parait s'être prononcé de la mime manière, signifiait elieu de 
réposs ; on le trouve dans un passage de Sennachérib (R., v. 于 pl 89, Lg) 
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légalement possession d'un immeuble, il se l'est fait remettre 
en vertu d'un contrat». Il est toujours suivi de la préposition 
ana, qui indique la raison pour laquelle on à pris possession 
de l'immeuble: La locution ana trrichoutim ouchegi signifie done 
ail s'est fait remettre une terre pour la cultiver»: ana kigri 
ouchest veut dire nil s'est fait remettre contre un loyer», c'est- 
à-dire «il a loué moyennant une somme d'argent»; ana beltim 
ouchegi signifie + il a loué moyennant une redevance en na- 
ture». Je crois que la locution ana manahtichou oucheri voulait 
dire «il s'est chargé par contrat de réparer un immeuble à ses 
frais». On lit dans un contrat de Warka : 


ENT ft OÙ NT @f NT +7 7 Œ 
A A TT fr NT ef 7 N CENT © CA] M 1 
ET TRE STE EEM AE ff 21 EN 21 本 = 人 E 
€ ARE AT EU EE 


bit Sinmgouranni i Sin-imgouranni Cili-Ichtarit ana manahatim 


La maison de Sin-imgouranni, Sili-lehtarit l'a prise par contrat à 
Sin-imgouranni pour y faire h ses frais les réparations nécessaires: à 
cause des frais qu'il aura à faire, il y habitera penilant 8 ans. (Srnass- 
main, Die albabylonischen Ferträge aus Warka, n° 68, 1 2,3 et suiv.) 


Il semble même que parfois on consentait à construire une 
maison sur un terrain dont on n'était pas propriétaire, à la con- 
dition de l'habiter pendant un certain nombre d'années, après 


M C'est intentionnellement que j'écris kieri (gén. plur.) el non pas kiçrim 
(gén. sing.); le mot kigroum epropriété, possessions signifiait au pluriel 
“prix en argent d'une chose louée, montant d'un loyerr. L'idéogremme ou 
Per le pseudo -idéogramme de ce mol était le] El] (babylonien 
LE EN, 


us. 
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lesquelles la maison appartenait au propriétaire du terrain. 
On lit dans un autre contrat de Warka : 

ET EE Ve fe ne IT ET TEEN 5 CAT 全 .， 
La es BE 4e PT MT EN 7 FCO EE MX 
CET EN MEET EN ENT ET GENE TR 
Ce QE EME CRE E 


bitmart Pirhoum Cii-Echtarit mar. ..........tpouch ana manaha- 
tichou chanatin 20 ouchehab eh birim où manahatin mimma out ichow. 


Sili-lchiarit, fils de. . a construit la maison des fils 
de Wirboum à ses frais, Il Thabitera pendant dix ans: il ne pourra pas 


- prétendre à la propriété de la maison mL au remboursement de ses 


dépenses, (Sraassmaren, op, cif., n° 109, L 4, 5 et suiv.) 


ILELOUM. 


Le mot ilkoum se trouve plusieurs fois dans le code de Ham- 
mourapi; il paraît avoir eu des sens multiples assez difliciles 
à déterminer et on admet généralement, je crois, que ce mot 
désignait une sorte de petit hef inaliénable que le rot accordait 
à certaines catégories de fonctionnaires ou d'ofhiciers. 

Le mot tlkoum vient, selon moi, du thème 77n et signifiait 
au propre «marche, action d'aller, genre de vie, manière de 
se conduire» et par suite « profession, fonctions ». Il désignait 
en outre l'ensemble des personnes exerçant un même métier, 
une même profession et aussi les charges de tout genre (ser- 
vice militaire, corvées, impôls, etc.) auxquelles une personne 
était assujettie en raison de sa profession. Appliqué à un im- 
meuble, il désignait les impôts. les corvées, les charges de 
tout genre que la possession de cet immeuble imposait au pro- 
priétaire; enfin ikoum signifiait très souvent rimpôt» en gé- 
néral et avait encore ce sens à l'époque des Achéménides. 
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J'analyserai d'abord les passages du code où se trouve le 
mot ilkoum. 

Lorsqu'un soldat (ED #10) ou un pêcheur (ET F<%) a 
té fait prisonmier, qu'on a donné son champ et son jardin 
ä une autre Personne el que celle- ti Hi] exercé sa profession 


(FE HET 一 [人 ET SA ET = 三  hikchou ittalak), si ce 


soldat ou ce pêcheur revient dans sa patrie, on lui rendra son 


M} Cet idéogramme, dont la lecture m'est inconnue, désignait une calé- 
gone parbiculière de soldats. Ces soldats récevaient du roi un terrain qu'ils 
culüivaient à leur profil, mais dont ils n'étaient pas propriétaires; ils étaient 
mobilissbles en tout temps et ne pouvaient pas, sous peine de mort, se faire 
remplacer lorsqu'ils avaient reçu un ordre de départ: il semble au contraire 

que, lorsqu'ils n'avaient pas élé convoqués, ils pouvaient cesser d'appartenir 
à à l'armée en abandonnant le Lerrain domanial qui leur avait été concédé, 
Leurs fils pouvaient embrasser leur profession el il y avait aussi parmi eux des 
engagés volontaires. Dans un scte d'affranchissement daté du règne d'Ammi- 
ditana, il est dit qu'un esclave que son maître avait vendu dans le pays d'Ach- 
nounnak el qui, après cinq années de séjour dans ce pays, s'élait enfui à 
Babylone, y fut affranchi par deux personnages nommés Sin-Mouchallim 
et Mordouk-lamarachou. Ceux-ci, en l'affranchissant, lui conscillirent de 


s'engager dans les EÎTET ff Tes et il répondit : EE +11 
四 
ETNEMNR SEEN M ELU ET 2 ia. out allak ilka cha 


hit abiya Ace s'emighe pie pie mie: j'exerverai la profes- 
sion de la famille de mon pères (Cuneiform Texts, part VI, pl. s9,L 19 à 19). 
站 L'idéogremme ET se fisait bañroum “pêcheurs et il est singulier que 
les pichaurs aient eu, sous E mirapi, les mêmes privilèges et les mêmes 
éblietives que les soldat” La’ Bbdloute éiait tsanée: ds Crest évet dé 
nombreux marais; 1 devart être, par suite, très difficile à une armée de s'y 
= non hr AO EE A d'un corps nombreux de pontonniers. 
Je serais très porté à croire que tous ceux qui exerçaient la profession de pt- 
cheurs devaient appartenir à l'armée, étaient mobilisablés en tout temps et 
formaient, en cas de mobilisation, un véritable corps de pontonniers et de 
mariniers militaires chargés du transport des troupes et des approvisionne- 
ments sur les fleuves el les canaux. En instituant en France l'inscription mari- 
ET RE AC PIERRE Aie A SE MER 
nienns, | 
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champ et son jardin et c'est lui qui exercern sa profession 1) 
CHERE -车 8 EE ANT ET -全 choume dlikchou 
ilak){eol. X,L 13, 14 et suiv.], 

Si le fils du soldat où du pêcheur qui a été fait prison- 
mer peut exercer sa profession (EST 7 NN ET 4 
EE HU CE dam alakam 1), son champ et son jardin 
lui seront donnés et il exercera la profession de son père 
EE af NE NA EAN EI 2 di abichou 
illak) [eol. X, 1. 30, 31 et suiv, |]. 

Si, au contraire, son (ls est en bas âge et ne peut pas 
exercer la profession de son père (EE ÆÆET 1 F 过 :< 
MT AU ET EE HE EE ik ahichou alakam la tt), e on 
donnera à sa mère le tiers du champ et du jardin et sa mère 
l'élèvera 2 + [col. À, L 41, 4a et suiv. |. 

Si un soldat ou un pécheur a abandonné le champ, le jar- 
din, la maison dont il jouissait en raison de sa profession), 
si un autre les a pris el a éxercé sa profession pendant trois 
ans (4 MT QE HET 108 JE FAI EM ET 1) 
et si ensuite ce soldat ou ce pêcheur revient et demande son 
champ, son jardin, sa maison, ils ne lui seront pas rendus; 
celui qui aura été pris à sa dc el aura exercé ses fonctions, 


celui-là continuera à les exercer (ET ET ET ET E] 


"1 C'est-à-dire il redeviendra soldat ou pêcheur et son remplaçant cessera 
de l'être. 

F1} Ce bers n'était certainement pas donné à ls mère en loute propriété et 
élait plus tard rendu à l'enfant avec les deux autres tiers repris temporaire- 
ment par le roi si, devena homune, il embrassait la profession de soldat ou de 
pécheur comme son père. 

O0 Le tte porte « VF AIT ET ET SEL EN (I-EN ENT M 


DE 于 十 =] ET 4 AT (EE iqilchou kirchou ou bisou 
ina pani élkim iddi. Les mots ina pani signifient parfois «à la disposition des et 
je traduis cetie phrase ainsi : #1] a jeté son champ, son jardin, si maison qui 
étarent à la disposition de sa professions, c'està-dire sil a abandonné son 
champ, son jardin, sa maison dont il jouissait en vertu de sa professions. 
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= AN ft E FA) EM EN EH EH El 
EE AI ET Xl cha içcabtouina hikchou tttalakou chouma 
ak) [ col. X, 1 51, 52 et suiv. |. 

Si, au contraire, ce soldat ou ce pécheur né s'est absenté 
que pendant une is on lui rendra son champ, son jardin 
el sa maison et c'est lui qui exercera sa profession (ET ET 
CE HET Ye El DE SIT ET TT chou ilikchou Ia 
| eol. AE, L 5, Get sui. |. 

Un soldat, un pêcheur ou un métlayer du domaine lil 
(TT EAN nachi biltim) ne peut pas donner par un acte à 
sa femme ou à sa Glle le champ, le jardin, la maison dont il 
jouit en verlu de sa profession | H 2 ET SEA ENT = 
EN:STEE iglim 让 ri où bitim cha ilhichon #1), tandis 
qu'il peut donner à sa femme et à sa fille le champ, le jardin, 
la maison qu'il a achetés et dont 1l est propriétaire (col. XIE, 
L 20,23 et suv, ). 


FE ÊET ER EN ON CCF 1 EMe em 
ANT EE ET EE (EN ENT OT R 1 4 


0) Je ne crois pas que les mots nachs bultim signifient +coflecteur d'impôts». 
La locution iglam ans biltinr ouchegi signilie 这 a loué un champ contre une 
redevance en natures et je suppose qu'on appelait nachi nn ele porteur de 
redevance en natutes celui qui avait loué des terres domaniales moyennant 
une redevance en mabure. Le passage du code où 这 est dit que la femme du 
soldat ou du pêcheur disparu pendant une expédition, qui était mère d'un 
fils en bas âge, recevait Un tera du champ de son mari, à charge d'élever son 
lle, prouve que les terres domamiales abandonnées aux soldnts et aux pêcheurs 
devaient très fréquemment revenir au roi par suite de ja mort de ceux qui en 
jouissaient ou paree qu'ils cessaient d'exercer leur profession et il est trés pro- 
bable que ces terres Elalient louées immédiatement, Je crois, du reste, qu'à 
l'époque de ja dynastie de Soumou-abi le mat qui signifiait rcollecteur d'im- 
gg re part L, pl-88, n° 1, L 4; 
part IV, pl, 15,0", La). Ce mot est le participe du verbe chaudlounont 
(aor. sschedde), cisphol le: nalenes «dosiners qui: à celte Époque, sign 
finit sfaire payer une taxe, faire faire mm versements {Kiso, The Lasers oui 
| of Hammourabi, n° ao, 于 Get g} - 

ti Lite : : rle champ, Je jardin et la maison. de sa professions, | a 
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21 El EE En EN MM EN 7 ECM RE EN 10 
FM ET EI QE EM EN EE EN SA 
DE ANNE 


RE .… tamgaroum où ilkonm ahowm igichow kirehou ou bizou ana 
Enspim inaddin chayemanoum 请 有 iqlim kirim où bitim cha ichammou illak. 


Une femme mariée, an marchand et une personne ayant une autre 
profession (lite. : et une autre profession) pourra vendre (li. : vendra } 
son champ, sa maison, son jardin. L'acheteur payera l'impôt du champ, 
du jardin, de la maison qu'il aura achetés, (Col XIE, L 3g, Lo, ete.) 


La femme du dieu Mardouk (2 全 ++ CAT!) de Baby- 
lone, à qui son père n'aura nl donné de dot, ni rien légué par 
testament, prendra, après la mort de ce dernier, lorsque 
ses enfants partageront ses biens, un liers de sa part et 
elle ne payera pas d'impôts (SM A7 EME CH 
DE AIT ET = 加 slkam oul dllak) [eol XXXI, L. 75, 79 
et suiv.). 


(1) On admet généralement que les femmes appelées «épouses du dieu Mar- 
douks , épouses du dieu Chamache», n'étaient pas des prostituées sacrées, 
comme on l'avait era tout d'abord; c'étaient de véritables vestales consstrées à 
Mardouk où à Chamache: les épouses de Chamache habitaient, du reste, un 
quartier appelé Gagowm, et il semble bien que les hommes n'avaient pas Îe 
droit d'y pénétrer. Ü est probable qu'arrivées à un certain âge les épouses 
de Mardouk et de Chomache, comme les vestales romaines, cessaient leurs 
fonctions et avaient le droit de se marier, mais elles conservaient leur titre 
d'épouses de Mardouk où de Chamache (voir Tuunnau-Dancis, Lettres st éontrais 
du l'époque de la première dynastie babylonienne, n° 157, L 58 et 61, Ga; 
Farderasal., Heft VIII, n° 33, 1. 6-9). — Enfin je serais porté à croire 
que les épouses de Mardouk, de Chamache et des autres dieux (d'autres 
dieux ont pu avoir des vestales) portaient toutes le titre honorifique de entoum 
(féminin de enoum egrand persannager), car je mol entoum s'écrivait idéogra- 
phiquement SET + et le signe ÊET est l'idéogramme de below 
edomes. Or le code de Hammourapi ordonne que tout homme qui aura calom- 
nieusement ineriminé l'honneur d'une entoum où d'une femme mariée ait ln 
tête rasée (a1° col., L 45, 26 el euiv.}, et, si les femmes de Mardouk et de 
Chamache étaient, comme je le suppose, comprises dans ln catégorie des eni- 
toum, elles n'élaient certainement pas des prostituées sacrées, 
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Tous les passages cilés jusqu'à présent sont tirés du code de 
Hammourapi; voici des phrases empruntées à d’autres textes : 


Hit E NT EME AN Te (EN EST ET 4 
下 À QT ET ET FI ET 


QUE MEME. « ，， .... cha tue Famikige kankow ana... ....., : 


Pourquoi as-tu gratilié de diplômes (1) scellés de mon sesan des 
soldats et des personnes ayant une autre profession? (L. W. Kisa, The 
Letters and Inseriptions of Hammourabi, n° 26, L 13, 1 h et sui.) 


DE TAN EE EM ee Et ET EN TN E EME 
ME FE HW 
ina ki doupchiki mala bachod ouzakichounour. 


Je les ai affranchis de toute espèce d'impôt et de corvée, (Cuneiform 
Terts, part'IX, pl. 5,1 38, 30.) 


FE JET A BE EN ee MA m2 SIT QE ET GT I EM 
sakout achkounou ana ill le ouchterib. 
Qu'il ne transforme pas en impôts la franchise que j'ai accordée. 
(Délégation en Perse, Mémoires publiés sous la direction de M. ps Moncaw. 


T. IL Tertes élamites-sémitiques, 1° série, par V. Seumte, pl, 22, col. 4, 
1 57, 58.) | 


Il est stipulé dans un acte daté du règne de Sin-mouballit, 
acte par lequel un homme et une femme donnent une maison 
à leur fils, que, tant que sa mère vivra, ce dernier lui remettra 


M J'ignore ls lecture et le sens de l'idéogramme 中 全 et je suppose 
qu'on appelait ainsi une sorte de diplôme, mais il m'est impossible de le 
prouver. : | 

I. À 27 


void bii GÉRSRRELE. 
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chaque année une certaine quantité de blé et d'huile et une 

somme d'argent déterminée: le texte ajoute : 

CHEN EE 801 -Hù EM EE ET -E 

« Et il ave l'impôt de la maison. (Forderasiat., Hef VUE, n° 34. 
17, 18.) 


On lit dans un acte de partage écrit sous Ammi-zadouga : 
HE me] =T A AM EM IN 1 H À ET 
de ee 4 EM M 21 EM EE «EN N “4 
ET 5 -N0 E 2 EN EE EM -Nt EM M 1 
CE FAI K NICE UNE 


sion gumron lbbachounon tab maturti bit obim cha ia cha biriche- 
none dE bit abim mnitherich iHakou. 

Ils ont partagé, terminé, leur cœur est content, tout ce qu'on trou- 
vera ullériearement dans la maison paternelle (tt, : le reste de La mai- 
son du père qui sera trouvé) sera indivis et ils payeront ensemble les 
impôts de la maison paternelle. (Cuneiform Texts, part VII, pl. 3, n° 1, 
L. 15, 16 el suiv,) 


On trouve dans un acte daté de la dernière année d'Abt- 
chou : 


PE DE GATE 7 D AM, GI NT Œt 4 


tasses é 


à siele 1/3 argent contrôlé pris dans l'argent de l'impôt de l'année où 
Abéchou, ete, ( The Babylonian Expedition, vol. VE, part Ï, n° 7:.) 
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de citerai enfin les phrases suivantes, empruntées à des 
textes de très basse époque : 


HT ee ET EP A V M AT ON Et Er 
GT 4 le 5 1 
sonlouppi chti betpim cha ana ik charri ana monlbéchounou innadha. 
Les dattes sont le prix (c'estd-dire : l'équivalence) de l'argent qui a 


éké payé pour l'impôt du roi dû par eux. (The Babylominn Erpedition, 
vol. À, n° 57,1. Q, 10.) 


CIE AI LOT © Œ TE EN E — Ve 


VÉMESITET TIENNE 


10 chiglé kaspin nidintumn arkituun sk gamrouton cha chatti 3 Dariyd- 
wouéh charrs. 


10 sicles d'argent, dernier versement, impôts lotaux de l'an 3 du roi 
Darius, 


C'est par cette phrase que débute une quittance écrite à 
Mpour, le 1° adar de l'an 3 de Darius IE, au bas de laquelle 
se trouve une petile inscription araméenne, malheureusement 
très diflicile à déchiffrer. Je serais porté à la lire ainsi : 


No NOD2 Y NT pe 
Le à En Le br EL nie = à à NE +1 


Quittanee de l'argent, de l'impôt qui a été payé. .. année 3 de 
sh (The Babylonian Expedition, vol. X, pl. 44, n° 78.) 


M Littéralement : sécrit de la quittance de l'argent. Le mot M3 (en sr- 
rique dre at + Jiss) signifie equitlance, pièce écrite servant de ab Le 
scribe a omis le mot % avant NN. 


# 
2j. 


上 0S MARS-AVRIL 1914. 


Le mot 1lhou existait done, sous la forme 7%, dans le dia- 
lecte araméen parlé sous Darius II par les tribus araméennes 
de l'raq et dans d'autres dialectes araméens anciens, car on le 
trouve trois fois dans Esdras, par exemple au verset 24 du 
chapitre vu, dans la phrase : 


bn ND? DE N? 32m 122 nUD 


Îl est interdit de leur imposer un tribut, une contribution , un tmpôt, 


D'après un passage du Talmud, #3, que je traduis par 
« contmbution », aurait signifié * capiation », mais je crois que 
ce mot était à peu près synonyme de 394. Un contrat babylo- 
mien écrit à Nipour le aa marhechwân de l'an 7 de Darius I 
porte, en effet, une légende araméenne que je lis ainsi : 


to nié Nr ma 


Le premier mot, ME, me paraît être l'état construit d'un 
ancien mot XME, qui devait vouloir dire réquivalences, el 
dont vient le syriaque Last, = selon, en proportion de»; quant 
à N°2, je le considère comme l'état emphatique d'un substan- 
tif mal orthographié ou corrompu Na dérivé du thème %?, 
qui aurait eu le même sens dans le dialecte des tribus ara- 
méennes de l'Irag que 493 en Palestine, et je traduis cette 
légende ainsi r équivalence (ou valeur ) de l'impôt de l'an 7 ()». 
Le texte assyrien est trop mutilé pour qu'il soit possible de le 
traduiré en entier; il semble que deux frères, fils d'un certain 
Belchounou, s'engageaient à livrer à un autre personnage 
nommé Rimout-Anouchat, à une époque déterminée, une cer- 
laine quantité de dattes récoltées dans leurs propriétés, en 
échange d'une somme d'argent qu'il leur avait prêtée pour leur 
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permettre de payer les impôts. On lit, en effet, à la ligne 13, 
entre deux lacunes : 


Æ EM M V M 1 SON Œ VE — 


hou kaspi cha ana dki cha charri ina mouhhichounou . . . ， 


Au leu de l'argent que pour les impôts dus par eux au roi. .....,. 
(Fe Babylonian Expedition, vol. X, n° 125.) 


Le mot assyrien ilki parait donc être traduit par Na dans 
la légende araméenne. 


ef ++, + (sarouu). 


M. Clay a publié et traduit le texte d'un contrat écrit à Ni- 
pour le 18 ayar de l'an 5 de Darius IE, par lequel un certain 
Hidouri (1 et LT M 4), fils de Habsir 
(TO FH), louait à un personnage nommé Ribat (TN |, 
bls de Belérib (T + =] NT), les terres de la famille ou 
de la tribu des Charpentiers 1, situées dans différentes localités 
(The Babylonian.Expedition, vol, X, pl. 54, n° 99; introduction, 
p.27). 

Au bas de cet acte se trouve une annotation en araméen, 
dont voici le texte transcrit en caractères hébreux carrés : 


3n NY NPIN T0 
+2 no sn 2 in 
nND2 ans 


Acte relalf aux terres des Charpentiers que Hidouri, fils de Habair, a 
données à Ribat, fils de Bel-érib, en Incation. 


0 Le tete port : Ex FAC EE NI 页 ES Le. Bin 
que Le mot hadn se trouve souvent dans les contrats écrits sous les Achémé- 


nides, it m'est impossible de désigner son sens exact. 


ä10 MARS-AVRIL 1915. 


Le mot nc (élat simple), qui signifie certainement «loca- 
lion» dans ce pelit texte D, existe en largoumique (mxS ， état 
emphalique KNNO) el en syriaque (LL), mais, dans ces deux 
langues, ce mot est le nom d'une mesure de capacité et on ne 
le trouve jamais avec le sens de «location». On aurait le droit 
de supposer qu'il avait primitivement ce sens, mais il est fort 
possible aussi que AND ait été en araméen ancien, comme en 
largourmique et en syriaque, le nom d'une mesure de capacité 
et que les Araméens de l'iraq lui aient attribué également le 
sens de «locations parce qu'un mot assyrien qui venait de la 
même racine el se prononcait à peu près de la même manière 
signifiait à la fois = mesure» et « location ». 

Or dl y avait un mot assyrien qui avait ces deux sens; nous 
né connaissons pas sa prononciation, mais nous savons qu'il 
s'écrivait 1déographiquement ET ++ et cet idéogramme se trouve 
jastément dans le contrat publié par M. Clay, où on lit aux 


lignes 4, 5 et 7 : 
Des ee PR Pre Mon ET 2 N° GE M EM 
2 ef #7 If Tete. FAT 

ziré chonatou ana ET »%- adi 3 chandte ana , ele. , iddin. 





Ces terres en localion pour 3 ans pour la somme de..., ete, il a 


Comme on le voit, les mots araméens mKD3 2m paraissent 
bien traduire les mots assyriens ana ET +! iddin et je suis 
convaincu que lidéogremme 二 = se lisait sétoum où chätoum , 
mot qui venait du même thème que JLLæ, xnko. 


OU} Ce mot se trouve à l'état construit avec le sens de +localionr dans deux 
autres annétations et araméen lracées sur des contrats assyriens; elles eum- 
“mencenl toutes les deux par Y MDN DNO DE eacle de location de la 
terre des (The Habylonian Erpedition, vol. [X, pl. 43,n° ga: pl go, n° 66 a). 
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On me dira que ce n'est là qu'une hypothèse, C'est vrai, 
mais je ferai remarquer que le mot ichatoum + feu» s'écrivait 
idéographiquement + ET ef: or les syllabaires nous ap- 
prennent que le signe | pouvait se lire ach et echchou et, si 
on admet avec moi que ET + se lisait chatoum ou satowm, on 
comprendra parfaitement pourquoi le pseudo - déogltes 
et ET 2 se lisait ichatoum. 

Du reste, ET + (chatoum ou satoum) est composé de ÆT, 
déterminatif des idéogrammes qui désignent des objets en bois, 
el de =, el il est certain que cé caraclère, bien que les sylla- 
baires ne nous l'apprennent pas, pouvait se lire chat, M, Clay 
a reconnu par ja transeriplion en araméen de certains noms 
propres assyriens que le nom de dieu #1, qu'on lisait jadis 
Ninp, était éerit par les Araméens N©TKX, mais il n'a pas pu 
indiquer la vocalisation de ce mot (The Babyloman Érpedition, 
vol. X, préface, P- xvin). Comme les syllabaires nous ap- 
prennent que ja lettre +" pouvait se lire auou, il est évident 
que la lettre 村 pouvait se lire chat et que le dieu dont le nom 
était écrit idéographiquement + + où + SET IE s'ap- 
pelait Anouchat. 

Le caractère !- se lisait donc chat dans le nom Anouchat et 
dans le pseudo-idéogramme = ET (ichatoum), mais il a 
Pa se lire également sat, zat et çat (par un %)}( et je ne sais 
pas si l'idéogramme ET +- doit être lu chétoum ou sétoum; la 
lecture sdtoum me paraît plus probable, 

Le mot que je Lis sat était le nom d'une mesure de ca- 
pacité dont je parlerai plus loin et, dans certaines expressions, 


用 Le signe 7 était l'idéogramme du not FF 1 21 (Cumeiform Texts, 
part X1, pl ho, tablette K 4383, revers, L 81 En ivalité trois carscières pri- 
mitivement distincts avaient élé confondus à une époque postérieure et étaient 
tous les trois écrits 7, La furme archaïque des deux premiers était #}- et 
L_; j'indiquerai plus loin la forme archaïque du troisitme qui se lisuit au, 
chat et était lidéogramme des mols muchloum -moiliés et satoum. 
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on peut le traduire par «mesure» en général. On trouve par 
exemple : 


Meme 4 et SN ET AM 4 9 A Œ 
"EEE = 
7 qabi(} chamnim sat Chamach ina Hbbi Sippar imaddad. 


IL mesurera 7 kabs d'huile, en mesures de Ghamache®, dans la ville 
dé Sippara. (Cuneiform Teste, part IV, pl. 18, n° 3, L 10 à 12.) 


Une lettre éerite sous un roi de Perse parle de dattes mesu- 
rées 一 ET 二 EP ET STE ina sati gallatum® «+ avec la 
grande mesure» (Cuneïform Texts, part XXII, n° 199, L 9). 

Il est souvent question, dans les textes écrits sous les rois 
cassiles, de denrées mesurées en hors appelés TT ET CT 
(For satoum de 10 abs) et TT ET FT Ù (or satoum de 
6 Kkabs); le premier était l'ancien kor de 300 abs et le second 
le nouveau kor de 180 Labs (on sait que, sous Hammourapi, 
le or contenait 300 habs, tandis qu'il n'en contenait que 180 
à la basse époque). 

Dans une pièce de comptabilité écrite en l'an 9 de Chaga- 
rakti-Pouriache (The Babylonian Expedition, vol. XIV, pl.59, 
n° 136), on trouve, au haut de la seconde colonne, le titre 
suivant : ET 27 ET 村 € ST chamachammou sat 1 0 kabé « sé- 
same mésuré en safoum de 10 kabss et, à la fin de la même 
colonne, l'addition suivante : 


EE 罗 


Toras : ee ——— Ex ff 


人 Je suppose que le signe ST, idéogramme d'un nom de mesure, se lisail 
quhoum (hébreu 29, syriaque Lao}, mais il m'est impossible de le prouver. 

1 On appelait satoum du dieu Chamache une mesure plus grande ou plus 
petite que le atom dont on se servait habituellement. 

加 Le forme féminine gallatoum prouve que satoum était féminin. 
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Si nous admettons qu'il est question de kors de 180 ki 
nous devrons traduire ces chiffres ainsi : 


360 kabs (a bors}), plus ah kabs (Ex), plus 8 kubs, soit 
Jga kabs; 
9,000 abs (50 hors), plus 144 Eabs (FH), plus So Æabs (EE+), 
plus 7 ÆFabs, soit q,181 Æabs. 
Total : 9,540 kabs (53 Kors), Fe ah kabs (EE<), plus 5 abs, soit 
0,569 kabs. 


Le total de 392 et de 9,181 étant 9,573, il faudra sup- 
poser que le scribe a fait une addition fausse. 

Si, au contraire, nous admettons qu'il est question de fors 
de 300 kabs, nous devrons traduire ces mêmes chiffres de la 
manière suivante : 


Goo mr (a hors), plus ho kabs (Ex), plus 8 abs, soit 
ibs ; 


15,000 人 kors), plus a4o abs (ff), plus 5o abs (+), 
plus 7 Æubs, soit 15,297 babs, 
Total : 15,900 kabs (53 br) plus ho Æabs (EË<), plus 5 Æabs, soit 
15,945 kubs 


Comme on le voit, le total sera juste, et 1l est évident qu'on 
appelait, sous les rois cassites, « for satoum de 10 kaban l'an- 
clen kor de 300 kabs et « kor satoum de 6 ai le nouveau kor 
de 180 kabs. 

Enfin, on sait que la trentième partie du or était toujours 
indiquée par le caractère +, de sorte que nous traduisons 中 
par 10 kabs, quand il est question de kors de 300 kabs et par 
6 kabs, quand il est question de kors de 180 habs. I me pa- 
rait, par suite, évident que + se lisait satoum, de même que 
ET, et que saloum était le nom assyrien d'une mesure qui 
était la trentième partie du kor. Les mots TT ET + (I 
signifient donc “or dont le satowm, c'est-à-dire la tren- 
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lième pare, est 10 labs» ou, en d'autres termes, « kor de 
300 esi， 


On n'employail, dans les comptes, le caractère + que pour 
indiquer un Salowm; pour indiquer a, 3, 4, 5 satouml*, on 
employait les caractères =, EE, EEK, EE. Dans les inseriplions 


les plus archaïques, ces caractères ont la forme suivante : 
一 1 放下 ER ; 
+ 可 AMUN ; 
-二 À alain ; 
ÆE 4 satoum; 
= 三 5 safoum. 
Ces cinq lettres me paraissent être la déformation d'une 
image hiéroglyphique représentant un vase à large ouverture 


如 Le bor contenait cn mesures dunt Le nom s'écrivait idéographiquement 
T 2Te— Cepitowrm ?} et chacune de ces mesures contenait elle-même six satoum, 
minis de nombre de kabs contenus dans le satom parait avoir beaucoup varié aux 
différentes époques el n'était pas le mème partout. À l'époque de la première 
dynastie de Babylone, le satoum contenait 10 kabs; il en contenait 6 seuln- 
ment à la hasse époque: enfin, dans les textes écrits sous les rois cassites, on 
trouve la mention du satoum de (ET, du grand satoum (ET + ET), 
du satoum de À kabs, de 5 kabs, de 6 hab, de 10 kabs. On peut voir dans 
un texte-relatif à des distributions d'huile faites en l'an 8 d'un roi cassile deux 
additions dont les lolaux ne sont justes que si on compte 5 kabs par satoum; 
or bn première Higoe commence par les mots 2 ET + TT PA pren 
sai 5 qabe) “huile mesurée en satoum de 5 kabss (The Babylonian Erpedinion, 
vol. XV. pl. 6,0" au, 1 3 à 10 el 36 à ls). J'ignore ce que valaient les me- 
sures, appelées satoum de (ET et grand satoun (ET 7 ET). Cette 
dernière mesure aurait contenu 11 kabs d'après an comple écrit sous Naxi- 
Maroutache, 10 kabs d'après un autre compte, +2 babs enfin d'après un 
lroisième eomple dans lequel le scribe parait avoir oublié un demi-kab en 
additionnant les chiffres { The Habylonian Expedition, vol. XIV, n° 60: vol. XV, 
150 et 170). D y aurait Heu d'examiner si le texte de ces trois documents 

M En turgoumique, le pluriel de AND ext JND, J'IND et il est probable 
que le pluriel du mot assyrien amtoum était saou au mominalif, saf au génitif 
el à l'aceusatifs il semble, du reste, que le caractère sat, chat se lisait éga- 
lement ad (B, v. 1E,-p. #7, L à). 
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servant de mesure, image qu'on barrait de traits horizontaux 
indiquant le nombre de satoum. Cette même 1mage sans barre 
servait À écrire le nom d'une autre mesure qui contenail six 
saloum ; pour indiquer deux, trois ou quatre de ces mesures, 
on écrivait G. © O, © G, signes qui devinrent plus tard 
Ÿ, À et . L'image hiéroglpphiqué sans barre devint elle-même 
let, comme cette lettre servait également à écrire le chiffre 1, 
on y ajoutait le caractère 2, lorsqu'il était nécessaire d'indi- 
quer qu'on ne voulait pas éerire Le chiffre 1, mais le nom de 
la mesure contenant six satoum., Je serais, par suite, très porté 
à Croire que, dans le groupe T if, le caractère l'est un idéo- 
pramine et un complément phonétique et que la mesuré 
de six saioum (cinquième partie du for) était appelée par les 
Assvriens épitoum (d'après les rabluns, la mesure appelée par 
les Hébreux na'g contenait trois AN et chaque ny3 six 27). 

L'image liéroglyphique barrée de deux traits qui indiquait 
a setoum et devint plus tard 5 se lisail satdn (nominatif duel }, 
satén (génitif et accusatif}. Par suite, la lettre # fut employée, 
soit seule, soit précédée de TT, caractère qu'on ajoutait 
devant les noms d'objets en peau, comme idéogramme d'un 
autre mot qui ressemblait un peu phonétiquement à satn, 
mais avait un tout autre sens, du mot achatéän (nominatif duel), 
achatén (génitif et acousalif) «les deux rênes, les deux brides», 
Plus tard, lorsque le duel cessa d’être usité, les formes achatdn, 
achatén ne furent plus employées, mais lidéogramme fut con- 
servé; il prit même la marque du pluriel et, à la basse époque, 
les mots moukil achâte “le cocher, celui qui tient les rênes» 
(on a dû dire à une époque plus ancienne mouhil achatën + celui 
qui tient les deux rênes») étaient souvent écrits : 


En € DOTE Ve 
En € Der 
古国. SE Ve (Rs ve V. pl. 6,1 87) 
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Si quelqu'un de ceux qui eroient au sumérien a noté dans 
son dictionnaire un mot composé Luzusura signifiant « cocher » 
(je néglige les accents dont il a dû orner les voyelles), il ferait 
bien de l'effacer. L'idéogramme 21 # n'a pu être inventé 
que par un scribe assyrien, car il désignait les deux objets en 
cuir dont le nom ressemblait un peu à satän les deux me- 
sures», c'est-à-dire achatän nles deux rênes», de même que 
l'idéogramme 华科 désignait la femme (1) dont le nom res- 
semblait un peu à matoum «le pays» (X), c'est-à-dire amtoum 
+ la servante n， 

Le mot satoum signifiait également rtaxe， redevance» el 
le Musée de Berlin possède une quittance par laquelle les 
préposés de la grande porte de Dilbat déclarent avoir recu 
une certaine quantité de blé prélevée sur les productions du 
champ d'Iddatoum, fils de Cheliboum, pour la redevance de la 
grande porte, contribution à lui imposée : M EM NAT 
EN HA EN EE EN EM TE 
et Et LA 人 EI (CET libbou biln iglim cha Iddu- 
toum mar Cheliboum ana st aboullim nemettichou ( Vorderasat., 
Heft VIE, n° 54). 

Enfin, ainsi que je l'ai déjà dit, à la basse époque, satoum 
signifiait encore = prix de location, prix de fermage » et même 
« location, fermage »; exemple : 

+ Et 1 AT ST EU EME ET + M AM + 
Fer 

1/a mané®? kaspou qalou sat igh cha arah tachriti cha chatti fa. 

1/2 mine d'argent pur (7), prix de fermage du champ, pour le mois 
de dichri de l'an ho. (The Bubylonian Expedition, vol, TK, pl. 46, n° 76, 
l. 1.) 

LU) C'est intentionnellement que je lis mené el non pas anérma ; ET TT est 
un pseudo-idévgramme qui se lisait, du moins à la busse époque, Ter EN 
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On lit dans un contrat écrit à MNipour sous Artaxerxès [° : 
À fa eee AS Ve MF TES EM QE MM EE 
AS mo 27 fee JF 7 mt mb TE EM KE 
TT BE NAT et AT + NF 
FT ET E EE ET 90... RE AR ere 
L TT Ré PER TT En 7 NE M EM 
6 met 7 Ven Qe [et I EM m6 46 M 
VI RENE ET 


care chomatou ana sat adi 3 chante ana chatii à horé. . ...... 40 koré 
soulouppé ana Elli-chowrw-iddin abli cha Mourachou iddin. . .......,... 
TR ST es at thon arak inckriti han: 40 


Arokcassos her sut ali 3 chanéle ina pans Etlchour-iddin abli cha 
Mourachou. 

Il a donné ces terres en location pour trois ans pour 5 Lors d'orge el 
a0 kors de dalles par an à Ellik-chouw-iddin fils de Mourachou. ...... 

ET Tete .À partir du mois de tichri de l'an 4o 
du rôi Arias, la location pour trois ans commencers pour Ellil- 
chouw-ddin , fils de Mourachou (At. : la location jusqu'a trois ans sera 
à la dispoation d'Ellil-chouw-1ddin, fils de Mourachou). (The Babyto- 
mian Expedition, vol. IX, pl. 43,44, n° 73,1 3 à 5 et 7 à 9.) 


J'ajouterai, pour terminer, que le mot nxo, Knno était le 
nom d'une mesure en araméen ancien, comme en syriaque el 
en targoumique, et que c'est seulement dans le dialecte des 
tribus araméennes de l'Iraq qu'il a dû prendre le sens de 
loyer, fermage » et celui de «location ». 


(mané) au singulier, et ET = ET (mana) au pluriel: la forme tar- 
gourique de ce mot est JO, au pluriel N°92 (Evwrr, nscriptions of the reigne 
af Evil-Merodarh , Neriglissar and Laberosoarchod , p- 66, n° #7, 1 h; Vorder- 
anat,, Heft VI, n° 159,14), 
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INSCRIPTION MENTIONNANT LE DERNIER RO 


DE LA DYNASTIE DE SARGON L'ANCIEN. 


Lorsque j'étais consul à Bagdad, un marchand d'antiquités 
m'apporta un jour une petite inscription écrite en caractères 
très archaïques; comme il en demandait un prix fort élevé, Je 
ne l'achelai pas, mais la copiai immédiatement, non pas en 
transcrivant les mots en caractères curopéens, comme on le 
fait malheureusement trop souvent, mais en donnant à chaque 
caractère la forme qu'il avait dans l'original. Voici le texte de 
celte inscription, qui était gravée sur une sorte de disque en 
pierre de petite dimension, percé d'un trou au milieu : 


ii 6 CE JE = à 
类 © |s © ru 0 PE 


Ir > 









TMITE 





(La) > 人 La 二 € 三 人 Er (L3)T T(L 8) 
21 EM AN À 5) E AE 2 ( 6) Em ET (k 7) 
He Ar Œ (L 8) ET T0) AT ES (L 9) EE EU 
ENT 10) 下 = am 

Je serais porté à lire ce texte ainsi : 

(L a) Ana (L. a) Nergal (L 3) ana (L h) nabif (par un E) qaran (1) 
(1 5) Gümi-Dourkip (?) (1. 6) charri (L 7) Akkadi (1. 8) Labatechoum (?) 
(Lo) chahar Bitim (7) (L 10) ichrowg. 

À Nergal, pour l'éclat de la puissance (?) de Gimil-Dourkip (), roi 
d'Akkadou, Labatechoum, fonctionnaire du palais (?} a dédié. 


— _s ue Éd : * 
_ = À 

1 3 
. | 
4 
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Les trois premières lignes sont faciles à lire et à traduire, 
mais 1] n'en est pas de même de la quatrième. Je suppose que 
{1 ENT nabit (par un ©) est l'état construit d'un substantif 
signifiant au propre s éclat, illumination » et que "TT est l'idéo- 
gramme de garnoum # corne » et doit être ju garan , à l'état con- 
struil; jp signifie parfois + puissance » en hébreu, par exemple 
dans la phrase de Samuel ee 门 P 01 œetil élévera la corne 
(c'est-à-dire «il augmentera la puissance») de son oint» 
(1 Sam., 11, 10), et il a pu avoir ce sens en assyrien. Je sup 
pose donc que les mols ana nabit garan signifient « pour l'éclat 
de La puissance» ou « pour l'accroissement de la prospérité», 
mais je n'ose pas donner ma traduction comme cerlume: enfin 
J'ajouterai que ces mots se trouvent dans une inscription écrile 
sons Naram-Sin, dont je parlerai plus loin. 

Je ne sais comment lire le nom propre d'homme qui se 
trouve à la ligne 5; les deux premiers caracières sont certai- 
nement E FA et le troisième est une forme archaïque de 
A ou plutôt d'un caractère ressemblant à 4, que l'on con- 
fondait avec ]o dès l'époque de Hammourapi: on pourrait 
aussi supposer que c'est une ancienne lettre composée de =T et 
de LA. mais cela me parait peu probable, car dans un texte 
récemment publié par Scheil, ce nom propre, ainsi que je le 
dirat plus loin, paraît bien être écrit Æ K&%- ZA. Je ne 





M semble que trois caraclères primitivement dislinels ont été confondus 
dès une époque antérieure à Hammourapi: ces trois caractères étaient : 


+ < 





| ， [epremiar de ces trdis careclères ne se trouve, à ma connaissance, que 
dans le nom du dernier roi de ls dynastie de Sargan l'Ancien el à ls 3° ligue 
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pense pas qu'on doive lire ces trois caractères phonétiquement, 
car le nom propre Choudourkip ou Choutourkeb serait bien sin- 
guler; peut-être 四 doit-il être lu gimul et, dans ce cas, les 
deux derniers caractères seraient, bien qu'ils ne soient pas pré- 
cédés de +, l'idéogramme d'un nom de divinité, mais cette 
divinité m'est tout à fait inconnue, Dans une liste d'idéo- 
grammes dont les lectures ne sont pas indiquées, on en trouve 
un. malheureusement fort mal écrit, qui paraît être FAT 4 
(The Babylonian Erpedition, vol. I, part IE, pl. 63, n° 116, 
col. m1, L 15). La dernière lettre a même un clou vertical de 
trop et pourrait bien être une forme récente et peu employée 
de l'ancien caractère que nous voyons dans le nom propre du 
dernier roi de la dynastie d'Akkadou. 

A la ligne 6, Ex "A1 doit être lu charrt et non char alim 
_roi de la ville», car, bien qu'Akkadou fût une ville, il semble 
que les rois de la dynastie de Sargon l'Ancien étaient appelés 
«rois d'Akkadou» et non «rois de la ville d'Akkadou »; la forme 
charri (état construit) se trouve, du reste, très probablement 
dans une inseniption écrite sous Naram-Sin qui a été publiée 
par Scheil (Délégation en Perse. Mémoires publiés sous la direc- 
tion de M. ox Monaax. VL Textes élamites-sémitiques, par V. Scuuir, 
pl. 1, n° à). Je lis ainsi les lignes 3 à 10 de cette inscription : 


s 1 
à 21 EM "NT 


d'une petite inseription du Musée du Louvre publiée par Tarnsau-Dancim 
(Comptes rendus de l’Académie des Inscriptions, 1890, p. 348) dans le groupe 
= 全 EU 天 咎 

qui est peut-être un nom propre, à moins que les deux premières lettres 
ne doivent se lire mabe scclui qui procumes et que les deux dernières ne 
soient un nom propre de divinité. 

Le dernier entrail dans l'idéogramme du nom de la ville de Sippura, 
af YA (EI (The Babylonian Expedition, vol. 1, part Il, pl 39, col. n, 
L 7) et se lisait peut-être phonétiquement hp (R., vol. V, pl. 23, L ag). 
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5 met 09 EN TA et NT 
6 EN CT 
7 M, 1") 
s Ex +10) 
9 ŒMETL 
0 Q=TId +21 QE 
ana nabit (7) garan (7) Naram-Sin, dannim........,..,,.,.eharri 
kibratim arbaïm. 
Pour l'éclat de la puissance (?) de Naram-Sin, le puissant, le... .... 
| ., le roi des quatre régions. 


Le caractère qui suit la lettre LES est complètement effacé, 
mais on distingue très nettement sur la pierre un trait vertical 
(il est même visible sur l'héliogravure publiée par Scheïl) et 
j'ai la conviction que le caractère effacé était ET. 

La forme charri (état construit) est, selon moi, régulière, 
mais, pour je prouver, je suis forcé d'exposer sommairement 
comment les pronoms suflixes s'ajoutaient aux substantifs dans 
l'ancien assyrien. 

M. Ungnad a, je crois, le premier reconnu que les substan- 
bfs singuliers suivis d'un suflixe n'avaient que deux formes, 
l'une propre au génitif, autre commune au nominatif et à 
l'accusatrf®*. 

Au gémuf, Fm finale de la désinence im tombait devant les 
sullixes:; en outre, le suffixe de la première personne était ya, 
exemples : béloum #maîtrer, belim -du maître», béhya +de 
mon maître », bekika «de ton maître», béhichou + de son maître». 

Au contraire, au nominatif et à l'accusatif, la désinence 


| M La ligne À est presque illisible, mais 计 semble bien qu'elle contenait les 
trois caraclères que je lis nahit garan. 
四 Voir Unoman, Babylonisch Assyrische Grammatik (München, 1906). 
[ 38 


TSTSSNIEUOE VESSFURL Eu 
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casuelle tombait toujours et les suffixes (sauf celui de la pre- 


mière personne du singulier) s'ajoutaient directement et 
sans voyelle intermédiaire à certains substantifs, tandis que, 
dans d'autres, un a bref était inséré avant le sullixe; on peut, 
7 + par suite, diviser les substantifs en deux classes. 

A la première classe appartenaient la plupart des substan- 
tifs masculins et les substantifs féminins se termmant en aloum , 
MC. iloum, outoum, exemples : beloum « maître », belka ton maître» 
À + (nom. et ace. ); achohetoin « fanmes: achchatka sta femme» 
Î (nom. el ace. . Dans les substantifs mascalins qui se termt- 

naient par deux consonnes suivies de la désinence casuelle, 
Fa comme ikoum «profession», achroum «endroit», une voyelle 
: euphonique était insérée avant la dernière consonne, exemples : 
ilikchou «sa profession », atharka «ton endroit ». 

Un certain nombre de substantifs féminins se terminant 
par une consonne suivie de la désinence toum appartenaient 
également à la première classe et, dans ces mots, une voyelle 
euphonique étail insérée avant le t; exemple : : baltoum * dame, 
maltresse», belitha rta dame ». 

À la seconde classe appartenaient les substantifs masculins 
qui, avant la désinence casuelle, avaient une consonne redou- 
blée, libboum + cœur» et la plupart des substantifs fémi- 
nins se terminant par une consonne sumvie de la désinence 
foum, Comme chertytoum «cadeau», manahtoum « dépense»; 
dans les substantifs de la seconde classe, un a bref était inséré 
avant le suflixe, exemples : Hibbakn =ton cœur», cherigtachou 
son cadeau», manahlachou = sa dépense (nom. et aer. ). 

L'état construit du singuher n'avait qu'une seule forme pour 





0} Au nommatif et à l'accusatif singulier, le sufine de La 1" personne du 
singulier élail, non pas we, comme ou gémitif, mais é, et celte terminaison 
remplacait la désinence cauelle: exemples : bel maitres, ace. Bélan, beli 
mon mailrés: achchatoum - femmes, ace. achchatam, achchañ na femmies : 
[own cœurs, acc. libbam, libbi «mon cœurs. 
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le nominatif, le génitif et l'accusatif, mais l'état construit des 
substantis de la première elasse différait complètement de 
celui des substantifs de ja seconde classe. 

Dans les substantifs de la première classe, toute désinence 
casuelle était supprimée à l'état construit et une voyelle enpho- 
nique s'ajoutait, en cas de besoin, avant la dernière consonne: 
on pourrait donc dire que, dans tous ces substantifs , au nomi- 
natif et à l'accusalif, les pronoms sullixes s'ajoutaient sans 
aucun changement à l'état construit. Exemples : 

beloum, seigneur; bel, le seigneur de: belka, ton seigneur (nom. et 
ace. }; 


ilkous, FE “k, la nobiins de: ; Mo sa Prise 
belloum, dame: belit, la dame de; belitke, ta dame, 


Au contraire, dans les substantifs de la seconde classe, ceux 
dans lesquels un a bref était intercalé avant le suffixe, l'état 
consiruit était toujours formé par l'addition d'un 1 bref. 
Exemples : 

chinnoun, dent; chinns, la dent de: chinnachou, sa dent: 

hbboum, cœur; hbbi, Je cœur de: Hbbaka, ton cœur (nom. et acc, ): 

cheriktoum , don: cherikti, le don de: cheriktukn, ton don: | 

chdouwchtoun, le tiers: chalouchti, le tiers de: chalonchtachou, son tiers. 
manakioum, dépense; manaÂti, la dépense de: munahtchon, sa dé 





La seconde consonne de charroum rroin étant redoublée, 
l'état construit devait être, non pas char, comme on l'admet 
généralement, mais charri. Cette forme, que je n'avais jamais 
trouvée phonétiquement écrite, se rencontre à la ligne 6 de 
notre inscription; non seulement elle me paraît régulière, 


全 Un sait qu'en éthiapien les subetantifs ont une forme en & bref qui sert 

à la fois d'aceusatif et d'état construit et je serais porté à croire que l'état con- 

struit en à et l'élat construit formé par la suppression de toute désinence 
18. 
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mais je ne suis pas certain que la forme char (état construit) 
alt jamais existé. 

A la septième ligne, je lis Akkadi l'idéogramme ou plutôt le 
pseudo-idéogramme 1f ET AE CE. Dans deux documents 
datés, l'un de l'an 13 de Nazi-Marouttach, l’autre de l'an 3 
de Kadichman-Tourgou, 让 est question d'une femme appelée 
Ina-Akkadi-rabat et son nom est écrit une fois : 


ET] 0 el EE — 
et une fois : 
SEE TEST TAËN Œ ET = 
(The Babylonian Expedition, vol. XIV, pl. 29, n° 58, 1 43; 
pl. 58, n° g1 a, L 16). Puisque l'idéogramme en question se 
lisait Akladou : à l'époque des rois cassiles, je ne vois pas pour- 
quoi il se serait lu autrement à l'époque de Sargon l'Ancien. 


Le nom propre de la ligne 8 paraît être écrit phonétique- 
ment et je le lis Labatechoum 1). 


casuelle ont exisié simultanément en assyrien aux époques les plus anciennes ; 
peui-être même l'état construit en à a-t4l existé prinutivement dans beaucoup 


.de substantifs dans lesquels il a ensuite disparu, notamment dans les substan- 


Lis finissant en doom, comme chafmancum el'acheteurs, madinanom vle ven- 
deurs, Les anciens noms propres Bingani-charri : 

ca Em EUR En El 
et Chargani-charri : 

CET ER 村 En el 

sont, en efet, inexplicables si on ne ir Eh bingani ek chargani comme 
des états construits; un texte RS LL v. V, p. 41, L 29) explique, 
du reste, Et ET or (charganou) par ET »72 (dannou) « puissants 
et le nom propre Chargant-churri paraît bien vouloir dire ela puissant entre 
les rois. 
1 Les deux premiers caractères de la ligne 8, ET et SET, se touchent, 
et il est possible qu'ils ne forment qu'une seule lettre, dont j'ignore la valeur; 
si uné pareille lettre a exislé, on ne l'employait plus à la basse époque. 
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Enfin je hs les trois caractères de la higne q chabar htm. 
L'idéogramme EXT se lisait, en effet, chabrou ou chaprou , 
mot que les dictionnaires traduisent par «sorcier, devin», mais 
ce sens ne me paraît pas prouvé. Achour-bani-abal raconte 
bien le rêve qu'eut un personnage qu'il qualifie de chabron 
ou cha , nas un fonchionnaire quelconque a pu avoir un 
rève tout aussi bien qu'un devin et 1l me paraît impossible de 
faire dériver le substantif chabrou du même thème que le verbe 
baroû «voir» (R., v. ÎLE, pl Sa, L 46; pl. 36, n° 7, L 48). 
Dans tous les cas, les mots chabar bitum ou chapar him qu'on 
trouve dans plusieurs inscriptions de l'époque de la dynastie 
de Sargon l'Ancien désignaient certainement un fonctionnaire 
civil ou religieux dont les attribulions ne nous sont pas con- 
nues; je les traduis par « fonctionnaire du palais ». 

Dans un intéressant travail intitulé Les plus anciennes dynus- 
fes connues de Sumer-Accad, qui a paru en 1g11 dans les 
Comptes rendus de l'Académue des Inscriptions, le P. Scheil a pu- 
blié et traduit une liste des rois des très anciennes dynasties 
d'Opis, de Kiche, d'Ourouk, d'Akkadou et de la seconde dy- 
nastie d'Ourouk. 

La dynastie d'Akkadou eut douze rois, qui régnèrent pen- 
dant 197 ans; le premier fut Sargon l'Ancien et le dernier 
Et F4 1, que mentionne notre inscription et qui régna 
quinze ans. Seheil a lu ce nom propre Chougarkib, mais il 
semble bien que le second caractère est Fa et non pas 
E4 ; je crois lire, en effet, sur l'héliogravure qui accompagne 
le travail du P. Scheil, au commencement de la 10" higne du 
PEVETS : 


Es à 
et le second caractère est une forme archaïque de F4. Il 


est vrai que, sur une autre héliogravure représentant le même 
texte, que Scheil a publiée dans le tome IX du Recueil d'Assÿ- 


MARS-AVRIL 1913. 

riologe, ce même caractère parait être Ex (gar. gar), mais, 
sur le fac-similé dessiné à la main par Scheil lui-même, qui 
se trouve dans les Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions, 
le second caractère de la ligne 10 du revers ressemble peut- 
être plus à la lettre qui se lit dowr qu'à celle qui se lit qar, gar. 
Du reste, s'il était certain que la liste de rois publiée par Scheil 
porte 月 E À, il faudrait en conclure que le seribe a commis 
une erreur, car, dans l'inscription copiée jadis par moi à Bagdad, 
le nom propre en question ne peut pas être lu autrement que 


E Ar = j 0. 


四 Il est question, dans un petit lexte inédit du Musée du Louvre (AOTB) 
écrit sous un des rois de la dynastie de Sargon l'Ancien, d'us personnage por- 
tant ce mom, qui est écrit de la méme manière et avec les mêmes caractères 
que dans notre inseriplion. 





NOTE SUR L'ESTIMATION 
DE 
LA LONGUEUR DU DEGRÉ TERRESTRE 
CHEZ LES GRECS, LES ARABES ET DANS L'INDE, 
FAR 


M. J.-A DECOURDEMANCHE. 





L'estimation de la longueur du degré terrestre est ex 
par des nombres très différents d'unités itinéraires : stades, 
milles, parasanges ou yojanas, par les auleurs grecs, arabes el 
hindous. On en a conclu à un désaccord complet, entre les 
divers écrivains, sur la longueur du degré, 

D'après nous, malgré la diversité apparente des énoncés, 
il n'a été donné, par les Grecs et les Arabes, qu'une seule et 
unique estimation de la longueur du degré, laquelle équivaut 
à 110,800 mètres. La variété des unités métriques, employées 
pour exprimer cette dimension, partout identique, lient uni- 
quement à ce qu'il s'agit d'unités de valeur différente. 

Quant aux estimations des écrivains hindous, elles résultent 
de la conversion, en yojanas, des nombres de stades indiqués, 
pour le degré, par des mathématiciens grecs, sans que, dans 
l'Inde, 11 ait été tenu compte de la valeur différente des stades 
grecs comparés au yojana. 

L'évaluauon exprimée par Érastosthènes apparaît comme le 
point de départ de toutes les autres, lesquelles auraient été 
établies en substituant , au stade d'Ératosthènes, par une simple 
règle de trois, d'autres étalons de longueur, mais dont le 
nombre, indiqué pour le degré, équivaut toujours, en me- 
aures ossi, aux ie és mène qui rpnppon nn aux 
TO stades d'Eratosthènes. 放下 
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di SA notre avis, c'est une erreur que de croire qu'il a été pro- 
, = Les : Los, chez les Anciens ou les Arabes, à une autre mensuralion 
du degré que celle dont le résultat a été indiqué, comme pri- 
meur, par Ératosthènes : il n'est même aucunement certain 

ce mathématicien ait opéré une mensuration du degré; la pro- 
babilité est qu'il a simplement reproduit le résultat d’une opé- 
ration effectuée avant lui. 

Ces énoncés peuvent surprendre. Îl nous semble, toutefois, 
infiniment plus logique d'admettre que les Grees et les Arabes, 
auxquels on ne saurait refuser la possession de connaissances 
astronomiques exactes, concordantes et étendues, ont été d’ac- 
eord sur une même longueur, donnée au degré, que de croire 
que chaque auteur a évalué le degré à sa façon, sans tenir 
comple des énoncés de ses devanciers, ce qui aurait fait varier 
Ja dimension, tant du diamètre terrestre que du pourtour du 
globe, dans des proportions considérables, également en dés- 
accord flagrant avec les observations du parcours solaire, qui 
se faisaient constamment. 

Cela dit, essayons de fournir la preuve de nos affirmations. 





PREMIÈRE SECTION. 


.… ESTIMATIONS DES GRECS, 
$ 1. Estimation d'Ératosthènes. 


+ Cette estimation apparaît comme basée sur une mesure issue 
du talent thébain, étalon de poids sur lequel nous devons, 
tout d'abord, nous expliquer. 

Le talent-type égyptien pharaonique, de 42 kilogr. 500, 
était représenté , en argent, par un métal au titre égyptien. Or 
1} fallait, en argent au titre perse (qui était également celui 
| romain), 102,h0 en poids, pour équivaloir, en valeur, à 100 
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en poids, en argent au titre égyptien. Par suite, à l'époque 
de la domination perse en Égypte (la première conquête de. 
l'Égypte par les Perses remonte à environ 535 avant J.-C), 1l 
a été ajouté par eux , au poids monétaire du talent pharaonique, 
a,ho o/o. Ce talent s'est trouvé ainsi porté de 4a kilogr. 500 
à 45 kilogr. 520. Le côté du eube contenant ce poids en eau 
est le pied du système thébain. IL mesure o m. 351746. La 
coudée moyenne, d'une fois et demie le pied, est de o m.527619. 

La mesure dont s’est servi Eratosthènes est la demi-coudée 
moyenne du système thébain, autrement dit ja coudée de 
constructeur, de moitié de la coudée ordinaire, comme il est 
de règle pour toute mesure de constructeur. La mesure em- 
ployée par Ératosthènes est donc de o m. 26380g 4/2. 

Celle mesure a été employée par Pline (23 à 79 de 
J.-C.) pour estimer le côté de la grande pyramide d'Egypte. I 
lui donne 883 pieds d'Ératosthènes, ce qui correspond à 
23 m. 444. Si l'on suppose que Pline, à l'exemple de presque 
tous les auteurs anciens, a négligé d'écrire la fraction finale de 
son chuffre et qu'il s'agisse de 883 pieds 1/3, l'on arrive, à 
a33 m. 031. Or la plus récente des mensurations du côté 
de la grande pyramide est de 233 m. 28. Notre évaluation 
théorique de la mesure employée par Eratosthènes est 
donc exacte. 

Si donc nous supposons que son stade est constitué par la 
quantité traditionnelle de 600 coudées, il se trouve ressortir 
à 198 m. 2897 el les 700 stades, attribués par notre auteur 
au degré, égalent à 110,799 m. gg. Nous indiquerons ce 
chiffre rompu par le nombre rond de 110,800 mètres. 


S 2, Indication du détail des mesures lagides. 


Avant de passer en revue les diverses estimations données, 
pour la longueur du degré, par les Grecs et les Arabes, 1l nous 
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mn Demi) car c'est en mesures rs ce rise que les Grees 
comme las Arabes ont exprimé cette longueur. 

Les mesures en question ont pour base le talent dit lagide， 
ainsi vommé parce qu'il a constitué la mesure ollicielle adoptée 
per les Ptolémées, encore qu'il ait été en usage bien avant eux. 

lagide est de moitié du talent égyptien pharao- 
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nique, de 4a kilogr. 500, comme nous l'avons dit; il pèse 

£ done M kilogr. 250. Le côté du cube contenant ce poids en 

du mesure 0 m. 277. C’est le pied lagide, de 16 doigts, le- 

| quel a donné naissance à une coudée moyenne d'une fois 

_ et demie le pied, soit de 24 doigts ou o m. 415 4/2, puis 

_ à une coudée longue de deux fois le pied, soit de o m. 554. 

à Maïs la coudée longue a également été divisée en 28 doigts, 

_ sons changer de longueur. De cette division est née l'échelle de 
mesures suivante : 
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4. 3. Première évaluation de Posidonius (1 155 a 51 av, 1- -C. }, 
Une première évaluation adé donnée par Posidomus, äille 


de 180,000 stades pour La circonférence terrestre. Comme 

_ cetle circonférence est divisée en 360 degrés, cela donne, au 
… degré, 50o stades. Cette estimation a élé répétée par Ptolémée 
Fi (839 让 161 de J.-C.) d'après Marin de Tyr, son mu RS 
_  rainet, ensuilé, par nombre d'auteurs. 
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- Si l'on se reporte au tableau donné ci-dessus des mesures 
lagides, le stade de 600 pieds royaux mesure 221 m. bo et 
les 500 stades font 110,800 mètres, comme dans l'estimation 
d'Ératosthènes. 

Posidonius a donc simplement traduit, en stades lagides, 
la mesure exprimée par Ératosthènes en stades du système 
thébain, quand il a attribué 500 stades au degré. 


S 4. Seconde estimation de Posidontus. 


Cette estimation est de 240,000 stades pour la circonfé- 
rence lerrestre, ce qui donne 666 stades 2/3 au degré. Il 
serait déraisonnable de prétendre qu'il s'agit ici des mêmes 
slades que ceux de l'estimation à 500 stades et que Posidonins 
ait donné, de la circonférence du globe, deux estimations dif- 
férentes et contradictoires. 

 Posidonius, dans sa seconde estimation, a pris pour base 
un stade lagide de 6oo pieds communs à 0 m. 277 l'un, ce 
qui donne à ee stade, 166 m. 20 et aux 666 stades 2/3, une 
longueur de 110,800 mètres. 


SECONDE SECTION. 


ESTIMATIONS DES ARABES. 
S 1. Estimation à a5 parasanges. 

Il est dit, au tome [Il, p. 444, de la traduction de Ma- 
soudy : « La rondeur de la terre, sous l'équateur, est de 360 de- 
grés; le degré vaut 25 parasanges, la parasange 12,000 cou- 
dées, la coudée ha doigts, et le doigt 6 grains d'orge placés 
l'un à côté de l'autre. » 
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Cette indication est répétée par Yacout {Dictionnaire de la 
Perse, traduction Banmen ve Marwaan p. xn) dans les termes 
suivants : «Un degré terrestre renferme 25 farsakh (para- 
anges) en calculant le farsakh à 3 milles, ceux qui complent 
12,000 coudées dans un farsakh ne sont pas éloignés de la 
vérié. » 

Cette estimation à 25 parasanges n'est que la transcriplion 
pure el simple de l'évaluation du degré à 500 stades, la pre- 
mière de Posidomus, répétée par Piolémée et autres. 

En effet, si l'on se reporte au tableau des mesures lagides, 
on constate que la parasange vulgaire est composée de ao stades, 
des stades de 221 m0. 60 dont les 500 donnent, au degré, 
110,800 mètres etque celle parasange comprend 1 2,000 pieds 
royaux (lés 12,000 coudées de Masoudy et de Yacout) et mesure 
h;h%a mètres, ce qui donne, pour 25 de ces parasanges, les 
110,800 mètres déjà indiqués. 

Yacout reproduit un peu plus loin (loc. cit.) l'évaluation de 
13,000 coudées, donnée à la parasange par Piolémée dans 
l'Almageste. Observons incidemment, à ce propos, que le chiffre 
de : 3,000 coudées est, de toute évidence, une erreur de copie, 
puisque Ptolémée admet la valeur de 500 stades, de 600 cou- 
dées l'un, pour le degré. Par suite, la parasange de 20 stades 
ne peut valoir que 12,000 coudées et non 15,000. 

Si Masoudy donne, de la coudée, une définition qu na 
rien dé commun avec la valeur du pied royal, dont les 12,000 
constituent la parasange vulgaire, cela signifie seulement que 
ce polygraphe juxtaposail des éléments hétérogènes, qui lui 
semblaient se rapporter à un même sujet et qu'il n'avait aucune 
idée de la longueur réelle du degré. 

En effet, sa coudée de 42 doigts serait d'une fois et demie la 
coudée longue lagide de 28 doigts (voir le tableau), soit de 
a fois 4/4 le pied royal, dont les 12,000 font la parasange vul- 
gaire, ce qui allongerait le degré dans la proportion dé 1 à 
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3 1/4, celle entre le pied et cette coudée hypothétique, égale 
à a coudées moyennes 3/h. | 


$ 2. Estimation & 66 milles 2/3. 


Le mathématicien El-Khwaresmy (Comptes rendus de l'Acadé- 
mie des Sciences, XXIT, p. 921, communication de M. Cuasues) 
dit que les Chaldéens faisaient le mille de 4,000 pas de 
chameau et le degré de la circonférence terrestre de 66 mil- 
les 2/3. 

La même quantité de milles est indiquée par Masoudy 
comme l’un des résultats de la mensuration opérée sous El- 
Mamoun. 

Si l'on se reporte au tableau des mesures lagides, l'on 
trouve que le mille royal de 4,000 coudées moyennes (les 
h,000 pas de chameau d'ELKhwaresmy ) mesure 1,66 mêtres. 
Or 66 2/3 de ces milles égalent à 110,800 mètres. 


$ 3. Eutimation à 59 stades 9/9. 


Bar Hébraeus (1226-1286) dit : Les géomètres de Ma- 
moun ont trouvé, dans le désert de Schigar, pour la longueur 
du degré, 22 stades 2/9», el il ajoute : +chaque stade de 
3 milles, chaque mille de 4,000 coudées, chaque coudée 
de 24 doigts et chaque doigt de 6 grains d'orge, mesurés 
en mettant le ventre de l'un contre celui de l'autre » ( Le livre de 
l'ascension de l'esprit sur la forme du ciel et de la terre, fasc, 121 
de la Bibliothèque de l'École des Hautes Études . | 

Sans nous arrêter à la définition de la coudée, donnée par 
Bar Hébraeus, si nous nous reporlons au tableau des mesures 
lagides, nous trouvons que la parasange itinéraire lagide, de 
12,000 coudées moyennes, mesure 4,986 mètres. Or 22 2/9 


de ces parasanges font 110,800 mètres. 


| 
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$ 4. Estimation en parasanges de 16,000 eds royaux. 

Masoudy (t. E, p. 185-186) donne une estimation du de- 
gré que M. Sauvaire (Matériaux, I partie, p. 249) repro- 
duit comme suit : « Le diamètre de lu terre est de 4,100 para- 
sanges, ce qui donne en réalité (pour la arconférence, à 
raison de 7 : 29) 6,600 parasanges, chaque parasange étant 
de 16,000 coudées. » 

Nous avons vu plus haut que Masoudy, dans l'esumation du 
degré à 25 parasanges, donne, à la parasange, 12,000 cou- 
dées (pieds royaux). Dans le passage qui vient d'être cité, il 
convertit les parasanges de 11,000 coudées en parasanges de 
16,000 coudées. Mais par des calculs de littérateur exprimés 
en chiffres ronds et grosso modo, il lire, de celle conversion, 
des conséquences arithmétiquement erronées. En effet, sur la 
base de 16,000 condées pour une parasange, la cireonférence 
terrestre ressort à 6,750 parasanges et le diamètre, à raison 
de 7:92 serait de 2,147 parasanges 8/11. 

En fait, Masoudy, qui était un compilateur, a réuni, dans un 
même énoncé, des éléments hétérogènes, qui lui ont semblé 
se rapporter les uns aux autres. Eratosthènes avait évalué la 
circonférence terrestre à 979,000 slades et Dionysiodorus, 
en divisant ce nombre par 3, avait donné 84,000 stades au 


diamètre. Masoudy a admis que Lo de ces stades valaient un 


parasange et il a obtenu. pour le diamètre, 2,100 parasanges. 
Puis d a multiplié les 2,100 parasanges par 3.15, rapport 
approximatif de la circonférence au diamètre usité chez les 
calculateurs arabes, et il a obienu, pour la circonférence, 
6,615 parasanges, chiffre qu'il a arrondi à 6,600 parasanges, 
ce qui correspondait à 18 parasanges 1/3 pour le degré. 
Comme il avait précédemment indiqué +5 parasanges pour 
cette équivalence, 1l a pensé que les parasanges dont il s'agis- 
sait en l'espèce devaient être des parasanges arabes, dont cha- 
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cune mesure 16,000 pieds 1 noirs ét il a indiqué 16,000 pieds 
pour la longueur de la parasange. De lout cela, il résulte 
que Masoudy ne se faisait aucune idée de lu ie efTective 
du-degré, 

Si nous nous on tenons à ja conversion des parasanges 
de 12,000 coudées (4 milles vulgaires) en parasanges de 
16,000 coudées (h milles itinéraires), une simple règle de trois 
indique que, si le degré mesure 25 parasanges de 12,000 cou- 
dées, il comprendra 18 3/4 parasanges de 16,000 coudées 
[ pieds royaux ). 

Or, si nous nous reportons a au lableau des mesures, nous 
trouvons que 18 parasanges 3/1 de 16,000 pieds royaux, ou 
5,g0g mètres 1/3 une font ensemble 110,800 mètres, 


S9. Éshmanñon à 56 milles et une fraction. . 


Les éléments d'une estimation à 56 milles et une fraction 
sont indiqués par Queipo (Essai sur les systèmes métriques et 
mondtnires des anciens peuples, t. Il, p. 384, note 57, Paris, 
in-4°, 1859), comme suit : 

« Aboulféda, dans sa Géographie (p. 17, vol. IE, trad. de 
M. Rsvnauo) dit que les astronomes, relativement à la mesure 
de Sindjar formèrent deux sections, dont l'une mesura un de- 
gré vers le Nord et l'autre un degré vers le Sud. La première 
trouva 56 1/5 milles et la seconde 56 milles, et l'on #dopta le 
nombre le plus grand. Néanmoins dans sa Chronique 11 dit que 

c'est une chose connue que le degré est de 56 milles. Masoudy 
dit aussi que le degré est de 56 milles, chacun de 4,000 cou- 
dées noires. Mais, dans d'autres ouvrages, cet auteur varie et 
uppose quon a fait d'autres mesures tantôt entre Palmyre 

et Rakka, d'où l'on a déduit 50 1/3 milles au degré (sans 
doute fout-il lire 56 1/3), tantôt entre Coufa et Bagdad , et 
que, de cette mesure, résultérent, pour le degré, 66 9/3 
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milles. Ibn Younis parle aussi d'une mesure à l'est de l'Eu- 
phrate, entre Palmyre et Wamia, qui donna 57 milles, tandis 
que celle de Sindjar n'était que de 56 1/3.» 

Pour être complets, indiquons qu'en 1348, El-Damachky 
(édition de Meunex, p. 11), indique 56 milles 2/3, au lieu de 
56 1/3, sans doute par une erreur de copiste. 

Nous venons de constater que l'estimation du degré, en 
parasanges de 16,000 coudées, donne au degré la valeur de 
18 parasanges 3/4. Par suite, en considérant la parasange 
comme formée à l'ordinaire par 3 milles, la valeur du degré, 
exprimée en milles, sera triple de celle indiquée en parasanges 
et ressortira à 56 milles 1/4. Lestimation vague, entre 
56 et 56 milles 1/3, doit donc être précisée à 56 milles 1/4, 
chacun d'un tiers de la parasange de 16,000 pieds royaux ou 
5,909 m. 1/3, soit de 1,969 m. 7/g, ce qui donne néces- 
sairement, aux 56 milles 1/4, une longueur de 1 10,800 mètres. 

Notons que la fixation à 56 mulles 1/4 a pour conséquence 
de maintenir l'équivalenee, indiquée par Masoudy selon la ci- 
tation de Queipo, entre l'estimation à 66 milles 2/3, examinée 
ci-dessus, et celle à 56 milles et une fraction. 

Quand Ibn Younis fait mention de 57 milles, il doit s'agir 
là d'une comparaison avec le mille arabe, dont nous parlerons 
plus loin, lequel mesure 1,917 m. Go ou 4,000 coudées 
achéménides de o m. 4794 l'une. Le degré, si on l'estime à 
110,800 mètres, contient en effet 57 milles arabes 78 el un 
appoint. Selon la coutume des écrivains orientaux. Ibn Younis 
a indiqué 57 milles en chiffre rond, en négligeant la fraction. 


| “OBSERVATION. 

Au moyen des rapprochements qui préeèdent, il nous 
semble avoir démontré que les diverses valeurs, données au 
degré par les Arabes, constituent de simples équivalences, en 
autres mesures, toutes dépendant du système lagide, des 
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500 stades de la première estimation de Posidonius. Par 
suile, ces équivalences aboutissent toutes à une même valeur 
concrète : celle de 110,800 mbtres qui résultait de ladite 
estimation. 

Dans leur presque unammité, les écrivains arabes déclarent 
que les diverses mesures linéaires qu'ils emploient pour expri- 
mer la longueur du degré résultent d'une mensuration effec- 
tuée par les ordres d'El-Mamoun (ce calife a régné de 813 à 
833) dans le désert de Sindjar. 

Ï serait vraiment surprenant que, si El-Mamoun avait fait 
réellement procéder à une mensuration nouvelle du degré, le 
résultat eût été, sans la plus légère différence, identique à 
celui indiqué par Posidonius et ses antériorités. 

Gette singulanté s'explique, à notre avis, par le fait qu'El- 
Mamoun n'aurait pas, à proprement parler, fait établir une 
nouvelle mensuration du degré. Il se serait contenté de faire 
tracer, dans les plaines de Sindjar, une ligne droite de la lon- 
gueur de 3 degrés, de 50 paransanges, de 1,000 stades, de 
facon à fournir à ses astronomes une base à la fois astrono- 
mique et géodésique de caleul. L'écart astral, constaté par une 
observation faite à l'extrémité de la ligne et répétée à l'autre 
* bout, leur donnait en effet l'étalon de la variation par unité de 


degré. 


TROISIÈME SECTION. 


ESTIMATIONS INDIENNES. 


Les divers traités arithmétiques écrits dans l'Inde conver- 
. lissent en yojanas, à raison d'un yojana par 80 stades, les 
quantités indiquées : par Aristote pour la circonférence du 
disque admis par lui comme constitutif de la terre ; par Érato- 
sthènes pour la circonférence équatoriale. 


L 26 
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Voici comment s'explique l'adoption de cette équivalence de 
$o slades pour un yoana. 

Dans le système itinéraire perse dit nouveau, qui était en 
vigueur sous les Achéménides, le stade est constitué pur 
600 pieds babyloniens de o m. 3196. Notons immédiatement 
que le pied que nous venons de mentionner représente le côté 
d'un cube d'eau dont le poids égale aux 32 kilogr. 640 du 
talent monétaire achéménide. normal, 1,000 brasses (bi en 
arabe; danda, en sanserit), de 6. pieds l'une, ou : m. 9176, 
constituent une mesure dite krofa (hind., Los) ou goruta dans 
l'Inde, hézarbdni en persan moderne, mais dont nous ignorons 
la désignation perse. C'est aussi le mille arabe. Elle équivaut 
h 1,917 m. 6o, soit à 10 stades perses dits nouveaux, de 
191 m, 76 l’un ou 600 pieds. 

Or 8 gorutas, c'est-à-dire 8 mesures de 1,000 dunes on 
1,927 m. Go constituent le yajan de 19,340 m. &o. 

Puisque 8 gorutas de 10 stades perses l'un font le yojana, 
celui-ci comprend donc 80 de ces stades. 

由 est à noter, à 和 tre juslilicahif des équivalences énon- 
cées ci-dessus, que Mégasthènes, au témoignage de: Sirabon 
(54 av. J.-C. à «4 de J.-C.) dit que les Indiens à chaque fois 
10. stades (soit à la distance d'un gormta) ont élevé un pilier; 
qu'Albirouny déclare le mille indien égal au mille arabe ; enfin 
que Masoudy (1. 1,p. 178) indique que chaque parasange sin- 
dhi (un yojana) vaut 8 nulles (arabes), chaque parasange de 
8,000 coudées (bd ou danda). 

L'équivalence entre 80 stades perses nouveaux et le yajana 
explique clairement le motif pour lequel les mathématiciens 
de l'Inde ont admis le chiffre de 80 stades comme. parité du 


a pis 
Mais, nous allons le constater, 1l n'ont pas distingué entre : 
:” Le stade employé par Aristote, qui devait vraisemblable- 
ment être le stade grec de 185 m. 136, composé de Goo Phads 
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assyro-grecs de à m. 30856, côté du cube du talent assy- 
rien de: 29 kilogr. 376, soit des 9/10 du talent achéménide 
de 3akilogr. 640; 

a* Le stade d'Ératosthènes de 600 demi-coudées royales 
thébaines, soit de 158 m. 2857; 

J° Le stade perse nouveau de gt m. 76 ou Goo pieds 
achémémides. 

Tout au contraire, ils ont assimilé les stades d'Aristote et 
ceux d'Ératosthènes aux stades perses nouveaux | dont Ba éga- 
latent le yoyanæ) et ont donné, à chaque quantité de 80 stades 
d'Ératosthènes ou d'Aristote, la valeur d'un yojani. 

En vue de démontrer cet énoncé, nous allons examiner les 
évaluations fournies par les écrivains de l'inde, telles qu'elles 
ont été indiquées dans une note de M. L F. Fleet, intitulée 
Imaginative yojanas et insérée aux pages atg à 241 du Journal 
of the Boyal Astatic Society de 19 1 2. 


S 1. Évaluation d'Ératosthènes. 


Comme nous l'avons précédemment indiqué, l'évaluation 
d'Ératosthènes est de 700 stades au degré, ce qui donne, pour 
360 degrés, 272,000 stades à la circonférence terrestre. 

Au dire de Pline, un certain Dionysiodorus a estimé à 
8h,o0o stades le diamètre terrestre. De toute évidence, cette 
esbmabion résulte de la division par trois des 174,000 stades 
qui viennent d'être mentionnés. 

Les #4,ooo stades de diamètre, divisés par les 80 stades 
attribués au yojana, ont donné, pour le diamètre terrestre, les 
1 six en indiqués pat: Éeyobhata: lequel éenvait en 499. 

+ pour obtenir la circonférence, le même auteur a mul- 
sea 1,000 Wan non pas par À, mais par 3.15, 
comme: étant je rapport de la circonférence au diamètre et il à 
estimé la circonférence à 3,307 yomas et demi, nombre qu'il 
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a arrondi en 3,300 yojanas, L'on peut supposer également 
multiplication des 1,050 yojanas par 3, d'où 3,150 yo- 
janas, et l'ajoutéd e 150 yopanas en chiffre rond pour tenir 
compte de l'écart au delà de 3, dans le rapport du diamètre 
à la circonférence. 

Varäbamihira (mort en 587 de J.-C.) a estimé, non plus 
à 3,300 yojanas, mais à 9,200 yojanas, la circonférence. Î a 
done multiplié les 1,050 yapanas du diamètre par 3,0h 16/21, 
ou plutôt, il les a multipliés par 3, ce qui donnait 3,150 ye- 
janas, el a ajoulé, en nombre arrondi et sans calcul, 50 yoya- 
nas pour tenir compte de l'excédent au delà de 3, dans le rap- 
port du diamètre à la circonférence. 


$9. Évaluation d'Aristote (384 à 3aa av. J.-C.). 


Arisiote a évalué, certainement sans calcul préalable, Île 
pourtour du disque plat qui alors élait considéré comme con- 
situant la surface terrestre, à Loo,o0o stades. Vraisembla- 
blement, il s'agissait pour lui de stades grecs. S'il se fût agi de 
la circonférence du globe. chacun des 400,000 stades d'An- 
stote aurait été des 5/8 d'un stade d'Ératosthènes. 

Brahmagupta, qui écrivait en 628 de notre ère, a divisé 
par 80 le nombre de stades exprimés par Aristote el a obtenu 
pour résultat 5,000 yojanas comme circonférence de la sphère, 
sans tenir compte du fait que l'estimation d'Aristote s'appli- 
quait, non pas à une sphère, mais au contour d'un disque. 
Sur la base d'un rapport de 1 à 3,16 5314/4181 entre le dia- 
mètre et la circonférence du cercle, Brahmagupta a estimé le 
diamètre terrestre à 1,981 yojanas. 

Le Sürya-Siddhänta (écrit vers 1000 de notre ère) a arrondi 
à 1,600 yojanas les 1,581 yojanas de Brahmagupta. 

Le Laghu-Vanistha-Siddhänta maintient l'estimation de 
1,581 yojanas, mais il applique à ce diamètre un rapport 
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de. 3,14 166/1681 et obtient, pour la circonférence, 
h,966 yojanas, au lieu des 5,000 yojanas de Brahmagupta. 

Le Sarvabhauma-Siddhdnta maintient, comme diamètre, les 
1,600 yojanas du Sürya-Siddhänta, puis 1l leur applique un 
rapport de 1 à 3,14 1/8 et donne à la circonférence une va- 
AA de 5,026 yojanas, au lieu des 5,000 yojanas de Brahma- 


L'Arya-Siddhénta considère que le yojana du Laghu-Vasistha- 
Suldhänta a pour base un añgula (doigt) de 8 yava. Il le met 
en parallèle avec un yojana constitué sur la base de 6 yava par 
doigt (soit des 3/4 du précédent). Il augmente en consé- 
quence d'un tiers les 4,066 yojanas indiqués pour le diamètre 
de la circonférence et obtient 6,621 yojanas 1/3, chiffre qu'il 
arrondit à 6,625 yoyamas. 


CONCLUSIONS. 


Les caleulateurs de l'Inde ont donc uniquement envisagé 
les mesures : 

1° Du diamètre, donnée par Dionysiodorus d'après la 
mesure de circonférence tirée de l'eshmation de +00 stades 
au degré, exprimée par Ératosthènes : 

a" De la circonférence du disque, mentionnée par Anstote. 

Les Arabes, au contraire, ont pris pour base de leurs éva- 
luations la première eslimation de Posidonius, celle qui donne 
500 stades au degré 

Les écrivains de l'Inde n'ont jamais estimé la valeur du 
degré, tandis que les Arabes ont toujours eu en vue l'estima- 
ton de cette valeur. 

Ces remarques de détail faites, constatons qu'il est démon- 
tré, par l'examen détaillé de toutes et chacune des évaluations 
émanées d'auteurs hindous, que ces écrivains ont uniquement 
mis en œuvre la donnée de l'égalité entre 8o stades et un 


42 MARS-AVRIL 1915. 

Yojann, sans s'occuper de savoir si les stades, auxquels ils ap- 
pliquaient ce diviseur de 80, étaient identiques à celui sur 
lequel était basée cette parité : le stade perse nouveau de 
191 m. 70. Ils n'avaient donc aucune idée de da dimension, 
soil de la crrconférence, soit du diamètre de la terre. 

H ny a done pas à prétendre, comme cela s'est produit, 
que les ouvrages sanserits contiennent, sur la dimension de 
notre globe comme diamètre ou circonférence, des données 
dont al y aurait lieu de tenir compte dans l'histoire des mathé- 
matiques. Jusqu'à preuve contraire, jusqu'a production de 
textes non encore connus, on est autorisé à croire que des 
ouvrages mathématiques de l'Inde ont uniquement utilisé les 
données fournies par des auteurs grecs. 

Si les écrivains de l'Inde avaient recueilli, dans leur fonds 
national, des vues Lant soit peu précises sur les dimensions du 

globe terrestre, ils n'auraient certes pas exprimé en yojanas 
(dont la valeur métrique leur était parfaitement connue) des 
valeurs ,de crconférence ou de diamètre aussi mamifestement 
fausses et contradictoires que celles qu'ils ont énoncées. 

En accord avec nos prémisses, nous pensons avoir démon- 
tré : et quelles auteurs grecs et arabes n'ont fourni qu'une 
seule et unique estimation du degré : celle qui aboutit à 
110,800 mètres; et que, dans linde, 1 ne s'est agi que 
d'une ‘transformation en yojanas d'évaluations grecques, trans- 
formation qui aboutit à l'énoncé de nombres CI 
érronés, 

Termmons par une ‘observation sur la dongueur de 
tunis mètres 1/9, donnée au degré par des ealculateurs 
qui ont procédé à Et du système métrique et déer- 
mal français. L'estimation de Boupuer est de 110,577 mètres, 
pour de degré mesuré sous l'équateur, et Delambre donne 
Per mètres pour la longueur au 45° degré | Quevo, op. 
ei, I, p. 66}. Le Le chiffre de 114,544 mètres 4/9 a élé 
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adopté pour permettre d'en prendre les g/10, ce qui a donné 
uu.chiffre rond de 1 00,000 unités, et de fixer le mètre délini- 
if à da dimension d'un cent millième des 9/10° du degré. 用 
n'était pas possible de présenter, pour la valeur du mètre défi- 
nitif, la valeur d'une partie à prendre, soit sur 4 10,977 par- 
lies, soiteur 112,074 parkes. 


OBSERVATION COMPLÉMENTAIRE. 


Il semble que l'évaluation du degré, en Chine, est la même 
que celle des Grecs et des Arabes. Exominons.ce point. 

Si nous nous reportons à d'auvrage de G. Pauthier, La 
Chine {in-8°, Paris, 1837, collection de l'Univers pittoresque), 
nous trouvons, p. 28, où al s'agit des temps semi-fabaleux 
de l'histoire chinoise, que l'empereur Chin-houng (3,248 ans 
avant J.-C.) mesura le premier la figure de la terre; 1 lui 
trouva 900,000 di de l'Est à l'Ouest et 850,000 li du 

Sans-nous arrêter à ces assertions fantmisistes, notons que, 
à la page 200 du même ouvrage, il est dit que Haï-nan-tseu, 
lequel vivait dans le n° siècle de notre ère, indique les dimen- 
sions de 90,000 et de 85,000 li, et qu'elles sont répétées 
dans une compilation intitulée Li-hoang-chi-ki imprimée sous 
le règne de Kang-hi (1662 à 1729 de notre ère ). 

L'évaluation à 90,000 li, sous l'équateur, donne, à raison 
de 360 degrés, 250 h au degré, 250 & astronomiques, quan- 
tité également admise par les jésuites de Pékin. 

Or ce nombre de 250 K est exactement égal à la moitié des 
5oo stades de la première évalualion de Posidonius. Le 4 
astronomique ressort ainsi à une valeur de 2 stades. Comme 
un bi est essentiellement composé de 1,800 pieds, chacun des 
pieds du li astronomique serait donc des 2/3 du pied lagide 
de om. 369 1/3, dont les 1,200 sont égaux à a des stades de 
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221 m. Do de la première évaluation de Posidonius. Les Chi- 
nois auraient donc traité le pied lagide, de o m. 369 1/3, 
comme une coudée moyenne, dont ils auraient pris les 3/3 
pour constituer un nouveau pied, de o m. +46 9/0. 

Par suite, le & astronomique, de 1,800 pieds de o m. 246 
2/9, ressort à 443 m. 20 , et 250 de ces li donnent, au degré, 
110,800 mètres. 

Cette estimation est corroborée par une autre évaluation du 
He donnée par les astronomes chinois, celle de 194 k et 


SN Balbi (Éléments de géographie, p. 1255), le pied 
d'arpentage chinois mesure 0 m. 319,09, ce qui donne, pour 
1,800 pieds, un di de 585 m. 4ha. À raison de 199 1/a 
de ces hi, le degré ressort à 110,772 mètres. Nous voilà 
bien près des 110,800 mètres de la mesure coutumière et 
l'écart de 28 mètres s'explique aisément par le fait que l'éva- 
luation en 4 d'arpentage, en mesures vulgaires, a été donnée 
approximativement par un nombre arrondi de mesures, selon 
usage constant des Orientaux : 192 À et demi, alors qu'il 
aurait fallu écrire 192 & 547/1000; la fraction, au delà de 
la demie, a été négligée. 


LA TABLE 
DES 
PRÉSAGES SIGNIFIÉS PAR L'ÉCLAIR. 
TEXTE TIBÉTAIN, PUBLIÉ ET TRADUIT 
PAR 
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Sous le numéro provisoire 3530 des manuscrits tibétains 
(fonds Pelliot) de la Bibliothèque nationale, est une bande 
roulée de papier fort, mesurant o m. 85 de long sur 0 m. 31 
de large. C'est une table de divination donnant les présages 
signifiés par éclair aperçu dans chacune des huit directions 
el pour chaque moment de la journée. Des tableaux analogues 
sont éncore en usage au Tibet et en Mongolie. 

Un préambule assez obscur est lui-même une série de rébus 
qui semblent avoir le corbeau pour sujet, et il se termine par 
la signification des différents ens de l'oiseau-sacré. L'écriture 
dé ce manuscrit est une cursive fort lisible où se retrouvent 
certains archaïsmes de graphie et d'orthographe que nous avons 
réproduits, mais dont nous avons donné en note l'équivalent 
moderne. 

Le lama Bstan-ba dou-ldan, de passage à Paris, a été con- 
sulté, mais n'a pas été d'un grand secours pour l'explication 
du préambule, Nous reproduisons en note son commentaire qui 
se borne à donner les synonymes de chaque mot sans ex- 
pliquer le sens des phrases. Les phrases qui n'ont pas de com- 
imentaire lui sont restées inintelligibles. 
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COMMENTAIRE EXPLICATIF. 
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Le corbeau est le protecteur de l'homme. 

Le rsi est la parole du dieu. 

Le pâturage de Byang tang! est l'occasion de la viande de 
yak. 

Parmi les pays, le Dbous est le principal. 


0) Pâturages du nord du Tibet. 
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Le dieu vénérable accompagne la parole qu'il prend avec lui. 
Les huit directions et le zénith font neuf. 

Le meilleur!) est d'énoncer les trois moyens. 
L'offrande, on la jelte à l'oiseau. 

Plus il y en à d'espèces, mieux cela vaut. 

C'est dans la main du dieu qu'on remel l'offrande. 
Une gloire qui fléchit, spectacle qu'on ne verra pas. 
Le bon et le mauvais, après qu'on l'a vu, qui en parle ? 
Le rsi pour tenir le dieu. 

Montrer les dieux, devoir des parents. 

Remède de douleur, parole des parents. 

En conduisant on montre sa fermeté. 

Le corbeau, oiseau des hauteurs. 

Six plumes devinrent six ailes. 

La terre des dieux arrive au ciel. 

Un esprit devient pénétrant pour avoir entendu. 

« Du dieu » indique un avis magique. 

Homme et raison ne font pas un. 

Croyance et confiance de l'esprit font un. 

Les huit directions et le zénith font neuf. 

Lhou lhou est signe de bien. 

Thag thag est signe de chose moyenne. 

Krag krag est signe de rapidité. 

Krog kror veut dire am. 

lou iow est signe d'intermédiaire. 
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MÉLANGES. 


SUR 
QUELQUES MOTS D'ASIE CENTRALE 


ATTESTÉS DANS LES TEXTES CHINOIS. 


A 


1. Mäineü er Mônexi (*Müxka). 


Le « grand khan » qui régna dé 1391 à 1294, petit-lils 
el troisième successeur de Gengis-khan, est celui que Guil- 
laume de Rubrouck connut lors de son. mémorable séjour à 
Karakorum, en 1254; le moine cordelier l'appelle Mangu. 
Quelques années auparavant, en 1 246, Jean du Plan Garpin 
avait recueilli, lui aussi, le nom de ce prince, el l'orthogra- 
phiait Mengu. L'historien mongol Sanang Setsen écrit Müagkä 
(ou: Môüngkä ). Les sources musulmanes hésitent entre ia 
Mangu de Guwaint et Eye Mungka de Rachid ed-Din!”; la 
transcription chinoise ancienne est #4 Mong-ko, Dans 
son Zntroduction à l'histoire des Mongols (p. 470), M. Blochet 
a. cru pouvoir déduire de pareilles alternances que + l'harmonie 


ü) L'alphabet arabe ne permet. d'indiquer que la nature des voyelles, mais 
non leur timbre: on peut donc aussi. bien Lire Mangu que Mangu, Mangka ou 
Müngka que Mungka. Je reviendrai. plus loin sur ce poinl. 

(#} Dans ls habitudes de transcription de l'époque mangole, mang repré- 
sente nus ou moë, at bo répond à ke ou ka, ga ou gr, avec uns gutturale de 
ln série faible. 


ie ,MARS- AVRIL 1913. 


vdëalique el rs phénomènes consonantiques qui l'accom- 
pagnent nexislaient pas dans le mongol de la fin du 
x siècle, quoique leurs premiers effets commencassent déjà 
à se faire sentir». Cette.conclusion n'a pas de rapport avec les 
prémisses el ne rend nullement compte du cas qui nous occupe 
er. Je crois, au contraire, que l'explication est très simple si 
on se reporte au sens même du nom de “Mangus ou 
e Mungka ». 

Dans son Histoire des Mongols, d'Ohsson, parlant de la 
générosité de + Mangou», ajoute en note (t. Il, p. 333) : 
« Mangou signiñe, en mongol, argent. Ce même nom veut dire 
en turc éternel. Les Mongols s’en servent dans le même sens, 
maus 1l n'aura pas été donné à un mortel. » En réalité, le mot 
mongol pour *argent» est, dans le mongol rlitéraire», 
mingeë Où iD (en lout cas à voyelle labiale dans la 
première syllabe}, et non emangou», et on voit mal pourquoi 

aitsdonné au futur grand khan, dès sa naissance ou au 
moins dès sa première enfance, un nom que d'Ohsson semble 
rapporter à une libéralité dont les manifestations devaient for- 
cément se faire attendre pendant nombre d'années. Quant à 
l'ancien mol ture qui signifie «éternel», c'est bien mängü 
(ture de l'Orkhon bañgü et mäñgü), mais la forme mongole 
correspondante en était sans doute, au xm° siècle, *méñka, 
en mongol «httéraire» münghké ou môngkäll. Pour ce qui est 


M} Mangü est la forme turque régulière, parfaitement altesbée et conforme 
aux lois de l'harmonie consonantique et vocalique du ture ancien. Cette har- 
monie, qui ét observée dans je mongol littéraire. a été appliquée systémati- 
quemeni par les mongolisants européens du an siècle, mais peut-être faut-il 
apporter à La théorie quelque tempérament. L'étude des dialecles mongols 
modernes a amené nos confrères finlandais et russes, MM. Ramstedt, Rud- 
ner, ele., à déuler de la valeur absolue des idées propagées à ce sujet par 
L J. Schmidt et ses successeurs. [| me semble que l'examen des texles anciens 
conduit à des remarques similaires. Nous n'avons que fort peu de monuments 
Filtéraires du mongol dont nous puissions affirmer que l'orthographe n'a pas 
été rajeunie depuis l'an 2600 per exemple; c'est ce mongol Httéraire moderne 











. a 
enfin dé ce nom d'séternel » qui ne pouvait bre « donné fun 
mortel», l'histoire chinoise de la dynastie mongole est 1à pour 
nous répondre : quand naquit ce petit-fils de Gengis-kban, 
un devin lui prédit une grande fortune, et c'est pourquoi on 


ou modernsé que suivent nos dictionnaires, Au Tv” siècle, le mot qui nots 
occupe ici est écrit avec à où 6 dans Sanang Setseñ; Schmidt a lu mangas Île 
dictionnaire de Kovalerskiï donne müngka. Mais si nous ouvrons les Documents 
dé l'époque mougole publiés par le prince R. Bonaparte et consultons le fac- 
similé de la fameuse lettre mongole adressée à Philippe le Bel par le roi 
Arghun en 1289, nous voyons qu'elle connaît bien les formés mouillées, puis- 
qu'elle écrit par exemple kôrük, «portrait», on dgég, *[envoyant] en don», 
et cependant le premier mot, qui est précisément le mot éternel», est écrit 
sans mouillure, c'est-à-dire *mongka (mongk) où “nungka (mungké): les 
divers éditeurs ont ici modernisé le texte sans raison. J'ai rapporté du Kan-sou 
une grande inscription sino-mongole de 1464 qui, elle aussi, connaît les 
voyelles labiales mouillées, et orthographie par exemple kôbagriin , «files; mis 
elle aussi écrit le mot réternelr sans mouillure, exactement comme la lettre 
rédigée à l'autre bout du monde mongol en 1289. Enfin, nous avons, pour 
fixer la prononciation du mongul au x et au mw siècle, un instrument des 
plus précieux, mais qu'on n'a pas assez manié jusqu'ici : ce sont | inscriptions 
mongoles en écriture “phags-pa. Lorsqu'on les étudiera de plus près, on verra 
que le système inventé en 1269 rappelle d'assez prés les lranseriptions du 
ture en bra dont le D° Slonner a publié des échantillons, et dont j'ai moi- 
même retrouvé un spécimen dans une grotte de Touen-houang décorée à 
l'époque mongole. Cette écriture ‘phage-pa distingue en mongol o et &, u et &, 
mais elle dispose en outre d'un signe vocalique spécial, non mouillé, inter- 
médinire entre u et 0 (l'é ou l'ü des mongolisants russesT), et c'est préeise- 
ment Jui qui est employé pour transcrire la voyellé lahiale du mot moral 
signifiant céterneln (ef. par exemple l'inscription “phags-pa de 1314 repro- 
duite dans Pauraen, Marco Polo, p. 32); de plus la seconde syllabe n'est pas 
mouillée (l'alphabet ‘phags-pa note l'a mouillé à toutes tes syllabes), mais com- 
porte simplement l'a inhérent, dans les syllabaires d'origine hindoue, à toute 
conSonne qu'aucun signe annee ne vient modifier, Il semble donc que, dens le 
dialecte de la Cour tout au moins, le mot signifiant réternel» ait dû se prononcer 
en mongol "mdika aux environs de l'an 1300. Tout.en restituant une pranon- 
cation müngks, Bobrornikor (Haurmunen monsossesso aadpamNno RUE , 
Saint-Pétersbourg, 1870, p. 33-34) a déjà signalé l'orthographe à voyelle 
nou mouillée dans l'inscription de 1314 et en ma rapproché les formes . 

données par deux p'ai-treu sensiblement contemporains. Cf. anési A. Tosswbens, 
ein no uemopiu monsotverod axmepanypu, fasc. à, P- 97-101: Gnüswenez, 
Mythologie des Buddhismus, p. 56. , 


E. 30 


中 中 和 Big 二 本 SLINSSRE. 
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le nomma Mong-ko, car, ajoute une note originale du texte, 
la traduction chinoise de Mong-ko, c'est + éternel » (1), 

Il semble dès lors évident que le nom du quatrième grand 
khan signifie bien +éternel:, et ainsi la double forme s'ex- 
plique. La dynastie régnante était mongole, mais son entou- 
rage était en grande parle turc. Dans les deux langues, un 
même mot primitif, signifiant éternel», avait pris des formes 
un peu différentes, mais suffisamment voisines pour que leur 
identité foncière s'imposät à l'esprit de tous!*. Les Tures appe- 
laient, par suite, ce grand khan Mänpü, les Mongols * Môñka 
(Müngkä). Plan Carpin et Rubrouck transerivent la forme 
turque; le Mong-ko des Chinois est l'équivalent régulier de la 


RARES EEE. Faon che, chap. 3, fol s r°. 
Sanatg 


Setsen me parait donner un œutre exemple de l'équivalence 
tnt émis quand il parle de deux frères, natifs de Toqmaq dans le Semi- 
rec'e, ét qu'il appelle (éd. Schoidt, p. 164) Aqg-müngks et Yakhäi-müngki. 
Le pays de Toqgumag, dent la légende mongole paraît d'ailleurs avoir étendu le 
noi à tout le Khwärixm, était de langoe turque, et le premier élément de 
chacun des nome (dg, rhlance, él yuyé, ebons) est purement ture. Îl me 
semble que Sanang Setsen ou ses sources ont emongolisés la partie turque du 
nom pour laquelle ils trouvaient en mongol un équivalent manifeste, et que les 
noms originaux devaient être plutôt Ay-mingu el Yokhsi-mängu, Les anciens 
noms Éures en mangé ne nous sont pas inconnus; ef par exemple Arslan- 
mängu dans vox Le Cog, Türkische Mamichaica aus Chotscho, 1, p. 30; un 
autre Arslan-müngü, de Kan-trheou, ést nommé dans le Fun che, chap. 45, 
fol, 6 v°. Le mongol avail des noms de formation analogue, tels ceux de Balu- 
méngki où de Bayan-mongki qui sont fournis par l'{fistorre même de Sanung 
Selsen. Dans son édition de l'Histoire des Mongolia de Rachid ed-din, texte, 
LH, p.576,et appendice, p. #3, M. Blochet a dit que Allab-dad est 村 
traduction arabe (sie: lire persane). ., du ture Monkkéhindis, M. Blochet 
donne cette forme <lurquer à deux reprises en caractères ouigours: il devrait 
bien dire où il l'a prise. Elle n'est guère vraisemblable à port, puisque În 
forme turque du mot est toujours méngü (où rarement müngigü}). et non 

“méñbs onu méngks, En fait, la forme turque régulière Müngü-hirdi est an 
contraire bien connue: c'est elle, par exemple, qui figure dans le nom de ré 
sultan du Khwäriam Galsl wd-Din Mangubirti dent l'histoire, écrite par le 
Nasawi, a été publiée et traduite pur M. Houdes. Cest vraisemblablement ce 
prince dont le nom, dédoubilé, a donné à ln fnis noïssnce ou Galiidun-sults » 
et au eMinglülik-sultas de Sanang Selsen (éd. Schmidt, p. 84-87). 
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forme mongole; les sources musulmanes les ont connues toutés 
les deux}, 

Les textes chinois me paraissent fournir dès maintenant un 
cas semblable à celui du khan Mônka on Mängü. Une inserip- 
tion de Touen-houang, datée de 1349, mentionne, à côté du 
prince de PS Si-ning, $k 2% #4 Sou-lai-man (Sulaimän?), 
d'autres membres de sa famille, 3 Ff à Yang-a-cha, 速 丹 
ëp Sou-tan-eha (Sultän-5ah?), Ff % # A-su-tai (Asutai). 
Deux ans plus tard, une autre inseniption nous montre le 
prince Yang-a-cha devenu lui-même prince de Si-ning. 
M. Chavannes, qui a traduit ces inscriphons®, a bien vu que 
ce Sou-lai-man était Le même prince Sou-lai-man dont le Fuan 
che (chap. 108, fol. a V°) mentionnait la nomination comme 
prince de Si-ning en 1929, et qui était indiqué dans le même 
ouvrage au chapitre 107 (fol. 3 v°}, sous l'orthographe 5} # 
#4 Cho-lou-man, comme descendant d'un des frères cadets 
de Gengis-khan. Dans le chapitre 36 du même Fuan che 
(fol. a r°), un autre passage portant sur l'année 1332 parle 
encore des services rendus par le roi de Si-ning Sou-lai-man. 
Quant à Yang-a-cha, M. Chavannes a signalé également qu'il 
devait être identique au Æ*% # Ya-hancha, prince de 
Si-ning, dont il est question dans un texte du Fuan che, sous 
‘année 1353. 

On peut ajouter un peu à ces renseignements. Le Yuan cha 
a été compilé en 1969, mais les tableaux généalogiques qui 
en occupent le chapilre 107 se trouvaient déjà, trois ans plus 
tôt, dans le premier chapitre du 86 #f #% Tcho eng lou, 
achevé en 1366. Certaines fautes communes, comme j'espère 
le montrer prochainement, établissent que les deux ouvrages 
ont puisé à un même original. Au lieu de Gho-lou-man, le 


0 Cf 0e qui est déjà dit à ce sujet en 3899 par L 1. Schmidt dans son 
édition de Sanong Selsen, p. 3gh. 
(0 CE Cuavasses, Dix inscriptions de FAsie centrale, p. 88-295. 
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Toho keng lou donne pour le nom de ce prince de Si-ning 
l'orthographe #t # #4 Sa-lou-man, dont celle du Fuan che 
peut n'être qu'une altération graphique (, Par contre, tous deux 
allribuent pour fils à ce personnage le prince FI # Mao-han, 
Il semble bien que S]} mao soit une altération de Æ ya (peut- 
dire avec un intermédiaire 5 sie = AB ye) et qu'il s'agisse du 
Ya-han (Ya-han-cha), mais la répétition de eette faute dans 
les deux textes montre qu'elle se trouvait déjà dans l'original 
commun, encore inconau , que tous deux ont utilisés. De plus, 
et en dehors du texte relatif à Ya-han-cha que M. Chavannes 
a cité, ce prince reparaît dans deux autres passages des «an- 
nales principales» du Fuan che; une fois sous l'année 1354 
(chap. 4e, fol. 5 r°), avec l'orthographe Æ & àp Ya-ngan- 
cha, mais le titre princier y est faulivement écrit avec le seul 
mot 等 Ning au lieu de Si-ning; l'autre fois, sous l'an- 
née 1353 elle-même, quelques lignes après le passage déjà 
uihisé par M; Chavannes, et, comme dans celui-là, avec 
l'orthographe Ya-han-cha. 

À quoi peuvent répondre Yang-a-cha d'une part, Ya-han- 
cha et Ya-ngan-cha de l'autre? En premier lieu, il faut mettre 
à part le caractère final cha, qui paraît être tout simplement 


加 Teho kong lou, éd. du Tain tai pi chou, chap. :, fol. G v°. Le mot ff che 
est historiquement bomophone de 机 cho (*é'æak), mais les transcriptions de 
l'époque mongole montrent qu'au an" el au siècle le mot s'est prononré 
dans la Chine du Nord avec une explosive initiale et mon une chuintante. On na 
ainsi dans le Fuan che (s. a. sans) fig #éf HE Cho-cho-lan — se Goqÿo- 
ran (cl Baerscuseinun, Med. Ressarches, 1, 286); dans le Teho keng lon 
(chap. », ol. 8 v'), 44 © 6 ft 6 Cho-tcho-ha-sa-eul —* Goëi-gasar (le 
. mot se est fautivement supprimé dans le passage correspondant du luan che, 
chap. 107, fol. 3 r°}; dans le juan che (chap. 99, fol. 5), ME EE & 
E A M Æ Cho-sœeu-ki-wo-tsie-eul-paha-che, qui doit représenter 
un nor tibéto-mengol Chos-kyi-vagir-bayéi. Une semble pas possible que ee 
méme caraclère ait été employé, à la mäme époque, pour représenter la syllahe 
inibale de Sou-si-man où Sa-lou-man; c'est pourquoi j'incline à admettre que 
la forme du Yuan che est graphiquement altérée de celle qui nous a élé trans- 
mise par Le Teho keng lou. 
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le persan $h, «roi, On à vu que j'ai restitué hypothétique- 
ment en Sallän-&ah le nom d'un frère de Yang-a-cha; le nom 
de Sultän-&h est d'ailleurs attesté dans l'onomastique prin- 
cière de l'Asie centrale, Par ailleurs, le Jan che eite, sous 
l'année 1394 (chap. 43, fol. 4 w}, un prince de # Lou 
nommé 马 % & Ma-mou-cha, ce qui ne paraît guère pouvoir 
se lire autrement que Mabmüd-&äh. Le nom de Sultän-5äh 
implique qu'il s'agit d'un musulman; c'est ce qui m'a décidé 
à proposer Sulaimän pour original de Sou-lai-man, nom du 
père de Sou-tan-cha. On objectera peut-être que les inscrip- 
lions de 13h%g et de 1351 se rapportent à des fondations 
pieuses faites dans des sanctuaires bouddhiques, mais il y a 
d'autres exemples, à l'époque mongole, de musulmans prati- 
quant en Chine un éclectisme aussi Hbéral : telle cette inscription 
commémorant la réfection d'un temple bouddhique au Ngan- 
houeï, et dont l'auteur porte le nom indubitablement musul- 
man de #ÿ 3 I] J Na-sou-la-ting, Naçr ud-dint}, Pour 
altérée qu'elle soit, la forme de Mao-han, donnée dans les 
tables du Teho keng lou et du Fuan che, nous invite d'ailleurs, 
elle aussi, à couper le nom de Yang-a-cha ou Ya-han-cha en 
yang-a où ya-han, plus cha: c'est à cette solution que je me suis 
arrêté, et je la crois presque certaine. 

Reste yang-a ou ya-han. Mais yang-a suppose régulièrement 
un Griginal yanga, tout comme, dans le nom du Ouigour bien 
connu HF 3% # Ff T'a-l'al'ong-a, la seconde partie du nom, 
l'ong-a, suppose le turc tonga, «héros», Or, les textes d'Asie 
centrale nous ont fait connaître le mot yanga ; 1l signifiait 
+ éléphant». D'autre part, ya-hen et ya-ngan sont, à l'époque 


M Sur cetle inscription, ef le Nigan homer ln che Ho, édition du Taiu hio 
Ja ds'ong chou, chap. 3, fol. 33 3h à: Une inscription de 1368 nous 
montre de même le célèbre ministre musulman Sai-tien-tch'e (Sayyid-Ajall) 
contribaont à ln restauration d'un temple bouddhique au Yunnan (ef. Vrssiène, 
Études ino-mahométants, p, 13). 


458 MARS-AVRIL 1913. 
mongole, les transcriptions régulières d'un mongol yaghan 
(yayan) , et précisément yayan (gayan)\), en mongol, signifie 


M La prononciation mongole actuelle est sensiblement d:än, mongol #litié- 
raires diyan (fayan). On sait qu'une même lettre a aujourd'hui en mon- 
ji la double valeur initiale y et jf (= français dj, en prononciation moderne 
surlout d:}, mais que, dans les correspondances turco-mongoles, cette initiale, 
qui est d'ailleurs graphiquement le y initial de l'écriture rouigourer, répond 
loujours à un ancien y. Les transcriptions chinoises de l'époque mengole, en 
donnent À 搬 teha-sa pour le mongol jfasa ou fasrz (ture yassg), reode [de 
Gengis-khan }» (wm che, chap. #, fol. à 3 chap. 6, fol. g r°), ou 4, 得 
3 26 tchodou-hotch'e pour le mongol faryuñ (ture yaryuëi), rjugér 
( Fuan che, chap, 18, fol. 7 v'), montrent que, dès celte époque, un grand 
nombre de mots à initiale souigoure* y se prononçaient en mongol avec l'ex- 
plosive &. Un exemple plus frappant encore est fourni par le turc yam, eroutes, 
station de postes, en (ace du mongol fam. Le russe, à son ordinaire, à 
empronté ke mot avec ln semi-voyelle initiale (ammnes, «postillons }. Mais le 
chinois a connu au contraire ln forme à explosive initiale, et a trunserit 大 
请 tchanteh'e (prononciation au xn akele “éamthi) le mongol famér, 
“maitre de postes. C'est ee mot emprunté alors par Le chinois au mongol 
(quoique dénil avee un esractère chinois qui existait déjà dans un autre sens} 

qui subeisle aujourd'hui dans [tch'®Jtchan, mstation de chemin de fers, et 
qu'on retroure même en annamite sous la forme de irem, rrelais postal». 
L'explicahon de tchan-tch'e par velthinn proposée par M. Chavannes dans 
Toung Pae, 1904, p. 389, 397; est certainement inexacle; quant au rmon- 
pol jen» du dictionnaire de Giles fa” édit, n° 270), c'est un harbarisme. 
Hest ancore moins admissible de tirer le turc yam, mongol fan, de combipai- 
sons chinoises E% FE gima, rcheval de poste», ou EE À yirou, rpostes, 
comme le veut M. Hochet (Histoire des Mongols de Rachid ed-din, tuxte, IE, 
pe St). Maïs l'eremple même de yayanazan transerit ya-han dans le Fun 
che tend à montrer que le passage du y à f, même pour des mots où il est 
aujourd'hui constaté dans tous les dialectes mongols, ne s'est parfois effectué 
où tout au moms ne s'est fénéralisé que postérieurement au uv sièche, La 
ransr iplior ya-han donnée EL | lemps des Ming dans Er vocabulaire chinois- 
ouigour, el dont 1 sera question à la nole suivante, semble venir à l'appui de 
ypothèse. Enfin, le Fuan che (chap, 19, fol. s v') cite en 1289 un 
4, € 9 Jr Ye-han ti-kin, dont M. Blochet (ibid, p. 495 } explique le nom 
par «Yakhan-téginr, js prince rongez. Le mot paye ou yayan, rvermeil:, est 
à peu prés inusité, et ici encore on pourrait songer à restituer Yaghan-lügin, le 
cprince éléphants ; mais le personnage en question était de la lignée princière 
des Tures Qarlug (cf. Fuan che, chap. 143, fol, a), et rien ne montre qu'il 
faille expliquer son nom par ls mongol, Le dictionnaire de Hadlov donne, dans 
les dialectes de lAltai. yün et yün tin aû pour «éléphants: l'origine de la 
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aussi «éléphant». Les originaux doivent donc être restitués en 
Yanga-8äh et Yaghan-&äh. lei encore, comme dans le nom du 
petit-fils de Gengis-khan, nous retrouvons, pour des mots 
dont l'identité primitive est pratiquement certaine, mais qui, 
dès le x" siècle au moins, avaient évolué dans les deux 
langues d'une mamière différente, quelque chose comme des 
doublets turco-mongols entre lesquels chacun restait libre de 
choisir suivant la région où il se trouvait et selon que l'une ou 
l'autre langue lui était plus ou moins familière, Il y aurait, 
je crois, une étude systématique à entreprendre sur cette 
question, et peut-être rendrait-elle compte, au moins partielle- 
ment, des anomalies déconcertantes que présente, au premier 
abord, l'onomastique des Tures et des Mongols au x et au 
区 siècle. 





seconde expression né m'apparait pas clurement. Cf. encore le mongol jrorér-qu 
rallerr, evoyagers, sons doute apparenté au turc yoryt-uig, et qui, dans un 
édit de Buyantu-bhan de 13414, est encore orthograplné won- 和 en écriture 


DpEes vocabulaire rouigoursr du Bureau des interprètes, compilés sous 
les Ming, nous ont conservé indirectement le témoignage da ces doublets. En 
principe, ils soml turce-chinois, mais la domination mongoke était encore si 
récente que leur vocabulaire en a souvent gardé des iraces. C'est ainsi que Le 
mot pour éléphants avait été rétabli par Klaproth, d'après les vocabulaires 
de Berlin, sous la forme yanga; M. Müller (cf. Diguron, L, p.59) a le premier 
retrouvé le mot dans des lentes. Mais M. Denison Ross 6 signalé ( Toung Pau, 
IE, 1x, 689-695) une autre série de ces vocabulaires qui se trouve dans la 
collechon Morrison au University College de Londres, et m'a simablement 
communiqué la copie qu'il avait faite du vocabulaire sino-ouigour. En face du 
chinois siang, éléphant», j'y ai trouvé non pas une lranseription de yanga, 
mais une orthographe ya-han, qui ne peut répondre qu'au mongol yayan. 
C'est un excellent parallèle à lu double forme Yang-a-cha ot Ya-han-cha. 

全 Peul-être une explication du méme ordre vaudra-t-elle pour les noms du 
Gls ainé de CGreugis-khan, mais le cas me semble encore trop douteux pour que 
je ne me borne pas à indiquer en note les éléments du problème, L'histoire 
sficielle chinoise a appelle ce fils D 3% Chou-tch'e; JL chou est un ancien 
"jo yi qui, à l'époque mangole, se pronunçait encore à explosive initiale 
at mnt el au uv siècle, par exemple dans JF 24 chou-hou — Guhud, Juif; 


和 


+ 
如 


二 
+ 人 


aûo MARS-AVRIL 1913. 


H. Nawxris, | 
Sous la dynastie mongole, au xin" et au xiw siècle, les his- 
toriens persans et Marco Polo appellent régulièrement la 
Chine du Sud et ses habitants du nom de Manzi (Mangi). De- 
puis longtemps, on a reconnu que Manzi devait transcrire un 





la correspondance normale est donc *Guéi. Le J'uan feh'z0 pi che écril toujours 
Din autorise naturellement aussi bien *Guki que *Goëi ; il en est de même de 
l'orthographe de Sanang Setsen (l'orthographe de Sanang Setsen comporie 
en outre une moüillure qui ne parall pas primilive et dont Schmidt n'a pos 
Lenm compte dans sa transcription). D'autre part, la source a plus ancienne, le 
D E5 (6 EE Mong ta pei lou, rédigé à Pékin par le Chinois Mong Hong du 
vivant même de Gengis-khan, en 1291, écrit #J  Yo-tche, soit * Yoëi (éd. 
du Kou bin chous ha, fol, 5 r"}. Erdmaun { Temaidschin der Unerschütierhiohe, 
Leipzig, : BGa,in-8", p. 641) a réuni plusieurs gloss musuimanvs relatives an 
non de “Guë ou “Godi: il mé parall en résulter que le sens d'rhôter s'y 
rélrouve expressément ou indirectement; on est dés lors tenté de reconnaître, 
à la base du nom du Gls ainé de engis-khan, ls mongol ffoéin, shbter, L'n 
final parait et disparait dans les mots mongols au ar" él au xv" siècle nver 
telle facilité (eäin-elés, *daruyasin-* daruyaéi, xaiin = ch. jf 西 
Ho-si, ele.) qu'elle ne saurait obstacle à cette explication. Quant à le 
forme * Yoëi de Mong Hong, elle nous fournirait un nouvel exemple, à joindre 
à celui de yayan-fuyan, pour un passage de y à ÿ qui n'était pas, au 
un" siècle, aussi généralisé que de nos jours. Voilè pour la forme * Yoëi- 


os Mais, au lieu du *Guëi (Gui) de Rachid ed-Din, son prédécesseur 


Guwiini l'auteur du Tarix-i jrihan kulai, écrit toujours cos T'uët (ou Taii) 
[voir l'index de l'édition de Guwaint qui vient d'être publiée pour le #Gibh 
Memorial Fonds} Or cette seconde forme me parait étre appuyés par uné 
source ccculentale, À deux reprises, Jean du Plan Garpin nomme le fils aîné de 
Gengis-khan, et il l'appelle Thossuc-can, Cette forme n'a pas été expliquée: 
Bretschneider (Mediueal Ressarches, Il, 15) s'est borné à dire que e’était là 
eévidemment une erreur de copistes. La forme donnée par Guwainf me 
“mble écarter celte interprétation simpliste, Can», au dire de Plan Carpin 
ui-méme, est le mot khan (confondu avec qayan): il est probable que le ce 
scrila) est né du reans dont on faisait généralement suivre Le nom véritable 
de ce prince; Thossuc-can est donc très voisin du Tuki (Toëi) de Gawaint Les 
noms donnés par Guwaint présentent parfois dés particularités intéressantes. 
Ainsi l'erthographe Jés Ta (Toti) qu'il adopte pour le mom du prince que 
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chinois $ 7 Man-tseu, mot à mot les «barbares du Sud», 
les «gens du Sud», et les édits rendus accessibles par la pu- 
blication récente du SC A Fuan tien tehang © nous mon- 
trent qu'en eflet, dans la langue chinoise vulgaire de l'époque, 
Man-tseu était le nom donné couramment aux habitants de 所 
Chine méridionale, | 

Mais, à côté de Manzi, Rachid ed-Din emploie un syn0- 
nyme Nankias (Nangiäs) et spécifie que c’est là le nom donné 
par les Mongols au pays qu'on appelle en chinois Manzi il: 


Rachid ed-Din et l'histoire officielle chinoise appellent 45 Tuba rapproche ce 
nom de la glose musulmane traditionnelle selon Faquelle le nom de ce prinés 
aurait signifié miroirs, ce qui est hien fol en mongl, De la valeur de cells 
glose, je ne me porte pas garant, pas plus que de celles qui amènent à inter- 
préler “Gui où * Goëi par fjoëin, «hôte» (d'autres personnages ont des noms 
analogues, per exemple *Gubi-yasar [ou * Goëi-yasar], frère cadet de Gengis- 
khan, ou le 7j 3$ + Chou-tch'e-l'ai, “Guditai [ou Goëiiai], dont la bio- 
graphic est donnée au chapitre 120 du Yuan che). Mais il suilit que des 
sources indépendantes confirment une lecon *Tuii à côté de *Guëi pour que 
nous soyons bien obligés d'admettre, ici encore, la coexistence de deux formes 
pour un même nom. Or Plan Carpin a recueilli son Thosuie-can prés de Kara- 
Eorum en 1346, c'est-à-dire dans la méme région où Guwaint, qui écrit Tuki 
(Toë}, voyagen personnellement quelques années plus tard. 下 est dés lors 
permis de se demander si lh encore il ne s'agit pas d'une sorte de doublet 
lurco-mongol, et si Guwaint ne donne pas une forme turque Ti (peut-tre 
apparanlée à tué, scompajnons) à côté du nom mongol “Goëi de Rachid ed-Din, 
lout comme il fardait le ture Mängü, qu'entendirent également à Karakorum 
Plan Carpin et Rubrouck, lü où Rachid edDin devait “dopter le mongol 
“Môüks (Mongks }. 

四 CC par exemple Marco Polo, édition Yule-Cordier, 11, 144, Le mot 
sad n'est pas exprimé, mais, dans la répartition ancienne des populations 
étrangères aux divers points cardinaux, man était le nom spécifique des bar- 
bares méridionaux; le sens de barbare» est d'ailleurs atténué dans l'expres- 
sion, et n'implique que l'idée un peu dédaigneuse qui s'altachait à l'eétran- 
gerr. I est érnident que ce sont les Chinois de ln Chine du Nord, sujels des 
Kin et surlout des Yuan, qui ont modifié la valeur du terme et l'ont appliqué 
à la Chine méridionale des Song. 

#1 Sur le Fuan em £chang, qui porte sur 1260-1390, avec supplément de 
sas, LL REFE.-0., IX, 1%0-131. 

M Quarnenine, Histoire des Mongrots, p. som: Brocuer, Histoire des Mon 
pole de Rachid ed-din, Texte, Il, 334-345, 


463 MARS-AVYRID 1915, 
L'historien arménien Kirakos, qui dut mourir en 1 272, parle 
de l'expédition que Mängü-khan entreprit en 1258-1259 
contre # le lointain pays du peuple Nangas» (1. Le vocabulaire 
ougour-chinois des Ming envoyé à la Bibliothèque nationale 
au xvni siècle par le P. Amiot donne le mot nangkiya, qu'il 
traduit par $$ man, Enfin le mongol moderne connaît en- 
core, pour désigner les Chinois, les formes Nangkiyas et Nang- 
kiyad qui, au point de vue grammatical, sont à considérer 
naturellement comme des pluriels ©. 

La seule explication qu'il me souvienne d'avoir Yu proposer 
pour Nankias ou Nangkiyas est celle mise en avant par M. Rock- 
hill dans son édition de Guillaume de Rubrouck: Nankiäs se- 
rait 南 国 man-fouo, le «royaume du Sud», Mais, plutôt que 
cette solution proposée, d'ailleurs sous réserves, par notre 
confrère, une autre me semble à ce point manifeste que je 
n'ose garanlir que nul n'y ait songé antérieurement. Puisque 
ls final de Nankias-Nangkiyas a toute chance d'être une marque 
de pluriel et que d'ailleurs un vocabulaire ouigour des Ming 
donne Nangkiya, on est a priori tenté de restituer une forme 
南 家 nan-ha, - gens du Sud», avec cet emploi en valeur de 
terme plural, sinon de pluriel, auquel se prête ia, «famille », 
dans la langue chinoise parlée. Sans doute, et jusqu'au 
ET siècle, ff nan, pris isolément, se prononçait “nam, mais 
le voisinage de la gutturale de kia pouvait suffire à trans- 


WOK. IL Iirmanons, Hemopis Montois no apuancatm nement, 
a" livr,, Saint-Pétershourg ， 1874, in-£", p. 90. 
M Buocuer, loc. laud.; aussi dans Bee. de l'Orient chrétien, 1909, p. 74- 


73. 

P1 Nangliyas se trouve en 1305 dans la lettre mongole d'Oljäita à Phi- 
lippe le Bel. On a Nangkiyad dans Sanang Setsen (éd. Schmidt, p. 210-211). 
M. Viladimirtsos m'a en outre signalé un passage du Kanyur mongol (éd. de 
Pékin, ex, de ja Bibliothèque nationale, ‘Dul-wn, vol. ma, fol. 248), où il 
est question d'eencre venant de chez les grands Nangkiyad, semblable à 
l'utpalas (udbale eti, yäké Nangtipd éd irâgedn ik). 

加 W. W. Rocumns, The Journey af Friar IN of Rubruck, pe 159, 
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former “nam en nan où “nañ dans une expression Loule faile, 
où l'individualité des composants devait disparaître presque 
entièrement. 

Quelque évidente que me pardt cette explication, je me 
serais abstenu de la proposer, car l'expression nan-kia, théori- 
quement très vraisemblable, n'était pas attestée. La raison en 
pouvait bien être que nous n'avons qu'assez peu de textes ré- 
digés en langue vulgaire. Il se trouvait cependant que le Fuan 
tien tchang venait de nous en faire connaître un bon nombre, 
et que précisément, en langue vulgaire, la Chine méridionale 
y était désignée sous le nom de Man-tseu et non de Nan-kin. 
Cette difficulté me parait levée par deux passages du = #4 JE 
Mi & % San tch'ao Per mong houe Pen C'est là un OUVTAgE 
considérable, en 450 chapitres, rédigé vers 1190, et qui 
nous a conservé des lextes de premier ordre relatifs aux rela- 
lions entre les Song et les Kin de 11 17 à 11041 0), Dans ces 
lextes, un certain nombre de conversations importantes sont 
rapportées dans les termes mêmes où elles ont été tenues, 
et sont ainsi rédigées en véritable langue parlée; c'est là que 
nous trouvons le terme de nan-Kia. Dans un des cas, le texte 
est emprunté par Siu Mong-sin à un rapport qui porte sur 
l'année 1140 et semble avoir été rédigé dans le cours de cette 
même année; nan-fra y est appliqué aux Chinois des Song par 
un Chinois du Nord passé au service des Kin 2. Mais l'exemple 
le plus caractéristique se touve au chapitre aa (fol. 8 mel 
fait partie d'extraits du Æ $ ft @& Mao tchaï tseu siu. Vers la 
fin de 1125, les Song envoyèrent 马 所 Ma Kouo en mission 


M La seule édition moderne est cells publiée à Canton avec des caractères 
mobiles en 1878. Palladius avait connu l'ouvrage en manuscrit, et le cite à 
diverses reprises dans sa traduction du Yuan tea pt che; M. Chavannes lui a 
en outre consacré une notice dans J. A., mai-juin 1897, p. 385-388. L'auteur 
de l'ouvrage, {À 2 %Æ Siu Mong-sin, vécut de 1194 à 1205. 

(# Chap. 208, fol. & r°, 


#64 MARS-AVRIL 1913. 
auprès du général kin 巾 # Nien-han, pour négocier un ac- 


cord, Ma K'ouo écrivit immédiatement, sous le titre de Man 
tchaï tseu siu, le récit de cette mission, et l'ouvrage à passé en 
grande partie dans le San tch'ao per mone houei pien. Or, en 
relatunt les conversations qu'il eut avec Nien-han, Ma K'ouo - 
rapporte cetle réplique que lui fit un jour le général kin : 4f 
AN Fe A À 4 © À EN M KR té & M Æ A part la 
dernière expression, qu'une glose originale du texte explique 
heureusement), c'est là de pure langue parlée, et on traduira 
sans peine : «Ce que vous dites est bel et bien! Mais vous 
autres gens du Midi (nan-hia) êtes de grands menteurs.» Le 
général kin ne parlait sans doute pas chinois, mais Ma K'ouo 
a reproduit exactement, et cela revient au même pour nous, 
lu forme sous laquelle les Chinois du Nord ralliés aux Kin et 
qui servaient d'interprètes ont traduit la phrase originale de 
Nien-han. Il est donc évident que dans la Chine du Nord, à 
celte époque, on désignait la Chine du Sud sous le nom de 
Nan-kia, et telle doit bien être par suile l'explication du Nan- 
kias de l'époque mongole. 


0 La glose dit : 55 DE SE & HS ZX, «cel le mot emensonger que 
[Nien-liin] exprime par chac-k'ongs. J'ai retrouvé le terme au chap. 315, 
fol. 10 #", dans un lexte daté de 1127, et il y est accompagné de celte note : 
“Les Kin appellent chaok'ong les mensonges ( HE EM )r Enfin, la notice hio- 
graphique de SC EE fs Yu-wen Hiu-tchong, reproduite au chap. 214, 
Tol, 10 v°, donne aussi l'expression, mais en l'écrivant JA ZE chask'ong el 
ajoute : rC'est l'équivalent de ce que tes gens de l'empire du Milieu a ppellent 
MT lofong, [propos] fuyants.» L'interprétation, dans le dernier passage ， 
snble avoir été influencée par le désir de donner une expression chinoise qui 
Füt à la fois en rapport sémantique et phonétique avec chao-k'ongr. Cheo-k'ongr 
me rappelle pas par ailleurs d'équivalent moderne certain. On peut sans doute 
en trouver des explications purement chinoises { esaisir le vidé=, éte.), mais il 
N'est pas impossible qu'il s'agisse, comme les gloses tendraient plutôt à le faire 
supposer, d'un mot juéen passé dans le chinois parlé du Nord au an" siécle. 
Quant à l'expression 也 A 好 ve-cha-huo, siris biens, c'est la même qui se 
retrouve, écrite 也 个 外 好 vechai-has, dans un édit en langue vulgaire 
rédigé en 1229 (cf Cuavanmes, dans T'oung Pau, Il, v, Ba). 
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- Seulement , une autre conséquence mé parait résulter des 
constatations prétédentes. Puisque les textés du Füan tien 


tchang, tout comme Marco Polo et Rachid ed-Din ， garantissent 
que dans le chinois vulgaire du xru° siècle on disait Man-tseu 
et non Nan-kia pour la Chine du Sud et que cependant les 
Mongols employaient alors dans le même séns Nankiäs-Nang- 
kiyas à l'exclusion de Man-tseu, il nous faut admettre qu'ils 
ont connu le mot avant la fondation de leur empire par Gen- 
gis-khan, ou tout au moins qu'ils l'ont hérité de gens qui 
l'avaient adoplé auparavant. Ces gens ne pouvaient être que 
les Kin eux-mêmes, et l'identité du Nan-kia des textes chinois 
du xu siècle et du Nangkiyas de la langue mongole du xin° me 
paraît prouver que Nan-kia est le nom, jusqu'ici inconnu, que 
les Kin donnaient aux Chinois, Les Mongols, s'ils doivent 
beaucoup, comme langue et comme culture, aux Tures, ont 
presque autant d'obligations aux Juéen; jusqu'à l'avènement 
de Khubilai, on peut dire que les Mongols n'ont connu ja 
Chine et ses institutions que modifiées et adaptées par les Kin; 
il n'y a rien d'étonnant à ce que là langue même, par le nom 
que les Mongols donnaient aux Chinois, nous en rende ici 
témoignage!) 

Enfin il me semble que nous devons chercher du même côté 
l'explication du nom par lequel les Mandchous désignent les 
Chunois, # Chinois» se dit en mandchou Nikan, pluriel Nikasa. 
Le dictionnaire de Zakharov indique comme étymologie de 
Nikan le chinois # Han. Il me paraît beaucoup plus probable 
que Nikasa sait l'équivalent de Nankias-Nangkiyas, qui est 


[0 Les anciennes listes de mots jucen étudiées par Wylie, de Harler, ele,, 
ne disent rien du nom juëen des Chinois. Le vocabalaire publié par Gnonr 
(De Sprache und Schrift der Juëeu, p. ho) donne, pour désigner la Chine, 
une expression juéen qui est la traduction littérale de l'eEmpire du. Miliour, 
Maus le vocabulaire, établi sous les Ming et pour des gens qui se reconnaissaient 
inibulaires de la Chine, ne vaut évidemment pas ici pour l'ancien royaume des 
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aussi un pluriel!l}, et c'est sur ce pluriel qu'aurx été refait en 
mandehou un singulier analogique nikan, 


LIL, Sanan. 


Le terme de chamanisme, dérivé de celui de +chamane» 
où sorcier sibérien, est aujourd'hui passé dans la langue cou- 
rante de l'ethnographie religieuse. Le + chamane» est le même 
sorcier que l'ancien ture appelait gam et que le mongol qualifie 
généralément de boy (一 ture bi); le mongol connaît d'ail- 
leurs aussi éaman. Mais ce dernier mot est surtout répandu chez 
les peuples tongoux, tantôt sous la forme Saman, tantôt, 
comme en mandchou proprement dit, sous la forme sama ou 
saman. On a beaucoup discuté sur l'étymologie de saman, et 
naturellement l'idée est venue d'y voir une forme prâerite de 
cramaga, analogue à celle qui a abouti au chinois cha-men, 
W. Schott, en 1842, puis, indépendamment de lui, Banzarov, 
en 1846, se sont prononcés finalement contre l'identification 
du mot Saman à un dérivé de cramana!?, L'origine et l'histoire 
du mot tongouz restent done obscures. De plus, le mot ne nous 
élait allesté jusqu'ici qu'à l'époque moderne, depuis que la 
Russie est entrée en contact direct avee la Sibérie orientale. Je 
lnisserai de côté la queslion étymologique, mais un texte me 
paraïl attester l'existence du mot £aman en Mandchourie dès le 
au siècle. 

Quand l'empire juéen ou kin se constitua en 11:15 et dans 
les années suivantes, l'un des principaux artisans de sa jeune 
fortune fut celui que l'Histoire des Kin appelle TE F 

(Ts peut d'ailleurs que des pluriels en "« aient existé en juéen, el que 
par suite Mongols et Mandchous aient recu directement des Kin la forme en 
‘a d'où dérivent Nangkivas ot Nikasa, 

加 W, Sonor, Ueber den Doppelsinn des Wories Schamane wnd über dei 


lungusischen Séhamanen-Cultus ous Hofe der Mandyu-Kaisern, Berlin, 184 : 
A: Bansarou, Mepuan spa, Kazan, 1846, p. 5o-53. 
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Wan-yen Hiyin, mais qui est plus souvent désigné dans les 
textes contemporains sous le nom de JC Wou-che ou par- 
lois Æ 室 Wou-che ll, C'est ce Wou-che, intelligent et rusé, 


Be nom de Hi-ÿin est un nom personnels chinois. Wan-yen était Le 
nom de la famille impériale des Kin et est aujourd'hui porté par des Man- 
dehous qui se prétendent ses descendants, Au lemmps des Kin (ef. par exemple le 
chap, 1, fol. 13 r°, du Toho keng low), on considérait Wan-ven comme l'équi- 
valent du nom de famille chinois Æ Wang, qui signifie au propre princes , 
et il n'est pas exclu que Wan-ven en soit une simple transeription, sur le type 
des formes l'a-ngan 一 chinois 4% t'ang, l'égin = chinois 订 l'ing, que le 
vocabulaire publié par M. Grube nous à fait connaitre en assez grande aban- 
dance, Quant à Wou-che, c'est évidemment la transeription d'un mot juéen. 
Une œuvre du su“ siècle, le mb DE SE Chen lon ki de 机 ME Miso Vao, 
citée dans le San tch'ao pei mong houei pen (ebap. 197, fol. à r°), dit à propos 
de ce personnage que waa mère fut enceinte de lui pendant trente mais; [c'est 
pourquot, | quand 让 oaquit, on fui donna le nom de Wou-ches. Et l auteur 
lui-même ajouté en note : *[Wou-che,] céla smile trente (4 # = + 
6 5 : 4 & A XL Æ à note : F5 = + 4h). L'auteur chinois se 
trompe peut-être sur la raison qui Gt choisir le nom de Wou-che; il est peu 
probable qu'il s suit mépris sur son sens. Nous gegnons à cette note de suvoir 
appronimalivement comment on disait +trentes on juéen du an" sibele, Le mot 
n'a pas été signalé par Wylio. Le vocabulaire beaucoup plus tardif publié par 
Grube donne alors 古 由 bou-chon comme la lranseriplion chinoise du nombre 
tirentes en juéen; Grube en à naturellement rapproché le mandchou Für. 
[ semble que la commission des lettrés de K'ien-long ait eu connaissance de ln 
glose relative au nom de Wou-che, puisqu'elle à substitué à Wou-che, dans 
son remaniement des propres de l'Histoire des Kin, une orthographe 4 
种 Kou-chen, qui s'inspire, elle aussi, du mondchou gésin. Les lecons du 
an” siècle paraissent on faveur d'un juéen “go pour etrentes. H semble qu'on 
ait assez souvent donné des noms de nombre comme nome personnels aux Kin, 
mais le rang dans la famille doit y avoir joué un rôle, plutôt que des cir- 
consinnces aussi invraisemblables qu'une grossesse de trente mois. Un bon 
exemple nous en est fourni par le 4i JE 80 MA Song mo ki wen, rédigé au 
miles du xn° siècle par un écrivain célèbre, 证 艇 Hong Hao, qui connais- 
sait bien les Kin pour avoir été leur prisonnier de 1139 à 1243 (et non a11h0 
comme il est dit dans Gries, Biogr. Diction., n° 889}. Parlant du prince Kin 
M 珠 哥 Yintchouko ou Yin-tchou, Hong Hao ajonte (Song mo MH men, 
cité dans San teh'a0 pei mong houei pion, chap, s91, fol. 14 v°). «Yin-tchon, 
Leela veut dire] qu'il était le soixintièmes (#8 Fk # à ER Pin À 
Le mot pour #soisantes n'était pas attesté jusqu'ici en jufen ancien: le voca- 
bulaire des Ming le représentait par 2 住 wing-ichow (en donnant à tort la 
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qui fut l'inventeur des grands caractères juten. Son adresse 
finit par le rendre suspect et lui être fatale : il fut mis à mort 
par ordre de son prince, le 7" mois de l’année +139. 

Comme dé juste, le San teh'ao pet mong houe pren parle souvent 
de Wou-che, mais Siu Mong-sin résume son jugement dans 
ces quelques phrases : « Wou-che était rusé el capable, [Il con- 
stitua lui-même les lois et l'écriture des Juten, et fit vraiment 
des Juten un royaume. Ses compatrioles l'appelatent chan-man ; 
chan-man, en langue juéen, cela signilie une sorcières JC 室 
AFP 4 À TO HRKRÉEÉLX FOR —- NH. M 
AREAS MB LRELES. 

… ÎLne me paraît y avoir aucun doute sur l'identité de chan- 
man (San-man) et de $aman, el ainsi le mot nous est attesté en 
juéen à la fin du x siècle, mais dans des conditions telles 
qu'il existait forcément du vivant même de Wou-che, c'est-à- 
dire avant 1139. On notera également le sens de + sorcière» 
indiqué par Sru Mong-sin. L'auteur chinois, ou la source à la- 
quelle il a puisé, peut évidemment faire erreur ici sur le sexe, 

où peut-être le mot s'appliquait-il aussi bien aux sorciers et 


méme formé pour esixr), Grube, comme de juste, a mis en face de miyr-tchon 
le mandchou ningu, Le passage du Song mo ki en semble établir qu'en juéen 
aocren on disait injju, avéc la même allernance initiale entre ‘i et ni qu est 
altestée dans le nom de la perle : juéen du au° siècle, yin-chou-k'o (“inguya): 
juéen des Ming, mng-f#-hé; mandehou méwya. La forme mandchoue ne parait 
pas résulter d'une métathèse, ais provenir d'une furme “ninéwyä, par une 
dénasalisation analogue à celle que j'ai eru constater dans nikasa dérivant de 
nankiès où de ls forme jucen dont mankiäs est sorti. En tout cas, ces paralléles 
me semblent écarter l'étymologie de miéuyd par le verbe mandchou nafumibr, 
qui est indiquée par Zakbaror; on doit plus probablement voir là an dérivé du 
vieux mot lure signifiant perle» el qui est aujourd'hui représenté en ture os 
mani par in et ing, en ture de Kachgarie par inëi. Même sans disposer de 
nouveaux lerles originaux en juéen, il reste encore beaucoup à tirer de ce que 
les lextes chinois nous font connaître sur cet idiome disparu. 

W} Le texte à en réalité, dans le premier cas, 更 au lieu de Fff chan; mais 
c'es Li une orthographe fautive, donnant un caractère qui n'est pas attesté 


ailleurs, et que ls phrase suivante ne reproduit pas. 
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aux sorcières. Îl est cependant bon de retenir cette glose, car 
d'autres traditions, chez les populations sibériennes, montrent 
que les femmes ont parfois joué un grand rôle dans les rites 
du chamanisme, 

F Paul Peuror. 


Note additionnelle, — L'équivalénes chan-man — Saman a déjh été 
indiquée incidemment par Pazcaoivé dans les Tpydu de la Mission russe 
de Pékin, t, IV, p. 235. 
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COMPTES RENDUS. 


一 


5. G, Yonsaxen. Zen sanrionisonex vro assrurscuen Cramwaris, sine inter 
tische Studieu, NV, 6), — Leipaig, Hinriche, gts; 1 vol in-&", 1v- 
88 pages. 

Les inscriptions royales de la Babylonie et de l'Assyrie, rédigées sui- 
vant des formules presque immuables, ne peuvent guère nous ren- 
seigner sur l'état de la langue parlée à l'époque de leur rédaction. Les 
lettres trouvées à Kuyunjik et publiées par Harper (11 vol. 1893-1911) 
sont, à cet égard comme à bien d'autres, mne source préciense de ren- 
seignements, Elles sont toutes d'une époque bien délimitée, celle des 
Sargonides; elles sont les unes en babylonien, les autres en assyrien, ce 
qui permel une comparaison des deux dialectes : en dehors des formules 
de salutation, elles sont rédigées librement et pourtant avec un soin qui 
montre que les auteurs étaient de véritables lettrés. La pablication de 
M. Harper est encore incomplète et M, Ylvisaker n'a pu utiliser que les 
neuf premiers volumes, mais les 974 lettres qu'il a dépouillées forment 
un ensemble asser important pour que ls suite ne doive ajouter rien 
d'essentiel aux renseis Lente qu'il ya illts. 


Dans ln première partie, eonsacrée à la phonétique, je note que le 





passage de £t à ss se rencontre exelusivement en assyrien; en babylonien 
ët donne toujours 1 la tendance à la nasalisation (mandattu) est parti- 
culière au babylonien (assyrien madatin }: le passage de à à w par assi- 
milation régressive (iiakkuné pour ténkkand) est un fait particulier à 
l'assyrien; une voyelle auxiliaire est souvent introduite entre deux con- 
sonnes pour faciliter la prononciation (apatalah pour aptalah, dfibusunr 
pour ifbusunt). La seconde partie traite de la morphologie. On y constate 
que le babylonien garde encore le souvenir de l'ancienne déclinaison . 
nominatif u, génitif à, accusatif a, mais emploie aussi w pour l'accusatif 
et le génitif, a pour le nominatif et le gémüf, 4 pour le nominatif 
el l'accusatif; l'assyrien au contraire, et cela est assez imprévu, em- 
ploie régulièrement w comme désinence du nominatif et de l'acen- 
salif, à comme désinence du génitif. Le tablean des formes verbales 
est des plus précieux; on y apprend notamment que, en assyrien, 
l'impératif et le permansif du piel et du éafel vocalisent ln pre- 


dl, 
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mière radicale en « non en w (hallik, hallupu, sañlutaku.) M. Yivisaker 
n'a pu relever aucune trace d'une prononciation aspirée des leltres 
NES en assyrien. Dans les formes du précatif, lu + 4 donne régulié- 
remenl fi en babylomien et li en assyrien. La syntaxe à été presque 
énliérement laissée de côté par M. Yivisaker: il a pourtant signalé que 
l'emploi de ma pour relier les propositions et l'emploi de comme pro- 
longement du verhe dans une proposition subordonnée sont exclusive- 
ment babyloniens, et que l'emploi de l'enelitique mi est exclusivement 
assyrien. Son lravail sera Un instrument indispensable pour tous ceux 
qui voudront étudise les lettres si intéressantes mais souvent si obscures 
de l'époque des Sargonides, 


CG, Fosser. 


Ernsi Waromen. Berraice aux aanvionsscnes Asraosowre, mit einer Slern- 
karte und 6 Abbildungen im Tent (Beitrage sur Assyriologie send semi- 
tischen Sprachenissenschaft, VIII, 4). — Leipaig, Hinrichs, 1942; in-8", 
100 papes. 

Dans la langue encore s1 mal connue de l'astronomie assyro-babylo- 
mienne, in y a guère d'expressions qui aient été plus diseulées que celles 
dé rchemin d'Anvs, schemin d'Enbils et chemin d'Eax, Jensen, 
Hormel, Winekler et Mahler ont émis h ce sujet des théories contradie- 
loires dont aucune n'a pu s'imposer d'une manière définitive. M. Weid- 
mer s'appuyant sur des lexles inconnus à ses devanciers, à repris la 
question. De la comparaison de K. 480 (= LIL R., 51, 9) qui reste tou- 
jours le texte fondamental, avec les Heports de Thomson; l'Astrologrie 
chaldéenne de Virolleaud (Jäter), différentes letires de Harper, un texte 
de Craig (Astron. Astrolog. Texts), il a tiré la conclusion suivante, qui 
semble solidement établie : les trois chemins représentent l'écliptique, 
soil: le chemin d'Endl l'écliptique depuis les Gémeaux j jusqu ‘au Scorpion, 
le chemin d'Eau lécliptique depuis le Sagittaire jusqu'au Versean, le 
chemin d'Anu l'écliptique depuis le Poisson jusqu'au Taureau. Le texte 
Sm. 1907 montre en outre qu'à une certaine époque l'année com- 
mençail au mois d'Adar, ce qui est d'ailleurs confirmé par le n° 16 des 
Reports de Thomson et la liste de mois reconstruite par Myrbman 
(Samerian adwinistratine documents). La division de l'écliptique en trois 
echemins+ doit donc remonter à une époque où le soleil au commen 
cément de l'année, c'est-à-dire au début du printemps, se trouvait dans 
la constellalion des Gémeaux, c'est-à-dire vers 4500, ce qui serait une 


preuve de la haute antiquité de l'astronomie habylonienne. 
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La seconde contribution de M. Weïdner est consacrée aux mots or 站 
el aharu. Appliqué à ln lune, le mot agi signifie +Inmidre cendrée s ， 
mais aussi une rcouronne de nnages=, agé tuérihti est la pleine lune : 
appliqué au soleil et à Vénus, agû ne peut guère désigner que des 
bandes où des couronnes de nuages. Les ackuré sont les phases d'une 
éclipse de lune totale, 一 Enfie M. Weidoer à traduit et commenté le 
texte n° mn de l'Astrologie chaldéenne, Sin, et rectifié sur beaucoup de 
points l'interprétation de Jastrow. La partie la plas hypothétique de ses 
Beiträge est sans doute sa théorie sur l'origine du système sexagésimal 


C. Fosser. 


FR, Kounewer. Dia Teures vor Banrcon cn Bonsrers, nach den Ausgrabungen 
durch die Deutsche Orient-Gesellschaft; mit 110 Abbildungen im Text und 
auf 12 Blütiern sowie 16 Tafeln, 一 Leipoig, Hinrichs, gta; in-4*, 
76 pages, 3e M. 

M. Koldewey, qui dirige les fouilles entreprises par la Société orien- 
tale allemande en Babylonie, nous donne les résultats de ces fouilles en 
ce qui concerne Îes temples de Babylone et de Borsippa ectuellement 
déblayés en tout ou en partie, c'est-à-dire : l'Eman, temple de Nixwan , 
l'Éraronss, temple de Non, l'Esagna, temple de Murduk, et un 
temple non encore identilié, désigné par la lettre Z, à Babylone ; l'Esina , 
temple de Nabû à Borsippa. Sans se perdre dans les détails, M. Kolde- 
wey à signalé lout ce qui peut intéresser l'histoire de l'architecture 
babylonienne. L'Esmag a pu être, selon lui, le temple dans lequel 
Alexandre sacrifiait tous les jours (Anmew, An., VIL, 25). Il insiste 
avec raison sur les tours à rainures verticales qui ornaient les murs 
extérieurs, À l'Esirzs on en a dégagé 4oo, et la construction en eom- 
portait peut-être plus de 1,000: c'est là un des traits les plus carac- 
téristiques de l'architecture babylonienne, probablement à toutes les 
époques; la tour est presque l'unique ornement, Il n'y a pas de co- 
lonnes et la tour joue le même rôle que la colonne en Occident; il n'y 
a pour ainsi dire pas de cimaises ni de moulures, mais seulement 
des rainures. Le couronnement est formé uniquement de créneaux à 
degrés. Rien n'est moins varié, et l'effet est obtenu uniquement par la 
masse. Des recherches personnelles de M. Koldewey et de la critique à 
laquelle il a soumis celle de ses devanciers, il résulte que nous ne savons 
rien de l'aspect extérieur des siggurut et que notamment la disposition 
des étages décrite par Hérodote ne s'est encore rencontrée nulle part ; 
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tout ce qui esi acquis par les fouilles effectuées Jusqu'à ce jour, c'est que 
lo siggurat était un massif de briques sur plan carré. En appendice, 
M. Koldewey a donné, d'après Delitzseh et Weissbach, ja transeription et 
la traduclion des lextes récemment découverts et relatifs aux monuments 
étudiés par lui, c'est-à-dire un cylindre d'Aëur-bant-spal et une brique 
de Nabü-hudurri-usur provenant de l'Enan; une statuette Es di 
fragment du cylindre du temple Z: nn cylindre de Nabü-apalusur relatif 
à l'Évarorma; un cylindre de Sin-magir: un cylindre de Nabii-kudurri- 
“eur et une brique d'Aur-shé-iddin provenant de l'Eremexanns, trois 
eslampilles d'Afur-ahéiddin, d'Afur-bani-apal et de Vabri-hunlrri-ugur, 
provenant de 了 Esc et six teates intéressant l'Exva et la route de la 
procession de Nabü, L'illustration n'est pas irréprochable : certains 
similis sant si flous qu'on eût pu sans inconvénient les supprimer. 

CG. Fosser. 


À. Unosan, Anawisous Parraus aus Ecrpmasrine, keine Ausgabe unter Zu- 
tnt; in-Ë", 7-17 pages. 

Les papyrus découverts à Éléphantine en 1906-1908 sont rapidement 
devenus célèbres et point n'est besoin aujourd'hui d'expliquer longne- 
ment pourquoi ils ont si vivement éveillé l'intérêt des savants. Tout le 
monde comprendra done le service que M. Ungnad a rendu aux études 
orientales en présentant ces Lextes dans me édition d'un prix très mo- 
dique. On a suppléé aux reproductions photographiques par des indica- 
ions typographiques qui permettent de distinguer à première vue les 
Incunes dues aux mutilations des originaux des blancs laissés par le 
scribe, dans les restitutions des lettres incomplètes les lectures certaines 
de celles qui le sont moins, ete, Le commentaire est succinet mais con- 
tient tout l'essentiel. Un appendies contient onze fragments qui ne pro- 
viennent pas des mêmes fouilles et qui ne se trouvent pas dans l'édition 
de Suchau. Un glossaire donne la liste des mots inconnus à l'araméen 


C. Fosser. 





Su Scmrren. Dir Anawina, historisch-geographische Untersachungen mit 
einer Earte, — Leipzig, Hinrichs, 1911: à vol., Al-207 pages. 
L'ouvrage que M. Schiffer a consacré aux Araméens est divisé en six 

parties : A. Les Araméens dans les inseriptions cunéiformes: B. Les 


COMPTES RENDUS. 475 


Araméens dans l'Ancien Testament; C. La naissance et le développe- 
ment de l'aramaisme, en deux sections : Le développement de la langue 
araméenne depuis le commencement de l'époque perse , et : Les plus an- 
ciennes traces des Araméens; D. Résultats de l'enquête poursuivis dans 
les trois premières parties; E. Établissements des Araméens; F. Notes 
et matériaux. 中 suffit de parcourir la table des matières pour se 
rendre compte que c'est là un livre mal ordonné, On ne comprend pas 
tout d'abord pourquoi l'auteur a réuni dans les deux premières parties 
un certain nombre de données qui auraient dû ligurer dans la troisième, 

ni pourquoi, dans celle-ci, il a renversé l'ordre historique en prenant 
d'abord les Araméens à partir de l'époque perse, pour étudier ensuite 
les époques les plus anciennes. On s'élonne aussi de le voir présenter 
ses conclusions — en deux pages! 一 avant de passer à l'étude de ja 
répartition géographique des Araméens, choisir pour présenter culte 
étude l'ordre alphabétique, et ajouter enfin à quatre chapitres où il n'y 
a guère que des matériaux, un chapitre intitulé Glossen und Materialien. 
Les Araméens attendent encore leur historien. Tout au plus pourrait-on 
dire que M. Schiffer a préparé les voies, car il n'a pas su éviter un assez 
grand nombre d'erreurs dé détail et il ne faudrait pas le suivre aveu- 


glément. 


C, Fosser. 


Fr. Scuuvruess. Uwassa su Aut s Sacr; die unter seinem Namen überlieferten 
Gedichtfragmente gesammelt und übersetst (Beitrâge sur Assyriologie und 
sematischen Sprachwrssenachaft, VITE, 314 — Leipog, Hinmchs, tgns;: 
in-B°, 186 pages. 

De l'œuvre poétique d'Umajja ibn Abi s Salt 1 ne nous est parvenn 
que des fragments difficiles à retrouver dans les auteurs où ils sont cités. 
M. Scholthess a rendu un grand service à l'histoire de la poésié arabe 
en les réumissant et en Îes classant. Umajjn étant contemporain de Ma- 
homet , il était intéressant de savoir si son œuvre avait subi l'influence du 
Coran où si réciproquement Mahomet lui avait emprunté quelqne chose. 
La réponse à celte double question parait devoir rester négative, 
M. Scholthess a joint à son édition un commentaire qu'on eût souhaité 
plus abondant et une traduction qui, sans résoudre toutes les obscurités , 
sera d'un précieux secours pour l'étude du texte. 





C. Fosser. 
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Tux NasTio or Janrn avo Ae-Fanssnix, edited by Anthony Ashley Buran, 
vol, TT (Indices and glossary). 一 Leyde, E. I, Rrill, igo8-1gia; gr. im-4", 


M. Bevan a enfin terminé l'œuvre considérable qu'il avait entreprise ， 
celle de donner une édition critique des Nagdïd, sur laquelle nous avons 
déjà eu, à plusieurs reprises, l'occasion d'attirer l'attention des lecteurs. 
Le troisième volume, qu'il n'a pas fallu moins de trois ans pour méllre 
au jour, contient les Jnder et le glossaire. Une courte préface nous 
apprend qu'anssitôt après la publication de la dernière partie du second 
volume, l'auteur a reçu une lettre du R. P. Anastase Marie de Saint-Élie, 
de la mission des Carmes de Baghdad, linformant qu'il possédait un 
manuserit des Nagäid daté de Fan 995 de l'hégire, À l'examen, cette 
copie s'est trouvée être de la famille de celle de Strasbourg, sans qu'on 
puisse déterminer si elle a été faite directement sur celle-ci ou gi elle 
provient d'intermédiaires inconnus; en tout cas, le manuscrit de Bagh- 
dad offre l'avantage de suppléer son prototype dans les parties qui 
manquent, 

Les index sont au nombre de quatre. Le premier a pour titre Poems and 
poetical fragments arranged according to rhyme and metre : c'est tout sim- 
plement une jiste des rimes par ordre alphabétique. Le second renferme 
l'indication des passiges parallèles se rencontrant dans d'autres ou- 
vräges, tels que le Kittbel-Aghdni, la collection des six diwans publiée 
par Ahlwardt, le Lisn-el'Arab, qui présente de beaucoup 4e nombre le 
plus considérable de citations. Le troisième est une liste alphabétique 
des noms propres de personnes, de tribus, ete, (p. 49-250), Le qua- 
tmeme est un index géographique (p. 251-274). 

Le glossaire (p. 273-611) forme un utile complément des diction- 
naires arabes, en atlemdant que nous possédions un lexique historique 
nous donnant l'état de la langue arabe du vu” au ax siècle, La lecture 
en suggère quelques observations. Page 280, 41, dans une généalogie, 
nest pas descendled from, mais plutét «remontant jusqu'à..." 一 
P.ago, SÉ2N n'est pas le nom d'une constellation, mais celui de ln 
deuxième mansion lunaire, marquée par un groupe de trois étoiles dans 
le ventre du Bélier, 一 卫 296, 3; trumpet (euch as vas used mu the 
Christian eult}; confusion avec le culte juif qui emploie le 591€ à eer- 
lainés occasions, notamment pour annoncer le jeûne du Kippour (Lér., 
x, 4). — P. 320. Un bon exemple des services que l'on peut attendre 
du glossaire se trouve à propos de la racine Les dans le sens d'rêtre 
sauvage, violents. — L'étymologie persane de mots tels que - 必 
(pe Ss1)etsls (p. 3aa) est indiquée à juste titre : pourquoi l'avoir 
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négligée dans des mots comme £SS [p. 297] (où la vocalisalion à 
elle seule indique l'origine étrangère) et 32e (pe 435)? — P. 337, 
PE n'est pas un juge, mais un arbitre; ce mot, très ancien, a conservé 
ce sens particulier dans la langue juridique; ef. Qordn, 1v, 39, qui ne 
laisse auean doute. Le juge proprement dit (géd") a été institné par le 
léveloppement de la société musulmane, — P. 361, &232 ne pent pas 
sigoilier 有 small window dans le second des deux passages allégués 
(p- 721, 二 18); ce serait admettre qu"Obéid-Allah est sorti de chez lui 
par la fenêtre, ce qui invraisemblable. Ce mot, qui a été conservé dans 
les dialectes de l'Afrique du Nord, signifie reouloir, poterne» (Beaus- 
sier); compléter ainsi le Supplément de Dozy. 一 P. 363, ul Ji n'est 
pas le nom d'une constellation, mais l'étoile du même nom, Mdébaran 
où « du Taureau. 一 了 369, Lk5, épithète d'un spear-hend, indique 
que ce genre de pomte de lance avait été importé par les mercenaires du 
Dijem. 一 P. 384, Ürjumän est vocalisé sur l'analogie d'expressions 
elles que uyhurwän; sinon, on ne comprendrait pas la déformation d'un 
vocable visiblement emprunté au persan arghamän. Pour le sens, voir 
p.217. 

P, 4o3, l'expression LL 5; à tont récemment fait l'objet d'une étade 
de M. J. Wellhansen (Zeitschr. d. deutschen morgent. Gesellsch., 1, LXVI, 
1912, p. 697) qui cite le passage visé dans le glossaire; ce savant y 
voit un emprunt à l'araméen de la Babylonie 11 rZange, Scheeres. 一 
P. 105, ui enombre de quatre objets- ne peut pas venir du persan 
34 comme l'ont eru les lexicographes arabes; £ ne saurait donner le 
groupe sf, qui se retrouve au contraire intégralement dans aenip rté- 
tradrachmes; cf. J. Danuesreren, Zend-Avexte, 1 IL, p. xx, et Huanr, 
Livre de ln Création, & IV. p.26, n. 3. — P. 413, Lis signifie un 
sabre dont la lame présente à l'œil, dans le damas, des lignes ondulées: 
comparer Hosnr, Calligraphes, p. 56. — P. 418. L'idée renfermée dans 
> n'est pas tout à fait celle de sujet d'un roi, mais plutôt celle 
d'homme de la plèbe, de la canaille. — P, 4a6, least eles deux 
Sirius sont je grand Chien et le petit Chien. 一 P. 440, zis; dans le 
passage allégué, cetle deuxième forme paralt synonyme de ds et si- 
gnilier +fermers, non rouvrirs. 

已 469, je est le genévrier, non le cyprès. 一 P. h85, Si est 
bien une teinture rouge à laquelle le sang est comparé, mais c'est plus 
précisément la résine du sanglragon; cf. un vers de Séläma ben Djandal, 
Jour. as., À série, L XV (1910), p. 95, vers 35. — P. 506, is 
sorte d'étoile, encore un mot persan arabisé (55,4, comme l'indique 


Him COTE 
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Fréytag}: c'est an toffetas non broché, — P. 554, pour Le réaba: 


retr au lien de renvoyer, pour l'origine de ce mot, su commentaire de 
la page 391 qui en fait une expression nabatéenne (= araméonne), 
M, Bevan aurait mieux fait d'adresser le lecteur à F reylag el d'ajouter 
que mäkhér (avec à bref, à cause du pluriel 7élss) se rapproche plus de 
ma(da)-hA"ar que de 5. — P. 561. Les méharis ne sont pas ainsi nom- 
més d'après la tribu de Mahara (sie), mais d'après ja contrée du Mabra, 
bien connue depuis les recherches de Fresnel et la récente exploration 
autrichienne. — P, 571, Lai est la veine sciatique ou veine saphène 
externe; ef. P. x Kommc, Trois traités d'anatomie arabe, p. 8aa. — 
P, 575, ko n'est pas Une constellation, mais une étoile, ae du Bélier. 
son plus que axis groupe de trois étoiles de la tête d'Orion formant 
la cinquième mansion lunaire. 一 P, 601, is est le cureuma; cf. Dour, 
Supplément, On peut ajouter au glossaire que abs, dans le passage eité 
(p- 751, E 7), n'est pas tout à fait 0 cross the sen, mais un lerme de 
marine, rfure l'intercourse, le cabotage+ (voir Journ, as, X° série, 
L XIV, 1909, p. 360). Le mot &££ y a été complètement omis el 
doit être restitué; il figure dans le mme passage, el désigne un boutre 
on dhow, navire de l'Oman: c'est le nom d'unité de hi, COCOTE US 
aujourd'hui à Maseate pour désigner les bontres. 

Un appendice renferme les mots et les phrases en langue persane que 
l'on rencontre de-ci de-lh dans le texte arabe, Je ne crois pas, pour ma 
part, qu'on puisse inférer de graphies telles que Sa cs d'une part, et 
‘Las, Le de l'antre, que la voyelle de l'impératif pluriel diffère de celle 
de la deuxième personne plurielle du présent (lire : aoriste); ces gra- 
phies proviennent de l'incertitade où se trouvaient les seribes en présence 
de sons inconnus à l'arabe (Je tels que é dans le cas présent: leur 
transcription oscille toujours entre & et ï, sans pouvoir arriver à se fixer. 

Les additions et corrections (p. 614-637) renferment, entre autres. 
les sugpestions que plusieurs arabisants de marque se sont évertués à 
présenter, et que l'auteur adopte; les noms qui reviennent le plus 
souvent sont ceux de M. J. Wellhansen, Nüldeke, de Goeje, Krenkow ; 
c'est dire l'attention avec laquelle la publication des Nagäid a été suivie 
en différents pays. Nons n'avons qu'à féliciter M. Bevan d'avoir mené à 
bonne fin une œuvre aussi considérable, destinée à servir de point de 
comparaison dans les recherches qui auront pour base l'ancienne poésie 
arabe. 


CL. Hranr. 
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Michel-bey S. Gragavar. Masowrr er Les anactres. — Paris, FE. Guilwoto, 
19t2; in-19, 214 pages. 

Ancien fonctionnaire de l'administration égyptienne, Michel-bey Sales 
Chagavat (Chaghawät) a été chef de bureau de la direction générale des 
villes et bâtiments au ministère des travaux pablics du Caire; passionné 
pour l'histoire, après s'être occupé de la musique arabe, il a voulu com- 
poser une chronologie de l'histoire des khalifes, depuis la prédication de 
Pislamisme jusqu'à l'année 1%a7 de l'hégire (1909). C'est un vaste 
champ, qui permet de passer en revue les Oméyvades et les Abbassides. 
y Compris ceux du Caire, le khadifat de Cordoue en Andalousie, les kha- 
lifes fatimites et l'empire ottoman. L'auteur ne s'est pas proposé de faire 
l'lustoire de ces dynasties, mais d'offrir au publie, en même temps qu'un 
résumé très succinet des principaux événements, une série de dates de 
l'hégire (réduites également au comput de l'ère chrétienne} destinée à 
préciser les idées. La principale autorité alléguée par M. Chagavat étant 
celle d'Abou'l-Féda, on comprend qu'il n'en pouvait tirer davantagre, 

Malheureusement, M. Chagavat a eu deux fcheuses idées, d'abord 
celle de mettre, en tête de son livre, un avant-propos où il traite, d'une 
manière très abrégée, des religions qui ont précédé l'islamisme, e'est- 
ä-dire le eulte du Soleil, Krichna, Brahma, Bouddha, Moïse et Jésus- 
Christ: ensuite celle d'y ajouter un +tableau chronologique de certains 
événements importantss qui débute par la Création, à laquelle l'anteur 
a la sagesse de ne pas assigner de date, méme approximative. 
La transcriplion des noœns propres arabes est faite par à peu près, 
comme font les Égyptiens peu insirnils pour les noms qu'ils ne savent 
pas par ailleurs; c'est ainsi que el'Ozrà est transerit Ezzi, eç-Ciddiq 
el-Saddik, Sad ben Abi-Wagqäe Sad bu Abou Oiklus (toutefois Wadk- 
kas à la page 49), Abou-Moûsa el-Ach'art El-Achry (p. 54). Je crains 
que le lecteur, ayant affaire à une orthographe à laquelle il n'est pas 
habitué, ne se sente aisément rebuté. 

CL Hvanr. 


Tagt el-din Abmad ibn ‘AN ibo "Abd-elQudie ibn Muhammad Ez-Maontri 
CAirén] ai-Maur dis was Prindn rl ousxe c-xurrar wat Âruin, édité par 
Gaston Wir. Vol. I, fasc. à et a (Mémoires publiés par les membres de 
l'institut français d'archéologie orientale du Caire, tl XXX). — Le Caire, 
1911; in-6", avi-d60 pages. 

I ya bien longtemps que le Khifay de Magrizi est connu, et jusqu'ici 
personne n'avait songé à donner une édition eritique du texte; des tra- 


48 MARS-AVRIL 1913, 


dncteurs s'étaient même lancés à corps perdu à travers cet ouvrage, el 
avaient entrepris d'en donner une version francaise, sans se douter iles 
difficultés de ce Lravail: aussi leur œuvre n'était-elle qué d'une médisers 
uülité el ne dispensait nullement de recourir au texte arabe. Celui-ci 
avail alliré de bonne heure l'attention des directeurs de l'imprimerie de 
Boulaq, qui n'avaient pas hésité à poblier, en deux volumes in-folio, un 
ouvrage qui pent passer à bon droit pour le véritable manuel de la topo- 
graphie de l'Égypte au moyen âge; mais ils n'étaient pas assez érudils 
pour pouvoir espérer corriger les fantes de copiste qui avaient introduit 
dans le lexle une masse de leçons fausses, état déplorable déjà signalé 
par Étienne Quatremère en 1856 (Jowrnal des Savants, p. 321). 

MG. Wiet, avec l'andace du jeune âge, n'a pas hésité à se lancer 
dans une entreprise aussi considérable, secondé par l'Institut francais 
d'archéologie orientale, qui lui a ouvert ses publications et fourni son 
matériel d'imprimerie, Pour tâter le terrain, il a constitué une liste des 
manuscrits du Alitat dont l'existence est connue; il en a trouvé 164, 
dont ha à Paris seulement. En passant, il établit la fausseté d'une lé- 
gende qui voudrait que ceux-ci aient été rapportés de l'expédition 
d'Égypte: car l'ancien fonds de la Bibli thèque nationale, à lui ssul, en 

ssédait déjà vingt-trois, et d'après l'inventaire, il n'y en à que quatre 
dont l'entrée dans les collections puisse remonter à l'époque de Napo- 
kon EL. La base de l'établissement du texte a été fourni par le plus 
ancien manuscrit connu (Ms. Paris 1749), qui est de 874 de l'hégire 
(1470); ses mauvaises leçons, qui sont très fréquentes, ont été corrigées 
un moyen de enpies moins anciennes de Paris et de Londres, 

Les notés, an bas des pages, sont fréquentes et abondamment four- 
nies, trop peut-être; car dans la masse de fiches que l'érudition rassemble 
il faut savoir choisir les renseignements essentiels. 11 nous importe peu, 
su fond, de savoir que l'orthographe 51s3:, quoique permise, est la 
moins usilée, parce que, d'après Et-Khatib el-Baghdädt, c'est un mdon 
dé Satans ; ce qui nous intéresse, an contraire, c'est de savoir que cette 
graphie est la plus ancienne, pares qu'elle est la fidèle translitération 
du persan Bery-ddà (bagra-diita ): ls note 36 de la page 44 n'en dit rien, 
et c'était pourtant l'essentiel, 

Continuons notre lecture, Page 49, n. 7, mer de Khazar, lire des 
Ahacares, Dans la même note, nous trouvons que +il est probable que 
Riss Qoulti Khan aura confondu la mer Caspienne et la mer Rouge-, et 
page 98, n. 9, que «l'auteur dit plus loin que c'est à torts. Ces deux 
indications auraient gagné à être fondues en une seule. 一 了. 5q. 
n. +. Ajouter: Go RL la transcription de 日 IO-D mer des algues» ; 
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ce même mot s'écril en arabe avec un sad, à (Lisin, XI, 103), 
peut-être par analogie avec Ge rlaines ; à rapprocher du nom de l'an- 
lique tribu de Goûfa (cf. Livre de la création, IV, 119-120). — P. 69, 
n, 23. Les références à propos du nom de Macédoine donné à l'Égypte 
sont insufhsantes: 过 faut ajouter : Masoint, Prairies d'or, Il, 267, 
286, 296; Moganvési, p. 194; Ibn el-Faoim, p. 53: Création, IV, 68, 
nn. i. 

P. 46, n. 4, M. Wiet écril : #Je ne sais ce qu'est Ris.» Le con- 
texte indique pourtant qu'il s'agit de Sainle-Sophie, # &y1a Sogiz, car 
voici la traduction de la phrase où cette expression est contenue : Les 
Grecs prétendent que le lerriloire de Magadoüniya tout entier ést une 
fondation pieuse [affectée à l'entretien ] de la plus grande église de Con- 
stantinople, et ils appellent [ pour ee motif] ce territoire du nom de l'Ao- 
Cofya (vocaliser ainsi)». Nous avons là une ancienne forme de transerip- 
tion correspondant au ture Lise Li 

P. 96, n. 19. Le djond correspond au thème des Byzantins, division 
militaire et aussi circonscription territoriale de cette division militaire, 
comme jadis en France; il n'est donc pas tout à fait exact de dire que ce 
mot s'appliqua à un terriloire sans lui donner aucun sens militaire, On 
sait hien que ce sont des nécessités pressantes qui ont obligé l'administra- 
tion romaine d'Orient à remplacer les anciens diocèses, circonscriptions 
civiles, par des divisions militaires. 一 P, 100. La note 18 indique 
que M. G. Wiet lit attentivement les journaux arabes du Caire: mais la 
polémique entre un journaliste et un professeur d'El-Athor au sujet de 
la nationalité d'Agar (copte où arabe?} est dénuée d'intérêt. 

P. 105, n. 10, Les + pustules de la Mésopotamie» sl Justes sont 
probablement le bouton d'Alep, qui existé aussi à Bagdad, — 了 114. 
n. à. Gomment El-Khadir peut-il être le fils du Pharaon et de Moïse ? 
— À signaler, p. 119, n, ay une longue dissertation sur le nom de Mo- 
qauqis, établissant l'état de la question sans aboutir à un résultat ferme. 
一 P, 132, n. 6. L'étymologie du nom de Khawarnaqy donnée par 
Yagoûl n'est pas sans avoir été combattue: il y en a d'autres, indiquées 
dans mon Histoire des Arabes, 1, 65. 一 N, 9. Sur les traditions popu- 
luires à Baalbek, on peut consulter Voies prises pendant un voyage en 
Syrie, section V, dans le Journal asiatique de 1879, p. aa du tirage à 
part. — P. 135, n. 13. Le mot si iloyi, qui désigne une sorte de 
marbre rayé en long et en large, me parait cacher le nom de la ville 
d'Aspendus en Asie Mineure; la lecon de Pi serait en ce cas ln meil- 
leure : ssite3l, Le fait qu'il n'y a pas de carrières de marbre dans la 
région d'Aspendus n'enlève rien à l'explication proposée : on sait trop 
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P. 319, 2. 9- De ce que Dozy, dans son Supplément, donne sous le 
mol 535 un passage extrait de Burckhardt, on ne peut pas conclure que 
rle sens de tourterelle serait spécial à l'Égypies: on trouve en effet cette 
sigoification en persan, en ture-ogmanli et en hindonstani; voilà une 
aire fort étendue. 一 P. 220, n. 6, a est probablement la Chine 
seplentrionale ou Cathay; son nom est en effet orthographié, avec un 
& par Anoo ‘i-Féoa (Géographie, p. 505) et Dowacnoi (Commographie, 
texte arabe, éd, Mehren, à la table). La ae rlidole du Cathay» qui est 
un lieu de pèlerinage, désigne une ville du nord de la Chine célèbre alors 
par une statue du Bouddha; 让 reste à déterminer laquelle. — P, 235, 
li nos 17 est inutile; acid réléments est déjà dans Freytag: ef 
Mafitih el" Oloum, éd, Van Vloten, p. 137 et sos; la graphie par am grd 
parait plus moderne, 一 已 258, n. 1. ENS CREER Eee IF, 
364, donne en effet l'expression Eee 5.01 que Magriri a écourtée. 
La forme féal n'est pas arabe; on ne la rencontre que dans des mols 
empruntés, démir, dibady ; l'adjectif en question doit étre d'origine étran- 
gère. Sa vue suggère immédiatement la correction sil -de Chrräz=; 
en effet. la capitale du Fârs est connue par la qualité de son vin. dont 
la meilleure espèce est le cru de Khollar 12, autrefois k&, localité 
célèbre jadis par son miel (Yaooûr, apud Baneren ve Mevnann, Diction- 
maire de la Perse, p. a1o: Rii-coûur RHAN Férheng-i Nagéri, 8. h. w°): 
il reste la difficulté d'expliquer comment on pouvait faire. an Caire, 
pour les fêtes, du vin de Chirâz avec de l'eau du Nil; il faudrait, pour 
cela. admettre que chiraisi en était venu à désigner une qualité de vin, 
peut-être corrigée par l'adjonction d'aromates. 一 P. 261, n. 10. Lire 
Ri au lieu de sut. — P. 285, n. a. L'éditeur n'a pas lu attenti- 
vement des passages des Prairies d’or qu'il cite, car Mas'oûdi ne signale 
pas tout à fait la présence de crocodiles dans l'océan Indien, et n'aflirme 
pas exactement que des singes iraient pécher ces bêtes au fond de ln 
mer (aie /}; 1 se contente de dire : + Les crocodiles abondent, 1l est vrai, 
dans les adymun où baies formées par celte mer [de l'Inde]... les cro- 
codiles vivent surtout dans l'eau donce, et les bras de mer que nous 
venons de citer dans l'océan Indien sont ordinairement formés d'eau 
douce, parce qu'ils reçoivent les eaux pluvialess (Prainies d'or, 1, 307, 
208). Notons en passant que le mot traduit d'abord par baies et ensuite 
par bras de mer, est ere pl sbtls qui désigne un détroit (ve 
pluriel manque dans Dozy). + Les marins de Sirif et d'Oman. ... con- 
naissent parfaitement les singes de celte espèce et savent tous les strata- 
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gèmes qu'ils emploiënt pour pêcher les crocodiles jusqu'au fond de l'eau 
Ces on [ee sont les traducteurs qui ont rendu ce dérnier mot par : 


la mer ]= (id, op., Il, 52-53). S'il y a eu confusion, elle a pu provenir 


du persan dis; qui désigne à la fois le crocodile et le requin. — 
P. 304, n. 1. Lss n'est pas une transcriplion du mot Îseie, mais bien 
de n°34" par aphérèse de la première radicale et disparition de la syl- 
labe finale, 

Six index terminent ce volume, un index historique par lettre alpha- 
bétique, sauf qu'il n'a pas été tenu compte, pour je rangement, ni de 
l'article, ni des mots 1, 44 et ,5;; un index géographique (où je re- 
marque, p. 363, l'orthographe sat ss, c'est-à-dire air el-mogadilas ; 
il faut bre béit el-magdis et se reporter à Anou'i-Fépa, Geographie, 
texte arabe, p. ao, qui l'épèle), un index des ouvrages arabes cités: 
une table des noms de fonction et d'administration, une autre spéciale 
aux mots expliqués dans le texte ou dans les notes, qui sont rangés dans 
l'ordre alphabétique des racines (on y chercherait en vain le mot 
ici! dont nous avons A ER le mot Sr 让 Bas y est 
répété deux fois, aux lettres - et 2, Ce qui n'est pas an mal, mais sal 
dell n'a pas eu la mime chance : on ne l'y donne qu'une his: à la 
lettre 5); une liste des versets du Coran cités. 

Faile avec soin, la publication du texte des 友和 inf est appelée à rendre 
les plus grands services, tant à la littérature arabe dont elle forme un 
important monument qu'à ls connaissance de l'Égypte au moyen âge. 
Le premier volume témoigne d'un eflort sérieux; nous espérons que 
M. G. Wiet, sans être trop absorbé par ses fonctions à l'Université de 
Lyon el par la mission temporaire que lui a réservée l'Université égyp- 
tienne du Caire, pourra continuer sa laboriense entreprise, dont le 
besoin se faisait vraiment sentir, 


C1. Huanr. 


M. Pierre Kouamsersor, docteur de l'Université de Paris, La corrx wes crint- 
saTIONS ET Das LANGUES pass L'Asse cexrnasr. — Paris, Jouve et C, 1919: 


ip-8 357 pages. 

L'œuvre de la Russie dans le Turkestan est considérable, mais ce 
n'est qu'au bont de longues années que l'on s'apercevra des bienfaits de 
la domination, dans ces contrées encore à demi civilisées, d'une grande 
nalion européenne, Fermés encore à toute entreprise, que dis-je? à 
ioute excursion même désintéressée, il y a à peine une cinquantaine 
d'années, les khanats lures des vallées de l'Oxns et du laxartes son! 
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maintenant accessibles à l'étude et aux recherches; le savant qui les par- 
court n'a plus à lrembler pour sa vie. Il était indispensable de mettre le 
lecteur français à même de se rendre compte de la situation actuelle de 
celte partie de l'Asie centrale; le livre de M. P. Kouznielsov répond à 
un besoin pressant du publie, qui, en général, n'a pas les moyens de 
recourir aux documents originaux, écrits en russe. 

Ce volume comprend une introduction à la fois géographique (assé- 
chement, ensablement ) et sat (traces de calture bouddhique ou 
grecque, christianisme, manichéisme }, une première partie réservée au 
Turkestan de l'antiquité et du moyen âge, où l'auteur s'est beaucoup 
servi des travaux de M. W. Barthold, une seconde partie consacrée au 
Turkestan contemporain avant les Russes (sociologie, ethnographie) et 
depuis la conquête (vie économique + politique russe à l'égard des Centro- 
Asiatiques), une conelusion, une étude grammaticale comparée de 
l'idiome des Tädjiks et du sarte, et trois index (bibliographie, noms 
propres, mots lures et autres), On parle souvent des Tâdjiks et des 
Sartes sans trop savoir à quelles entilés correspondent ces dénominations; 
M. Kouznietsov les précise et son étude grammaticale complète ses déli- 
mtions : le tidjik est un dialecte persan, le sorte un dialecte ture-orien- 
tal. La transeription adoplée par l'auteur, et qui est conforme à la pro- 
noncialion locale, déroutera malheureusement quelque peu le lecteur ; 
sinsi divon, noma répondent à divan et à némé; le premier de ces mots, 
étant passé en français avec la prononciation que l'auteur appelle ocei- 
dentalé, sera difficilement reconnu au premier abord, On avait déjà vu 
né bauseriplion du même geure adoptée par Nicolas de Tornauw pour 

Le résumé de l'ancienne histoire de ces régions est en général 
excellent, sauf quelques petits détails qui ne sont pas d'une exactitude 
rigoureuse, comme dans la phrase qui concerne eles statues gréco-hac- 
triennes changées en idoles bouddhiques (p. 11)»; les monuments aux- 
quels il est fait allusion ont été créés pour les besoins du culte de Gakya- 
Mouni De même, c'est à lort que l'auteur rétrouve des souvenirs de 
l'expansion du chrislianisme dans des centres de dévotion comme Îdris 
Païghambar dans le district de Tachkend , les sépultures prétendnes de 
Bibi Mariam et de lsso Païghambar dans celui de Tehimkent, le tom- 
beau de Salomon dans celui d'Och (p. 12); ces dénominations sont 
purement musnlmanes et ne prouvent pas que ces lieux vénérés aient 
remplacé d'anciennes églises chrétiennes. On sait, surtout depuis ja 
mission -Dutreuil, de Rhins et les recherches de M. Grenard, à quel 
point le Turkeslan chinois, par exemple, n multiplié ces lieux saints 
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locaux en y faisant paraître toute l'hagiologie de l'Islam, sans se préoc- 
cuper ni de l'histoire, ni de la géographie. Puisque le nom de Dutreuil 
de Rhins est venn se placer sous ma plume, je regretterai en passant que 
M. Kouznietsoy n'ait pas cru devoir consulter les volumes publiés par le 
membre survivant de cette mission; il y aurait trouvé des points de 
comparaison plussûrs que les fantaisies littéraires de Léon Cahun. 

P, g,n. s. Sikidjkat est forcément un nom de localité, non seulement 
parce qu'il figure en cette qualité dans Moqaddési, p. 467 (et non 
p- 106) ainsi que dans Yâqoût, mais encore à cause de son étymologie, 
où hat (kath, kuëa) est aisément reconnaissable, — Le khalife Khadjad} 
(p: 10) est inconnu à l'histoire. Il s'agit du vice-roi des Oméyyades, El 
Hadjdjadÿ ben Yodsouf eth-Thaqañ. — C'est ane question de savoir si 
Balkh, capitale de in Bactriane, où se trouvait encore, au moment de la 
conquêle musulmane, un monastère bouddhique, le Naubèhär, peut 
être qualifié à bon droit de cœur même du masdéismes (p. 10). Je 
crains que l'auteur n'ait été influencé à son insu par des idées qui ont 
régné fort longlemps en Europe et qui ont fait donner à la langue de 
l'Avesta le nom d'alt-baktriseh, aujourd'hui tombé en désuétude, — 
La phrase le eulle de Manès eut assez peu de succès en Asie centrales 
(p.14) n'est plus up to date, malgré la correction de la note 1, p. 14. 

Chah-1 djahän, épithète de l'an des deux Merw (p. 18), ne se Lrouve 
sous cetle forme que dans des ouvrages persans très modernes, par suite 
d'une fausse étymologie; le mot exact est chéhagän, qui ne signifie ni 
rene du mondes ni räme du rois, mais «la royales (ef. JL Manocaur, 
Eränsahr, p. 76). — Je ne vois pas très bien comment le mot tédjik, à 
supposér qu'il soit dérivé de Aidj rcouronnes (d'ailleurs forme arabisée 
de tukn-}, aurait désigné à l'origine rles disciples de Zoroastre», qua- 
lifiés d'hommes de ln couronner. 

Au lieu de Sebouk-téghine, père de Mahmoüd le Ghaznévide (p. 47), 
il faut lire Subuk-téghin je Dictionnaire de Pavet de Courteille donne la 
scriptio plena de ce nom. À la place de Sindjar (p. 48), il convient de 
vocaliser Sandjar +celai qui brandit la lance». — La guerre sainte (ga- 
covat, sie) m'est pas le rdevoir des Sounnitess (p. 71), mais celui de 
tout musulman; l'auteur à voulu dire que les khans turcs se croyaient 
autorisés à diriger contre les Chiites le djihdd réservé, en droit strict. 
aux infidèles opiniâtres. — P. 143. Enguru est plus connu sous le nom 
d'Angora. Engüriyyé est une forme exclusivement littéraire entratnée 
par la fausse analogie du persan engoûr raisins, 一 P. 166. Le mouaz- 
sim esi bien un reconvocateur à la prières, mais non un bedeau, — 
P. 174, Sarf n'est pas l'étymologie, mais la morphologie. 一 P. 230, 
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on. 2. Si l'incendie de Moscon, en 1812, a été attribué à Lort aux Russes. 
le caractère de Rostopchine n'a plus rien d'héroique. 

Bien que quatre pages de texte serré aient été utilisées pour des errala 
où l'auteur n'a relevé que les foules typographiques les plus importantes, 
laissant au lecteur le soin de corriger les autres, il s'en faut que, parmi 
ces dernières, la correction en sait toujours aisée. 一 P, g, L..1, Tlun- 
ghix-khan, lire Tehinghiz. — P. 11, 1. 23, Asile centrale, lire Asie. 一 
P.16, 0. «, la Réception solennelle de da mission Pelliot ne peut pas être 
due à ln plume d'Abel Rémusat (non de Rémnsat |; 1 faut lire de méme à 
la place de du méme, — P. 19,1 «0, Ortrar, lire Otrar; p. 69, avant- 
dernière ligne : sen Perse (à Koma}=, lire à Qoumm; p. 76, |. 20. 
Abdourrizak , lire ‘Abd-our-Hazsdg;: p. 84, L 5 et #8, &hyrodÿ, lire &ha- 
md p. 143, 1. 16, dragons, persan rajdahor-; lire ajdahé; p.168, 
Laë, Masdok oum-moutakyn, lire oul-monttagin. 

C1 Hoanr. 


Commandant »'Ouvons. Recuxnones sûn Les amrsucwans Guinois (Misauow 
d'Ollune, 1906-1909) — Paris, Leroux, 1gn15 1 vol, grand in-8*, 
TFT1 pages: gravures et carles, 

En parcourant les provinces occidentales de la Chine, au cours de sa 
mission, M. le commandant d'Ollone s'est attaché à rassembler le plus 
de documents possibles touchant l'histoire et la condition actuelle des 
Chinois professant le mahométisme. Le dossier qui en a été formé a vu 
le jour dans mn volume contenant tous les renseignements rapportés 
par la mission sur ee sujet, et en particulier sur les provinces du Yun- 
man et du Kan-sou où ont éclaté les révoltes qui sont encore dans la 
mémoire de tous : elles ont failli compromettre l'unité de l'Empire 
chinois, de 1855 à 1877. Loim de faire double emploi avec Jslam im 
Chine de M. Broomhall, le volume de M. d'Ollone nous apporte des 
sur un sujet qui offre encore de nombreuses obscurités. 

Les matériaux ici publiés n'étaient pas, pour la plupart, tout à 
fait inconnus des lecteurs, car ils avaient déjà été imprimés dans jn 
Reuve du Monde muswlman: mais il est bon de réunir dans un volume 
spécial des articles qui se groupent naturellement grâce à un lien com- 
mun, el devenus ainsi plus accessibles aux spécialistes que s'ils étaient 
M. À. Le Chatelier. De nombreux collaborateurs ont prêté à M. d'OI- 
one le concours le plus actif ét le plus empressé; il suflira de rappeler 
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les noms du capitaine Lepage, sinologue et membre de la mission, de 
MM. À. Vissière, E. Blochet, Houdas, Bouvat, etc. 

Les recherches de M. Vissière ont mis en lumière le rôle joué par le 
Séypid Edjell Omar, dont ls tombeau a été retrouvé à Yun-nan-fou. Il 
descendait du prophète, comme l'indique son titre de Sèyyid: l'empe- 
reur mongol Koubilaï le charges de gouverner le Yuo-nan, où il resta 
vingt-cinq ans en charge, jusqu'à sa mort (12-09). Ce fat an adminis- 
trateur éclairé et impartial; car, s'il introduisit l'islamisme duns sa pro- 
vince, comme l'avait bien vu Dabry de Thiersant, il n'en Gt pas moins 
ériger des temples de Confucius et réparer les temples bouddhiques, Ces 
régions paraissent ovoir été, au xm' siècle, fort arriérées : le pouver- 
near mustiman y introduisit des rmdiments de civilisation. 

Les musulmans du Ssen-teh'ounn. nombreux, paraissent ne pas 
entretenir de relations avec ceux du Yun-nan: mais leur influence se 
propage par les livres qu'ils font imprimer à Teh'eng-tou, leurs a-hong 
(persan dkhomd) lisent et écrivent l'arabe: plusieurs savent le persan. 
Leur abservance des rites est peu stricte, Au Kan-Sou, ln situation des 
musulmans est assez particulière, et la ville de Ho-tcheou leur est inter- 
dite; aussi ont-ils bâti, au Sud de la cité, un vaste faubourg entouré de 
murs. À Lhsbrang, ils se trouvent en contact avec les lamaseries tibé- 
tunes; les bouddhistes les préfèrent même aux autres Chinois: toutefois 
le eulté n'y est pas pablie et la mosquée est dissimulée à tous les regards. 
La même province a fourni onse manuscrits persans , qui ont été remis 
à la Bibliothèque nationale et étodiés par M. Blochet : ils sont relatifs à 
la religion et au soufisme; le seul qui sorte de ce cadre est celui qui est 
intitulé Magtal, c'est-à-dire qu'il est consacré aux récits romamesduer 
entourant, dans la bouche des conteurs popalaires, les malheurs d'Al, 
de usan et de Hoséïn; il est à rapprocher des ta'ziyé, drames ou plutôt 
mystères représentés, en Perse, à l'occasion du deuil de léchotr. 

La sixième partie dn volume est réservée à une étude de M. Vissière 
sur les ouvrages chinois mahométans rapportés par la mission, an 
nombre de trente-six; ils se rapportent à la doctrine et à da liturgie, au 
calendrier, à l'histoire et à la géographie, à la langue arabe (un livre de 
lecture); eette étude est d'ailleurs rémprimée d'après la Revue du Momde 
musulman. 
pes aussi nombreux qu'on le eroyait; étant donné l'absence de recense- 
ment officiel, le voyageur, réduit à ses seules lumières, constate que, 
sauf dans le Kan-Sou et le Yan-nan, les musulmans ne forment pas plus 

49. 
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de la centième-partie de la population, et qu'en rénnissant loules les 
données que lon possède sctnellement, on ne dépasse pas quatre millions 
pour toute la Chine, | 

Autre observation. Les musulmans n'ont pas un type à part: In masse 
est loule pareille aux üatres Chinois ; ‘iln'y a donc pas en colonisation 
étrangère, Les convérsions d'adultes sont nombreuses; elles ne se font 
point par la voie de la prédication, mais par l'influence d'un détenteur 
de l'autorité sur ceux qui dépendent de lui; c'est ainsi d'ailleurs que 
l'islamisme s'est propagé en Chine, après la période des premitres 
conquêtes, dans le haut moyen âge, Les Arabes établis à Canton, à Hang- 
lcheou, à Si-ngan-fou, paraissent avoir peu propagé leur religion; c'est 
par le Nord-Ouest, et sous des influences iraniennes, que le mahomé- 
lisme comménce à s'implanter, peut-être sous l'impulsion de l'ancätre du 
Sévidd Edjell, vecu, paraît-il, de Bokhurs vers 1070. La conquête 
mougole, précipitant sur la Chine une foule de gens de toute espèce, à 
surlout favorisé l'extension du culle d'Allih. 

Un certain nombre d'inscriptions n'ont pas encore pu être déchiffrées. 
On pent les proposer aux amateurs de rébus: ils auront malière à exer- 
cer leur patience et leur sagacité, 

En résumé, le volume du commandant d'Ollone nous offre l'ensemble 
le plus complet de renseignements et de documents sur la situation des 
musulmans en Chine, que l'on possède à l'heure actuelle; c'est le livre 
que devront avoir entre les mains lous ceux que préoccupe l'un des 
facteurs les plus mystérieux de la politique de demain : car nous ne 
savons pas ce que deviendra la République chinoise, et il est bon de 
connaître ce qu'il y a en réalité dans les provinces de l'Ouest parcou- 
rues par la mission française, 

CL Huanr. 


Leone Citrant, principe: ot Tease. Canonocnarnia 1SLauIcA, ossia rates 
cromlagico delle atorus 而 durite ï pépoli muamant dal anne 1 all anno ÿs3 
della Higrah (632-1617 dell Era volgare). Fascicule 1. — Paris, Geuthner, 
& dl. [1 g13}: in-4", nv-205 pages. 


I n'est personne qui n'ait admiré le courage avec lequel le prinee de 
Tesno, aujourd'hui dépüté au Parlement italien, a entrepris la publica- 
tion de $es Annali dell Islam, arrivés maintenant au tome Vi cest là 
une œuvre véritablement gigantesque, dont il n'est au pouvoir de per- 
sonne de prédire l'achèvement. L'auteur estime que s'il peut y consacrer 
encore vingt ans de travail, il pourra faire paraitre en tout une trentaine 
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de volumes; cela ne le ménera guère qu'à la fin du khalifat des 
Oméyyades et tout an plus an commencement de celui des Abbassides. 
Pour ne pas lnisser perdre l'immense travail préparatoire accnmulé pour 
les périodes subséquentes, l'auteur s'est résolu à publier dès maintenant , 
etsans préjudice de la continuation des Annali, un résumé chronologique 

des faits historiques en les conduisant jusqu'a la conquête de l'Égypte 
par les Tures otiomans, c'est-à-dire jusqu'à l'année ga2-1517. C'est 1h 
une excellente idée, dont nous ne saurions trop féliciter l'auteur. On 
connaît les services que rendent les tables chronologiques: pour Tl'his- 
toire musulmane, qui devient extrémement complexe dès la chute da 
khalifat oméyyade, un ouvrage de ce genre sera d'un maniement com 
mode et l'indication des sources facilitera singulièrement les recherches. 

En effet, ces sources sont actuellement encore à l'état fragmentaire, 
dispersées dans les diverses bibliothèques publiques de l'Europe; ce sont 
des manuscrits en grande partie inédits, souvent d'une lecture pénible, 
parfois incomplets, on faisant partie d'un grand ouvrage dont les divers 
lomes. acquis séparément, à diverses époques et dans différents pays, 
sont précieusement conservés à des centaines de kilomètres de distance. 
Pour remédier à ce défaut, M. Caelant n'a pas hésité à se servir des 

les plus récents de la photographie; il a réuni à Rome, en 
dépit des frais énormes imposés par ce Lravail, des photographies de 
tous les manuscrits prises par le procédé direct, lettres blanches sur 
fond noir, s'imprimant sur rouleaux de papier au gélatino-bromure. Les 
copies ainsi faites sont d'abord cataloguées, puis dépouillées La plume à 
la main , surtout au point de vue des faits historiques : telle est l'origme 
de la présente chronologie. 

L'ouvrage entier sera divisé en cinq périodes; la première comprendra 
les Lemps écoulés entre le début de l'ère musulmane et la fin de la 
dynastie des Oméyyades (1 à 133 hégire}; la seconde nous mènera jus- 
qu'à La création de la charge d'Émir el-omard par les khalifes abbassides 
(133-324); la troisième ira jusqu'à la chote des Seldjougides (55 ); 
la Lieu jusqu'à celle des khans mongols de la Perse (760); et la 

mième nous conduira jusqu'à ln conquête de l'Égypte par le sultan 





su, Le. 

Chaque période aura mille pages de texte imprimé, avec une numé- 
rolalion unique, el à la fin un index séparé des sources consullées el des 
noms de personnes el de localités, sans compter des tables chrono- 
logiques et généalogiques, Chaque année forme un chapitre séparé 
divisé en nombreux paragraphes, se rapportant à deux divisions prin- 
cipales : d'un cblé les événements historiques, de l'autre un abilnaire, 
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à la manière des annalistes arabes. Pour ce qui concerne la période déjà 
publiée dans les Aunali, où les questions obscures ont été étudiées et 
élucidées , la Chronggraphia n'est qu'un bref résumé avec renvoi à la 
partie correspondante du grand ouvrage; mais à partir de l'an 23 de 
l'hégire, l'ordre chronologique deviendra incertain par endroits, et ln 
Chronographia prendra le caractère d'an travail préparatoire, La solution 
des questions épineuses sera renvoyée aux Annali, 

D'ailleurs l'auteur nous annonce qu'il prépare, en collaboration avec 
le D' Giuseppe Gabrieli, bibliothécaire de l'Académie rovale des Lincer, un 
grand Ünomasticon arabicum pour lequel on procède actuellement au 
dépouillement systématique de toutes les tables des ouvrages arabes, 
pérsans el lures imprimés en Europe et ailleurs, aiusi que de la plupart 

Le présent fascicule, le premier de la série, s'étend jusqu'à l'année 
22 de l'hégire : c'est-à-dire qu'il embrasse toute la période médinoise 
de Mahomet, l'époque des grandes conquêtes (pour laquelle on s'est 
astreint à suivre les conclnsions admises dans les Annalñ}, le khalifnt 
d'Omar jusqu'au moment où les contrées erieniales sont partagées entre 
les deux gouvernements militaires de Bacra et de Koûfa. Chaque année 
est précédée d'une table de correspondance, jour pour jour, entre les 
deux calendriers musulman el julien; mais quand on s'en servira, il ne 
faudra pas perdre de vue que la rigidité du second ne s'applique pas 
toujours aux Auctuations du premier, à raison de l'observation directe 
de la lune qui est de rigueur pour tes orthodoxes, ce qui fait qu'en eas 
de doute, on compte à 30 jours les mois qui devraient n'en avoir que 
29. Ce sont les tableaux chronologiques de Muralt qui ont donné au 
prince de Teano l'idée de sa chronologie : celle-ci sere sûrement autant 
consultée que l'autre, devenne dassique. 











CA Huanr. 





了 RE Bouner Parsas, Printed by order of the Committee of the Vajrasäna 
National Library. — Bangkok: in-8°. T. 1, sg:0: L IE, en 6 parties, 1911- 
1gia: L DIE, parts, 1919. . 

En 1825, alors que le Gouvernement de l'Inde était engagé dans la 
première guerre birmane, il jugea prudent de s'assurer la coopération 
du Siam. Le eapitaine Henry Burney fut choisi pour aller négocier une 
entente avec ja cour de Bangkok. Un traité fat signé le ao juin 1826 : 
il stipulait, entre autres choses, l'autonomie de Perak, reconnaissait au 
Siam la possession de Kedah et garantissait ls liberté du commerce à 
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Trengganu et Kalantan. Les rapporis, journaux el correspondances rela- 
tifs à cette mission et aux événements qui la précédèrent et la suivirent 
sont conservés dans différents fonds de l'India Olice, principalement 
dans les Factory Records, Straits Settloments et dans les Bengal Secret and 
Political Consultations. Ces documents ont un sérieux intérêt pour l'his- 
toire de la politique anglaise en Birmanie, au Siam et dans la péninsule 
malaise : il faut donc se féliciter qu'ils voient le jour par les soins de În 
Vajirañäna National Library. Toutefois on ne pent s'empêcher de regret- 
ter que cette publication n'ait pas été conduite avec plus de méthode. 
On s'est contenté, semble-til, d'envoyer aux presses les copies, à mé- 
sure qu'elles arrivaient de Londres. 卫 n'y a, par suile, aucun ordre 
chronologique dans les pièces publiées : c'est ainsi qu'on trouve le 
traité anglo-siamois à la page 375 du tome [, et à la page Güh les 
instructions données au capitaine Burney pour ln négociation de ce 
traité, avec d'autres documents encore plus anciens, qui, nous dit la 


Un autre motif de regret, c'est qu'on n'ait fait aucun choix entre ces 
documents, dont bon nombre sont insignifiants ou superflus. On aurait 
pu réduire ainsi à un volume plus modeste un recueil qui menace de 
prendre des proportions excessives : il comprend déjà a,600 pages el 
n'est pas encore achevé! Ajoutons qu'il ne renferme ni une introduc- 
tion, ni une note. C'est un dossier imparfaitement classé qu'on à 
imprimé tel quel. On nous fait cependant espérer un index. Si on y 
joint une table chronologique des pièces, les défauts signakés seronl 
atténnés dans une large mesure, sans que, malgré cela, les Burney 
Papers méritent de servir de modèle aux futures publications de la Vaÿi- 
rañäna National Library. 





L. Frror. 


Din Racicios vu Parrosona Curvas, was den Originalurkunden übersetat 
und herausgegeben von Ricnasn Wineuu. 一 Tsingtau. 


Sous ce titre a été entreprise, à Tsingtau (Kiao Teheou), par M. Ri- 
chard Wilhelm, l'ésboration de dix volumes destinés à donner au 
convient d'accueillir avec sympathie ce sérieux et méritoire effort. Les 
sement exécutées, avec le souci de tirer parti des commentaires les plus 
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anciens, dalant, par exemple, des T'ang ou même des Han, et non pas 
simplement des gloses de l'époque des Sung. L'éditeur Eugen Diederichis, 
de Léna, réussit à présenter celte collection sous une forme élégante et 
pratique, avec l'ornement de quelques documents figurés, gravures ou 
photographies. — Catle publication, d'excellente vulgarisation, sera 
consultée aussi avec fruit par les sinologues, quoiqu'elle ne supplante 
pas les remarquables traductions de Legge. Peut-être certains orienta- 
listes trouveront-ils superflu qu'on ait traduit une fois de plus, sans 
qu'un profit bien notable en résultit pour nos connaissances, le Loun 
Fu, Lao tse et Chuang tee; cependant ils approuveront le dessein de Hire 
paraitre dans celle série tels ou tels livres moins connus en Europe. Hs 
régretleront que la difficulté d'imprimer en Occident des caractères chi- 
nois ait forcé l'éditeur à se contenter, pour les termes cités, de tran- 
scriptions phonétiques nécessairement arbitraires, Surtout, pour que ces 
ouvrages prissent un caractère scientifique, il faudrait que, dans chaque 
cas particulier, mention füt faite des commentaires où sont puisées les 
inlerprétalions proposées. Souhaitons que M. Richard Wilhelm satisfasse 
davantage, dans les volumes à venir, à ces exigences de la méthode 
critique : l'œuvre gagnerait singalièrement en valeur. 


Ont déjà paru : 
Kungfutss-Gespräche (Lun Fu) [t. Il de ln collection]. — Tena Diederichs, 
igtos gr. in-8", aura 8h pages. Br. M. 5. 


La plüpart des chapitres ont été d'abord traduits littéralement, puis 
glosés en une paraphrase très libre qui ulilise, dans une mesure non 
époques. Les notes seront lues avec intérêt. Le sens couramment admis 
de certains concepls est quelquefois précisé où rectifié (par exemple. 
P- XXI, Xurit : hoerités: 1, hio réludés: #. ， 避 Fr vérin » : 30, jen -huma- 
nités, ele.). Les passages difficiles, où l'entente cesse entre les commen- 
lateurs, sont loyalement signalés (par exemple : p, 41-22, 104, 138, 
+15). 








La int, Tao de lang. Des Such des Alien von Sinon und Lebév (L VI). — 

Don, 1911, Diederichs; pr. in-8°, saxn-118 pages. Br. M. 3. 

:- Une traduction nouvelle de Lao ne simposail pour la réalisation du 
plan conçu par M. Richard Wilhelm; mais était-elle, en soi, vraiment 
désirable? Presque chaque année nous gratifie d'une tentative renou- 
velée d'approfondir le Tao le king, et pourtant nous restons dans une 
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complète ignorance de la signification authentique de l'ouvrage, faute 
de posséder une histoire même rudimentaire du laoïsme, Non seulement 
les origines de la doctrine, antérieure certainement à Lao tse, dont la 
personnalité, peut-être entièrement légendaire, est à peine historique 
sé perdent dans le mystère, mais l'évolution de la secte aux époques 
mêmes les plus connues de l'histoire, est loin de nous apparaitre claire- 
ment. L'essai le plus modeste de bibliographie taoïsté serait plus pré- 
cieux que dix traductions du Tao te Hing. Nous ne contestons pas 
que celle de M. Richard Wilhelm compte parmi les meilleures, mais 
celles de Stanislas Julieu, de Legge, de von Strauss, ont reudu relative- 
ment facile, non pas certes une compréhension des idées, mais une 
traduetion convenable des mots, réserve faite de leur sens véritable. La 
transcriplion de duo rvoies par Sim, inspirée (introd., p. xv) par un 
lexle du +Faust=, et celle de te rvertu» par un terme plus vague, 
Leben, constituent la singularité la plus frappante de cette nouvelle 


Version. 


Lit Dai. Das mare Puch vom Quellenden Treat (Tschung Hi Dschen Gingr). 
Die Lehren der Philosophen Lit y kou und ang Dachu (1° partie [1. Halb- 
band] & VIII) 一 léna, Diederichs, s@4n; gr. in-8", xun-195 pages. 
Br, M. à. 

Ce volume sera l'un des plus utiles de la série, parce que Lie tse 
n'avail antérieurement [ait l'objet que d'une traduction allemande 
(Faber, 1877), assez rare et imparfaite. L'introduction composée par 
M. Richard Wilhelm est particulièrement intéressante : elle recherche 
cerlaines des sources de cette compilation qui se réclame de Lie tse, 
mais postérieure à sa mort, et qui nous fait connaltre non seulement les 
idées de ce philosophe, mais celles de l'eépicarienr, du rpessimisten 
Yang chou. Î nous est montré pourquoi le laoïsme, à la différence du 
confucéisme, accueillit loutes sortes de données mythologiques fort 
anciennes, mais en les bumanisant. Le laoisme d'ailleurs, si l'on appelle 
ainsi ce qu'il y à de commun entre deux penseurs aussi différents que 
Yang chou et Lie Lse, est vite devenu quelque chose de beaucoup plus 
vague que la doctrine propre de Lao te; pourvu que le dernier mot de 
la pratique soit un non-agir, un lnisser-faire, les doctrines peuvent 
varier singulièrement à l'intérieur de la secte, En tout cas, le pan- 
théisme évolutionniste de Lie tse, avec sa cosmologie, avec sa théorie 
de ln connaissances que M. Richard Wilbelm ne craint pas de comparer 
à celle de Kant, marque historiquement un intermédiaire eatre les 
deux plus grandes figures du tuoïsme, Lao tse et Chuang tse, Le pré- 
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sæot volume constituera, avec le travail de Forke sur Lie lse et Yang 
chou, la meilleure voie d'accés à l'étude de ces deux philosophes. 


eng Dai. Das wœahre Buch vom vüdlichen Blütenland (Nan Hua Dechen 
Éing) [L VI, s. Halbband |. 一 léva, Diederichs, 1912: gr. in-8", auv- 
268 pages. Br. M. 5. 
ei M. Richard Wülbelm ma pas cru devoir traduire intégralement 
l'ouvrage qu'il désirait faire connaltre : de nombreux chapitres sont 
évourlés où résumés. C'est plus qu'une série d'extraits, ce n'est pas 
rigoureusement une traduction, Nous regrettons que les notes n'aient 
pas pris l'ampleur que réclame un sujet extrémement riche, où les allu- 
sions à une foule de doctrines et la fantaisie, l'ironie de l'auteur chinois, 
rendent difficile l'explication du texte. S'en remettant au jugement de 
certains eriliques indigènes, M. Richard Wilhelm regarde comme apo- 
cryphes les livres 28 à %1 (introd., p. xxmi) et les passe sous silence. 


P, Maiseos-Ounsu. 


加 Jonraal af che Peking Oriental Society, val. I, n° 3. 18aû. 


CHRONIQUE 


ET NOTES BIBLIOGRAPHIQUES,. 





La r Société de l'histoire des colonies françaises» nouvellement fondée 
sous la présidence de M. Manrixeau, directeur de l'Office colonial, vient 
de faire paraître le premier numéro d'une Revue de l'histoire des colonies 
françaises. Il contient les articles suivants : H. Faomevaux. Les études 
d'histoire coloniale en France et dans les pays de colonisation francaise ; 
Ch, ne La Roncène. Les précurseurs de la Compagnie des Indes Orien- 
tales. La politique coloniale des Malonins; A. Canarox, L'Espagne | 
Indochine à la in du wwr siècle. 





一 La librairie Probsthain de Londres publie un Catalogue of old 
Chinese paintings and dramings together mith à complete collection of books 
on Chinese art, Il compreu une série de 51 anciennes peintures chinoises 
. (dont 10 des Song, 5 des Yuan, 18 des Ming et 18 des Tsin), des 
dessins, gravures, livres illustrés, ete. Cet intéressant catalogue est 
illustré de 16 reproductions, dont 3 en couleurs, 


一 La Hevue archéologique de 1914, p. 341-349, contient un article 
de M, Foucues sur Le cowple tutélaire #8 la Gaule et dans l'Inde, qui 
montre que les artistes du Gandhära et ceux de la Gaule romaine ont 





artuent Îs sr langue 
commune, ln même æovÿ artistique d'un bout du monde antique à 
l'autre bout. 


— Le catalogue des manuserits indiens et extréme-orientaux de la 
Bibliothèque naliongle par M. Csmsrox est maintenant achevé par la 
publication d'un troisième et dernier fascicule consacré aux manuserits 
indiens (autres que les manuscrits sanskrits et pälis), indochinois el 


malayo-polynésiens. L'Académie des inscriptions a décerné à ce fasci- 
aule une récompense de 500 franes sur le prix Bordin. 
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一 Sur le même prix une récompense de 1,000 francs a été accordée 
à notre confrère M. Loxer ve Lasoxgmine pour son Juventaire descriptif 
des Monuments du Cambodyre (Pablicationsde l'École francaise d'Extréme- 
Orient, vol. IV, VIII ot IX. 


一 MP, Peucior a fait tirer à part deux articles sur L'origine du 
non de Chine (Toung Pac, vol. XII, 1912) et Un fragment du Suvarna- 
prabhäsasätra en iranien oriental (Mémoires de la Société de linguistique, 
t. AVIIF). 


PÉRIODIQUES. 


Anthropos, vol. VII], fase, 1 : 

P, A. Bouncer, Funérailles chez les Thay, — E. Simox. Auf welchem 
Wege kam die süsse Kartoflel nach Japan? 一 Fuaxz Banox Nopcsa. 
Thrakisch-allanische Parallelen. 一 P. J. vax Guuvexex, Les classes 
nominales des langues bantoues. — K. Or. Zum Verhältnis des in- 
dog. xlaules su den semilischen Kehlkopf-Lauten, — P.F. Hxsran- 
“ans. Sprachén und Vülker in Afrik. 


Indian Antiquary, December 1912 : 


L. P. Tessrron. The Ramacharitamanasa and the Ramayans. — 
D. 用 Busxoantan. Ajivikas. 一 FR. Saamasasrur. The Adityas. — À, Go- 
vixoacuanva Sraux, À Note on the Ajivikas. 一 了 B, Maps and Allases 
of India. 


Janary 1913 : 

L. P. Tessrron. Thé Ramacharitimanses and the Ramayana (suite) — 
民 Suamasasrnr. The Adityas (awite). — D. A. Buasoaaxan. Epigraphie 
Notes and Questions. — Cnanonavman Goueas. Kakatika Mooks.” 

February 1933 : 

G. Bünsen. The ndian Inseriptions and the Antiquity of Indian arti- 
ficial Poetry. 一 有 Snamasasrar. The Adityas (suite). — G, K, Nana， 
The Peregrinations of Indian Buddhists in Burmu and in thé Sunda 
Islands. — L. P. Tusswronr. Paramajotistotre, — PT. Sauivas Train， 
On the Pronuncialion of Sanskril — Manamanoranuvara Hanipnasan 
as Sautideva. — Cusnonannar Gouenr, À Poern by Bhass —R. Na- 
msitatitan. Sankarñcharya and Balavarna. | 
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1919, January : 
Kitäb al-Wafayat of Tbu al-Khatib edited by M. Hivarar Husux. 


February : 


Susesona Narn Mazompan Sasrur Gavalry in the Rgvedic Age, — À 
Note on Kaka, — The Author of the Bhattikavya. 


March : 


Paxorr Momaxeas WISHNULAL AD Critical Examination of the Tran- 
seript of Aïtpoor or Atapura Inscription. — Rev. H: Hosrex. Padre Marco 
della Tomba and the Asoka Pillars near Belliah, 

April : 

Rev. H. Hosres. The Pitt Thamond and the Eyes of Jagannath (Puri). 
— Maimanorñonvira Hanavmasio Sisrar. The Bardie Chronicles [| Raj- 
putñnñ]. — Prayer of Choje Tsang-pa Gyare, called the Religions Wishes 
(Ge-jordumpa), translated by Lans Davnsamnur. — M. Hinarar Husarn. 
The Persian Autobiography of Shah Waliullah bin ‘Abd al-Rahim al- 


Diblavt; its English translation and a list of his works. — 5, P, V. R3- 
miscaswänr. Simhachelam Temple. 


us Li 191% : 


D. vax Hmcoopex Lansenrox. The Mahäbhärata in Mediaeval Javanese, 
— E, Rionmoxv. The Significance of Cairo. — D. B. Macnosaun. Further 
Notes on +Ali Baba and the Forty Thieves+. 一 R. A. Nionorsox, The 
Goal of Mohammadan Mysticism.— F, Lecce. Western Manichaætem and 
thé Turfan Discoveries. — 1. F, Foeer, The Question of Kanishka, — 
S. Lévi. Tokharian Prätimoksa Fragment. 

Miscellaneous Communications. 3. Kewveor, Kanishka's Greek. — Her- 
aus à rÜparvos. — À Passage in the Periplus. 一 W. H. Scnorr. Proposed 
Identification of two South-Indian Ploce-names in the Periplus. 一 
G. A. Gnrensox. Îs the Rämäyana of Tulast Däsa a Translation ? — On 
the Phonetics of the Wardak Vase, - Alopen and Siliditys. — Kanamôkse : 
a Query.— N. Macxiçor. The Origin of the Krsua Gall. 一 F. E. Pan- 
arren. À Copperplate discovered at Kasiñ, and Buddha's Death-place. 一 
R. Saamasasrar. The Añgula of six Yavas. — À. B. Kerru. The Vrätyas. — 
J. D. À. Some Bengali Verbs. — The Bengali Passive, 一 C. 0. Bracoen. 





AuR MARS-AVRIL 1913. 
Some Remarks on Chau Ju-kus's Chn Fan Chi, — D. 5. Minçourouru. 
Some Sûüfi Lives, 一 H, Bevenioar. À supposed Missing MS. of the Arab- 
an Nights, 

Rivista degli Studi Orientali, vol. IV, fase. 4 - 

À. Bac. Ekkärssamamn Añgam Vivégasuyam [avec traduction ita- 


lienne annotée], 一 F. Beccom-Fiurem. La novella della Brähmagn € 
dell ieneumone nella redarions präkrita del » Munivaicariyam =. 一 
E. Grmni, Lista dei mes. arabi, nuovo fondo, della Bibliotees Ambre 
siana di Milano (suite). — L. Caromazza. Un testo bileno. — Bollettino. 
V : Asia Centrale e Estremo Oriente. 


vol, LXVIT, fase, 1 : 

J: None. Indologische Sindien. — Ed. Manren. Das Fischsymbol auf 
ägypüschen Denkmalern 一 本 Jourr- Arthagästra und Dharmagästre, — 
P. Tnowsex. Bericht über meine in F rühjahre 1909 auf Grund des Socin- 
Slipendiums unternommene Reise nach Pajlistina — C. Baooxecaann. 
Semitische Anslogiebildungen, — À. Frscuen. ane afmanija. — J. Hxn- 
TEL. Éwei Sanskritwôrter in Chavanne's Cinq cenls Contes el Apo- 
logues ». 一 À. Bavmeransx. dur arabischen Arcbel: ICSIEPENCE., — 
À. Hiccennanor. Einige Schwerigkeiten im Mudräräksasa. — F. Par: 
rouvs. Zu phônixischen und cyprischen Inschrifien. — À. Uvcxao. Zur 
Lage von Upi-Opis. 

Kleine Mitteilngren, M. Livananser, Sabaïsch 7N00 rOrakel». 
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Se 


SÉANCE DU 14 MARS 1913. 


Eu l'absence de M. Sevanr, la séance est ouverte à & heures et demie. 
sous Îa présidence de M. Cuavannes, vire-président. 


Étaient présents : 

M Denomes et Menarr: M°° Pomren: MM, Acorre pe La Fu, Bun- 
aigue ve Fonrameu, Basmanax, Basron, Boca, Bouroais, Bouvart, Ca- 
MATON, DE Css Dai itns: Done: Decousras, Deururn, 
Desr, Fennano, Finor, Gavrmor, ve Gexouitac, Geuraxen, Huanr, Ju- 
ces, Mayer Lausear, Lersevae ves Noërres, S. Lévr, Macuen, Mavnouce, 
Mencer, Nav, Peuuor, J.-B. Pénruen, Rev, Rosé Saw . Toxeuv, Vix- 
son, Vismikes, membres: Taunkau-Daxorn, secrétaire. 


Le procès-verbal de ln séance du 14 février est lu et adopté. 


Sont reçus membres de la Société : 
M. w'Anvense be te par MM. Senart et Chavannes; 


M. Denison Ross, présenté par MM. Chavannes ét Gauthiot. 





Une lettre do Ministère de l'instruction publique annonce l'ordonnan- 
cement de la somme de 500 francs, sabvention à la Société pour le 
premier trimestre de 1913. 


M. Basmanuax offre à la Société au nom du P. Nersès Dmarzouvas et 
de M. Aug. Béeumor, un ouvrage intitulé Contribute alla Flora dell Ar- 


Dans une communication sur l'atielage en Assyrie, M. le commandant 
Leresvax nes Noërres démontre que les Assyriens, comme tous les an- 
tiens, emplovaient le collier de gorge, disposition qui ne permet d'utili- 
ser qu'une faible partie de La foree du cheval, 


MM. ox Gevourusac, Accorre ve LA Foÿe el vx Cuanexcer présentent 
des observations. 
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M. Fxunaxo montre que le toponyme arabe =\;, généralement transerit 
Zäbej, doit être lu au contraire Zäbag 一 “Jarvage, et désigne l'Île de Java. 
La spirante sonore initiale arabe représente la palatale sonore javanaise 
(pour une alternance de même genre, ef. skr. Ujjayini = grec 站 bf， 
arabe il Usayn). Le - final est ici en fonction de gullurale sonore (ef. 
arabe + Gusre < skr, Gujra). Cette nouvelle lecture qu'avait indiquée 
M. Korn, sans l'établir de façon décisive, est attestée par le chinois &} 
#5 Sépo, prononciation ancienne */a-bak ( cf. Paul Peuuor, Deux itiné- 
rares de Chine en Inde à da fin du vis siècle, dans Bull. Écots Française 
d'Extréme-Orient, t. IV, p. 265-278). 

Des observalions sont présentées par MM. Peuuor, Lév, Devr et 
Hvanr. 

M Peruor signale et commente quelques documents nouveaux rela- 
Us au christianisme nestorien en Extrême-Orient sous les Mongols 

La séance est levée à 6 heures nn quart. 


SÉANCE DD 11 AVRIL 1913. 


La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la présidence de 
M. Sexaur, 


Étrient présents : | 
M, Cuavannes, vice-président: M Pomen: MM. Auvorre ve LA Fute, 
Banmeve pe Fowranuer, Basrox, Bocnnais, Bouvar, Caparow., Deca- 
Ponte, Drcousras, Denr, Devkir, Dussaun, For, Foccuen, Gavrnwr, 
ve GenoniiLac, Gevruxen, Guimer, Huanr, Juin. Mayer Lammenr, Linen, 
Maonoise, Macuen, Meuver, Pestor, Renv, Rogsxé, Souwan, Sinenaxr, 
Vinsox, Vissune , membres: Tuunrau-Dancn, secrétaire. 


Le procès-verbal de lu séance du 14 mars est lu et adopté. 

Une lettre du Ministère de l'Instruction publique annonce l'ordon- 
nancement de la somme de 500 francs, subvention à la Société pour le 
deuxibme trimestre de 1919. j 

Sur la demande du Jr Fiscuen, son nom sera remplacé sur ja liste 

des membres par r l'Institut sémitique de l'Université de Leipzig, sectiou 
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Les ouvrages suivants sont offerts à la Société : par M. Huanr, au nom 
de Ahmed Zéki Pacha, Mémoire sur la genèse ei la floraison de l'art mu- 
subnan en Égypte; — par M. À. Sanoucnax, La question arménienne et la 


M. Gaurmior communique et discute un nouvean témoignage sur 
T'alphabet sogdien, tiré d'un mannserit persan du xin siècle qui appar- 
tient à M."Ellis et dont l'existence ini a été signalée par M. Denison Ross. 


M. Lises fut une communication sur jn papyrus judéo-araméen 
l'Éléphantine concernant la Päâque. Il estime erronées toutes les conclu- 
sions qu'on a tirées de ce texte au sujet de l'ingérence du gouvernement 
perse dans la pratique du culte juif, parce qu'au lieu d'une injonction, 
le papyrus portait peut-être seulement défense d'offrir le sacrifices paseal. 
Les prescriptions qui suivent seraient des recommandations personnelles 
émanant de l'auteur de la lettre, 


ML. Dossauo, sans s'arrêter à discuter la restitution de M. Lrsen, qu'il 
né croit pas fondée, observe que le texte n'en prouve pas moins l'in- 
gérence du gouvernement perse dans le culte juif à une époque décisive 
de son histoire, Les papyrus d'Éléphantine ont sur ce point confirmé 
Esdras. 


M. Simexexr se demande ai l'envoi de ce document n'était pas nécessité 
par l'incapacité où se trouvaient les Juifs d'Éléphantine de régler leur 


M. Mayer Lamsenr admet que les Juifs avaient besoin de l'autorisation 
administrative dans le cas de reconstruction du temple, par exemple; 
mais il lui paraît peu vraisemblable que le détail du culte ait intéressé 

M. Vsson, continuant ln série de ses communications sur la gram- 

M. Cuavarwes explique les scènes gravées sur une dalle chinoise de 
l'époque des Han qui appartient à M. Paul Mallon. Il signale dans une 
de ces scènes la plus ancienne figuration connue d'un conte très répandu 
qui apparaît dans notre YI siècle sous le nom de rla housse partie». 

La séance est levée à 6 heures. 
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ANNEXE AU PHOCÉS-VERBAL. 


ÉTUDES DRAVIDIENNES. 


VI. Les formes pronominales. 


Les langues dravidiennes ne sont ni polysynthétiques ni incorpo- 
rantes : elles n'ont pas les suilixes adjectifs pronominaux et n'expriment 
dans le verbe qne le pronom sujel. Les formes qui s'offrent à l'étude 
sont donc relativement peu nombreuses, 

Nous n'avons d'ailleurs à nons occuper ici que des véritables pro- 
noms. ceux de première et de seconde personne, au singulier et au 
pluriel. Nous lnisserons de côté certaines formes développées évidemment 
à ane époque postérieure et relativement récente, comme les pluriels 
phéonastiques qui ont remplacé les anciens pluriels devenus des singu- 
Jiers honorifiques où respectueux, la distinction inclusive et exclusive 
masculine et féminine que lon trouve dans quelques idiomes , les moins 
importants du reste. 

Pour établir la forme primitive générale des pronoms, il su 人 EL de 
dresser le tableau général des formes actuelles. 

Les formes isolées des pronoms sont les suivantes (je sépare par un 
tiret les formes adjeelives ) : 


Paemenr vensonse DO sucucen : lamoul pin, nan—en; malayäla 
nain —en ; télinga nénn— nd, man; canara du, ndn—en, nan; kudagu yan 
—en; tulu nan—yen, gand; foda dn—en; kôta du — en ; gondi anna — 
ma; koi dne—na: kurakh én—en; malto en, nin—en. 


Paenibne PERSONKE DU PLUMEL : Lamoul ya, nom —em, nam: malayäla 
nan, mde—vm, man, nôm, nom, né; télinga ému, mému—md, mrim 
mand; canara, du, doa, ndvu—em, nom; kudagu nañga, œhga— eng ; 
tofu mama, peñbale— man, mama, yeñdulu ; todi de, dm, ém — an ; kota ， 
dme, nôme, Éme—em, nom; gondl ammdf—ma; kul dau, dju— mu, ani 
ts rt de, mm — em, moon ; mallo mm — em. 


… Saconve rensonne pe SSGULIER : lamoul mÂ—min, sun, un; malayäla 
ni—nin; télinga ni, nie, jou— ni; canara ni, unis, mé — min; kndagru 
min min; tulu fui, mina;: toda ni min; kôta ni—min: gondl im — ni ; 
kul fnu—ni; karukh nn — min: mallo min—mr. 
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SRCONDE PERSONNE DU PLURIEL : Lamoul nir, niyir, nivir, niñgal- num , 
um: malayäla nñña/— nil, ném ; télinga mêra, éra—mim, mi; canaro 
nim, nivu—nim; kudagu nengo—miaga; tuju êr, mikulu—fré, mikulu ; 
toda méme, nm; kota nm, niva— mim; gondi imandi— ni: kul fru— 


Dans quelques-unes de ces formes on retrouve les dérivés pléonas- 
liques, enga par exemple (añge/); le tamonl niiga/, pluriel de nir offre 
cet intérêt qu'il a gardé le mm primitif. 

Les sufixes pronominaux sujets sont, dans la conjugaison : 


PREMIÈRE PERSONNE DU SINGULIER : Lam, én, en, an, al; maluyäln én: 
él, nu, mi, eu, vi: can. én, an, énw, éne, «; kud. i,e, n; tulu er toda 
en, eni, tm; Kola e: pondi én, na: kui in, in, e; kurukh än: malo 
EN , EN, 


PaemÈnE PERSONNE DO PLUMIEL : tan. dm, Gun, én, am, em: mal, dm : 
LEE. mu, oi; can. Ém, nom, deu, ou, evu ; kud. a, i, w;: tnlu a; toda, 
emi, ti; kola, éme, eme; pondi, am, dm, dm; kul ému : kurukh, an ; 
malto, sun. 


SECONDE PERSONSE DU SINGULIER : Lam. dy, et, 15 mal. dy; tél, vu, ti; 
can. dy, É, 4, êye, e; kud. iya; tuju a; toda à, e; kota 1; gondi ni, à; 
gondi mi, &; kui é: kurukh ai; malto e 5. 


SECONDE PERSONNE Dr PLURIEL [am in, fr, er, man; mal. fr: Lél. ru, 
ri; Con. ér, fre, éri, air: kud. éru; tulu ar; Loda à, 6; kola fr, fre; 
gondi 4; koi er, ru; kurukh or; malto er. 


1 me parait résulter de ces tableaux que les formes générales étaient 
Ha méme — nn, nim, mais le n initial est certainement enphonique ét om 
a, comme primitifs , de, dun, du, fn. 
dans les démonstratifs à éloigné et à prochain. Ce dernier s'applique 
naturellement à la sonde personne qui est d'observation directe, qu'on 
voit, qu'en louche, qu'on entend, qui est l'objet d'un effort où d'une 
attention. La première personne au contraire est un posfulaiun, un fait, 
un état, plus ou moins vaguement conçu et plutôt représenté par je 
lesquelles se partagent les racines primitives : état. repos, inertie—nc- 
Lion, mouvement, travail, | 

43. 
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Si nous comparons ee pronom à ceux des autres Éunilles linguistiques , 
nous remarquerons qu'ils sont uniquement vocaliques, laudis que par 
exemple en indo-uropéen ils sont eonsonantiques et qu'en sémitique a 
première personne esl vocalique et la seconde consonantique. Ce sont 
ln des faits caractéristiques et qui exeluent nettement tonle possibilité 
de parenté, Il en serait de même de certains phénomènes phonéliques, 
comme par exemple de l'aversion du basque pour les explosives initiales 
dures seules admises au contraire par les langues dravidiennes : tandis 
que cellam , iurpem et paceim deviennent en basque gela, derpe et bake, le 
sanscrit Ganéea et dantam sont en Llamoul fanécan et tandam. 


Julien Vewsox. 
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LES &OFFIXES NUMÉRAUX EN DIOSCURIEN. 


Fr. de Schlegel déclarait la présence du préfixe négatif a en grec el 
en sonskrit pins probante en favenr de la parenté de ces deux langues 
que n'aurait été ln ressemblanes de quelques centaines de radicaux. Il 
accordait, on le voit, une importance prépondérante à la morphologie 
au point de vue de la grammaire comparée, les allinilés purement lexico- 
graphiques pouvant passer, dans bien des cas, pour affaire d'emprunt. 
N'y at-il pas là quelque peu d'exagération ? En lont cas cette manière de 
voir renfermait, sans conteste, une grande part de vérité. Ce que disait 
le docte indianiste à propos du a négatif semble se pouvoir justement 
appliquer à l'emploi de certaines particules numérales dans les di 
dioscuriens. Leur similitude avec celles de plusieurs idiomes transganpé- 
tiques ne saurait guère s'expliquer que par l'hypothèse d'une commime 
origine, Nous verrions Là une confirmation des induetions déjà tirées de 
l'identité primitive de beaucoup des termes les plus usuels et spériale- 
ment des noms de nombre, L'on en jugera, d'ailleurs, par les exemples 
suivants. | ncons par l'affixe go, go ou gu dans divers parlers ca 
casiens, spécialement ceux de l'Est. Pour laware, nous nous sommes 
servi spécialement du travail de A. Schiefner, Versuch über das Amarische, 
u° 8 du t. V des Mémoires de l'Académie impériale des Sciences de Saint- 
Pétersbourg, n° 8, VIÏ série, et suivons l'orthographe par lui adoptée. 
En ce qui concerne les autres dialectes lesghiens, tels que l'antshukh, 
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st 


le tehart et l'andi, on n eu recours à Latham, Elements of comparative 
DER EN er SAONE EE: ER ie pere sans | 
doute, quelque peu à désirer. 


te co (pron. 20) 

2., kigo 

3... dubgo (pron. dlabgo) 
h.. ago 

5. sugo 

G.. ne ANS antlgro) 
.. amko (pron an- 
T° dhlgo) 
ie 
9. #0 (Pron itshgo) 
0... ançgro 


ANTÉSNOULRE. TCRANMI, AXE. 

so Les St " 

higo Kona there 

ruvgo … khabgo, habgo Hhlyobgu, klyobgu 
ukkgo  ukhgo hoogu 

shogu  shkugo inshtugu 

anilo  ankhgo oinélgu 

antelgo  antelo ol'Fhkhlogr 


Passons maintenant à l'étude des dix premiers noms de nombre dans 
plusieurs dialectes de l'Himalaya et régions cireonvoismes, tels que nous 
les donne William Robinson dans ses Votes on the languages spoken by 


the various tribes inhabiting the valley of Assam, ete., p. 183 et suiv,, du 


Journal of the Asiatice Society of Bengal, vol. XVIIL, Calcutta, 1849. 
ainsi que B, H, Hodgson, On the aborigenes of North- Eastern India , 
p.451 et suiv. du même volume. 





PANNE, 


chhi, chhigu 
HE, FIRE 
CE : on 
Pt pou 

ngo, gong 
khu, khungu 
nhe, nhenggu 
chyu, chyangu 
gun, grungu 
gi, gingru 


iment, les syllabes Lo, PAT 


PARC da Faal: La. péente; ont qu'dlas: no voué pts ie fianée 
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quemeai apparentées à elles dont nous venons de parler. Doutera-t-on, 
par exemple, que le am <quatres de l'abor ne soil snbstantiellement le 
même mot que le agmko du mirit Méme observation pour le sanghu 
rlroiss du gyami comparé au éan du kazikurouk, au sun, san du chi 
nois moderne, ete. Ce dernier, d'ailleurs, emploie la syllabe ko finale 
pour désigner les personnes, ex. : — {4 À à ko djinn run homme-. 
Elle constitne donc une sorte de suffixe numéral comme on en retrouve 
dans bon nombre de langues, tant de l'ancien que du nouveau monde. 
C'est ce que les grammairiens espagnols désignent du nom de partieulas 
para contar, Nous pourrions signaler leur présence même en français. 
Ne disons-nous pas : rdix pieds d'arbres pour dix arbress, reinq 
lêtes de bétails pour reinq bestinux», “huit pièces d'artillerie au lieu 
de huit canons» ! 

I y a lieu de penser que la finale jo ou djo du dialecte himalayen des 
Chépangs ne constitue qu'une forme adoucie de ce go primitif. On en 
pourra juger par Îa liste qui suit : 

1, yajo: 2, no; à, sumjo; 4, ploo; 5, pumayo; 6, krukyjé: 7. cha- 
najo; 8, prapjo; g, lakujo; 10, gvibjo. 

Ajoutons que ce suffixe numéral n'est pas le seal dont l'existence se 
trouve consialée dans les parlers dioseuriens. Ils possèdent également 
une désinenee pu, we ou ba parfois abrégée en p ou & dont l'origine 





transgongélique ne semble guère contestable. Ex. : 

AKOUTEUR, ABKACHE, UDE. 
1.,,.+ #04 aky si 
4...-. Fume g'ba pa 
3..... aschammba x pa xib 
ht md ps'ba bip 
6..... rechchru [ha y 
7-.... errulwe be" ben eg 
Dis ns merba a be mur 
全 地- 全 In cha . me 

10..... esfhba saba mic 


Nous nous sommes conformé à l'orthographe qu'emploie Schiefner 
dans son Ausführiicher über, elc., Abchasische Studien, t. VI, n°19 de 
An série VIL des Mémoires de l'Académie impériale des Sciences de Saint- 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 507 


Pétershourg (1863) et Versuch über die Sprache der Uden, & VI, n° 8 
de la même publication, 

En tout cas, on ne saurait guère révoquer en doute la communaulé 
d'origine de ces suflixes pa et ba avec l'explélive à pa du tibétain, par 
semplé dans aa lagpa main, la mains, de 4 lag rmanus-. 

La parenté entre les dialectes du Cancase et ceux de l'Himalaya se 
manifesterait donc non seulement au point de vue lexicographique , mais 
encore à celui de la morphologie. Plos is seront étudiés avec soin et 
plus, nous en sommes convaincu, l'affinité deviendra frappante entre 
eux. En définitive, l'hypothèse d'une occupation ancienne de la Perse et 
d'une partie de l'Asie Mineure par des tribus parlant des idiomes 小 or 
gine transgangétique nous parait de loutes la plus acceptable. Elles 
durent, à coup sûr, précéder de bien des siècles l'arrivée des colons ira- 
niens. 

L'établissement de ces derniers dans la région qui avoisine Persépolis 
ne parait pas antérieure au vor siècle avant notre ère, 

Quoi qu'il en soil, ce serait celte invasion aryenne qui dûl séparer les 
peuplades du Caucase de celles des vallées de l'Assar et du Népaul. 

Peut-être nous objecterat-on qu'il y a entre les nations dioscuriennes 
et celles de l'Himalaya de profondes différences, tant au point de vue du 
lype physique qu'à celui de lu structure du langage. Le Géorgien, le 
Tcherkesse constitucut de magnifiques de la race blanche el 
cer dialectes agglomérants, Au contraire, le Chépang, le Miri 

des vallées du Nord de l'Inde ont les traits mongoliques et leurs idiomes 
ne dépassent pas le stage du monosyllabisme, Mais ne fautil pas tenir 
comple de ces mélanges ethniques qui n'ont pas manqué de se produire 
dès une époque reculée! Est-ce que la majorité des tribus parlant des 
dialectes turks ne sont pas, suivant toute vraisemblance, plus où moins 
apparentées par le sang aussi bien que par le langage? Cependant, le 
Yakoute de la Sibérie ne ressemble pas trop physiquement à l'Osmanli 
de Constantinople. C'est que chez le premier il y aurait, au dire du 
savant docteur MaïnolT, croisement avec des populations de souche amé- 
ricaine, Landis que le second se trouve imprégné d'éléments grecs, 
slaves, arméniens. 

Passons maintenant à la question linguistique. Nous aurions peine à 
adopter ja manière de voir de certains philologues allemands, lesquels 
proclament l'unmutabililé des caractères propres à chaque souche 
d'idiomes. D'après eux, un parler monosyllabique ne peut pas plus 
s'élever à la flexion qu'un caillou se transformer en végétal où en animal. 

L'étude des faits ne semble guère, en réalité, leur donner raison. 
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stablement , l'esprit humain, dans chacune de ses manifestations, 
montre une certaine spiration vers le progrès. Celle-ci, à son Lour, se 
trouve, suivant les circonstances, plus ou moins couronnée de succès. 
Prenons l'exemple du chinois tel qu'il’ se parle aujourd'hui. N'était son 
RD CRI on hésiterait à le regarder comme réellement mono- 
Max Müller, dans ses Leçons sur la science du langage (voir 

p. 355 de la traduction de MM. G. Harris et G. Perrot, Paris, 
1864), fait ressortir sa tendance vers les formes agglomérantes. Le dia- 
een notamment, en est arrivé à distinguer les catégories 
nmaticales aussi netlement que le peut faire n'importe quel idiome, 
soit-il. Ainsi le subetantif s'y trouvera marqué au moyen 
d'un suflixe spécial. De wo r parler», nous le voyons former woda #pa- 
role», et au génitif modaka. Des exemples analogues seraient fournis 
par divers dialectes ougro-finnois, spécialement par l'esthonien, lun de 


Ceux qui paraissent avoir alteint le plus haut degré de développement. 
Toutelois, nous n'avons pas à Lrailer ici plus en détail cette intéressante 





Faisons observer, en terminant, que l'une des principales causes de 
perfectionnement pour un idiome à organisme rudimentaire, c'est encore 
le contact avec d'autres dialectes plus parfaits. Inutile de citer ici 
l'exemple du hongrois, qui a fait d'importants emprunts, même sous le 
rapport grammalieal, au slave et au germanique. Quant au basque, l'on 
est d'accord aujourd'hni pour reconnaitre l'influence considérable exercée 
sur son système de conjugaison par les langues romanes. Seraill tmé- 
raire de croire que quelque chose d'analogue a pu se passer pour celles 
du Caucase? Les peuples auxquelles elles servaient d'organe ne se sont 
pas, suivant louté apparence, impunément trouvés en contact pendant 
des siècles avec le monde sémitique et indo-européen. 

En lout cas, nous ne croyons pas pouvoir terminer le présent travail 
sans aborder au moins la question lexicographique. Ge n'est pas seule- 
ment au point de vue des particules numérales que les dialectes du Gau- 
case se rapprochent des parlers de l'Himalaya, mais encore à celui des 
termes les plus usuels, noms des parties du corps, pronoms, noms de 
nombre, ele. Sur ce point, l'affinité serait plus grande peut-être qu'elle 
ne Le serait entre nos idiomes indo-européens de l'Onést et ceux de 
l'Orient. Cela pourrait-il s'expliquer autrement que par l'hypothèse d'une 
communauté d'origine? Nous avons eu soin, en effet, de nous en lemir 
aux termes offrant un caractère réellement primitif, excluant tout ce qui 
aurait pu d'une part être pris au turk, au persan, à l'arménien, et de 
l'autre aux dialectes bols où néo-sanskrits, 
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Voici maintenant la liste des abréviations : 
1" Parlers dioscurnens : 


ab., abkache: sé kabardien ; 
aba., abasque; , kaïtach ; 
ag., aguk; sr karikumuk ; 
ak. = kür., küriné; 
aw., AWAare ; luk., lake: 
chap., chapsoug : laz., laxe: 
. dico: mingr., muingrélien ; 
, rut., rutule: 





SOUAN., SOLUANE ; 


a" Parlers de l'Asie Orientale : 


ang. , ANEBMI ; khak., khakvyem ; 
blal., bhalah : kir., kirala; 
bot., bothia: kus., kuswar: 
brah., brahmu ; lep.. lepcha; 


lobor., lohorong ; 


man. “manysk: 


chép., chépang: 


chin., chinois: 


chint., chintangya : Ii}. , miphur: 

dar., darahi: mur. , Mr ; 

den., denwar: nsc: nachéreng : 

doll. , dofla ; DEW., DEWAr : 

dung., dungmaki: nag., Daga: 

kaling., kalingya: pobr., pari: 
Curveu 


a 


tab., tabassaran; 

tchet., tchetchenze: 

teherk., teherkesse où 
adighé: 

louch., touchi : 

ud., ude; 

var.. varkuné; 

xin., xinaluq. 


Pape: 
peak. rares 
., rodong ; 
singp.， stngpbo; 
«ino-jap. ‘ sino - japo- 
nas ; 
sum. , sum; 
SUN. , SUNWAT ; 
theb., théburskud : 
tib., tibétain: 
VBY:, VON; 


vak., yakha; 


: a" miogr. Goma, thuma; las. thomu; ing. thmoy: géorg. 
thus : — 2° abor et mikir dun; dofl. dumuk. 


Tére : 1° ing. fau: géorg. than, them; 一 a° gyami tas; chin. 


OEue : 2° tcherk. meh; — 2° boro MAN ; doil. nyuk, 


OnerLe 


: 4" Jak. et var. lap: kür. ab; — 2° man. napi: murm. 


napez the rupang ; Thopa. navo; new. naipong: kir, naba ; sun. nogha. 
Nez : 1° tcherk, peh, feh; — 4° chin. pi; sino-jap. jf. 


Bovcue : 1" did, haku; — 3" sgaw. thako. 


Denr : 1° ing. teargitch ; tchel. tcergitch ; touch. dserka : 一 a° chép. 


Lancos : 2° ming. nina; souan. min; — 2° pap. lin. 
Maux : 1° aw. til; — 9° mru. rul: singp, et khak. letho. 
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Pons : 2° ag. lak, lek; Lab. kit: icherk. thlako, dlako; chap. thlaka ; 
一 9" dofl. lego; singp. dagong ; khak. néro; sifan loukou. 


Nous remarquerons que le f ou 14 des dialectes cireassiens semble 


souvent euphonique devant L Voir Quarus. 


Os : 1" toherk. futur; chap: Awpoñés, qupeha : aw. Khupan: kür. 
chu (rad. kup, Ehwp):— a" pahr, ku-sa. 
Os: 2° aw. ratblu; andi ruil; 一 下 Thopa. ratok; thakpa et tb: 


[ semble qu'il y ait eu dans ces idiomes un double radical au sens de 
“os=, N'avons-nous pas en allemand les formes Bein et Anochen prises 
dans le même sens? En lalin, palma el mawus ne sont-ils pas souvent 
regandés comme synonymes Ÿ 


Éronce : 27 kaï surs; ak. deuuri; — 9" mur. sorma; sun. s'arou. 

Nos an in san; — 9° lohor. sen; bopa wrap 

(CA : 1° aw. gagra; kür. guagh; lchetch. ik; 一 a" chep. 
Lu, ag kus. jagle 

Eur : 2° did. henach; Tak. khwmuk; — 2° pahr. ken-djn. 

Pnès, pnocux : 1° tcherk. déga (ici encore, le { paraît euphonique, 
voir Pre); — 3° dar. négik. 

Me, se : 4° ing. mé; mingr. et las. a; souan. mi: — 2° pak. mu; 
dec. Mar: ke, tache. 

Tor, v6: 2° lus., souan, el mingr. si; 一 s° pah. chi. 

LL, mixe : 1° tcherk. bd ; — 9° lb. (écrit) Hu; Gb, (parlé) Ho; 
bo, lu, oz singp. ns bal. boo. 

Ce, ceuur : 1° var, id, 0, et; ak, it; sürkiline Ait: tchete. is, f 
ing. Le is,d(le, ce); — a" kus, tesr, 1. 

Cauur-ct : 2° Lak. cha, ta (il, cent}: 一 4° kus. tu, tai (cela): rod 
go (celuici} | 

Ce, 1e: 1" abk, rt; — 2° mag. are, ara; kus. ur, hare. 

Quor, LequeL, Qui : 4° mmingr. mu (quoi, interrogalf }; souan. mu; 
lag. mi (quoi, lequel ?}; faut-il en rapprocher l'étrusque ami (ceci, cela )T: 
kasik. mur (celui-ci près}: ud ani (eelui-ci}; 一 3 vay. oui (cela): lohor. 
mi, mu; bhal, wo-ha. 

Buivoour, mi : 1° lcherk. bedded ; — 4° brahm. bodhe. 

Un : 1° xin, sag, ah (sans doute à rapprocher du sax “un ds 
l'étrusque, d'après les dés de Toscanella); lchet. sn: aba. die, d:y; 
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kab, 22ÿ; chap. dey; 一 +° bot, chi; lhopa. che; bib. (écrit) gichig (avec 
g préfixe): üb, (parlé) chik. 


Deux : 1° aw. Euigo, Eli, quo (gro et gu suflixes), rapproché par 
M. Thomsen de l'étrasque ki; var. fhe; in. Elu, qu; — 3° spaw he. 





La forme radicale était visiblement ne, mis où miss, comme le prouve 
le mi du brahm. et du new, Avec le préfixe ka où ga, l'on obtient le 
end. Au-ning deux» et ang. ne Par suppression de la première 
voyelle, on arrive au lib. écrit gnis, gnyis. Enfin la gutturale initiale 
ayant fait disparaître le n qui suivait, nous oblenons les formes de 
l'aware, de l'étrusque et du sgaw de l'Indo-Chine. 


Taoss : ing. sam: péorg. sam; mnngr. chum, sm; az. chum, sum; 
souan. sem; — 9° abom et khamti sam; chép. sumdjo; broh. swu ; 
pabr. sum, sungu (gu suflise); chin. san ; sifan som, son. 

Quaras : 1° abk. phlé; kab. pll, ptly; chap. philé; — 2" chép. 
ploïdjo (djo suf.); gurung pli; mur. bli; misolseu plao, pl. 


La forme prinutive était le, la, que nous retrouvons eu barman et en 
hor, aussi bien que dans le lolo lé, ly. Il s'y est joint plus lard un pré- 
fie phi, pi ou pé, conservé dans je mikir phile, le tablung peli, mais 
qui a perdu sa voyelle, Nombre de ces préfixes existant dans les die- 
lecles himalayens se sont d'ailleurs conservés dans ceux du Gaucase, Pour 
le euphonique, voir Prev. 

Sn : 1° kaï refal; Tut kyklul, ryklid; budux et djek Pd kür 
Fi —.3" chép. krukcho (cho snff }; le Æ initial faisait partie d'un 
ka préfixe de l'emploi duquel se rencontre plus d'au exemple; mru ta-ru ; 
lepcha ia-rok ; le tu se rencontre écourté dans le tib. droug (pour 和 -ro 上 
sin-jap, rok; chin. (de Canton} lok, 

Dass : 1° aw. br, ex. ragobi «in domor ; — 9° chint. be, pie 
pi; dung, hi; print K: ,SanEYanG pi: lohor. be, bi; lambichong be 
bhal. et kalingr bn; 


Somme toute, l'on a droit de penser qu'à l'origine les dialectes que 
nous proposerions d'appeler sino-dioscuriens occupaient un degré inter- 
médiaire entre l'agglomération et le monosyllabisme. C'est surtout par 
suite de la chute des affixes que le chinois sera, suivant toute apparence, 
devenu franchement monosytlabique. 


DE CHARENCET. 
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L'ALPHABET SOGDIEN 
D'APRÈS UN TÉMOIGNAGE DU XIIE SIÈCLE. 
FAR 


MM. E. D. ROSS ET R. GAUTHIOT. 





Mon ami M. A. G. Ellis, bibliothécaire adjoint de l'India 
Olice, a en sa possession un petit manuserit persan qui con- 
lient un ouvrage généalogique composé dans la première décade 
du xi siècle et dédié au sultan Qatbu ‘d-Din Aibak de Delhi. 
La copie date probablement du xw siècle et est unique. M, Ellis, 
trés aumablement, m'a autorisé à emprauler ce manusérit et 
j'espère donner une description complète de son contenu à 
une autre occasion. Pour le moment je désire seulement ap- 
peler l'attention sur les indications très brèves qu'il contient 
sur l'alphabet sogdien et qui offrent un intérêt tout particulier 
depuis les découvertes faites en Asie centrale. 

L'auteur de l'ouvrage, qui ne porte pas de titre, se nomme 
lui-même Muhammad bin Mansür bin Saïd Mubärak Säh, connu 
sous le nom de Faxr à Mudir(, Le manuscrit se compose de 
124 feuillets : de 1 b à 38h figurent deux introductions indé- 


M J'espère discuter à une prochaine oécasion s'il s'agit du Faxro ‘d-Din 
Mubarak Sih cité par Ibn al-Afiret qui serait mort en l'an 60a de l'hégire, et 
si l'ouvrage en question est du même auteur que les Généalogies rimées era- 
minées par Minhäj Serij on 602 de l'hégire à Lahore (ef. Kämil, XIT 1641 et 
la traduction par Ravenrr du Tahagäti Näsiri, p. Fac}. 


村 35 


EH,  MAI-IUIN TE 


RU 3ge porte un titré qui indique que sur ce feuillet 
devait figurer une carte de la Chine, du Turkestan et du Ms- 
wara'u ‘o-Nabr malheureusement RAR par le copiste; enfin 
sur les feuillets qui restent figurent des arbres généalogiques 
depuis celui du prophète Mubsmmad jusqu'à celui des Ghüris, 
au moins dans je manuscrit que nous possédons. 

À la fin d'une description très intéressante des Tures, notre 
auteur entame la description des langues du Torkestan et, 
à ce propos, écrit ce qui suit : «Îls (les Tures) enseignent à 
leurs enfânts à écrire, et leur écriture est de deux sortes, l'une 
est soydr et l'autre est toyuzyust. L'écriture soydt n'a que vingt- 
cinq lettres et il y a trois lettres (de l'alphabet arabe | qui 
manquent dans leur alphabet, (savoir) da, za et ‘aynal!l. Ils 
écrivent de droite à gauche et, pour la plupart, les lettres ne 
se lient pas les unes aux autres. La forme des lettres est la 
suivante : [voir le cliché ci-joint, lignes 4 et 6 du haut]. 

* La prononciation de leurs lettres (de l'alphabet) se fait en 
ajoutant on abf (a), ainsi : «, ba, ja, da, ha, va, za, ha, ta, 
ya, ka, la, ma, (na), sa, ya, Ja, sa, qa, ra, Sa, la, Üa, a, 
da. Il est inutile d'expliquer leurs lettres, car on voit clairement 
à laquelle (de notre alphabet) chacune répond. Cette espèce 
d'écriture n'admet pas habituellement de jonction des lettres 
entre elles, [ls écrivent isad ta'äla (+ Dieu, qu'il soit exalté !») 
ainsi : [ef. le cliché ei-joint, première ligne du bas]. » 

Ainsi se termine la description de l'alphabet sogdien que je 
laisse à commenter à mon ami M. Gauthiot. 





Comme Ta déja dit M. E. D, Ross, l'intérêt de son texte est 
de premier ordre. Deux traits frappent d'abord quiconque a étu- 
dié l'écriture sogdienne pour elle-même, et telle qu'elle appa- 
- M Le $ est sans doute une fante de copiste pour Le 
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raît dans les documents qui ont été découverts en Asie centrale : 
l'un est le nombre des lettres, l'autre est le fait que celles-ci 
né se relient généralement pas entre elles. En effet, l'étude des 
manuscrits bouddhiques d'une part, celle des documents et 
lettres rapportés par Sir À. Stein de l'autre m'ont amené à 
dislinguer, jusqu'ici du moins, deux types d'écriture sogdienne : 
l'un, dit «ancien » parce qu'il est attesté dans des lettres da- 
tant du début de l'ère chrétienne et parce que la forme de ses 
caractères est très voisine encore de celle des caractères ara- 
méens, comporle un pelit nombre seulement de ligatures ; 
l'autre, qui a été dénommé « récent » parce que les textes où 1 
nous apparaît datent au plus tôt du vn' siècle et que par son 
ductus et son dessein il apparaît comme intermédiaire entre 
le type anciens et l'écriture dite xouigoure», rattache au 
contraire les lettres d’un même mot les unes aux autres, sauf 
dans quelques cas exceplionnels. 

L'auteur de la description traduite ci-dessus par M. E, D. 


2 Ross se servait de l'écriture arabe. et il a été vivement frappé 


de voir une écritare où normalement les lettres qui composent 
un même mol restent indépendantes les unes des autres. On 
ä pu voir qu'il revient par deux fois sur cette particularité, 
L'écriture dont il parle est donc du premier type, dit ancien », 
ou du moins très proche de ce type. 

autre part, le chiffre de vingt-cinq lettres paraît bizarre au 
premier abord. De l'étude dés documents sogdiens originaux 
il résulte que le nombre des ‘signes employés dans l'écriture 
«ancienne» est de dix-huit, et que celui des sons notés est de 
plus de vingt-cinq. Mais, en même temps, la tradition occiden- 
tale (persane et arabe) se trouve tomber d'accord avec les 14- 
moignages d'origine orientale : Hiuan-Tsang est d'accord avec 
Muhammad bin Mansür bin Sa5d Mubärak Sah dit Favr i Mu- 
dir lorsqu'il dit que les signes graphiques en usage chez les 
Su-li sont au nombre de vingt et quelques. L'hypothèse par 

35. 
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laquelle j'avais essayé d'expliquer le rapport du pèlerin chinois 
(J. as, mai-juin 1910, p. 544, note 1) devient heureusement 
inutile el tombe d'elle-même. | 

Quant aux vingt-cinq lettres, on apercoit rapidement 
quelles elles sont et quelle particularité surprenante l'alphabet 
«sogdien » dont il s'agit iei porte en lui-même : non seulement. 
il ne correspond pas à la liste des lettres employées à noter le 
sogdien en fait, mais il ne peut pas lui répondre, puisqu'il se 
compose simplement d'un alphabet araméen normal et complet 
de vingt-deux letires, auquel s'ajoutent trois lettres addition- 
nelles, L'alphabet araméen figure en entier, dans son ordre 
régulier depuis N jusqu'a n; seule l'influence de l'arabe a intro- 
duit quelque trouble dans la transcription : ainsi l'on a pour > 
un > à la place de quelque ar ‘ajami plus ancien, et pour ® 
un <, Quant à la transcription du % par +, elle est régulière 
à date ancienne : on trouve par exemple la forme arabisée 
Us comme graphie de l'original iranien ws (Manquanr, 
Eränsahr, p. 226 , note) et l'on sait qu'en sogdien % valait é. 

Îl est curieux que tout en conservant l'alphabet araméen 
dans son intégrité depuis l'époque où ils l'ont emprunté (qui 
est antérieure au début de notre ère) jusqu'au moment où ils 
l'ont transmis tel quel aux Tures, les Sogdiens aient perdu les 
noms si caractéristiques des lettres qui le composaient, Ils épe- 
lient «, ba, ga (noté ja à la façon arabe), du, ha, etc., tandis 
que les Grees, par exemple, continuaient à dire Ain, ira, 
yduux, der ele. 


Ainsi, au témoignage du petit traité de la collection de 
MA. G. Ellis, les Sogdiens et, à leur suite, les Tures leurs 
maitres et imitateurs plus ou moins grossiers, apprenaient un 
alphabet dont ils n’employaient de façon normale que certains 
signes. Îls connaissaient, par exemple, le nm， le ©, le P: is les 
écrivaient à l'école au moins, et les récitaient avec le reste de 
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l'alphabet en Les nommant 8, NE, NP; seulement ils ne s'en 
servaient pas pour écrire le sogdien. On peut dire dès lors que 
l'alphabet +sogdien» débordait en quelque sorte l'écriture 
usuelle; comme il a été indiqué déjà ailleurs, l'écriture s08- 
由 enme a été simplement une adaptation de l'araméenne (JL. as. 
janv.Æévr. 1911, p. 86). 

Dans de pareilles conditions on arrive à comprendre eom- 
ment a pu sinstiluer et se perpétuer l'usage des «erypto- 
grammes». Ces éléments sémiliques, qui comportaient des 
lettres inusilées dans la graphie des mots iraniens, étaient 
pourtant écrits de façon correcte, [ls étaient lus comme s'ils 
avaient été sogdiens, nak par exemple se prononçait “mazark 
comme s'il était écrit m2yyk egrands, rang se prononçail 
mare comme le sogdien m'y « mois » (cf. Gaurmior, J.R.A.S., 
April 1912, p. 344 et suiv.), et pourtant lous ces lermes 
conservaient leur orthographe correcte et d'une manière gréné- 
rale les copistes ne les tronquaient ni ne les abimaient, Si l'al- 
phabet qu'apprenaient les Sogdiens était ce que dit notre Faxr 
ïMudir, on comprend pourquoi : lorsque ces = cryplogrammes », 
comportaient des lettres autres que celles qui figuraient habi- 
luellement dans les mots de leur propre langue, il s'agissait 
néanmoins de signes connus. Ce n'élaient pas des lettres qui 
leur étaient famihières, mais c'étaient des lettres qu'ils savaient 
écrire et épeler et qu'ils avaient appris à réciter dans leur al- 
phabet. S'ils ne connaissaient pas les mots eux-mêmes, ils en 
connaissaient les éléments et les cryptogrammes n'étaient puis 
pour eux des dessins idéographiques. 

Il y a une autre difhiculté à laquelle les renseignements du 
manuscrit Ellis apportent une solution, Dans ma thèse, Essai 
sur le vocalisme du sogdien ($ 7 et suiv. }, j'ai été amené à conclure 
que le type d'écriture araméenne qui est à la base de l'écriture 
sogdienne (ou d'un rameau très voisin?) avait fourni le modèle 
de l'alphabet turc dit runique des anciennes inscriptions des 
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vallées de l'lemisei et de l'Orkhon. M. V. Thomsen avait été 
frappé, à la même date, de la relation entre le sogdien du type 
ancien » et le turc runique. Mais l'illustre déchiffreur des in- 
seniphons de l'Orkhon s'était heurté à la même dilliculté que 
moi-même : l'alphabet runique ne date guère que du vn° sièele , 
el l'écriture sogdienne du type ancien », réduite à un nombre 
de caractères sensiblement inférieur à celui que devait néees- 

posséder l'original de l'alphabet runique, apparail 
toute constituée dès le début de l'ère chrétienne. Or voici que 
nous apprenons qu'à l'époque où la Sogdiane était sous la do- 
mination turque l'écriture sogdienne de type «ancien» s'ensei- 
guait encore et que l'alphabet dit «sogdien» comprenait tout 
l'ensemble des signes araméens. On sait que l alpha bet runique 
est une création savante et assez raflinée, qu'au lieu d'être 
une simple «utilisation» d'un alphabet étranger, c'est une re- 
fonte véritable; on connaît ses ligatures nd, d, né, sa distinc- 
tion entre les consonnes prépalatales et postpalatales, et son 
système de notation des voyelles, Aussi est-on tout nalurellement 
conduit à admettre que l'alphabet runique ture est issu, non 
pas de l'écriture sogdienne «ancienne» et du petit nombre de 
signes qu'elle utilisait, mais bien de l'alphabet sogdien à vingl- 
cinq lettres dont vingt-deux araméennes et trois additionnelles, 





Jusqu ici le pelit ouvrage de Faxr i Mudir n'apporte, d'après 
ce qui a été dit, que des explications et des éclaireissements. 
Avant de passer à l'examen des diflicaliés qu'il soulève en même 
temps, il est important de contrôler, si possible, la valeur de 
son lémoignage. Pour cela, je me suis adressé au précieux Aï- 
tûbu ‘L-Fihrist qui donne lui aussi des renseignements, très brefs 
il est vrai, sur l'écriture sogdienne sous le Utrep5 de kf 
wall (éd. Flügel, p. 14). En effet, le témoignage du Kitäbu ‘L 
Fihrist diffère de celui que donne l'ouvrage sur les généalogies 
de ja collection de M, Ellis: ils divergent suffisamment pour 
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que leur comparaison nous ramène à un état voisin de Pori- 
ginal sogdien. En outre la comparaison en question pent se 
faire utilement puisque les deux auteurs parlent de ja même 
époque à peu près, celle de l'hégémonie turque sur les pays 
sogdiens (cf. Aiäbu ‘-Fihrist, éd. Flügel, p- 18, ligne 3). 
Le seul élément de comparaison est d'ailleurs, vu la brièveté du 
texte, le modèle d'écriture sogdienne (eds Je) que les édi- 
teurs du Kitäbu ‘L-Fihrist ont reproduit en deux exemplaires, 
très ressemblants d'ailleurs, d'après les manuserits de Paris et 
de Vienne. 
Or il apparaît que les renseignements transmis par Faxr 
1 Mudir d'une part et an-Nadim de l'autre se confirment. L'al- 
phabet reproduit dans le Kitäbu ‘LFihrist compte vingt-quatre 
lettres comme le second de ceux de l'opuseule de la collection 
de M. Ellis, parce que le na N3 y est omis. Il ne comprend 
donc qu'un alphabet araméen réduit par omission à vingt et 
une lettres et trois lettres accessoires. L'oubli de l'n s'explique 
par la forme exigué du caractère ailleurs qu'à la finale, où il 
prend une ampleur dont la reproduction ci-jointe donne une 
idée {voir ligne 4, avant-dernière lettre). Et quant au reste de 
‘alphabet, 1 n'est pas impossible, en s'aidant du document 
qui appartient à M. Ellis, d'en retrouver l'ordre et In compo- 
sition. Le modèle primitif que les copistes des manuscrits de 
Paris et de Vienne nous ont transmis était disposé comme l'est 
le mibäl qui fgure sur le cliché ci-joint : les lettres sogdiennes 
étaient disposées en deux (respect, trois [?]) lignes paralldles et 
leurs équivalents arabes étaient notés au-dessous. Pour cer- 
tains signes la transcription arabe a été jointe à l'original sog- 
中 en par les scribes 1gnorants comme si elle faisait partie des 
caractères sogdiens, auxquels elle donne naturellement un 
aspect étrange et compliqué. Get aspect disparaît et les signes 
anciens deviennent bien plus aisés à reconnaitre dès que l'on a 
soin d'en séparer, là où il y a lieu, cet élément d'interprétation 
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arabe qui a été si singulièrement méconou et souvent altéré 
d'étrange façon, par surcroît, Du même coup, lorsque la lettre 
arabe est restée lisible, on a le moyen de contrôler si la dispo- 
sition et l'interprétation de l'alphabet sogdien est la même 
dans le 有 ba ‘EFikrist el dans le document étudié ici. L'ac- 
cord entre les deux témoignages se marque aussitôt davantage : 
le lroisième signe porte encore, englobé en soi-même, le & 
qui indiquait sa valeur de x, c'est-à-dire de 3; le quatrième 
caractère (confondu plus ou moins complètement avec le cin- 
quième) est muni d'un > souscrit; sous les sixième, septième, 
huitième et neuvième lettres figurent encore ; (lire 3), +, L et 
«&; enfin, si l'on omet les signes qui ne sont pas immédiate- 
ment reconnaissables, on retrouve sous le vingt-troisième carac- 
ère (transcrit es dans le document publié ci-contre) un un qui 
indique sa valeur à la persane. 

On voit que décidément les auteurs musulmans ont connu, 
non seulement l'écriture sogdienne, qu'ils avaient sans doute 
plus d'une occasion d'apercevoir, sinon de lire, dans des docu- 
ments soil ofliciels, soit familiers, mais encore l'alphabet sog- 
den tel quil devait être enseigné dans les C5lCe, tant aux 
Sogdiens qu'à leurs maîtres et médiocres élèves les Tures: et 
l'on comprend mieux que jamais que le monument de Kara 
Balgassoun porte une inscription sogdienne à côté d'une turque. 


Les diflicultés commencent lorsque l'on cherche à atteindre 
au moyen des sources musulmanes dont l'accord vient d’être 
élabh, l'original sogdien. La comparaison entre les deux 
sources, l'opuscule sur les généalogies et le Kitäbu ‘LFihrist, 
est cependant possible et elle doit donner des résultats, En effet 
les caraclères anciens ont été altérés de façon tout à fait grave 
d'un côté aussi bien que de l'autre, mais ils l'ont été de facon 
différente : dans l'opuscule sur les généalogies, les lettres sog- 
diennes ont été ramenées à des formes arabes, de façon presque 
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systématique; dans le Kitäbu ‘l-Fihrist, elles ont pris des formes 
mystérieuses, dessinées plutôt qu'écrites, et elles ont par l- 
méme souvent conservé davantage de leur originalité première. 
Sur la photographie jointe à cette notice, on ne trouvera pas 
moins de trois lettres ayant la forme S: deux ont celle du Es 
sans compter d'autres uniformisations du même genre. 

Mais on peut faire avec profit les comparaisons qui suivent. 
Pour la (car j'épellérai ici les lettres sogdiennes à la *s0g- 
dienne»)}, 11 suflit de comparer les deux sources pour recon- 
naître que l'élément commun est précisément formé de ce qui 
est l’a en sogdien du Lype «ancien». Le L est assez bien con- 
servé dans le AGE ‘L-Fihrist, quoiqu'il tende à ressembler 
déjà à un Kf S ; dans l'opuscule de la collection de M. Ellis, 
ce faux ka a été redressé et normalisé en S. Le Là, c’est-à-dire 
en réalité le M3, n'est plus reconnaissable sur la photographie 
ci-jointe, mais il l'est bien encore sur le fac-similé du Fihrist , 
malgré l'addition du z de transeription et la déformation qui 
a suivi. Le résultat de la comparaison confirme à nouveau l’idée 
de M. V. Thomsen que le à runique provient du g sogdien et 
tend à faire croire que ce dernier remonte bien à 2 et non à n. 

Le !s semble avoir été remplacé dans l'ouvrage sur les gé- 
néalogies par un > arabe; mais, dans le Kitäbu ‘LFihrist, il est 
encore reconnaissable et il est visible, malgré qu'il ait été rac- 
courci, qu'il est à l'origine des 3 sogdien et runique, Pour le 
ls, la comparaison entre nos deux témoins est, à nouveau. 
très intéressante; une fois encore on reconnaît aisément quels 
sont les éléments adventices à éliminer et l'on retrouve dans 
ce qui reste le fameux À final du sogdien, qui sert à noter une 
voyelle, et le g° des inscriptions de l'Orkhon. Il est curieux que 
dans le modèle du Kitäbu ‘LFihrist le Le se soit soudé au ts. 
Le fp est d'autant plus facile à reconnaître qu'il différait op 
peu du ; arabe pour être altéré de façon très grave. 

Le |; n'est guère reconnaissable et le D affecte une forme. 
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conservée très semblable dans l'un et l'autre document, qui 
s'explique malaisément. En revanche, si le LL est assez dificile 
à identifier sous la forme qu'il affecte dans l'opuscule de la col- 
lection de M. Ellis, il s'explique par la comparaison avee les 
iracés conservés dans le Fihrist: dans ceux-c1 on retrouve, en 
effet, le trait recourbé horizontalement qui terminait ancienne- 
ment la haste verticale de droite. Le L, très altéré sur la pho- 
tographie, présente au contraire sa grandeur el son tracé ca- 
ractéristiques dans le Kitäbu ‘l-Fihrist. En revanche, le L& est 
moins bien conservé dans ce dernier ouvrage, où il est ramené 
à peu près à l'image du = arabe, que sur ja photographie, 
où il a bien la forme d'un # final, à paraphe relevé. Le Y est 
bien conservé dans le Fihrist, bizarrement altéré dans l'opus- 
cule étudié ici de facon à ressembler à un 3 arabe, Le L est 
découpé dans le premier document, complètement oblitéré 
dans le second; le L, réduit à son paraphe final dans celui-cr, 
omis dans celui-là. Le Le, tout à fait oblitéré lui aussi dans 
l'opuscule sur les généalogies, est Lrès bien conservé au cou- 
traire dans le Aitäbu EFihrist. 

Le Le paraît difficile à restituer; mais le L (lire L) est aisé à 
rétablir malgré des: altérations divergentes et manifestement 
secondaires; le Le (c'est-à-dire éa) apparaît presque renversé 
dans le modèle donné dans le AKuäbu Fihrist, très sensible- 
ment correct sur la photographie ci-jointe. Le L& a une forme 
facile à reconnalire dans le Fihrist, surtout à l'aide de l'écriture 
aroméenne des papyrus égypliens el du lurc runique; il est 
«arabisé» fortement dans l'opuscule sur les généalogies: en 
sogdien, il n'est pas attesté jusqu'ici. Le l, le Lé el le L peuvent 
lous les trois être restitués par comparaison sans grande peine. 





La grande difficulté réside dans les trois lettres additon- 
nelles dont on n'aperçoit pas immédiatement les équivalents, 
lorsqu'on part du sogdien tel qu'il nous est attesté dans les 
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documents qui nous viennent d'Asie centrale, Elles ne sont 
pourtant pas quelconques et l'on entrevoit ce qu'elles repré- 
sentent, au moins au point de vue phonétique : dans chaque série 
elles s'opposent comme spirantes sourdes aux spirantes so- 
nores: on y trouve Ë Ga et & 4, qui se trouvent ainsi distin- 
guées de 15 da et de L, qui représente en l'espèce ya. Si fa ne 
ligure pas à côté de Ga et de ma， c'est qu'en fait il n'était pas 
noté normalement par une sonore comme Ga et ra, mais bien 
par une sourde pa. On comprend que dans un alphabet d'en- 
seignement, dans un abécédaire destiné À être épelé, on ait 
tenu à appeler l'attention sur une distinction phonétique aussi 
importante, et négligée pourtant dans l'écriture courante. 
Mais on peut se demander quelle différence de graphie corres- 
pondait à la différence d'articulation, et, si l'on peut dire, d'épel, 
Si l'on compare les formes des signes dans l'un et l’autre do- 
cument, on est amèné à conclure que Île fa s'écrivait an moyen 
由 un caractère composé essentiellement de deux barres à peu 
près verticales el parallèles, c'est-à-dire d'une sorte de da 
redoublé, el que la notation du sa ressemble singulièrement à 
celle de ja, et comporte un ga doublé d'un second ga. Il 了 
rait donc dans l’un et l'autre cas d'une forme diacritique plus 
scolaire que pratique. 

En fait les trois lettres additionnelles sont des formes dia- 
critiques d'un seul et même type, destinées à marquer des 
nuances d'ailleurs différentes. On vient de voir que les Sog- 
diens doublaïent le 7 et le M3 pour indiquer aux élèves qu'à 
côté des sonores à et y, il existait des sourdes 4 et æ: voici 
qu'au moyen d'une dernière lettre qui est elle aussi faite d'un 
signe doublé (s'agit-il à nouveau du l>?)，on note de facon 
spéciale la prononcialion spirante de la dentale sonore. Le fait 
est trop curieux pour que l'on n'en indique pas la signification 
possible, malgré l'incertitude des détails et la pauvreté des 
données, 
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H est établi que de loutes les sonores du seythique, qui étaient 
des spirantes en loute position, la dentale a perdu bien avant les 
autres son caractère ancien ; à est devenu d irès Lôt en sogdien 
(sauf dans le dialecte munichéen) el en ossèle, tout comme 用 
est devenu t. Il s'agit là d'ailleurs d'un mouvement général, 
indépendant de telle ou telle condition particulière. Précisé- 
ment la graphie du à, et aussi celle du 9, présente dans les 
documents bouddhiques en sogdien qui ont été recopiés, com- 
posés ou rédigés vers le vn' ou var siècle des accidents spora- 
diques que celle des autres spirantes ignore complètement : il 
me paraît légitime de mettre en relation l'évolution aberrante 
de d et de Ü avec ces accidents qui consistent précisément dans 
l'emploi de la lettre double au lieu de la simple, et d'opposer 
la disparition précoce de # et de 4 à la persistance de ya et de 
ea, de Be et de fa. Mais il reste difficile d'interpréter les faits et 
de distinguer si la lettre doublée est un rappel à la prononcra- 
lion spirante, non encore pérdue tout à fait, ou la marque de 
l'articulation occlusive déjà en usage dans certains cas au 
moins. 

IL semble néanmoins qu'il faille admettre que vers le 
v" siècle déjà les spirantes dentales tendaient à être pronon- 
cées comme des occlusives, dans la Sogdiane proprement dite 
lout au moins. Car nos documents, d'après lesquels la pronon- 
ciation 13 était enseignée spécialement, outre celle du !», se 
réfèrent au Zurkistän; ainsi l'opuscule de la collection de 
M. Ellis. Quant au Kitäbu EFihrist, 1 place le Soyd dont il 
parle dans le Mi War@u n-Vahr (la Transoxiane) et l'appelle 
lränu ‘lala (Iran supérieur). Les dialectes du Sud et de l'Est 

ne peuvent done être mis en cause ici (ef. Gaurmor, J. as., 
mai-jain 1910, p. 940 et suiv.). La tradition musulmane p 
rolt d'ailleurs bien trouver une confirmation dans l'alphabet 
ture runiforme; celui-ci a pris pour noter ses consonnes 
sonores d'abord des lettres servant à exprimer des spirantes, 
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parce que les sonores qu'il avait à rendre élaient avant tout 
des spirantes; il a écrit les occlusives sonores de facon appro- 
ximative. Ainsi le signe pour la gutturale sonore g* est le n. 
Mais le d'est un d double, ce qui s'explique mal par la néces- 
sité, invoquée par M. O. Donner (Journ. de la Sue. finno-ougr., 
t. XIV, 1* mémoire, p. 46}, de distinguer le dt (一 d!) du né, 
mais va de soi si l'« alphabet sogdien » écrivait la lettre simple 
pour d, la lettre doublée pour 4. 


I faut, bien entendu, parmi tant d'hypothèses et de res- 
ttutions, faire d'avance la part aux indications nouvelles que 
peut apporter chaque jour un document soit inconnu, soil 
négligé jusqu'ici; mais il est impossible de ne pas constater 
l'accord de certaines données ignorées jusqu'à présent avec les 
conclusions acquises plus ou moins entièrement et de ne pas 
prendre acle des suggestions qui se présentent, El cela nous 
ramène à l'intérêt de la brève descriplion des langues du 
Turkestan que contient Topuseule sur les généalogies de la 
collection de M. Ellis. Cet intérêt se vérifie encore dans un 
dernier fait de détail. La description des langues du Turkestan 
s'achève, ou peu s'en faut, par la traduction en sogdien de la 
formule ds sl x Dieu, qu'il soit exalté!» et Ja reproduction 
dans l'écriture originale de cette traduction. On croirait voir 
écrit en persan d'abord xS, puis des combinaisons moins 
intelligibles de lettres assez pareilles à des caractères arabes. 
Mais, dans ce as, il est aisé de reconnaître le sogdien "Say 
« Dieu » et dans la suite on retrouve derrière un préverbe diffi- 
cile à préciser (’[8}-?) une forme du verbe “ra[s}- « dresser, 
élever» avec un -r- et un -3- très lisibles (cf. pers. 51,51). 
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ÉTUDES ET NOTES COMPLÉMENTAIRES. 


— 


| 
SUR L'HISTOIRE DES ÉTRANGERS DANS AVAIUIS 


ET DU ROI SAUVEUR. 


À. Le texte d Hatshopsitou. 


Au début de l'analyse que nous avons faite, précédemment 
(section Æ, chap. u), des textes du Nouvel Empire dans 
lesquels un Pharaon s'attribue le mérite d'avoir expulsé 
d'Avans les Asiatiques et rétabli l'ordre dans l'Egypte en 
ruine, nous avons cité quelques phrases de linseription 
d'Haishopsitou à Stabl-Antar. Nous avons traduit : «J'ai 
restauré ce qui était en ruine, en menant à bien ce qui était 
inachevé (?) depuis le séjour des Asiatiques qui étaient dans 
le Pays du Nord et dans Ha-ouarit, avec les Shemaou parmi 
eux, occupés à détruire; ils s'étaient donné un roi, dans l'igno- 
rance de Re, et il n'agissait pas selon les ordres du dieu, ]ms- 


( Voir aa anatique, 10° série, XVI (igio), p. 247-339, 607-570, 
AVIT (1911), p. 5-58. | 
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qu'à ce que vint Ma Majesté. » Cette traduction, on l'a observé 
de divers côtés, présente des difficultés au point de vue gram- 
matical, en cé ® qui concerne le passage : PIN CI: 
As Len = = ne etc. 由 est peu probable que 
arit-ou hit n sen puissé signifier, comme nous l'avons dit : js 
s'étaient donné un roi», el sans doute a-t-on une interprétation 
plus exacte en laissant ari-ou pour complément à la phrase 
précédente, de manière à comprendre, comme on l'a générale- 
ment fait ] jusqu ici : « Les Asiatiques . . . occupés à détruire les 
choses qui eritment: 115 gouvernaient Fe l'ignorance de Re, 
et il n'y avait personne qui agissait (an ar-f) selon les ordres 
du dieu, jusqu'à ce que vint Ma Majesté, » 

Cette rectification philologique ne change rien, comme on 
voit, au sens de la déclaration de la reine, qui veut nous faire 
entendre que l'impiété ne cessa de régner en Egypte, jusqu'au 
jour où vint Sa Majesté». Cela est important à constater, 
parce que le fait du mensonge d'Hatshopsitou a été, non cer- 
lainement la base, mais le point de départ des observations au 
cours desquelles nous avons constaté, chez nombre de rois de 
IF période théboine, la pratique courante de la même impos- 
ture; de telle manière qu'une traduction inexacte ou contes- 
table, au seuil de cette analyse, serait de nature à troubler le 
lecteur et à lui inspirer quelques doutes sur la valeur des ana- 
logies relevées ensuite. C'est pourquoi il nous a paru néces- 
saire de montrer qu'une interprétation grammaticalement plus 
probable laissait intacte, chez Hatshopsitou, la circonstance 
du mensonge triomphal, de la prétention à avoir, à son avène- 
ment, rétabli l'ordre dans le pays troublé. 


B. L'histoire d'Avaris hostile au temps d'un rai Kamés. 


Nous avons dit un mot, précédemment — voir surtout sec- 
tion Îl, chap. 1, à propos des monuments de Ouazkhopirre 


LES HYKSÔS ET LA RESTAURATION NATIONALE. 537 


Kamès — du remarquable objet trouvé dans les fouilles Car- 
narvon dans la nécropole thébaine, une tablette de bois cou- 
vert de stuc et inscrit à l'encre, dont une des faces porté un 
récit dont l'action est placée en l'an 3 d'un certain Pharaon 
Kamès. D'abord révélé au public par quelques mots de Mas- 
pero!}, puis noté par Gauthier en ce qui concerne la titulature 
royale", le document a été publié, en 1912, dans le compte 
rendu d'ensemble des fouilles", mais de manière un peu som- 
maire, sous la seule forme d'une reproduction photogra- 
phique®), qu'accompagne un bref et très incomplet essai de 
traduction de Griffith). Peu de mois a près Maspero confirmait, 
à propos de cette publication!‘}, son impression première sur 
le document, «conte à demi historique» dont l'historien ne 
doit faire usage qu'avec beaucoup de prudence. 

L'huératique de la tablette, de cette écriture difficile qui 
caraclérise les premiers temps du Nouvel Empire, l'encre en 
parte effacée, en outre, ou estompée par endroits sur le sine, 
est plus difficile encore à lire sur une planche photographique, 
et l'on regrette que Griffith n'ait pas adjoint une transcription 
hiéroglyphique, tout au moins, à son bref commentaire. Telle 
quelle, la publication nous permet de nous rendre comple de 
la nature générale du document et de nombre de circonstances 
intéressantes. Voiei d’abord, à la ligne 1 de l'inscription, la 
lilulature du roi, qui n'est pas absolument celle qu'a enre- 
gistrée Gauthier (Rois, Il, p. 169). Le nom d'Horus est bien 
Kha-her-nesit-f, le nom de nibti est bien Ouahm-mennou-f, les 
deux noms de cartouches sont bien . ， .Khopirire] et Kamés, 





1 Masveno, L'ostracon Carnarvon et le papyrus Prisse, dans Rec. de travaux, 
XXXI {1909}, p. 146, Ë 

全 Gavruren, Livre des Rois, IL, p. 169. 

1 Cananvon et Canren, Five years" erplorations at Thebes, 1919. 
M Cawsanvon et Canren, ibid, pl. XXVIIL 


5) Jhid., p. 36-37. | 
M} Maisreno, dans Revue cruique du 14 septembre ty. 
i. 号 和 








538 MAI-JUIN 1915. 


mais le nom d'Horus d'Or, qui d'après Gauthier serait [| 2 
Z S-har-taoui, ne peut guère être lu ainsi; on eroit voir, sur 
la photographie, [ 人 Sankh-taou. Il reste, en 
tout cas, que ce Kamès réel ou romanesque n'est pas identique 
an Ouazkhopirre Kamés, Horus Sezefa-taowr, dont l'existence 
est connue depuis longtemps. Que dit, maintenant, l'histoire 
placée en l'an 3 du nouveau Pharaon? 

La transeription intégrale, nous l'avons dit, est difficile à 
obtenir, Après la titulature élogieuse du roi, qui remplit le 
reste de la ligne à et les trois premiers quarts de la ligne 2, 
on lit que Sa Mojesté était dans son palais, au milieu de ses 
courtisans (1. 2-3), et qu'il exposait l'état de misère et de divi- 
sion où se trouvait l'Égypte (avant son avènement, nous le 
comprendrons tout à l'heure) : HYMNE UN 
二 11au (1. 3) «Un prince est dans Avaris, un aulre €n 
Nubie!» Immédiatement après Lol: Bar à Al: .….. Est 


avi...» Un peu plus loin (1 3-4): .... [一 | 人 世人 


吉 LS OURS mette à pe _k=h ss .— * 


«Chaque homme dérobe les biens de son prochain... 
L'Égypte est partagée; le pays. . - Memplns, de l'Égypte. .. 
À la fin de la ligne 4 : bu ee PE YEN — 
m5 il y avait division(?); mon cœur!) se portait (?) 
vers l'Égypte Loue À partir du deuxième quart de la ligne D: 


ü}) Lire + à celte place el non ti. Cusse, comme 1 semble que l'ait 
fait Griffith (be. cit). Par une bizarre rencontre graphique, les deux groupes 
se ressemblent extrêmement sur la planchetie, et l'an est exposé plusieurs fois 
à les confondre, Maïs ja nor de Cuswe ne parait, en réalité, que dans la phrase 
suivante, lignes & et 6 du texte. | 
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et la ligne 6 : AO RmROIN rt) TI 
Sie NC) ls 下 和 村 


0 


NEUIIURSSS ESS ee 
hi-le ... "1" «Les Asiatiques (?) s'étaient avancés (?) 


jusque Cusæ, ils avaient. .. leurs langues, pour dire : Nous 
sommes agrandis, nous sommes élargis avec notre Égypte, 
notre puissance est ferme (?}; le faible de cœur (?) est avec 
nous, jusque Gusæ, Sont labourés pour nous ses territoires, et 
ses ors sonl réunis à nous, car nous nous en sommes cmpa- 
rés,» Celle citation du propos des ennemis se poursuit jusqu'à 
la fin de la ligne 6 et encore au long de la ligne 7. 

Nous avons là, comme on voit, un tableau de désolation des 
plus caractérisés, développé de très intéressante manière. Sans 
nous y arrôter, poursuivons la lecture, Après la grande lacune 
du milieu de la planchette, qui mange presque entièrement 
deux lignes, on constate que le discours a enchaîné ses termes 
successifs selon les lois ordinaires du genre. C'est toujours le 
roi qui parle, et dans sa bouche, aux images de ruine et de 
domination étrangère succède le récit d’une guerre victorieuse 
contre les étrangers et de leur expulsion, La lecture et l'inter- 
prétalion deviennent un peu plus certaines. 

Les dieux m'appelèrent sur le trône 一 commençait sans 
doute le roi 一 moi, le Pharaon «(1 10) Kamés, protecteur 
de l'Egypte. Je naviguai vers le Nord, en puissance, pour 
repousser. 。 ‘1, suivant l'ordre d'Amon, Les desseins de l'ar- 


M} Le nom de l'adversaire est en lacune: ethe Asiatiese . de l'interprétation 
de Grifilh, est suppusé. 
LL 


ne —— 7 
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méé... (l. 11) devant ma face, comme une flamme de feu. 
Les troupes des Mazaiou étaient. .. à exterminer les Satiow 
el détruire leurs places. L'Orient et l'Occident. .. (l. 12) Les 
soldats. .. toutes choses étaient en bon ordre; je fis avancer 
les vaillantes troupes des Mazaiou. La planète Hor-oup-shat . : . 


mon astre. ， : [人 人， 本 (L 13)... la ville de Nofirous* . Re 


J'ai repoussé(?) les Amou, jilumine®) l'Égypte. . . les 
Amou)... (L +4) Lorsque je suis dans ma barque, mon 
cœur joyeux, la terre s'éclaire comme à l'apparition du Fau- 
con (le soleil levant). S'il arrive que quelqu'un. . . je le 
chasse, je détruis son mur, je brûle... J'envoyai (L 15)... 
mes soldats, comme des lions avec leurs proies (?), avec des 
hommes; des bestiaux, ... du miel, se partageant ces choses; 
leurs cœurs...» 

Le sens de tout ceci est parfaitement clair. Le document est, 
wa premier coup d'œil, une + proclamation triomphale» assez 
analogue à celles dont Hatshopsitou, Toutankhamon, Minep- 
tnh et Ramsès III nous ont laissé les divers exemples précé- 
demment étudiés. À l'avènement du roi, quel qu'il sait, lout 
allait à la dérive dans le pays ruiné, en désordre, en proié 
aux Asiatiques; c'est lui, le roi triomphateur, qui a remédié au 
mal, chassé les étrangers, remis en place toutes choses. Dans 
le document au nom de Kamès qui nous occupe, 1 ny «a 
essentiellement rien d'autre; mais on ne peut éviter de remar- 
quer, d'antre part, que ce document, à certains endroits, 
prend neltement l'allure narrative. Il a la marche à l'ennemi 
vers le Nord», la mention répétée des mercenaires nubiens 


M Je lis ri : LOS 9 STE ANS NY. 
tt ie: [ te AS il o 5 1 MoN 

ment pas à voir où Griffith a pu lire : eTeta the san of Pepa in Nefrus. ..». 
Dos: 


M Le nom reparaît, très clair, à la fin de la ligne, après la petite lacune. 
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employés contre les Asiatiques, une citation, devenue énigma- 
tique mais qui sans doute avait trait à un fait précis, de la ville 
de Nofirous. De même, dans le tableau de désolation qui sert de 
préambule, comme d'habitude, au récit de la restauration, on 
trouve des traits d'une précision anormale et très remarquable, 
notamment l'indication de Cusæ, comme marquant la limite 
jusqu'à laquelle la conquête asiatique s'était avancée, Un pareil 
détuil est d'autant plus frappant que le tableau, dans son 
ensemble, est exactement inspiré des éléments qui ont servi à 
composer les lableaux similaires; on reconnaît, au passage, le 
morcellement du territoire, la profanation des choses, l'anar- 
chie et le brigandage : rapprocher particulièrement, de la 
phrase de Fhomme qui dérobe son voisin (citée plus haut, 1. 3 
du texte), le passage presque identique qui paraît deux fois au 
Lebensmüde. lignes 105-106 et 112-113, par exemple, 
lignes 105-106 : him til Nu. De 
même linsolent discours placé, par le roi, dans la bouche des 
Barbares triomphants, maîtres du sol et des trésors de 
l'Égypte, n'est que le développement de certaines phrases que 
nous connaissons pour Îles avoir rencontrées aux Admonitions, 
notamment celle de XIV, 14 de ce dernier texte : 4 | WA 
LE 和 人 ,和 «Les Nubiens se gaudissent avec 
| gypte ». 

Il semble résulter de là que le texte de Kamès est du genre 
conventionnel et littéraire auquel appartiennent les « procla- 
mations triomphales» connues chez les rois postérieurs, el 
ceci, nonobstant les lendances apparemment historiques qui 
se mamfestent dans le nouveau texte. Mais ces tendances, est-il 
possible de les définir exactement, et, par la même opération, 
de voir si le récit de Kamès correspond à quelque Fait histo- 
rique véritable? 

Une question importante à ce point de vue, et qu'il ést 
assez facile de résoudre, est celle de la date de la rédaction. 


下 4 MAI-JUIN 1943. 
L'écriture de la planchette a de telles affinités avec celle des 
documents de l'époque antérieure au Nouvel Empire, qu'on 
est très tenté d'attribuer le manuserit, comme fait Griffith, à 
une date «postérieure de peu d'années aux événements rap- 
portés dans le texte», Mais si les caractères paléographiques 
de cet ordre doivent être pris en considération, 1ls ne sou- 
raïent, dans le cas actuel, prévaloir contre un fait pour ainsi 
dire immédiat, ét qui ressort avec évidence de la seule lecture 
du document, à savoir, qu'il fut composé postérieurement à la 
victoire définitive des Thébains sur les Septentrionaux. Cette 
proclamation triomphale, en effet, n'est pas un bulletin mili- 
taire ou politique, un compte rendu d'opérations en cours 
d'accomplissement: c'est une œuvre du temps de paix, une 
composition à coup sûr très vivante, très pleine dés souvenirs 
où 8e plaisait l'orgueil des Thébains victorieux, mais en même 
témps exclusivement littéraire, rétrospective, destinée à être 
lue pour le seul plaisir. À défaut de toute autre preuve, ces 
derniers caractères ressortiraient de l'utilisstion du texte sur 
la planchette funéraire où nous le trouvons : inscrite à celle 
place pour le divertissement du défunt, cette histoire est un 
morceau littéraire, une sorte de sroman historique», et l'on 
immédiatement, dès lors, à l'appui de la situation 
res indiquée ci-dessus, qu'un roman est toujours 
postérieur d'un plus ou moins long temps aux faits réels dont 
il emprunte la substance, Précisons bien les termes de la 
déduction. L'histoire de Kamès et des Asiatiques est posté- 
rieure au règne du Pharaon nommé, parce que cette histoire 
est un roman, et elle est postérieure à la victoire définitive 
des Thébains, c'est-à-dire au début de ln XVII dynastie, 
parce qu'elle est un morceau de litlérature du genre triomphal. 
Cette constatation nous permet de classer le document avec 
plus de précision que nous n'avons fait jusqu'ici, I n'est point, 
en réalité, de l'espèce des proclamations triomphales des soi- 
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disant restaurateurs que nous connaissons bien, Hatshopsitou, 
Toutankhamon, Mineptah, Ramsès III, dont chacun, de son 
vivant, s'arrogeait le mérite d'avoir chassé les Asiatiques; pos- 
térieure à Kamés, et romanesque, l'histoire de Kamès et des 
Asiatiques se manifeste comme apparentée avec un autre 
roman du Nouvel Empire, l'histoire bien connue d'Apopi et 
de Skenenre, composée, elle aussi, postérieurement au règne 
des personnages dont on prétend rapporter les actes. Comme 
dans l'histoire de Kamès, on voit paraître dans l'mstoire de 
Skenenre la mention d'Avaris, comme résidence de l'ennemi 
septentrional. À raisonner comme le fait Griflith , il faudrait 
étendre à l'histoire de Skenenre ce qu'il dit du récit du docu- 
ment nouveau, à savoir, que «considérant qu'Ahmès, le suc- 
cesseur de Kamès, a parachevé l'expulsion des Hyksôs par la 
prise d'Avaris dans les premiers temps de son règne, on peut 
supposer que je texte comporte le tableau de cette période de 
la futte contre les Hyksôs où ces derniers, relfoulés par la puis- 
sante thébaine et rejetés hors de la Moyenne-Égypte, résis- 
laient éncore en Basse - Égypte ». Mais nous savons, par Îa 
longue analyse précédemment faite de tous les textes triom- 
phaux analogues au temps du Nouvel Empire, combien les 
raisonnements de cette forme sont abusifs et illusoires. Si 
Avaris paraît inévitablement dans ces histoires, c'est seulement 
parce que les souvenirs de la guerre d'Ahmès étaient restés 
très vivants à Thèbes el dans la littérature thébaine, et que les 
noms des forteresses des Septentrionaux réellement prises 
à celle époque, Avaris el Sharouhen, étaient devenues, en 
quelque sorte, des représentations symboliques de l'ennemi 
abominable et de son domaine, C’est pourquoi, toutes les fois 
qu'un roi du Nouvel Empire se vante d'avoir expulsé les Asia- 
tiques, ou toutes les fois qu'un roman du Nouvel Empire 
raconte une histoire du mme ordre en l'honneur d'un Thé- 
bain des temps passés, on met l'ennemi, par principe, à 


‘44 MAI-JUIN 191%. 
Avaris, à moins qu'on ne préfère lui assigner Sharouhen pour 
résidence! 

On voit par là, très nettement, que l'histoire de Kamès et 
des Asiatiques dans Avaris n'est ni plus ni moins historique 
que l'histoire, connue depuis longtemps, de Skenenre et 
d'Apopi dans Avaris : celle de Kamès est un autre roman du 
Nouvel Empire, et les deux contes doivent être envisagés insé- 
parablement et jugés de la même manière. Au point de vue 
proprement historique il ne faut sans doute retenir, de l’une et 
de l'autre histoire, que le souvenir de la guerre où les prédé- 
cesseurs d'Ahmès à Thèbes élaient engagés contre les puis- 
sances de la Basse-Égypte, les princes asiatiques du Delta et 
les Apopi de Tanis. Le fait de cette guerre n'a rien qui puisse 
surprendre, lorsqu'on se rappelle que quelque temps avant 
Kamès et Skenenre, les Tanites Aousirre Apopi et Sousirenre 
Khian pénétraient jusqu'au fond de la Thébaïde; pour les 
refouler, en attendant la complète victoire de l'époque d'Ah- 
mès, 1l est évident que ses prédécesseurs eurent à livrer une 
dure bataille. 


Il 
QUELQUES MONUMENTS ET TITULATURES ROYALES. 
ADDITIONS BIBLIOGRAPHIQUES ET DOCUMENTAIRES. 
À. Un scarabée du roi Khian. 
Nous avons, précédemment", dressé le tableau des formules 
protocolaires que portent les scarabées royaux de Sousirenre 
站 On a choisi Sharouhen pour le curieux tablean de désolation qui sert de 
préambule aux Annales de Thoutmés [1]; nous l'avons éludié précédemment 


全 Section [l, chap. n, $ Sousirenre Khitn. 
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Khian. La plus fréquemment rencontrée est &@ (e 11% —]. 
Voici un scarabée de plus qui porte la même inscriplion : 1 
est monté en or, dans le chaton tournant d'une belle bague en 
or qui se trouve au musée de Leyde. 


B. Un nouveau monument d'Alnenre A pop. 


Les monuments qui portent les noms d'Aknenre Apopi fei- 
avant, Hyksés, section Il, chap. n, Aknenre Apopi) sont très 
rares; les stalues colossales usurpées à Tanis, la table d'of- 
frandes de Bubaste, sont tout ce qui lui appartient certaine- 
ment, car les sphinx de Tanis, aux inscriptions martelées, sont 
seulement supposés avoir recu ses légendes. C'est pourquoi il 
est intéressant de noter l'existence d'une mention supplémen- 
taire du roi, qu'on trouve sur un fragment de grand vase en 
granite rouge, au musée de Berlin 句 : 





L'inscription, tournée face à droite, est disposée dans un 
cadre rectangulaire dont le côté supérieur est formé par le 
signe du ciel, 


CG. La palette du seribe Aiou, officier d'Aousirre Apopi. 


Nous avons, précédemment (loc. cit., Aousirre Apom), noté 
ce qu'on connaissait des fragments de palettes de scribe, en 
M Boesen, Beschreibung elc., IE AbL, p. 10 et pl. XIX, 05. 


1 Berlin n° 303466. Meg. Inschrifien aus den Kôn. Museen, I (4° fase, 
1913}, p. 169. 





546 MAI-JUIN 1913. 


bois, que possède le musée de Berlin, et sur lesquels figurent le 
nom du propriétaire, le scribe Atou, et le nom du donateur, 
le roi Aousirre. Des publications fragmentaires, jointes à 
quelques descriptions trop sommaires, ne permeltaient même 
pas de savoir s'il existait deur palettes, ou une seulement. Or 
une publication intégrale des inscriptions vient d'être faite, 
d'où il résulte que le musée de Berlin possède deux morceaux, 
plus précisément les deux extrémités, d'une palette en forme 
de grosse règle à section carrée, inscrite sur les quatre faces. 
Celle qu'on peut appeler la face supérieure porte deux longues 
lignes d'inscription dont la première est une titulature d'Aou- 
sirre Apopi : là se trouve Le fragment de texte publié par Eisen- 
lohr en 1881. La jace inférieure est occupée par une inscription 
disposée en une seule colonne, en caractères plus larges : Îe 
lexte ne commence que vers le milieu de l'objet, couvre, par 
conséquent, la moitié inférieure de la surface, et c'est le frag- 
ment donné par Maspero en 1897. Quant aux deux faces 
latérales, chacune porte une ligne d'inscription continue, dis- 
posée horizontalement. 


D. Le roi Souahenre Senbmatou. 

Nous avons inserit, dans le groupe des rois S-[ l'Eure appa- 
rentés par celle forme du nom solaire avec Slkenoure Tiouà 
COÛT ] Souahenre figurant 
sur La table de Karnak, connu, en outre, par un scarabéell, 
et dont jusqu'à ces derniers temps on ne savait pas autre 
chose. Or, Naville a trouvé à Deir El-Babri un petit naos en 





(section Il, chap. 1}, un roi 


WU) Age, Ensch, crus dan Kin, Muscen, L (4° fasc., 1918), pe 264-266. 

6 Le fragment avec la mention du don royal et le nom du scribe. Dans 
as copie de linseriplion donnés antérieurement, corriger 十 | 一 en 

| | (d'après Aeg. Inch, loc. cit). 

F1 Winpanixs, deg. Geschichte, p. 277. 
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calcaire consacré par ce roi, comme le montre l'inscription 
en une colonne verticale qui décore un des côtés!) : 


1iZZ RT(NTA) een 


—…# =! 
On apprend, par ce monument, que Souahenre est le nom 


solaire du roi Senbmaiou que l'on connaissait déjà par la men- 


Hon d'un fragment de stèle}; R(NT IR À Ce roi tint 
sans doute une très petite place dans Fhistoire; son nom per- 
sonnel est celui d'un simple particulier et rappelle, par la sin- 
gularité de sa forme, celui du roi Binpou dont le cartouche 
voisine avec un cartouche solaire Souazenre sur le socle de In 
statuette d'Harpocrate examinée plus haut : Souncenre et Sowah- 
ma sont évidemment en relation de voisinage ensemble, 
Biemarquons, à ce propos, que les titulatures qui figurent 
sur la statuette en queslion peuvent être interprétées avec plus 
de précision que nous ne l'avons fait précédemment. Sur les 
quatre faces du socle, disposés symétriquement, sont deux noms 
solaires, Souazenre et Nofirkare, précédés chacun de l'épithète 
à; et deux noms personnels dans le cartouche sans accompa- 
gnement de titres, Bimpou et Ahmés, Il est tout à fait clair que 
ces quatre noms appartiennent à deux personnages seulement, 
les rois Souazenre Binpou et Nofirkare Ahmés, ou bien Souazenre 
Almés et Nofirkare Binpou, la disposition des inseriplions ne 
permettant pas de choisir entre les deux combinaisons. 








E. Les noms de deuxième cartouche de Ouazkhopirre. 
Nous avons vu plus haut (section Il, chap. 1) que le roi 
Ouazkhopirre Kamès, dans l'inscription que porle une arme 
M Navicce, The Ath. Dynasty Temple ote., Il (igro), pl. À, G et p. 19. 


CT. Busauanor ot Pixvun, Handbuch d. deg, Kénigamamen, | (1914), p. 50. 
OÙ Bec, de travaux, XX, p. 7a. 
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en bronze de la collection J. Evans, déclare : « Je suis le régent 
puissant, 一 | 十 et aimé du Soleil, fils du dieu Lune, né de 
Thot, ele, »; et nous nous sommes demandé si celte qualifica- 
tion hik ken n'avait pas suggéré la titulature d'une tête de 
hache de Ouarkhopirre dont Budge signalait l'existence au 
British Museum, et sur laquelle les deux cartouches du roi sont 


et 1 一 1- Les deux monuments existent 
bien effectivement l'un et l'autre; Budge, dès 1904, les notait 
dans un de ses catalogues!!}; ce sont deux haches de bronze, 
une au British Museum, n° 36974, el une dans la collection 
Evans, dont un moulage est au British Museum, sous le 
n° 36810. 

Le nom personnel de l'objet du British Museum, Pa-ak-ken, 
se retrouve, bien que sous une forme un peu différente, sur 
un autre monument publié depuis 1406, une petite plaquette 
de fondation en forme de cartouche, provenant de Thèbes el 
maintenant à University College; les deux faces portent!®, res- 


pectivement 













I ne fait pas de doute que ce Ouazkhopirre Pa-k-4 soil 


identique au Ouazkhomrre Pa-luk-ken de la hache de Londres. 


Maintenant, ce Pa-lik-4 ou Pa-k-ken est- la même per- 
sonne que le Ouaskhopirre Kamés des monuments précédem- 
ment exominés? On ne saurait le dire: le choix d'un même 
nom solaire, chez deux rois voisins, serait difhcile à com- 


门 Bevct, À Guide to the Third and Fourth Egyption roms, 1904, p. 6 
- | E ms, 1q0ù,p. Ü. 
站 Nawnxnnr, Scarabe, XXVI, s et p. 156. 
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prendre, mais ce serai un non moins étrange phénomène que 
l'indétermination du nom de deuxième cartouche, le plus 
personnel ordinairement de tous les noms de la titulature 
royale. 


F, Le cercueil du roi Kamés au musée du Carre. 


Duressy, qui a signalé, en 1908, l'existence du cercueil 
de Kamès, avec le nom du roi, au musée du Caire M, vient de 
reprendre la question @l, en cherchant à identifier l'objet avec 
quelqu'un des cercueils trouvés par Mariette, à Drah aboul 
Negeab, en 1860, dans des conditions sur lesquelles on est 
renseigné de manière si malheureusement incomplète. Daressy 
relève les renseignements donnés, de deux côtés, par À. Mai- 
(hey et par L. Vassalli, sur le cercueil de Gournah, trouvé 
intact, dont la momie avait sur elle les bijoux bien connus au 
nom du roi Ahmès, notamment le poignard et le diadème, et 
il observe que celte momie ne peut absolument pas être celle 
d'Ahmès lui-même, dont le corps à été retrouvé, en 1884, 
avec les autres momies royales de la cachette de Deir-el-Bahri. 
À qui donc le corps et le cercueil de Gournah ? Daressy pense 
que ce pourrait être, justement, le cercueil au nom de Kamès 
qui existe au Caire; le roi Kamès aurait reçu, lors de sa mise 
au tombeau, des bijoux au nom d'Ahmès, circonstance nulle- 
ment invraisemblable ni même particulièrement singulière. 

On remarque que cette théorie, si on Fadopte, fournit une 
raison nouvelle de considérer Kamès comme contemporain du 
règne d'Ahmès (ef. ce que nous avons dit à ce sujet précé- 
demment, Hyksés, section IE, chap. 1). 


UN) Dannssr, Le cercueil du roi Kamès, dans Annales du Service, [X (1908), 
p. 61-64. 

加 Danessr, Les cercuils royaux de Gournah, dans Annales du Sernice, XIL 
(19129), p. 64-68. 
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Gr. Monuments de la reme Tetishera. 


A La bibliographie des monuments de celte princesse, 
grand'mère paternelle et maternelle d'Ahmès et de sa femme, 
telle qu'elle est donnée précédemment (section LE, chap. 1), 
ajouter : 

Pour la stèle d'Abydos : Caranr, L'art égyptien, 2° série, 

178. 

; FR la statue du British Museum : Buvce, À Guide to be 
Thord and Fourth Egyptian rooms, 1904, p. 96. 


H. Monuments de Skenenre Tioui. 


À a liste, précédemment établie (section IE, chap. 1), 
des objets qui portent le nom du roi sous sa forme simple 
Tioud ,这 faut eine un peigne en bois d'acacia gravé au nom 


+ ce peigne a été trouvé dans la tombe de 


Aqhor à Drah abou'l Neggah. en même lemps que le boome- 
rang du prince Touaou, qui porte exactement la même légende 
royale, Voir Bénéire, Objets de toilette (dons Cal. pénéral 
Caire), 1, p. 7 et pl. IV (Caire, n° 44317), et cf, Gavrmes, 
Lavre des Rois, I, p. 4o5. 

D'autre part, à la collection des monuments où la mention 
du roi paraît sous la forme du nom solaire Skenenre, 1l faut 
joindre une petite liste de noms royaux, analogue aux listes 
des tombeaux de Khabekhit et d'Anhourkhaoui à Deir El- 
Medineh, dans un autre tombeau de la XX° dynastie à Sheikh 
Abd El-Gournah, cel de sJ12 j: 4; on trouve, dans cette 


liste, le cartouche ( Ex de lecture un peu douteuse. 
Voir L.D., Text, IT p- 155, et cf. Gavrmien, Rois, IT, p, 162. 
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Î. Un seul roi Skenenre Tioud. 


M. Pieper vient de porter son attention sur le roi Sken- 
énre Tiouâ. Tout à fait d'accord avec l'interprétation que 
Maspero indiqua tout d'abord, il considère comme un Pha- 
raon unique Tout des monuments les plus nombreux et Tioud. 
ken du cercueil de Deir El-Bahri et d'une liste du Nouvel 
Empire; “et il indique en outre que ce Tioud unique pourrait 
aussi ne faire qu'un avec le Tioud-à qui le double au papy- 
rus Abbott, et bien que le seribe du papyrus soit convaincu 
qu'il a affaire à deux rois différents. De telle sorte qu'il 
Y aurait, en fin de compte, non pas trois, ni deux, mais 
bien un seul roi Skenenre Tiouë, ce qui est exactement 
ce que nous avons expliqué précédemment nous-même (sec- 
ton Îf, chap. 1), par les mêmes raisons et de la même 
mamère, Mais Pieper semble ne pas avoir connaissance de 
notre étude, 


1. Tetumes-Toutimaos. 


Sous les n° 172 et 176 de leur nouveau Livre des Rois, 
Burchardt 了 Pieper (loc. eit., p. 37, 38, 54) classent les 
deux rois 7 à fl Teioumes, de noms solaires Tetnofrre et 
Tethotepre, dont les monuments nous apprennent l'existence, 
et ils écrivent le nom personnel des deux rois Toutimaios. 
Cette identihcalion, avec le Tetoumes hiéroglyphique, du Tout 
maos sous je règne duquel un fragment manéthonien authen- 
lique place l'invasion 6 Hyksôs, est une hypothèse que nous 

1 Pinpen, Kong Seken-en-ré Tr'o, dans ÀZ., 6o (agra), pe 190-101. 


CL déjà, plus lmièvement, Buncasor et Praven, Handbuch d. aeg, Künigs- 
manen, L(rgts), p. 63, où le roi est classé sous le n° 275. 


Do: MAI-JUIN 1943. 

avons formulée nous-même précédemment (section E, chap. ru, 
$ nu); nous nous féhcitons d'être suivi, 1ei encore, par les 
auteurs du nouveau HandbucÀ. 


III 
QUELQUES LUMIÈRES SUR L'HISTOIRE DES SCARABÉES © HYKSÔS + 
ET DE LA PÉRIODE © HYKSÔS D, 
À. Quelques nouveaux scarabées « hyksüs ». 


Dans ce paragraphe et dans ceux qui vont suivre, sont 
déenits des scarabées achetés au Caire en 194: et 191%, 
choisis dans un lot très vaste en provenance du Della (très 
probablement de Chibin Ek-Kanatir) et que plusieurs mar- 
chands s'étaient partagé. Tous les scarabées nouveaux qu'on 
trouvera ci-dessous! sont à présent conservés au Musée 
Guimet. 

Trois d'entre eux, tout d'abord, portent le nom de lénig- 
matique Anra, sous des formes orthographiques remarquables 
par leur sobriété mais que nous avons rencontrées, déjà, sur 
cerlains des nombreux scarabées au même nom déjà recueillis 
el catalogués : si nous nous reportons au tableau général des 
formes Anra établi précédemment (section Il, chap. 11, Anra), 
nous Ytrouverons la forme = de notre nouveau n° 3 (cf. New: 
sennv, Searabs, pl. XXIV, 4), la forme = du nouveau n° 1 
(cf. même planche, 24, 27, 28), même la forme # de notre 
ma (cf. même planche, 9), dans l'une des deux positions oil 
l'on peut le prendre pour le ire, Car son inscription est inver- 
sible, avec deux = 一 bouclés opposés symétriquement — les 


1 Tous css scarabées, n° 1 à 13, sont reproduits ci-dessous en leur gran- 
deur vraie, 
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deux = du n° 1, qu'on le remarque, sont opposés par rap- 
port au centre bien mieux encore — et deux %/ décoratifs 
opposés par rapport au centre avec une précision toute géo- 





métrique. Gelle dernière particularité s’observe également sur 
l'un des searabées Anra antérieurement connus, celui du 
n° 26 de ja planche précitée de Newberry, mais dont l'inscrip- 
tion centrale est disposée de façon différente. 

Voici maintenant un autre scarabée Anra — le n° 4 de 
notre nouvelle série — avec l'orthographe 2 non rencontrée 





jusqu'ici, et le cadre circulaire à éléments imbriqués que nous 
connaissons bien comme caractéristique de cette période. 
Extrémement analogue, avec la même orthographe =, est 
notre n° À bis. Dans l'inscription de 4 on remarque, en outre, 
sous le groupe des hiéroglyphes décoratifs $ 1%, un signe 
LI de forme spéciale, aux extrémités supérieures en anneaux 
fermés, que nous rencontrerons plusieurs fois sur les scara- 
bées qu'on va voir plus loin. 

Rappelons que le W de notre nouveau scarabée a, symbole 
du royaume de la Basse-Égypte, se rencontre sur quelques 
scarabées d'Aousirre (Newssnnr, Scarabs, XXII, 33, 34), 
dont les titres réguliers sont ceux d'un roi de l'Égypte entière, 

ls 37 
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el sur un autre scarabée d'Anra, mais disposé autrement, 
deux signes | posés symétriquement à droite el à gauche d'un 
signe À (loc. cit., XXIV, 7). Même décor des deux Ÿ symé- 
triques sur le scarabée sans nom royal, mais évidemment con- 
temporan, du n° io de la même planche. Ces deux scarabées 
nous permellent d'attribuer certainement à la même date les 
scarables 5 et 6 de notre nouvelle série, décorés des deux “| 





symétriques : notre n° 6 est analogue surtout à 了 de la planche 
de Newberry (nofr entre les deux signes nit}, notre n° 5 appa- 
renté avec le scarabée 26 de cette planche, par le fait qu'entre 
les deux nit s'intercale un autre des symboles du Nord, 
l'uraeus b Ce dernier symbole, lut aussi, accompagne le 
nom d'Aousirre sur quelques scarabées (loc. at, XXIV, 30, 3 1), 
mais fréquemment surtout le nom d'Aura, b simple sans cou- 
ronne (ibid., 25, 26, 27, 48) ou deux uraeus coiffés du sit 
du Nord, f, et disposés symétriquement (übid., 13, 14, 15, 
12 |. 

#4 n°" 7 ct 8 de notre série sont deux scarabées d'un sp 
différent, apparentés entre eux par la présence d'un groupe à 


本 





二 一- 


us: encadré de deux signes Ÿ: sur 7, le groupe est sur- 
monté des deux yeux ouza, combinés en motif décoratif, sur 8 
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il repose sur le signe de l'or; le signe central supérieur de ce 
dernier scarabée est le | [ à extrémités supérieures bouclées 
que nous avons observé déjà sur notre scarabée 4 décrit ci- 
dessus. Un autre scarabée, noire n° 9, très analogue d'aspect 
4 7, est intéressant parce qu'il fusionne, dans sa 
composition, les éléments de 7 et 8 qu'on vient de 
voir : on y remarque le motif des deux yeux, dessiné 
comme dans 7 et surmontant, comme dans 7 aussi, 
le signe #: mais au-dessous, on a le signe de l'or 
flanqué des deux signes = exactement comme dans 
55 de plus, deux signes | | à extrémités bouclées, du type que 
nous commençons à connaître par les spécimens de 8 lui-même 
et de 4 déerit plus haut. Remarquer enfin l'uraeus du Nord, 
répété symétriquement, et le groupe des deux nofir comme 
sur notre n° 6. 

Nos scarabées 7, 8 et 9 sont à rapprocher d'an autre scara- 
bée déjà connu, celui de ja planche XX de Newberry, n° 35, 
avec le hheper, le signe de l'or comme dans 8 et o et le large 
décor des deux yeux comme dans 7 et 9. Les deux yeux s'ob- 
servent encore sur nombre de scarabées de même caractère, 
pl. AX de Newberry, 15, 27, 31 (sans nom royal, de même 
que 35), pl. XXIV, 3, 5, a4, qui appartiennent à Anra. Les 
deux oiseaux symétriques de notre 7, avec le signe de l'or de 8 
et 9, figurent sur 28 de la planche XX du même ouvrage. Si 
nous fixons enfin notre attention sur notre scarabée 8, avec 
les signes £?— qui encadrent l'inscription à droite et à 
gauche, nous trouverons à cette disposition de nombreux ana- 
logues sur des scarabées au nom d'Anra (loc. cit., XXIV, à, 
T3 Fel:6, |; 23, Qi), de Ouazed (XXI, 
7: IT), de Sheshi (XXI, 12, 5 d'un Nofrdadre pro- 
blématique (X, 29, +—{), enfin de notre bien connu 
lapek-her ou fakeb-her (voir section I, chap. 11, Jakeb-her, 
et Newberry, AE, 1, 2, +5 et Si). On voit que nos 


d7. 
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searabées nouveaux, qui ne sont exactement semblables à 
aucun scarabée déjà connu, prennent place cependant à côté 
d'objets remarquablement analogues. Leur époque, d'après 
tout ce qui précède, est celle de Takeb-her et d'Anra. 

Voici un scarabée encore, notre n° 10, très analogue d'ap- 
parence à 7, 8 et Q, et qui tient le milieu par sa composition 
entre 7 et 9 : le | central, en haut 一 encore un symbole du 
Nord — qu'on trouve à la même place sur 7, est 
19) encadré ici, au lieu des deux oïseaux, par les 
90) deux uraeus du Nord, mais les oiseaux symétriques 
20! se rétrouvent immédiatement au-dessous, séparés 
par le Ÿ que 7 reléguait latéralement, à droite et 

à gauche, au registre inférieur. En bas, sur 10, 

| ce sont les éléments de la composition de g qui 
apparaissent, le groupe L de g, ici 7, en disposition symé- 
trique, et avec le | | à extrémités bouclées bien connu de nous 
maintenant et que possèdent, outre Q lui-même, À et 8 exa- 
minés plus haut, On voit que cette forme très particulière est 
caractéristique de l'épogue d'Anra. La constatation de ee fait est 
importante parce que la même forme du signe se retrouve sur 
deux scarabées, évidemment contemporains, qui nous ap- 
portent un nom royal nouveau el que nous allons examiner 
maintenant. 





B. Un nouveau rot « hyksôss : Ne-sebek-re où Neb-schek-re. 


Les deux scarabées dont il s'agit, 11 et 12 de notre série, 
sont insérils de manière peu différente. En tête, | | comme au 
scarabée 8, entre les deux oiseaux disposés comme au seara- 
bée 7; encadrant le cartouche, © Ÿ en série verticale, suivant 
la disposition dont nous avons cité, à propos de 8, de nombreux 
analogues; remarquons parliculièrement, ici, la série 4% 
employée de même sur un scarabée de Iakeb-her. Le [| supé- 
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rieur, enfin, est du type spécial à extrémités bouclées observé 
plus haut sur 4, 8, 9 et vo. Il résulte clairement de tout cela 





que les nouveaux scarabées sont contemporains de tous ceux 
qu'on à vus auparavant, c'est-à-dire appartiennent, eux aussi, 
l'époque d'Anra et de TJakeb-her. | 

Le cartouche ne laisse aucun doute sur ln qualité royale, 
ou prétendue telle, de ce contemporain des autres roitelets. 
Son nom comprend, à ce qu'il semble, l'élément [] -一 sbok, 
peut-être 川 一 à lire senb, que précède un élément n où neb 
éerit par un trait horizontal simple très différent du +++ de 
l'époque d'Anra. La lecture de ce nom propre doit être prowi- 
soirement réservée. 


CG. Searabées + hyksdss d'un roi Ne-mat-re 
et d'un roi Khakhopirre. 


Voici un dernier scarahée rapporlé par nous d'Égypte, el 
certainement de même provenance que tous ceux qu'on vient 
de voir. Les signes de l'inscription sont répartis en 
trois colonnes; la colonne centrale est occupée pa 
une titulature royale qu'il faut lire : nos 人 +. Ets 
L'objet appartient donc à un roi Ve-mat-re. C'est le 114 
nom solaire d'Amenemhat IIL. Mais est-ce bien 
Amenemhat LIL qu'on rencontre ainsi sur ee petit 
monument ? Jetons les yeux sur quelques scarabées indubi- 
tables des Amenemhat et des Senousrit de la XIT dynastie, 
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par exemple sur les n° 31, 36 et 38 de la planche IX des 
Searabs de Newberry; nous verrons que leur dessin très sobre, 
leur composition précise et très exactement liéroglyphique sont 
sans la moindre relation avec l'inscription que nous avons sous 
les yeux, aux signes irréguliers, aux groupes de forme bizarre 
comme ceux qui expriment Ti et À f, avec l'encadrement 
barbarement fantaisiste des deux colonnes latérales de signes 
plus décoratifs que vraiment scripluraux. Ce dernier caractère 
est tout à fait de l'époque +hyksôs»: mais, avant d'analyser 
davantage les particularités de notre scarabée, observons qu'il 
n'est pas seul de son espèce, et mettons à côté de lui un autre 
scarabée Ve-mat-re dont on peut se rendre compte qu'il est du 
même lemps et du même style. Cet autre scarabée 
est à Ashmolean Museum: nous le reprodusons ci- 
contre, d'après Newberry (Scarabs, IX, 26) qui l'a 
classé, sur la foi du nom de Nematre, parmi les oh- 
jets de la XI dynastie, Le nom royal, ici, est enclos 
dans le cartouche, mais, de même que sur notre scarahée, 
deux signes _#, disposés symétriquement, surmontent immé- 
diatement deux yeux ouza, et l'identité de ces groupes déco- 
ralifs très particuliers montre que les deux inscriptions sont 
très apparentées l’une avec l'autre. 

IL faut done les considérer ensemble pour déterminer leur 
date. Le scarabée d'Ashmolean Museum est analogue, par 
plusieurs détails, à deux scarabées qu'on trouve aux n° 98 et 
+0 de la planche XX de Newberry : tous deux ont les deux _# 
symétriques, do porte le ie en tête, 28 a le signé médian 
+ el les deux oiseaux symétriquement disposés. On a le sen- 
liment que ces deux derniers scarabées sont «hyksôs», mais il 
serail difficile d'en donner la preuve formelle. Plus positive, heu- 
reusement, en ce qui concerne le Vematre d'Ashmolean Museum , 
est l'indication que fournit la présence du = décoratif, car ce 
signe figure sur un grand nombre des searabées d'Anra. Meil. 
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leur encore est l'indice constitué par les deux yeux, dont l'em- 
ploi décoralif, observé en détail au paragraphe À ci-avant, 
semble être spécial aux scarabées 中 Anra et de son époque. 
Les mêmes analogies s'observent de manière beaucoup plus 
frappante sur notre nouveau scarabée Nematre. Outre les deux 
_2 el les deux yeux symétriques, on y remarque, en bas, les 
deux ÿ symétriques dont nous avons signalé la présence 
(plus haut, $ A) sur les scarabées de l'époque d'Anra; notons, 
tout particulièrement, le scarabée au nom d'Anra de Newberry, 
AXIV, 7, où le dessin des deux Ÿ de la partie inférieure pré- 
sente avec celui de notre scarabée une analogie saisissante, Ce 
signe mit est remplacé, sur le scarabée Nematre d'Ashmolean 
Museum, par l'abeille, autre symbole du Nord, répétée de 
même symétriquement, et cette substitution de signes Équiva- 
lents vérifie ce que nous avons noté, lout à l'heure, touchant 
les relations certainement étroites qui unissent les deux objets, 
Sur notre scarabée, de plus, on observe le mieux du monde 
les particularités graphiques caractéristiques de l'époque = hyk- 
sûs», le = en forme de He le =: bouclé. On y remarque, 
enfin, les groupes de signes décoratifs, sans signification, qui 
remplissent les espaces de droite et de gauche, et dont la pré- 
sence est un indice des plus précieux pour le classement, 
parce que des analogues en sont fournis par plusieurs scara- 





béés d'Anra. Nous en reprodumsons deux ci-dessus), pour la 
conslalation de cette analogie et pour la similitude générale, 


M D'après Newseaur, Searnbs, XXIV, 6, 24: collections Mac Gregor et 
Coodison. 





560 MAI-JUIN 1944. 


la ressemblance de facture qu'ils présentent avec le nouveau 
scarabée ÂVematre. Sur chacun d'eux, on a le nom au milieu, 
le motif symétrique des deux yeux, et symétriquement, comme 
sur notre scarabée, des groupes de signes décoratifs où 
dominent des boucles simples et des formes =, 一 Où 一， 
On voit que, par tous Les détails de leur composition et de 
leur facture, nos deux scarabées Vematre se réfèrent à l’époque 
d'Anra, s'afirment apparentés avec ceux d'Anra lui-même!!! 
Avant de poser les questions que cette situalion soulève, il 
importe de constater encore que le nom de Nematre n'est pas le 
seul, des noms solaires de la XIE dynastie, qui apparaisse sur 
des scarabées x hyksôs n, Voici, en effet, deux sea- 
rabées Khakhopirre — c'est le nom solaire de 
Senousrit [Il — classés tout naturellement par 
Newberry dans sa série de la XII dynastie, où je 
vais les prendre. Le premier, sans l'encadrement 
du cartouche autour du nom, est très analogue à un scarabée 
de type «hyksôs» qu'on trouve au n° 31 de la planche XX de 
Newberry, — le Ÿ en tête, les deux I symétriques à la partie 
inférieure — mais 1l est surtout remarquable par ses carac- 
tères « hyksôs » propres, les deux _æ+ symétriques 
et les deux mit du Nord. Quant au deuxième, avec 
dans le cartouche, on y remarque les 
doi Î lé. comme sur deux des scarabées chu 
Nord qu'on a examinés plus haut ($ A, n° 6 et 9 
de notre nouvelle série), et, comme sur g, les deux uraeus 
du Nord, mais coiffés du mit, et qu'on ne connaît par ailleurs, 
ainsi disposés, que sur les scarabées d'Anra. C'est toujours 











Gauthier note (Fais, L, p. 320) plusieurs cxindres el scarabées au nom de 
Nematre, dont quelques-uns avec le -HE caractéristique de l'époque r hyksüss: 
il serait nécessaire, toutefois, d'avoir des reproductions exactes pour détermi- 
ner l'esphes de ces objets dans chaque cas. 


00 Newéssut, Scarabes, LL, 10 , #0: musée du Caire el collection Grant. 
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aux séries d'Anra, comme on voit, que nous sommes renvoyés 

r ces scarabées aux symboles du Nord, qu'ils portent le 
nom de Vematre où celui de Khakhopirre. 

On ne peut éviter de conclure que tous ces scarabées sont 
contemporains. L'époque d'Anra, c'est-à-dire l'époque caracté- 
risée par des scarabées d'une certaine espèce que nous con- 
naissons bien, à laquelle appartiennent des princes lakeb-her, 
Ouazed , Sheshi, Nesebekre(?), et dont Anra est le représentant 
le plus fréquemment rencontré, l'époque d'Anra comprend 
donc aussi les rois Vematre et Khakhopirre que nous venons 
de voir, et il reste seulement à nous demander qui ces derniers 
rois peuvent Être, et dans quelle relation ils se trouvent avec 
les souverains semblablement nommés, Amenemhat HI et son 
prédécesseur Senousrit [l, de la XIP dynastie. 

On n'a évidemment le choix qu'entre deux hypothèses, 
Ou bien nous sommes en présence d'Amenemhat III et de 
Senousrit Îl eux-mêmes, et alors l'époque d'Anra est celle 
même de la XIF dynastie, et cest à ce moment que lon 
fabrique, quelque part en Égypte, les plus caractérisés des 
scarabées «hyksôs» aux symboles du royaume du Nord et 
aux noms asiatiques, — ou bien les Vematre et Khakhopirre de 
certains de ces scarabées sont postérieurs à la XIF dynastie, 
et lon est alors forcé d'admettre que parmi les princes de 
l'époque d'Anra il en était qui ressuscitaient à leur usage les 
noms royaux de la grande dynastie antérieure, 

La seconde supposition est, dès l'abord, la plus vraisem- 
blable; mais il serait imprudent de ne point examiner les . 
chances de possibilité de la première, qui conduirait simple- 
ment à admettre que la période des scarabées «hykss» se 
confond, chronologiquement, avec des périodes monumentales 
jusqu'ici considérées comme antérieures, et s'étend, en amont, 
jusqu'au milieu de la XII dynastie. Il ne s'agirait ici, remar- 
quons-le bien, que des scarabées de la série Anra-lakebher, ete. 
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nullement des monuments plus importants des Apopi, et ce 
n'est pas le moindre intérêt de loutes les comparaisons qui 
précèdent de nous bien faire voir, en nous renvoyant continuel- 
lement aux scarabées Anra et si rarement à ceux d'Aousirre 
Apopi ou de Sousirenre Khian, que dans la période dite « des 
Hyksbs» il y a lieu de distinguer plusieurs familles de monu- 
ments et sans doule plusieurs époques. Les Anra-lakebher, 
nous l'avons expliqué longuement, ne sont pas des Pharaons, 
mais de petits princes asiatiques, installés dans le Delta en 
attendant qu'il leur fût donné de conquérir la Haute- Egypte 
en compagnie des Apopi indigènes de Tanis et pour leur 
compte; 让 est très probable que les Anra, lakebher et autres 
* étrangers des premières installations, sont antérieurs à la 
royauté des Apopi, et comme nous ne savons pas du tout quel 
intervalle de temps sépare ces Apopi de la fin de la XIF dynas- 
lie, et que cet intervalle n'est peut-être pas très considérable , 
nous n'avons pas le droit de déclarer impossible, a priors, que 
l'époque d'Anra arrive, en remontant, à toucher la XIF dynastie 
ou même la recouvre. 

Îl est facile de se rendre compte, cependant, que ce synchro- 
nisme est impossible, grâce à la très grande dissemblance qui 
sépare les scarabées de l'époque d'Anra de ceux de la XI" dynas- 
tie, La force de cette considération, et l'évidence des conclu- 
sions qui en résulient, sont rendues plus sensibles lorsqu'on 
constate qu'à l'époque de la XIÏ° dynastie 1l y avait déjà en 
Égypte des sheikbs asiatiques, mais que ceux-ci ne sont pas 
les Anra, qu'ils forment un autre groupe et ont des monu- 
ments auxquels ceux des Anra sont complètement étrangers. 
Le fait ressort, le plus clairement, de l'examen du scarabée 
bien connu du ik khasiton Anther, un des mieux caractérisés 
des immigrés asiatiques de la première époque. Très sobre de 
rédaction, très exact de dessin, avec un et un ,一 formés 
de la manière la plus classique, sans décor ni encadrement 
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d'aucune sorte, ce scarabéell est aussi différent que possible 
de tous les «hyksôs» que nous venons de voir, et lorsqu'on 
lui cherche des analogues, c'est sous la XI dynastie qu'on les 
trouve, par exemple dans le sobre et correct scarabée de Noub- 
kare (Amenemhat Il} qu'on trouve au n° 31 de la planche IX 
de Newberry. On voit qu'au sein même de la «période des 
Hyksôs » il se sépare plusieurs époques, celle d’Anther, contem- 
porain de la XH°dynastie, celle d'Anra, celle des Apopi et des 
Khian, La seule question qui reste à résoudre ici est de savoir 
si les Anra, plus anciens que les Apopi-Khian, sont bien posté- 
rieurs à Anther. Or nous allons voir que cela est tout à fait eer- 
lain : on a les moyens de constater, positivement, qu'Anra est 
postérieur à La XIF dynastie d'un plus ou moins grand nombre 
d'années, par le fait que son époque se superpose, chronolo- 
giquement, à un moment bien déterminé de la période appe- 
lée, jusqu'ici, des « XII et XIV* dynasties». Cette situation, 
très importante par ses conséquences, est décelée par l'exis- 
lence de scarabées du Nord, du type «hyksôsr, au nom de 
Khanofirre Sebekhotep : nous allons nous en occuper main- 
lenant. 


D, Scarahdes « hyhkeds » des rois de la Jamille des Sebelkhotep. 


* Khanofirre Sebekhotep et Khasekhemre Nofirhotep, les deux 
rois frères dont les monuments seront étudiés en détail par la 
suite, sont des mieux connus parmi les souverains de toute 
la période entre Moyen et Nouvel Empire. Ils ont des monu- 
ments importants à Abydos, à Thèbes, à Gébelein, à Assoudn 
el Sehel, on en rencontre d'autres dans la Moyenne Égypte. el 
les statues de Khanofirre à Tanis montrent que leur domination 
s'étendait sur l'Égypte entière, Par le plus grand nombre de 


个 Norramnar, Seurabs, XXIIL, 10. 
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leurs monuments, cependant, ainsi que par l'enchainement de 
toutes les circonstances auxquelles se rattache leur histoire, on 
voit clairement qu'ils sont méridionaux, Thébains, et que leur 
monarchie est essentiellement thébaine. Or c'est à l'un d'eux 
— et il ne peut y avoir confusion de personnes, le roi élant 
désigné par ses deux noms de cartouches, Khano/irre Sebekhotep 
= — qu'appartient le surprenant scarabée de la col- 
原本 SN lection Grant que nous reproduisons ci-contre ". 
(N 0) Point de cartouches, comme on voit, pour encadrer 
2H les noms, des signes $ de valeur simplement déco- 
| rative, et les symboles du royaume du Nord, la 
plante 4 fantaisistement dessinée et les deux symétriques, 
à la base, exactement comme sur les scarabées d'Anra et de son 
époque que nous avons longuement examinés. Ce scarabée du 
Nord, neltement apparenté avec les objets similaires du groupe 
Anra, est singulier par le seul fait qu'on le rencontre chez 
notre Sebekhotep; ses caractères spéciaux ressortent encore 
mieux quand on le compare avec d'autres scarabées du roi, 
connus en assez grand nombre, composés à la manière de la 
XIEF dynastie, sans décor, avec une grande simpheité et beau- 
coup de netteté dans l'exécution graphique *. . 
Comment donc le Thébain Khanofñrre, maître de l'Egypte 
entière, arrive-Lil à faire figure de roi du Nord sur le petit 
monument que nous venons de voir? Et ce dermier n'est point 
seul de son espèce; sur un aulre scarahée, très grand el 
soigneusement gravé M, le nom de Khanofirre, sans cartouche, 
s'entoure d'un décor à éléments imbriqués et trait interrompu 
qu'on doit considérer comme caractéristique de la facture 






ü) D'uprés Nuwsenur, Scrubs, À, 7. 

bi Les seurabées dont il s'agit sont ceux qui donnent le nom du père ou 
de la mère du roi: on en trouvera quelques-uns à l'endroit précité du 
recueil de Newberry, à côté de celui qui particaliérement nôtis intéresser. 

0 Nuvramunr, sbud., X, 19. 
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«hyksôs», et en voici un autre encore‘! où le même nom 
royal, loujours sans cartouche, est encadré à la manière bar- 
bare de signes Ÿ et [ sans valeur idéographique définie. 

Les scarabées aux symboles du Nord appartiennent norma- 
lement, nous le savons, à de petits chefs étrangers, Anra, 
lakebher et autres, installés et détenteurs de droils souverains 
sur le sol de l'Égypte. Les scarabées du Nord de Kbanofrre 
Sebekhotep sont évidemment fabriqués dans le Nord comme 
tous les scarabées de la même catégorie, et si le roi thébain 
possède ces monuments anormaux pour lui, cela ne peut SEE- 
pliquer qu'en admettant que certains cantons du Delta, très 
routiniers dans leurs habitudes industrielles et dans l'applica- 
tion des types une fois établis, ne savaient point exprimer 
sous une autre forme qu'ils reconnaissaient l'autorité du méri- 
dional devenu le nraître de Tanis. Peut-être aussi Khanoñrre 
lui-même voulut-1l avoir ses sceaux de roi du Nord, en signe 
de la puissance que les Thébains avaient étendue sur la Basse- 
Égypte. Quoi qu'il en soit exactement, il résulte de cette situa- 
tion plusieurs conséquences intéressantes, et tout d'abord , que 
nous comprenons enfin pourquoi Aousirre Apopi Re qe 
roi du Nord, lui aussi, sur certains de ses scarabéesl®, Car 
Aousirre, normalement, est roi du Sud et du Nord, + Es: il fait 
des travaux à Gebelein, 1l est maître de l'Égypte entière à peu 
près dans les même conditions que Khanofirre Sebekhotep, et, 
bien que sa capitale soit Tams ou Bubaste et non Thèbes, il 
serail tout aussi étonnant de le voir se contenter sérieusement 
d'un litre sepientrional, Mais l'anomalie disparait lorsqu'on se 
rend compte qu'il n'y a à qu'une habitude invétérée chez ceux 
qui rédigeaient el gravaient les scarabées ofcels du Delta, 


U) Hhid., À, 12. 

M Nuwnennr, Scarabs, AXIIT, 34, 34; XXI, 30, 31, Voir ce que nous 
avons dit à ce sujet précédemment, section Il, chap. 11, Aousirre Apepi, et 
chup. nr. 
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et n'en changeaient point la forme lorsque le Pharaon lanite 
élendait sa domination sur le Sud, ou lorsque la Basse-Lgypte 
tombait sous l'autorité du roi de Thèbes. 

Nous acquérons, ensuite, des renseignements d'inestimable 
valeur sur la position historique relative des Sebekhotep de 
Thèbes et des premiers + Hyksôs» pour lesquels les scarabées 
du type du Nord furent fabriqués. Puisque le type du Nord fut 
employé, par habitude ou dans une intension précise, pour 
un méridional devenu roi de la Basse-Egypte, c'est que ce 
type existait avant son arrivée, et par suite, que les princes 
pour lesquels on le créa vivaient antérieurement à ce Sebek- 
hotep et à sa famille, La personne el les noms de ces princes, 
en réshié, importent peu, et c'est une question très secon- 
daire de savoir si les Ana, les lakebher multiples, les Oua- 
sed, les Nescbekre, sont à placer chronologiquement avant 
Khanofirre Sebekhotep ou après lui, Seul est significatif le 
type des séries de scarabées auxquelles appartiennent ceux 
de ces personnages, et seule importante, la constalation que le 
domaine chronologique de ce Lype embrasse le règne des Sebek- 
hotep. Car la période des searabées «hyksôs», depuis eeux 
des Asiatiques lakebher, Anra et autres, jusqu'à ceux d'Aou- 
sirre Apopi, en passant par ceux du sheikh Khan et du Pha- 
raon Khian de la famille des Apopi, celte période ne peut pas 
couvrir au total une durée très considérable, et il se manifeste 
alors que les Sebekhotep ont précédé les pop non de loin, mars 
4 courte distance. 

Pour comprendre lout l'intérêt de ces constatations, 11 faut 
anticiper sur les résultals de la longue analyse des monuments 
des «XIE et XIV dynasties» qui sera faite par la suite. On 
arrive sans trop de peine  COMINE NOUS le verrons, à reconsti- 
tuer l'enchainement des faits et des règnes, à Thèbes, à voir 
comment aux 点 ntef succédèrent leurs parents les Sebekemsal, 
et comment les Sebekemsaf eurent pour héritiers ceux que nous 
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appelons par abréviation les Sebekhotep, c'est-h-dire les rois de 
la famille à laquelle appartiennent Kbanofrre Sebekhotep, 
Khasekhemre Nofirhotep et Khaânkhre Sebekhotep. Mais après 
ce dernier groupe, la chaîne documentaire se rompt brusque- 
ment, et c'est tout au plus si de vagues indices, à l'époque 
des fondateurs du Nouvel Empire, nous donnent à penser 
qu'ils descendaient ou voulaient descendre des Thébains de a 
période antérieure. Entre les Sebekhotep et leurs successeurs 
thébains de la famille de Tiouâ et d'Ahmès, quelle relation, 
quelles possibilités de descendance? On n'en sait rien. Dans 
l'intervalle, cependant, et immédiatement avant la reprise de 
l'offensive thébaine au temps de Tiouâ, on voit la puissance 
thébaine anéantie ou très diminuée, la domination des Khian 
et des Apopi du Delta étendue sur la Haute-Égypte tout 
entière. Mais qui sont les rois thébains sur lesquels les Sep- 
tentrionaux ont remporté cette victoire? Nous sommes main- 
tenant en mesure de répondre, puisqu'il n'y a pas de grand 
intervalle entre les Sebekhotep et les Apopi, puisque les étran- 
gers en compagnie desquels les Apopi devuent faire la von- 
quête du Sud, étaient déjà installés dans le Delta au moment 
où les Sebekhotep régnaient à Thèbes : c'est l'Empire même 
des Sebekhotep, un instant maîtres de l'Égypte entière, qui 
s'est écroulé sous le choc des rois du Nord et de leurs troupes 
étrangères, au cours d'une guerre qui devait laisser chez les 
Thébains des générations suivantes, nous le savons, le souve- 
mr plus ou moins jusüfié de dévastations exéerables. 


E. Les « Hyksôs» Khakare Anra et Nofirabre Anra. 


Au moment de quitter les Sebekhotep et leurs scarabées 
«hyksôs», il convient de donner quelque attention à un roi 
Khakare qui semble, par ce nom solaire, appartenir à la fa- 
mille des Kha[ Are Sebekhotep et Nofirhotep, et dont certains 
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petits monuments sont du type «hyksôs» aussi netlement que 
ceux de Khanofirre analysés plus haut. Des six ou sept scara- 
bées signalés de Khakare, les uns portent le nom seulement, 
ou accompagné de mentions prêtant peu à une 
(A2 HN) classification certaine; mais d'autres sont mieux 
Si LI caractérisés. Voici un premier scarabée que nous 
reproduisons, ci-contre, d'après Newberry ": c'est 

un scarabée du Nord, du type Anra le plus indiscutable. Un 
deuxième, dont nous donnons également un croquis , à le 
nom royal dans une sorte de cartouche irrégulier à la manière 
de beaucoup de scarabées de la série Aura, et c'est 
à ces scarabées qu'il se rattache de la manière la 
plus nette, notamment par l'encadrement en Li, 
| de type général connu et qui, dans sa forme partt- 
eulière, est celui même qu'on trouve sur un scarabée au nom 
d'Anra (Newgennr, Scar., XXIV, a). Mais voici mieux encore, 
sur un troisième pelit monument qui accuse de manière tout à 
fait frappante la contemporanéité du roi avec Anra : car on y 
voit le nom solaire Khakare, sans le cartouche, encadré par 
deux de ces combinaisons graphiques bien connues, où le nom 
que nous lisons Anra se reconnait. Remarquons 
en passant, dans le nom de Khakare, la forme 
du | avec extrémités supérieures bouclées, comme 













a 
(ur 
rt, 





ri sur les searabées 4, 8, 9, 10, 11 el 19 de la 
série étudiée plus haut ($ A et B). Comme on voit par notre 
reproduction ci-contre, l'objet! n'est pas un scarabée propre- 
ment dit, mais une pelile plaquette-sceau de forme rectangu- 


[加 Nowaunar, Scarabs, X, 15; collection Amherst. 

# Musée du Caire, n° 36009: Prruix, list. Searahs, n° sh6: New- 
punnr, Sarab-shaped Sels (dans Cat. général Caire), p. 3 et pl. L 
> Gi Louvre (Anastasi, n°704); c£ Prrmum, Hist. Scarabs, n° 260: Gaves, 
Rois, 1, p. 308. — Cette petite plaquelle est en schisie émaillé vert, Lrouée 
dans l'épaisseur, parallèlement au sens de la longueur : sur le des. un poisson 
cu relief, de mecdehé tres fin. 


L 
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laire. Sôn inscription soulève une question intéressante, celle” 
de savoir si notre problématique Anra n'avait pas Khakare pour 
nom solaire, ou bien si les combinaisons graphiques du type 
Anra ne représenteraient pas toute autre chose qu'un nom 
propre. Un petit monument de caractère très ana- 
logue, dont on ne saurait dire s'il éclaire la question 
ou s11 la complique, est un scarabée de Turin 届 qui 
porte, comme on voit ci-contre, + 1-4 au-dessus du 
nom oi+ Nofirabre, en une colonne, et des Anra 
à droite et à gauche. Ces Aura disposés symétriquement qui 
encadrent le nom solaire ont évidemment la même signification 
dans les deux cas, sur le scarabée de Nofrabre et sur la pla- 
quetle de Khakare. On peut se demander si ces combinaisons 
Anre, sur les innombrables scarabées où on les rencontre, sont 
autre chose qu'un simple décor: mais cette interprétation n’est 
pas le moins du monde nécessaire: nous pouvons tout aussi 
bien continuer à considérer Anra comme un nom propre, un 
nom personnel qui aurait appartenu, à l'époque de ces seca- 
rabées, à de très nombreux personnages, et notamment à deux : 
princes, ceux qui se paraient, à la manière pharaonique, des 
noms solaires de Khakare et de Nofirabre. 

Revenons pour un instant au scarabée précité de Khakore, 
au Musée du Caire, pour remarquer le signe ++ qui figure 
en tête de l'inscription. Ce signe, ainsi disposé, est également 
xhyksôs»; rappelons qu'on le trouve, placé de même, sur le 
scarabée Newberry, XX, 30, et sur l’un des searabées x hyksôs » 
de Nematre précédement étudiés. Ce détail nous ramène aux 
scarabées du Nord sur lesquels se lisent des noms solaires em- 
pruntés à la AIT dynastie, Vemaire, Khakhopirre, et nous con- 
duit à remarquer que le Ækakore qui nous occupe ici, et que 
. nous avons considéré comme apparenté avec les autres Kha- 





0 Purne, history, L, 189g , p. 229. 
: 36 
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[Are qui sont les Sébekhotep, pourrait, lout aussi vraisem- 
blablement, être regardé comme portant le nom du grand 
Khakaoure Sénousrit LIL: Mais nous avons vu plus haut que ce 
ne sont pas les rois de la XI dynastie qu'on rencontre sur les 
scarabées de cette catégorie. Ce que sont, en réalilé, Les 
Nematre, les Khakhopirre et les Khakare qui, à l'époque «hyk- 
sôs», plus précisément à l'époque des grands Sebekhotep, 
reprennent les noms de l'illustre famille antérieure, nous le 
verrons par la suite de cette étude, lorsque nous aurons fail 
l’histoire de la monarchie thébaine renaissante jusqu'au lemps 
de ea Khanoñrre Sebekhotep qui prétendait, lui aussi, être 
un successeur légitime des Senousrit et des Amenemhat de 
la grande époque. 


IV 
LA CHRONOLOGIE DES DYNASTIES ENTRE XI ET XVI 
DANS LA PLUS ANCIENNE FORME DE LA TRADITION GRECQUE. 


Rémettons sous nos yeux, comme nous l'avons déjà fat aux 
prenuères pages de cette étude M, Le tableau des dynasties XIII 
à XVII telles qu'Africain les connaît : 


HI. dynastie.+, 60 Diospolites.........,....  Aÿÿ ans. 
XIV" dynastie... 76 Xoïles....,..,...,.... . 18h 
XV" dynastie... 6 Pasteurs............... . 484 
XVE dynsslie.., 34 Pasteurs............... . 518 


XVIF dynastie. | pi ER simultanément. 151 


La seule de ces dynasties dont Africain donne le détail roi 
par roi est la XV", et pour celle-là, précisément, on possède la . 


D) Introduction, $ 1. 
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jste détaillée de Manéthon, conservée dans un des fragments 
authentiques transmis par Josèphel}, Ayant conféré la liste 
de Manéthon et celle d'Africain, nous avons conslaté, après 
Ed. Meyer et nombre d'écrivains antérieurs, que la liste d'Afri- 
cain provenait d'un bouleversement et d'une réparation mal- 
adroite de celle de Manéthon, et qu'il convenait, à toutes fins 
uliles, de remettre en place, dans le tableau général d’Africain , 
les chiffres et les données manéthoniennes sur la XV° dynastie, 
Or le total des six règnes, dans le document manéthomen ， 
est de 25 ans; lorsqu'on substitue ce chiffre à celui de 384 
de la tradition postérieure et altérée, on obtient le tableau 
suivant : 


Africain, corrigé d'après Manéthon, en ce qui concerne la XV* dynastie. 


XII!" dynastie. . 。 60 Diospolites..…,.,..,...., 4b3ans. 
MIV° dynastie... 76 Xoïtes :. ............... 184 
AV" dynastie... 6 Pasteurs,. ........... 259 
XVF dynastie... 33 Pasteurg 518 
XVI dynastie. . . #3 Pasteurs ,， simultanément. 151 

43 Thébains . 


Ayant remarqué que dans le tableau ainsi reculé, le chiffre 
de la XV° dynastie, 159, se trouve être la moitié du chiffre 
918 de la XVI, nous en avons déduit, lors de nos premières 
considérations , que la XIV' dynastie n'existait pas dans la forme 
la plus ancienne de cette radition, que cette durée de 5 18 ans 
s'était introduite par suite d'un dédoublement du chiffre précé- 
dent, et d’une totalisation à un certain stade de cette évolution 
aberrante, des deux chifires de 250 ans inscrits l'un à la suite 
de l'autre. Il est probable, comme nous avons vu, que dans la 
tradition authentique il était question d'une dynastie mixte 


Cr] Fragment 14 de la nomenclature d'Ed. Meyer ; voir plus baut chez nous, 
section I, chap, mr, $ x. 
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de Pasteurs et de Thébains, analogue à la XVIE, et régnant 
35Q ans : 

6 Pasteurs.. ........ ral ss | 


ce qu'on écrivit, un jour : 


6 Pasteurs ..:...... AE dl EE 7 
Sa Thébains..... TON PS RATER ETS CL 
puis, en totalisant par erreur les deux nombres : 
的 159 ans. 
号 ai 518 ans. 


Ainsi la durée primitive de 25Q ans se trouvait triplée pour 
la chronologie générale. Une erreur de ce genre pouvail 
atteindre des proportions plus grandes encore, et l'on en 
trouve la preuve, dans les limutes mêmes de la période qui 
nous intéresse, en remarquant simplement que le chiffre 
de la XIII dynastie d'Africain, 453 ans, est le triple du chulfre - 
1:51 de la XVIF. Une pareille situation arithmétique n'esl 
pas plus fortuite que celle où se trouvent les chiffres des dy- 
nasties XV et XVL, et elle démontre, exactement de ln même 
mamère, que ces 453 ans résultèrent. à un moment donné, 
de multiphcations el d'additions opérées sur le chiffre authen- 
tique 151, et par suite, que dans la forme la plus ancienne 
de cette tradition historique la XIIF dynastie et ses 453 ans 
n'existaient pas. On a d'ailleurs la chance, ici, d'apercevoir 
presque nettement comment les durées supplémentaires se sont 
introduites. 

Relisons le paragraphe d'Africain relatif à la XVI dynastie : 
« XVII dynastie, autres rois Pasteurs, 43, et Thébains Dios- 
polites, 43; lesquels Pasteurs et Thébains régnèrent 15 1 ans», 
Le chronographe veut dire, très évidemment, que k3 Pasteurs 
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et 43 Thébains régnèrent pendant une durée totale de 1 51 ans, 
et sans nul doute ensemble, un Pasteur pour un Thébain, 
puisqu'ils sont en égal nombre. Mais supposons qu'un rédac- 
teur juge bon de transcrire : « Autres rois Pasteurs, régnant 
191 aus; Thébains Diospolités, régnant 161 ans; Pasteurs et 
Thébains régnant ensemble 151 ans» : n'aura-t-on pas créé, 
par cette seule modification de ln forme de la rédaction, trois 
durées de 151 ans, en place d'une seule, trois durées qui ne 
manqueront pas d'être additionnées par un rédacteur ultérieur, 
donnant ainsi naissance à une dynastie de 453 années? En 
réalilé ces malentendus successifs, que nous supposons ainsi 
s'effectuant à partir du texte d’Africain , étaient déjà consommés 
avant son époque; Africain recueillit et la dynastie fallacieuse 
de 453 ans, résultat de la multiplication par 3 de la dynastie 
véritable de 1 5 1 ans, et cette dernière dynastie dans sa forme 
authentique; la dynastie de 453 ans, on ne peut savoir pour- 
quoi, passa en têle et fut inscrite sous le numéro XII. 

Ainsi ce n'est pas seulement la XVI dynastie, comme nous 
l'avions aperçu d'abord, c'est aussi la XII du tableau d'Afri- 
cain qui cesse d'embarrasser notre route: ces terribles chiffres 
de 453 et 518 ans sont de ces fantômes dont il suMt de s'ap- 
procher pour qu'ils s'évanouissent, Ce qu'on découvre alors, 
c'est la forme ancienne de la tradition chronologique grecque 
à laquelle nous arrivons ainsi à remonter, et où ne subsistent 
plus que les éléments smvants entre la XI dynastie el la 
XVITF : 





[AIV'] dynastie. 96 Xoïles..,..., PE 184 ans, 
[XV] dynnstie.. 6 Pasteurs.......,........ 459 
PTT: k3 Pasteurs. ， 
AV 1 2 
[ VIF] dynastie. 43 Thébains | 151 


soit, au total, 594 ans seulement, au lieu des 1,590 ans de 
la liste d'Africain. La réduction opérée grâce aux simples 
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remarques arithmétiques qui précèdent est de 996 ans, dont 
971 dus à l'évanonissement des dynasties XIE et XVI (453 十 
5 18), et les 25 autres à la rechfication du chiffre de 269 ans, 
pour la XV°, grâce aux chiffres conservés dans le document 
manéthonien authentique. 

Ce dermier détail — le mandthonisme certain du chiffre 259 
dans le tableau restauré auquel nous venons d'aboutir 一 
donne lieu de croire que la tradition ancienne ainsi représentée 
est celle de Manéthon lui-même. La chose, qu'on le remarque 
bien, n’est point évidente au prime abord; car Africain n'avait 
pas Manéthon comme source unique, et nous avons été con- 
duits plusieurs fois, antérieurement, à conslater que là où la 
documentation de Manéthon nous était conservéo par chance, 
celle d'Afrieain se montrait au point de vue historique beau- 
coup meilleure 4), En ce qui concerne le détail de la XV° dynas- 
lie, cependant, c'est l'inverse, et nous avons vu que ln version 
d'Africain résulte d'une déformation de celle de Manéthon:; 
de sorte qu'on peut admettre sans doute que pour la période 
compris entre la XI et La XVIIF dynastie, c'est chez Mané- 
thon qu'on trouvait ce tableau de trois dynasties, au total de 
5h ans, qui représente la forme la plus ancienne de la tra- 
dition chronologique grecque à laquelle 11 nous soit possible de 
remonter. Îl est d'ailleurs sans importance ; remarquons-le, 
que cette chronologie appartienne ou non à Manéthon lui- 
même; l'essentiel est qu'elle représente la forme primitive d'où 
la liste d'Afri sain devait sortir par l'effet d'opérations arithmé- 








est curieux sé voir qu'avec celte tradition primitive restaurée 
nous retrouvons, au simple point de vue chronologique, la 
théorie à laquelle Lieblein s'est arrêté, sur La foi de considéra- 
lions qui n'ont rien de commun avec les nôtres, et qu'il a expo- 


四 Voir chez nous, prévélemment, seetion 1, chap. ar, $ uv, chap, 16, $ a, 
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sée à plusieurs reprises dans les quarante dernières années), 
Lieblein, comme on sait, établit la chronologie de la période 
entre dynasties XIT et XVII en mettant en marge, et hors de 
tout compte, les deux dynasties XIE et XVI, grosses et très 
génantes, supposées commencer en même lemps que la XIV* 
et représenter des séries royales collatérales ou « illégitimes »; 
de sorte qu'il ne subsiste au point de vue chronologique que 
les dynasties XIV, XV et XVII, absolument comme dans la 
forme traditionelle primitive, sans doute manéthonienne, que 
nous sommes arrivés à restituer, Mais cela est simple coïnci- 
dence: Laeblein cherche des combinaisons numériques susCep- 
bbles de fournir un certain total désiré, il élimine des dynasties 
qui se trouvent être, par hasard, les dynasties inexistantes, 
mais cela, il ne s'en doute pas, et inserit simplement les dynas- 
Lies éliminées en marge de la chronologie, comme simultanées ; 
il remarque si peu les relations numériques qui donnent la elef 
du problème, qu'il conserve pour la XV° dynastie le chiffre de 
264 ans d'African, au lieu d'y remettre le chiffre manéthonien 
correct de 259. 

Ce dernier détail est cause que Lieblein arrive, pour ja 
période considérée, au total de 614 ans, au lieu des 594 
auxquels il eût pu être conduit. De manière plus générale, 
le caractère fortuit de ses combinaisons est nettement accusé 
par je rapprochement avec différents systèmes qui essayaient, 
comme le sien, d'abréger les terribles durées des dynas- 
ties ALT à AVIT dans la version africaine, par la supposition 
de dynasties simultanées, Le nombre des combinaisons Pos- 
sibles, dans cet ordre d'expériences, est assez considérable, 
et il saccrolt énormément lorsqu'on fait entrer en ligne les 
nombres d'Eusèbe, dans sa version grecque et sa version 
arménienne, souvent différents d'une version à l'autre, plus 


OÙ Lens, Becherches sur la chrouslogie éryptienne, 1853, pih8 et ail- 
leurs; Recherches mer l'hiatotre été, 1910, p. foi et suiv. 
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grands ou plus petits que les nombres d'Africain aux mêmes 
places : le choix arbitraire ouvre à l'hypothèse, ici, un champ 
absolument illimité pour des exercices du caractère le plus 
chimérique et le plus malsain. Parmi les historiens qui ont 
voulu, comme Lieblein, arriver à une durée voisine de 600 ans 
pour l'intervalle entre les dynasties XIT et XVIIL, il faut citer 
Lepsns, qui trouvait 676 ans en mettant en marge les 453 ans 
de la dynastie XIIT et traitant avec une extrême liberté les 
autres nombres de la série), Brugsch, un peu plus lard, 
arrivait à 893 ans par des combinaisons qu'il amendait, en 
1877, de manière à réduire à 533 ans le chiffre total, Aux 
mêmes tendances chronologiques obéissent, en dernier lieu, 
Newberry et Garstang, lorsqu'ils évaluent sommairement à 
hoo ans l'intervalle entre la XI dynastie et le début du 
Nouvel Empire 人. 

Lepsius, Brugsch et Lieblein ont ceci de commun, dans 
leurs systèmes, qu'ils cherchent des combinaisons de dynasties 
simultanées pour arriver à un total chronologique prévu d'a- 
vance, D'autre part, qu'ils choisissent on non entre les chiffres 
des différentes listes, qu'ils s'interdisent ou non de corriger tels 
chiffres plus ou moins génants, ils n'acceplent pas moins 
comme historiques, en général et sauf corrections, les chiffres 
des documents tardifs d'Africain et d'Eusèbe, voire du Livre de 
Sothuis, el ne se demandent jamais si certains de ces chiffres 
ne se serment pas introduits, par répélition surabondante 
ou malentendu de toute autre forme, entre les éléments d'une 
tradition ancienne plus correcte et plus sobre. 

* Nous n'en avons pas moins un devoir de reconnaissance 


09 Luvsits, Über die 14. aegyptiache Kénigsdynastie ; Chronologie der Aegypter, 
1849: Kônigsbuch, 1858. 

D Bavcson, Histoire d'Égypte, 1859, p. 287-203. 

Pl Bavosen, Gesch. Aegyptens, 1877, p. 766-770. 

全 Nawwennr et Gansranc, À Short History, 1904, p. 104. 
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envers les historiens qu'immobilise une sorte de respect dé la 
tradition d'Africain et d'Eusèbe 一 ils eroïent respecter ainsi 
Manéthon lui-même — et qui cherchent cependant, par le 
procédé un peu simple des dynasties simultanées, à échapper 
à la tyrannie des longues durées «manéthoniennes». Leurs 
efforts ont constitué une réaction utile, à une certaine époque, 
contre l'acceptation des chiffres d’Africain, supposés mané- 
thoniens, acceptation qui se manifeste trop généralement chez 
les partisans de la chronolone longue. Ceux-ci ont toujours été 
nombreux, depuis Champollion lui-même, en passant par 
Boeckh et Unger, jusqu'aux modernes comme Wiedemann, 
Maspero et Petrie. Certains, comme Boeckh, se tiennent à ln 
pure chronélogie d'Africain, mais le plus grand nombre s’ar- 
rogent les mêmes libertés que Lepsius et Brugsch, dans l'acte 
de choisir entre les chiffres et de rectifier ceux-ci. L'opinion 
moyenne dé ces historiens est assez bien représentée par Wie- 
demann, qui ne tient pas aux chiffres précis et propose des 
dates approximatives fondées sur un intervalle de 1,900 ans 
entre la XI et la XVIIF dynastie (9, Tout à fait curieux est le 
tableau chronologique dressé, en dernier lieu , par Petrie", qui 
acceple, de la XIE dynastie à la XVIE, tous les chiffres d’Afri- 
cain, à l'exception de celui de la XIV°, 184, qu'il élève à a6o, 
de manière à arriver au “total de 1,666 au lieu de 1,590 
qu'Afnicain non modifié fournirait. Pourquoi 1,166 ans ? 
Pour mettre La chronologie + manéthonienne» en accord avec 
les dates sothiagues de la XI! et de la XVIIF dynastie dont 
Petrie déclare reconnaître entièrement le principe et la théorie, 
or, d'après ces dates, qui déterminent, comme on sait, la 
date absolue d'un événement à 1,460 ans près — une période 
sollaque entière, ou plusieurs périodes sothiaques — l'inter- 
(M Wrnnemass, Meg. Geschichte, 1884, p. 734, 


M Voir, par exemple, sa Herision af Chronology, dans Ressarches in aa 
1906, pe 163-175. 
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valle entre la XI! dynastie et la XVILE ne peut être que de 
306 ans, ou de 206 L:1,460, soit 1,666 ans : Petme se 
décide pour le second chiffre, et il met Africain d'accord 
avec le résultat présupposé en enflant de 76 ans, arbitrai- 
rement, l'un des chiffres de sa série chronologique déjà bien 
lourde, 

Les savants dont les recherches ont about à l'explication 
des dates sothiaques et aux conséquences chronologiques qui 
en résultent, en première hgne Ed. Meyer, sont partisans 

contrairement à Petrie, de la chronologie courte, et n'hésitent 
pas à admettre l'intervalle de 206 ans entre les dynasties XII 
ot XVIIT. Mais en stricte logique, et à envisager la question au 
point de vue de la détermination astronomique des dates qui 
est Le principe de la théorie, il ne peut être interdit à Petrie mi 
à nul autre de supposer, entre les XI et AVI dynasties, une 
période sothisque en plus, soit 1,666 ans au total: de même 
qu'ilest sans doute permis de ne pas admettre la théorie des 
dates sothiaques, et de révoquer en doute tant l'intervalle de 
a06 que celui de 1,666 ans. Entre les différents chiffres, et 
plus particulièrement entre le chiffre long et le chiffre court, 
on ne peut choisir que d'après les indications extérieures aux 
théories, c'est-à-dire d'après ce qu'on sait de l'histoire, ou, 
si on veut les faire entrer en ligne. d'après les listes « mané- 
thoniennes» ou considérées comme telles. En ce qui concerne 
l'histoire, 11 n'est pas jusqu'à présent de moyen de meltre 
d'accord Ed. Meyer et les savants de l'école de Berlin, qui 
pensent que tous les événements hisloriques connus entre la 
XI dynastie et la XVIII" peuvent parfaitement tenir en 206 ans, 
avec les historiens des chiffres longs qui soutiennent, icls Wie- 
demann et Petrie, qu'un pareil resserrement chronologique est 
absolument impossible. Sur le terrain #manéthonienr, par 
contre, il semble que des vérités en quelque sorte malérielles 
soient susceptibles, aujourd'hui, d'être constatées par les opi- 
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nants de toute catégorie. On conviendra que la chronologie longue 
n'eût Jamais pris naissance, que nulle considération n'eût 
jamais sufli à suggérer qu'il y a 1,500 ou 1,600 ans entre 
le Moyen et le Nouvel Empire, sans le document d’Africain et 
les 1,590 ans qu'il enregistre dans cet intervalle : la chronologie 
longue, dans ses origines et dans l'esprit des historiens qui s'y 
tiennent, est essentiellement «manéthonienne », Or, qu'avons- 
nous découvert au cours des pages qui précèdent? Que La ehro- 
nologie longrue n'est pas mandthonienne. L'intervalle de seize sièeles 
n'est pas de Manéthon, il est d'Africain: il est né d'opérations 
arithmétiques effectuées, par incompréhension du texte, sur 
les chiffres d'un tableau primitif beaucoup moins chargé, qui 
était celui de la tradition de Manéthon ou de son époque, et 
selon toute apparence enregistrait 594 ans seulement entre la 
XI et la XVILE dynastie, Que deviennent, dans ces condi- 
lions, des systèmes comme celui de Wiedemann, où les chiffres 
longs sont posés en principe, ou comme celui de Petrie, si 
purement a/ricamiste qu'il corrige Africain, en grossissant cer- 
lains nombres, pour le mettre d'accord avec la théorie des 
dates sothiaques ? Ces chiffres, fondés sur l'illusion de l'authen- 
beatt manéthomenne d'Alricain, doivent évidemment disparaitre 
en même temps que se dissipe l'antique et fâcheuse incompré- 
hension de la nature des textes. 

Lors done que nous aurons mis en ordre les faits historiques 
et voudrons les conférer, dans l'ensemble, avec la chronologie 
manéthomienne, ou lorsque de la chronologie manéthonienne 
nous voudrons rapprocher les intervalles longs ou courts qui 
résullent des dates sothiaques, il nous faudra laisser de côté 
Africain et ses seize siècles entre XIT et XVIIF dynasties, et 
considérer, comme remplissant cet intervalle dans l'histoire 
mandihonenne véritable, les trois dynasties de 594 ans au 
total, dont nous sommes arrivé plus haut à restituer a liste, 
Est nécessaire de faire remarquer, maintenant, que ces 













s ne doivent pas | être poids 
Ex A" nt la vérité historique ? Is repré- 
"M 局 sentent FE ea Re de Menéthon:ou de l'époque de 
= 二 : Manéthon, et de même qu'Africain n'est pas Manéthon, Mané- 
“thon lui-même n’est probablement pas l'histoire. Ma il n'est 
| pssé de notre dessein, ici, de nous engager sur le terrain histo- 
: nous nous sommes efforcé, seulement, comme nous 
 Favons fait longuement plus haut pour des portions impor- 
_ lantes de l'œuvre de Manéthon, de dégager la relation de 
 lEgypt antique de la gangue tenace où l'ont prise les com- 
pilateurs et les citateurs des époques suivantes. Notre effort, 
6 cette direction, ne peut aller plus loin, et à supposer 
 mêmeque la chronologie manéthonienne soit restituée en toute 
re rtitude, il ne semble pas y avoir de moyen de remonter, de 
ü , jusqu'à l'histoire. Si l'histoire doit se faire, elle ne se fera 
de par l'observation el la mise en ordre patiente des documents 
oprement historiques, c'est-à-dire contemporains des événe- 
ments auxquels ils se rapportent : à cette enquête documen- 
“taire. sera consacrée, exclusivement, la suite de ja présente 
Er | étude. 
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LES 
TROIS CORPS DU BOUDDHA, 
Pan 


M. P. MASSON-OURSEL. 


一 


H suflit de lire telle inseniption chinoise de Bodh-Gaya M}, 
ampoulée comme une œuvre de rhétorique et mystérieuse 
comme une effusion mystique, — ou encore certain opuseule 
Uibétain * d'une précision sèche, énigmatique, abstraite, — 
pour se convaincre de l'obscurité inhérente à la doctrine des 
trois corps du Bouddha. MM. de La Vallée Poussin et Suzuki 多 
ont recueilli sur cette matière uné très précieuse documentation ; 
toutelois leur lecteur éprouve d'autant plus d'embarras à se for- 
mer quelque idée nette du sujet, que les auteurs eux-mêmes ne 
paraissent pas fort satisfaits du résultat de leurs méritoires 
efforts. Nous essayerons, à nos risques et périls, d'interpréter 
les textes que ces deux érudits nous fournissent; sans nous 
dissimuler le caractère hypothétique d'une entreprise de ce 
geare, pour laquelle nous disposons de si maigres données 
historiques, nous pensons qu'une tenlalive pour comprendre , 
si insuflisante, si provisoire soit-elle, ne saurail être tout 
à fait inutile. 


由 Traduite par M. Guavanses, He. Hist. des Hol., XXXIV, n° 1, 1896, 一 
CE auss les inscriptions cambodyiennes traduites dans fee. Archéologique 
(Susanr), 2889, p. 1897; Munson {Kanx), 1906, p. 46; BE.F.E-0. (Comès}, 
1906, p. kg et jo. — Voir en outre le Triküyastave, version tibélaine publiée 
par Staël Horsrus dans les Jsvceatia de Saint-Pétershourg, 1912. 

国 Käyatraya, trad. par Room dans Thu Life of the Budihe, p. 200-208. 

NZ R.A.S., oct. 1906, The three bodies of a Budtha. 

)_ Outlines of the Mahägänn Buddhis. 
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L'expression que nous traduisons assez grossièrement par 
«corps», le mot käya (tibétain ske, chinois chen $) signifie un 
ensemble, un système, un vorganisme»(}, La théorie boud- 
dhiste de l'être impliquant un Îux perpétuel de phénomènes, 
le seul facteur de stabilité relative est ja rapport qui préside, 
pour un temps limité, à un agrégat de ces phénomènes. Käya 
désigne une loi de ce genre, par opposilion à la fixité rigide 
d'une substance ou d'une personnalité, notions que dénoncent 
sans cesse, comme dangereuses et fausses, les auteurs boud- 
dhistes %, Il y a tout lieu de supposer que la doctrine des trois 
corps (trikäya) ne contredit aucunement, sur ce point essentiel, 
l'esprit général du système. 


1 Dharmakäya (ëhos kyi sku; fa chen 法 É ). — La si- 
guification littérale du mot Dharmakäya semble bien indiquer 
que le sens primitif du premier des trois corps est «corps de 
la loi». En plus d'un passage du canon pâli on surprend chez le 
Bienheureux, ainsi qu'on peut le constater chez maint autre 
fondateur de religion ,je souci de se survivre à lui-même dans 
la loï par lui établie : le meilleur, l'essence de Ini-même n’est 
pas cette chétive personne qui bientôt ne sera plus, mais cette 
règle qu'il a prêchéeW. Toutefois, Suzuki observe à bon droit 
que si l'on traduisait couramment , dans les textes mahäyanisles, 
Dharmakäya par «corps de la loir, on n'obtiendrait aucune 

加 D'où l'expression satkäya, l'ensemble de ce qui est. CC pe Li Varués 
Poussis, Müdhgamekäratära, dans Musdon, 1911, n° , p. 291; dl, 1904, 
p- 20%, 一 Mar Waresun, Die philosphische Grundlaye des Alteren Buddhie- 
us, et article dans 2.0, M. 6., LXIV, 5, traduit Nämal® ot Küpak® par +Ge- 
samtheit der Namens at sGesamtheit der Formens. — Soakäye, le moi am 
pitique, consensus des fonctions physiologiques et psychologiques. CE Index du 
Mahäyäna Sûträlamkära d'Asañga, édition de M. $. Lénr, Paris, 1911. 

M Croire à la substantialité dé notre organisme, de notre srakiya, est pré- 
senlé par Assñga comme la faute suprême, sanklesa. 

O1 ie, fol. 105 : damien 站 JE vmétm Me paasati, .. dhetenmerm au- 
sœnio inüm parsafits. 


LES TROIS CONPS DU BOUDDH A. ah 
signification plausible : le sens de dharma implique non seule- 
ment celui de règle morale, mais aussi ceux de concept, de 
qualité essentielle, de réalité, de phénomène; ou plutôt c'est 
loujours une loi, mais celle qui préside au phénomène et 
constitue sa véritable nature, autant que la loi religieuse ré- 
gissant la conduite. Le chapitre de Suzuki consacré au Dhar- 
makäya serait irréprochable, si l'auteur avait explicitement 
reconnu que le premier des trois corps, quoiqu'il ait pris très 
vite une acception ontologique, a toujours gardé son acception 
originelle. En tant qu'abstraction suprême, c'est le premier 
principe métaphysique; en tant que prototype de la moralité, 
c'est le premier principe religieux. L'umion, l'identification 
même de ces deux notions n'a rien de surprenant: car 
l'absolu, qu'il s'agisse de l# de Plotin ou du Tao de Lao- 
tse fut toujours revêtu par l'esprit humain de ces deux earac- 
tères. 

Sans doute, M. de La Vallée Poussin, dans son compte 
rendu relatif à l'ouvrage de Suzuki (J.R.4.5., 1908, p. 889), 
prétend que le bouddhiste japonais a «tout brouillé» en pré- 
sentant le Dharmakaya comme le substrat ontologique du 
devenir phénoménal; cependant le savant professeur de Gand 
avait proclamé lui-même, dans son article antérieur de deux 
années, que l'essence du Dharmakäya est supérieure à toute 
forme (arñpa), à toute pensée, qu'elle est à la fois immanente 
à la chose, dont elle fait la réalité même, et transcendante à 
l'égard du phénomène contingent et limité; ne voilà-t-1 pas 
autant de traits du principe dont doivent dériver tout être et 
toute intelhgibiité? Or ce sont ces mêmes traits que met en 
pleine évidence le texte de l'Avatamsaka Sütra cité par Suzuki : 
un, éternel, omniprésent, quoique autonome, le Dharmakaya 
en'est pas un dharma particulier, ni une forme particulière 
d'action, mais 1l enveloppe tous les dharmas, toutes les acli- 
vités»; il a lubiquité de l'espace, il end vie el lumière 
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comme le soleil, Évidemment il ne faut pas l'assimiler à un 
ätman substantiel, puisque c'est la source, la loi du devenir. 
mais quoique le bouddhisme ait transposé en termes phéno- 
ménistes le vieux substantialisme brahmanique, il paraît bien 
avoir gardé ja même « Weltanschauung». Le premier principe 
fût-il, comme l'admirent certaines écoles bouddhiques, le vide 
pur et simple, ce néant pourvu des caractères Que nous venons 
d'énumérer serait encore un absolu, le seul d'ailleurs qui con- 
viol comme principe de phénomènes dont la nature même est 
radicalement illusoire. 

Le Dharmakäya, devenu un principe métaphysique, resta si 
bien la loi religieuse hypostasiée, que le texte de l'Avatanm- 
saka Sûtra nous le dépeint comme un dieu de compassion et 
d'amour, qui nous pratife de son illumination libératrice et de 
sa grâce affeclueuse, Doué d'intelligence (prajña), de pitié (ka- 
runi}, de volonté (pranidhänabala), il suscite pour le salut dés 
êtres ces Bouddhas qui incarnent aux yeux des hommes la 
loi morale elle-même en montrant la « voie». Car il est le véhi. 
cube et la base de la loi (dharmadhätu), la matrice de tous les 
Bienheureux qui parviennent à la délivrance (tathägatagarbhur). 
IL fout entendre par cette expression à la fois la matrice qui les 
enfante et le réceplacle où, par réciprocité, ils viennent dé- 
poser la semence des inérites acquis; celle doctrine semble 
n'être qu'un aspect de la théorie de l'alaya-vijñäna, intellect 
réceptacle d'où jaillissent et où s'accumulent tous les germes 
(bija). Ne nous hâtons pas de erier à la contradiction: une to- 
talité de l'être, un «stock des mérites» n'est concevable que 
tornme une productivité et comme un emmagasinement ; toute 
fécondité implique génération et fécondation, I peut. sans 
doute sembler étrange que le Dharmakäya d'un Bouddha (car 
tous les Bouddhas possibles possèdent, théoriquement, les 
trois küya) soit proclamé la matrice des autres Bienheureux : 
mais c'est simplement uné façon d'indiquer que le Dharmakäya 
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appartient en commun À tous les Tathägatas 0, c'est-à-dire 
d'afhirmer l'unité du bouddhisme, l'identité de sa philosophie 
et de sa morale à travers l'infinie multiplicité des Bouddhas 
concevables. 

Peu importe dès lors que la piété tibétaine ou chinoise ait 
souvent affublé de personnalités mythiques ce concept de 
Dharmakäya, peu importe qu'on l'ait nommé au cours du 
moyen âge, et surtout hors de l'Inde, Vairocana Amitäyus, 
Amitäbha: nous tenons pour assuré que le Dharmakäya, en 
raison de ses attributs à [a fois métaphysiques et moraux, est 
proprement la conception mahäyäniste de l'absolu 加 

Cela seul peut déjà nous suggérer, à priori, que ce * CO PS 
essentiel ® > est doué d'une certaine prééminence à l'égard des 
deux autres käyas, car une pluralité d'absolus constituerait un 
non-sens., En effet, les textes s'expriment à ce propos avec 
toute la clarté désirable, Les deux derniers sont des “aspects » 
du premier, dit Acvaghosa (Suzur, Mahäyäna Craddhotpäda 
P. 100); le premier est le fond des deux autres, déclare 
Asañga (S. Lévr, loc. ent IL, 1x, v. Go). 

IL. Sambhogakäya, — La traduction la plus littérale da 
nom consacré au deuxième kKüya serait, en un francais issu du 
latin, «corps de complaisance» : en un francais issu du grec, 
«corps de sympathie »; celle qui rend le mieux le sens du mot 
sanserit est «corps de jouissance ou de béatitude » (bliss, en- 


joyment; Seligkeit; Lo spyod: pao chen #4 #). Mais quand 


M} Agraghosa l'appelle el'universol Dharmakäya de lous les Tathäyatass, 
Mahäy. (rod. trad. par Serra, sous le titre de Anakening af the Faith, Chicago, 
tg00, 

® Certains auteurs ont admis ton pas trois, mais quatre käyas, considé- 
rank le Dharmakäya lui-même comme dérivé d'un käya plus foñdamental et 
irréductible, le svübhävikakaya, Ce que nous venons de dire du Dharmakäya 
s'applique alors à cet + Urgrunds, pour parler comme la mystique allemande. 

PA Ainsi tradnit M. 8. Lévi, lue, cit, 
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il s'est agi de déterminer la valeur de cette expression, les 
interprètes de la pensée bouddhique se sont trouvés dans le 
plus cruel embarras. 

Selon M. de La Vallée Poussin, «un Bouddha, tant qu'il 
n'est pas encore plongé dans le Nirväna, jouit, pour son propre 
avantage et pour l'avantage d'autrui, du fruit de sa conduite 
charitable comme Bodhisattva n. — Mais, dirons-nous, si le 
Sambhogakäya est un stade antérieur à l'état de Bouddha, on 
s'explique mal que ce soit un corps du Bouddha. Notre auteur 

joute une seconde interprétation : ee serait «le Dharmakaya 
évalué à l'état d'être, de héatitude, de charité, d'éclat lumineux 
- où l'intellect (wÿfiana) en tant qu'il est individualisé comme 
Bouddha ou Dodkientivas. -一 C'est mamtenant un moment 
ultérieur à l'acquisition de l'état de Bouddha. Et nous aime- 
rious à savoir quel est le rapport entre la jouissance qu'a le 
Dharmakäya de lui-même, et son extériorisation en d'autres 
êtres, Ne demandons pas à Suzuki une solution : il avoue que 
la nature du Sambhogakäya reste pour lui fort peu intelli- 
ble. 

Ce dernier interprète de la pensée bouddhique a pourtant 
eu le mérite de reconnaître que le Sarmbhogakäyn, toujours 
cité entre les deux autres käyas, doit jouer le rôle d’un inter- 
méduure, En effet, les textes semblent le représenter comme 
moins spirituel que le Dharmakäya, moins matériel que le Nir- 
manakäya; il est visible, doué de forme (räpavan, rüpakäya), 
susceptible d'être entendu (rutarägi) 1. I consiste, au dire d'A- 
Dr en les cing skandhas (räpa, vedanä, samÿñt, smmskära, 

viñana). Au lieu d'être, comme le Dharmakäya, enfermé dans 
son essence (cuddhakäya, svabhävakäya), il est un corps vi- 
sible réel (svabhäm | fée a). [ faut donc voir en ln non 
seulement un intermédiaire, mais une apparence que revêt le 





M CE me La Vaicie Poussis, pasrim. 
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Dharmakäya pour se révéler en quelque manière, une mani- 
festation. 

Si nous nous posons celte question : à qui rc une 
telle révélation ? les textes répondent avec unanimité : 
Bodhisattvas. Rarement les auteurs bouddhiques es 
le Sambhogaküya sans parler des Bodhisattvas, et c'est d'eux 
uniquement qu'il s'agit à propos du Sambhogakäyalt, La na- 
ture des destinataires explique le caractère de la manifestation. 
Malgré leur excellence, les Bodhisativas ne possèdent pas en- 
Core 二 ineomparabie dignité des Bouddhas ; ils ne peuvent per- 
cevoir le Dharmakäya que sous des apparences sensibles; il 
faut donc qu'il se présente à eux sous une forme de ce genre. 
Mais celles qu'il revêt sont, en comparaison des apparences 
sensibles de la vie commune, prestigieuses et prodigicuses; 
elles affectent, par exemple, l'aspect d'un météure resplendis- 
sant, analogue au corps béatifique des saints du christianisme 
où même au corps glorieux de Jésus. 

Envisageons tour à tour celle manifestation au point de vue 
des êtres auxquels elle se communique, et au point de vue de 
celui dont élle émane. Si sublime soit-elle, cette révélation 
est indigne d'un Bouddha, qui a dépassé toute dualité en s'a- 
bimant dans le Nirväna. Aussi, eu égard à la vérité stricte, le 
Sambhogakäya n'existe pas: il convient d'y voir, comme dit 
Asañga , une s création de l'esprit » de l'alaya-vijñäna. Suzuki pa- 
rait s'alarmer de cette expression, comme si elle ouvrait la porte 
à un certain sceplicisme. Que le savant bouddhiste se rassure : 
cela ne compromel en rien ja réalité propre au Sarpbhogukaya : 
aussi vrai qu'il y ades Bouddhas et des Bodhisattvas, aussi véri- 
tablement il existe des corps de jouissance, car ce sont pour ainsi 
dire les points de contact ou d'intersection entre les Bouddhas 
et les Bodhisattvas, puisque, nous venons de le reconnaitre, 


M) CG Cnavawses, art. cité, lexte sanserit paraphrasé par Fa-hien; Rocsaree, 
op. cit,, pe 200-201; Agrionogi, op. ci, 
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un Sambhogakäya est un Bouddha se rendant « participable », 
comme dirait Malebranche, aux Bodhisattvas. La réalité du 
Sambhogakaya ne saurait être que relative à celle des êtres 
pour qui elle existe; c'est une création de l'esprit, en ce sens 
tue les Bodhisattvas ne se haussent à une intuition du Dhar- 
makäya qu'en un acte de samadhi, extase inférieure encore à 
la Bodhi suprême; aussi le Sambhogakäya estAl appelé sn 
dhikäyat}, 1 va de soi que cette adhérence momentanée des 
Bodhisattvas au Bouddha se présente comme le fruit, la ré- 
compense des mérites accumulés par ces êtres d'une sainteté 
quasi parfaite : le Sambhogakaya peut donc se nommer vip 
kakäya, corps de rétribution *. On comprend dès lors que le 
corps de béatitude n'ait de sens qu'au point de vue pratique 
ot qu'il fasse partie du punya- -sanbhära, non du pfäna-sam- 
bhûra (equipment of merit, of knowledge », selon la traduc- 
tion de M. de La Vallée Poussin}, puisque, aussi bien, le Sam- 
bhogakäya est un objet d'adoration et d'édification pour les 
Bodhisattvas, auxquels 1 doit fure apparaître les marques 
caractéristiques de l'état de Bouddha. 

Le Sambhogakäya est si peu illusoire, qu'il est fondé en 
réalité au point de vue même du Dharmakaya:; à cet égard 
encore ce sera une «création de l'esprit». Mais comment un 
être pour qui le devenir s'est évanouï, pour qui toute dualité 
fut à jamais franchie, peull posséder un corps de béatitude, 
c'est-à-dire prendre souci de se manifester extérieurement ? 
M: de La Vallée Poussin reste perplexe; selon son habitude, 
il risque deux réponses : 1° la surabondance des mérites aceu- 
mulés par le Bouddha trouverait d'elle-même, automatique- 


Roc, p. 200, Celle intuition ayant le Dharmakäye pour objet, on som- 
prend que les Tantrikas aient postérieurement appliqué le nom dé Samädhi- 
küge au Dbarmakäya. CE ve La Vacsée-Poussix, art. cit, sect, relalive au 
per A,8 9, fin. 
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ment, son emploi dans une contribution eflicace au salut des 
êtres; 2" le Sambhogakäya supposerait une véritable compas- 
sion de la part du Dharmakäya. — Mais si la grâce du Bouddha 
opère mécaniquement, qu ‘a-til besoin de compassion ? Sans 
doute, que deux explications soient contradictoires, cela ne 
prouve pas qu'elles soient sans fondement historique. Mais, 
croyons-nous, si l'on désire savoir comment un Bouddha peut 
posséder un Sambhogakäya, il faut d'abord connaître pourquoi 
il y est intéressé. Or, à cet égard, un texte du Suvarna pra- 
bhäsa Sütra (fase, à, chap. 3, cité par Suzuxi) nous paraît 
instructif : « Ni le soleil ou la lune, nt la surface de l'eau, com- 
parable à un miroir, ni la lumière ne sont conscients d'eux- 
mêmes: mais quand ces trois choses sont mises en relabon, 1l 
se produit une image. » Qu'est-ce à dire? sinon que le Dhar- 
makäya, symbolisé par l'astre, ne peut jouir dé lui-même que 
s'il se reflète en des êtres non pas absolument, mais relative- 
ment différents de lui, les Bodhisativas, représentés dans cet 
exemple par la nappe liquide; et que l'intermédiaire umissant 
les deux termes, c'est le Sambhogakäya, lcl figuré par la lu- 
mière : métaphore d'autant plus heureuse qu'il est réellement, 
nous le savons, sous un certain aspect une sorte de météore, 
Le Sambhogakaya , dit Asañgal «a pour indice la plénitude 
du sens de soir; en d'autres termes : le corps de jouissance est 
la conscience que prend de soi l'absolu, Précisément parce qu'il 
心计 supérieur à toute dualité, 1l requiert l'existence d'autres 
êtres presque aussi parfails que lui, mais encore inégaux à sa 
propre nature, afin de se mirer, pour ainsi dire, dans l'image 
qu'il leur donne de lui-même. 

Voilà, selon nous, en quel sens la jouissance que le Dhar- 
makäya procure aux Bodhisattvas et celle qu'il prend de lui- 
même coïncident, s'identifient dans le Sambhogakaya. Spinoza, 
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traitant avec d'autres concepts un problème semblable, décla- 
rera, d'une façon analogue, que dans l'amour intellectuel de 
Dieu, l'amour de l'homme pour Dieu, l'amour de Dieu pour 
l'homme et l'amour de Dieu pour lui-même ne font qu'un. L'ély- 
mologie du mot samhhoga confirme peut-être notre interpréta- 
üon : ce lerme désigne essentiellement l'union sexuelle, où, 
en une volupté à deux, la jouissance de l'un constitue la 
jouissance de l'autre. La principale difficulté que nous éprou- 
vons à nous faire une idée du Sarnbhogakäya réside dans 
son caractère à la fois objectif, comme manifestation, et 
subjectif, comme béatitude, Mais toute métaphysique a été 
forcée, bon gré, mal gré, de reconnaitre à l'absolu ces deux 
caraclères; le Dharmakäya n'était-il pas déjà être et bodhi ? 
Nous ne nous flattons pas, d'ailleurs de dissiper les incerti- 
tudes qui fotlent autour du concept de Sambhogakäya : le 
rendre pleimement intelligible serait se méprendre sur sa si- 
gnilication authentique, puisqu'il faudrait être Bodhisativo 
pour pénétrer vérilablement son sens, de même que le Dhar- 
makäya n'est compréhensible — à supposer qu'on ait encore 
le droit d'employer ce mot — qu'aux seuls Bouddhas. 


LL, Nérmänakiäya, 一 Par bonheur, notre tâche devient plus 
aisée si nous abordons le troisième käya, car le commun des 
mortels (préhagjana) peut saisir de quoi il s'agit. Nirmäna 
(aprul; ho 4€ } éveille l'idée d'un fantôme évoqué par sorcellerie, 
d'une puissance magique d'illusion, faiseuse de prestiges; par 
suite, Fidée d'une force capable de se transformer en des ap- 
parences multiples. Nirmänakäya a donc pu se traduire « corps 
créé ou transformé» (M. de La Vallée Poussin}, corps « méta- 
morphiquen» (M. S. Lévi); nous dirons simplement : corps de 
transformation. 

Quand nous passons du Sambhogakaya au Nirmänakäya, 
nous nous éloignons du fond de l'absolu, d’une façon qui rap- 
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pelle de très loin la transition des attributs aux modes dans le 


spinozisme. Nous avons encore affaire à un aspect du Dharma- 
käya, mais aussi extérieur que possible : son caractère n'est 
plus le «sens de soi», mais le «sens d'autrui #0); selon Agvagho- 
sa, c'est une «conscience 8e partieularisant en phénomènes». 
Dans le Dharmakäya l'essence du Bouddha était tellement in- 
térieure à elle-même, qu'elle se renfermait en une indiviable 
unité, supérieure à toute conscience; dans le Sambhogakäya 
celle essence se rend accessible, sans toutefois se diviser, aux 
êtres devenus les plus proches d'elle-même; dans le Nirmäna- 
käya elle s’extérionise en apparences imparfaites, individuelles , 
multiples. Quelles sont ces apparences, et pourquoi cette ex- 
tériorisation ? 

Nirmänakäaya désigne avant tout les Bouddhas sous la forme 
où ils ont apparu ou apparaîtront sur celte terre. Au lieu de 
rester indifférents dans l'éternité, 1ls envoient en ce monde de 
misère des reflets (pratibmba) d'eux-mêmes, aussi accomplis 
que le comporte la condition terrestre, sujets cependant à la 
maladie, à la vieillesse, à la mort, Le dermier de ces Sauveurs 
accommodés à la nature de notre monde se nommait Çakya- 
muni; le prochain sera Maitreya. 

Le nom de Nirmänakäya s'applique en oulre, en un sens 
plus large, à toutes les apparences sensibles, aux phénomènes 
du monde du désir (kämaloka), Aussi ce käya estl présent 
partout (sareatraga ); il est le créateur (mirmaätar) de cet uni- 
vers, théâtre de notre vie. 

Peut-être se scandalisera-t-on, objectant que celte nature 
illusoire, pétrie de concupiscence et de souillure, ne saurait 
résulter du même principe qui, sous les espèces d'un Cäkya- 
muni, conduil les êtres à la délivrance, À raisonner ainsi on 
méconnaîitrait cetle vérité que le péché est la condition du 
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salut, que par suite la puissance d'illusion travaille en vue du 
bien; car pour qu'il y ait Dieu de sauver les hommes, il faut 
que l'erreur les sollicite, Une idée analogue transparaît jusque 
dans le christianisme, inspirant le fameux cantique médiéval : 
«0 felix culpa, quae talem ac tantum meruit habere Redempto- 
rem!» La spéculation bouddhique su ppose avec plus de hardiesse 
que la même force enchaîne et libère, déçoit et illumine. Le 
Nirmänakäya est tout ensemble le magicien , la fantasmagorie, 
la voie vers l'affranchissement de l'illusion : est sa manière 
à lui d'être à la fois objectif et subjectif. «Ce corps métamor- 
phique, dit Asañga, a de grandes magies pour faire Ja libéra- 
tionz (IX, 64). Il constitue la vie physique et l'effort moral 
des dtres susceptibles de progrès : le vulgaire, les Crävakas, 
les Pratyekabouddhas®?. Un concept de ce genre s'impose à 
toute doctrine non dualiste:; déjà pour le brahmanisme et 
même pour le bouddhisme primitif, pénétrer la nature de 
l'erreur, c'était proprement connaître la vérité. La même idée 
se retrouve ici sous une forme plus imagée, dans cette identité 
du créateur et du sauveur au sein du Nirmänakäya. 


: Signification historique et sens philosophique de la doctrine. 


IL est regrettable que l'insuffisance des documents dont 
nous disposons nous ait contraint de restituer cette abstruse 
théorie des trois corps au moyen de textes des provenances et 
des époques les plus disparates, Le sens de la doctrine ne sera 
vraiment connu que lorsque nous pourrons déterminer dans 
quelles circonstances elle est née, dans quelle mesure elle a 
varié, Apparue aux environs du début de l'ère chrétienne dans 
l'Inde du Nord-Ouest, elle constitue lun des points fondamen- 
taux de la philosophie bouddhique toute nouvelle qui s'élabo- 

M Moccunz, doc. eût; Cuavanses, loc. eit., texte paraphrasé par Fa-hien : 
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rait alors dans ces régions, le Mahäyäna. Toutefois, on trouve 
des amorces d'une doctrine de ce genre jusque dans le boud- 
dhisme du Sud où elle ne s'est pas développée. Seule parmi 
les écoles du Petit Véhicule, la secte Sauträntika reconnut le 
Dharmakäya et le Sambhogakäya, ignorant d'ailleurs le Nir- 
mänakaya ll, Malgré la pauvreté de nos renseignements sur les 
divers conciles où s'élabora la dogmatique bouddhique, nous 
pouvons dans une cerlainé mesure concevoir comment se forma 
l'idée du Trikäya. Déjà dans l'Añguttara Nikäya (II, 38), 
Cakyamuni s'exprime ainsi: «Je ne suis pas un homme; sache, 
à Brahmane, que je suis un Bouddha!» Malgré la résistance 
des vieux bouddhistes, l'école du grand concile (Mahäasañ- 
ghika) fit prédominer la théorie selon laquelle le Bouddha est 
surnaturel (lokottara), transcendant au monde. Le corps sous 
lequel on la vu ne peut être qu'apparent; un Bouddha ne sau- 
rail être sujet aux conditions terrestres : doctrine qui, pour les 
mêmes raisons, produisit dans le christianisme l'hérésie du 
docélisme el dans le bouddhisme le dogme du Nirmänakäya. 
Le corps corporel du Bouddha (rapakäya , bhathaya) na 
pas de limites (kot), pas plus que son pouvoir, ni sa vie. Le 
Suvarna prabhäsa Sütra se demande avec angoisse pourquoi 
Cakyamuni mourut à quatre-vingts ans; en réalité l’âge du 
Bouddha ne peut pas plus être compté que ce qu'il faudrait de 
grains de moutarde entassés pour équivaloir au mont Sumeru. 
«Le Bouddha n'est jamais entré dans le Parinirväna : le bon 
Dharma ne périra jamais.» — Pourtant, dira-t-on, Gäkya- 
muni a vécu une vie d'homme, il a prononcé des paroles 
saintes, mais humaines ? — Erreur : quand le Bouddha pa- 
个 Kenx, Manuel. 一 Dans la première phrase de son commentaire sur la 
hériur, Nigarjuna, l'un des fondateurs de la doctrine mahäyämiste 

des Msdhyamikas Cu siècle}, parle du dharmakäya au sens de l'ensemble dés 


dharmas, mais sans hypostasier ve concept; ne fait d'ailleurs aucune mention 
des deux autres corps. Cf. Max Vauissen, Die mittlers Lehre des Nügärjuna, 
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raissait dormir, il ne dormait pas; quand il paraissait méditer, 
il ne méditait pas, car il n'y avait pas pour lui de problèmes, 
mais une sympathie intégrale avec la vérité; quand il parlait, 
le sens véritable de son langage n'était pas celui des paroles 
entendues. Son corps n'était pas physique, il ne se composail 
pas d'éléments, d'os, de sang, mais d'une nature toute spiri- 
telle !1). 

Nous entrevoyons par là comment on transforme un homme 
en dieu; mais ce processus se complète d'un processus inverse, 
également nécessaire. Après avoir dépouillé l'homme concret 
de loutes ses propriétés, sous le prétexte qu'elles sont contin- 
gentes et imparfaites, afin de le sublimer en une abstraction 
idéale, il faut ensuite, pour que cet absolu parle au cœur et 
mérite d'être adoré, lui rendre certains des traits de l'huma- 
nité. C'est ainsi qu'au concile de Pâtaliputra, en dépit des 
vieux bouddhistes, fut admis que le Bouddha était doué de 
compassion al. Inutile de chercher à concilier cette pitié divine 
avec la sereine indifférence d'un être entré au Nirvana; l'es- 
sentiel n’est pas la cohérence des concepts, mais la détermina- 
lion d'un être à qui puisse s'adresser un culte : il s'agit non de 
logique, mais de religion; ou plutôt c'est l'effet de cette lo- 
gique spéciale, la logique religieuse. 

Ainsi, le problème des trois corps naquit d'un effort spéeu- 
latif pour concilier les iraits contradictoires de la personnalité 
du Bouddha : la valeur absolue de son enseignement el les 
contingences de sa vie humaine. La solution consiste à poser 
dans l'éternel un Dharmakäya absolu, et à projeter dans le temps, 
dans l'espace, dans le monde, une ombre de ce dieu , le Nirmäna- 
käya. Problème et solution vont toujours de pair et, à vrai dire, 
ne font qu'un. Dès l'époque d'Acvaghosa, la doctrine est consti- 





局 Misarurr, Recherches sur le Bouddhisme ( Annales du Musée Guimet, IV), 
p. sh et n. 1. 
4 Kathävaithu, XVII, 3. 
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tuée, c'est-à-dire vers le mheuduoe ou n° siècle de notre ère, 
el même un ou deux siècles antérieurement, si, comme le 
croit Suzuki, le Mähayana Craddhotpada ne fait que résu- 
mer des doctrines déjà classiques lorsqu'il fut rédigé. Très 
simple chez cet auteur, la doctrine prend une forme métaphy- 
sique bien plus abstraite chez Asañga, près de trois siècles 
plus tard. Elle revêt aussi la forme d'un culte populaire; des ex- 
volo sont consacrés au Sambhogakäya ou au Nirmänakäya 
comme chez nous au Sacré-Cœur. Le dogme nouveau s'étend 
au Tibet, à la Chine, à la Mongolie, au Japon; 1l s'y perpétue 
jusqu'à nos jours. Au cours du moyen âge, le tantrisme multi- 
plia selon sa fantaisie les corps du Bouddha, qui furent quatre, 
cinq, ou plus nombreux encore ", | 

De ces renseignements, combien vagues, nous ne l'ignorons 
pas, sur l'évolution de la doctrine, nous pouvons tirer quelques 
inférences sur les sources de la théorie. Son apparition brusque 
semble indiquer une influence étrangère, d'autant que son 
pays d'origine, le Gändhära, était hellénisé depuis l'époque 
d'Alexandre. Les Indo-Seythes de Kaniska, dont la prospérité 
ainsi que la puissance guerrière coïncident avec l'époque où se 
forma la doctrine des trois corps, ont dû contribuer à sa consti- 
tution, comme intermédiaires entre la pensée irano-grecque et 
celle de l'Inde, et servir à sa propagation à travers l'Asie cen- 
trale. Nous indiquerons tout à l'heure en quel sens, d'après 
nous, un lointain écho du néoplatonisme se répereulte peut- 
être dans la théorie en question, L'interposition de l'esprit per- 
san dans cette transmission est certaine: en fait, le texle mani- 
chéen récemment traduit par MM. Chavannes et Pelliot 2 fait 
allusion aux Bouddhas de transformation, c'est-à-dire aux Nir- 
mänakäyas. Une mfluence de la Trinité chrétienne ne paraît 


(7 Dn La Van Poussrs, passin. 
国 Jours. as, novembre 1911, p. 57e. 
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pas vraisemblable, car l'élaboration de la doctrine du Trikäya 


doit Être antérieure d'au moins un siècle. 

L'attrait de la recherche des influences étrangères nous [e- 
rail à tort méconnaître les origines indiennes du dogme nou- 
veau. Cette transformation d'un bouddhisme primitif presque 
exclusivement moraliste en une métaphysique s'explique pour 
une part grâce à l'intrusion des philosophies ambiantes au sein du 
bouddhisme. La doctrine du Nirmänakäya parait calquée sur la 
théorie Sämkhya selon laquelle la matière, puissance d'illusion ， 
travaille néanmoins pour la délivrance de l'esprit, ainsi qe sur 
la thèse védantique selon laquelle le Brahman 
Dharmakäya — produit par sa maya — entendez Nes — 
la fantasmagorie cosmique. Non moins indéniable est l'influence 
de Fhindonisme populaire. Le Trikäya fait en quelque sorte 
pendant à la Trimurti; le Dharmakäya s'incarne pour ainsi dire 
en Cäkyamunt, en Maitreya, etc., à la façon dont Visou daigne 
apparaître 1ci-bas en ses divers avatäras. Et cette descente plus 
où moins illusoire, ici et 14, a toujours pour prétexte de sauver 
les hommes, elle est imputable à la compassion divine, Aussi 
est-ce la foi aimante et dévote qui mène au salut : le Dharma- 
käya, jalousement aimé de ses fidèles et lui-même tendrement 
affectueux à l'égard de’ses oualles, ressemble à Krsna, le divin 
maître de la bhakti. 

En signalant certains antécédents de la doctrine des trois 
corps, nous ne songeons nullement à réduire l'importance de 
la révolution attestée par l'apparition de cette théorie. L'altéra- 
tion du bouddhisme qui, d'abord purement moral, devient 
métaphysique, doit être rapprochée de l'évolution dé christin- 
nismé aux trois premiers siècles, et de la transposition du con- 
fucdéisme moral en une philosophie abstraite à l'époque des 
Song. Cette métamorphose accomplie, dans trois grandes civi- 
lisations, peut nous suggérer que la religion n'est pas d'ordre 
uniquement social, mais qu'elle tend nécessairement à une vue 
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systématique sur l'ensemble des choses; en d'autres termes 
qu'une morale, pour devenir une religion a besoin de s'an- 
nexer une métaphysique. En effet, la doctrine des trois corps 
représente une attitude nouvelle non seulement de l'esprit 
bouddhique, mais de l'esprit indien en général. Jusqu'alors, la 
morale avait élé indistincle de la spéculation ; on aspirait à se 
résorber en le Brahman, parce que tous les grands rsis avaient 
proclamé l'identité du Brahman et de FAtman. Mais, à partir 
du jour où ja foi bouddhique fut établie sans autre fondement 
que les biographies de Gakyamuni et les décisions des conciles, 
on éprouva le besoin d'une justification théorique de la foi. Et 
cela produisit un renversement des idées indiennes. Jusqu'alors, 
tout l'effort religieux et philosophique avait consisté à s'évader 
de l'apparence pour s'absorber dans la vérité absolue; c'était une 
ascension, ou, pour parler comme Plotin, une conversion par la- 
quelle l'âme s'échappe de sa prison pour remonter à son principe. 
Mais lorsqu'il fallut justifier l'effort moral, il fallut aussi expliquer 
pourquoi le salut est possible, pourquoi l'erreur est possible, 
comment même elle est nécessaire au salut. On fut forcé de 
surmonter le duahisme latent du Brahmanisme, celui de Brah- 
man et d'avidyt, celui de purusa et de prakrti; il fallut rattacher 
le relatif, Millusoire, le contingent, à l'absolu, au vrai, au né- 
cessare. D'où la théorie du Sambhogakäya et du Nirmanakäya, 
qui inaugure sur ja terre indienne une sorte de doctrine de 
l'émanation (syandans, comme disent les Tantrikas, Nämasarp- 
gt, sur le vers 79 du Dharmadhätunisyanda), une doctrine de 
la pravrtt, ou, pour parler comme Plotin, de la procession par 
laquelle l'absolu se dégrade et s'atténue, tout en restant lui- 
même, pour fonder l'existence des Ütres, Autant cette doctrine, 
chez Plotin, était nouvelle dans [a philosophe grecque, autant 
elle est nouvelle, dans la théorie des trois corps du Bouddha, 
au sein de la pensée indienne. Étant donné l'antériorité du 
néoplatonisme, son action sur le Mahayäna est vraisemblable. 
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Non pas d'ailleurs qu'il y ait lieu de supposer une parenté quel- 
conque entre les trois hypothèses alexandrines et les trois kñyas. 
À vouloir trop prouver, on risquerait de compromettre les 
causes les mieux fondées, En tout cas, les schèmes d'intelli- 
fibilité sous lesquels le monde est pensable sont en nombre si 
restreint, qu'il ne saurait nous être indifférent de constater 
que, vers ja même époque, pour des raisons différentes, mais 
comparables, une doctrine de l'émanation s’est implantée en 
Grèce et aux Indes. 


APPENDICE®, 


EXTRAIT DU CHAPITRE VI DE L'ABHISAMAYALAMKANA. 


Sarväkäräm viquddhim ye dharmäh prâptä niräsraväh | 
sväbhaviko muneh käyas tesim prakrtilaksagah À ， 


M Nous devons à la bienveillance de M, Je professeur L. de La Vallée 
Poussin, de pouvoir danner en appendice cet extrait inédit de l'Abhisamayé- 
[ar (chap. v1) et de deux commentaires de ce texte. L'un est tiré de 
l'Abhisamapilankéraloka ; l'autre, étroitement apparenté au premier, est issu 
d'un ouvrage inconnu représenté par quelques folins d'un manuscrit népalais 
de la collection Bendall, Qu'il nous soit permis d'adresser à M, de La Vallée 
Poussin, pour ja confiance qu'il nous a témoignée en nous communiquant ces 
documents, l'expression de notre gratitude, Il semble certain que les deux 
commentiires que üüus venons de mentionner ne font qu'un en réalités car 
où manuscrit de l'Abhisemayälankäraloka, que possède M. Sylvain Lévi et 
qu'il s eu la bonlé de nous faire connaître, donne uno tenvre ol comme an 
Late unique ce qui s'est présonté à M. de La Vallée Poussin comme étanl 
d'une part un fragment de l'Aboka, de l'autre un fragment népalais dé ln 
collection Bendall. Les variantes les plus importantes fournies par le manuscrit 
de M, Sylvain Lévi seront indiquées; nous appellerons ce manuserit A. L'Aéhi- 
sémayälemhare est considéré par jn tradition comme ayant été révélé à Asaüçga 
par le Bodhisattra Maitreya: cet ouvrage, qui se présente comme un résumé 
de Ta Profit Püræuté, est un des textes essentiels de la doctrine Yogäcäre. Cf. 
Srenenmarenor, Le littérature yogicära d'après Houston (Muséon, 1905, Il, 
pe 1464186) Sur l'époque approximative où vécut Asnñga, cf. p. 1 ets de 
lintrod roduétion au tome I du Mahäyäna Süérilambära, édité et traduit par 
M. Sylvain Lévi, Paris, Champion, 1942. ; 
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bodhipaksyñpramäqini vimoksi anupürvika | 
navätmikä samäpattih krienam dacavidhätmikan | # 
abhibhväyatanäny astaprakäräni 
aranñ pranidhijfänam abhijñah pratisamvidah 外 3 
sarvikäräceatasro ‘tha goddhayo vacitä daça | 
baläni daça catvüri vaicäradyäny araksanam | 4 
Irividham smrtyupasthänam tridhä sammosadharmatà | 
väsanäyäh samudghäto mahatt karunä jane | 5 
ävegiki muner eva dharmä ye ‘städaçeritäh | 
sarväkärajüala ceti dharmakñyo ‘bhidhiyate | 6 
grâvakasyärana drstir nrkleçaparihäritf | 

éças otancchittyai grämädisu jinäranä | 7 
anäbhogam anâsañgam ayyäghätam sadä sthitam | 
sarvapraçnäpanud bauddham pranidhijianam isyate | 8 

paripäkam gate hetan yasya yasya yada yada | 
hitarm bhavati kartavyam prathate tasya Lasya sah | @ 
vargaly spi hi parjanye naivübtjam virohati | 

‘pi buddhänäm näbhavyo bhadram açouie || 10 
iti käritra vaipulyäd buddho vyäpl nirucyate | 
aksayatyñeca tasyaiva nitya ity api kathyate | 11 
dvñtrimeallaksanäeiti vyañjanätmä muner ayam | 

sambhogiko matsh kiyo Sn I ia 
karoti yena eiträni hitäni jegatah samam | 
äbbavät s0 ‘nnpaechinuah käyo nairmäniko munel | 43 
tatb& karmäpy anucchinnam asyäsamsäram isyate | 
gatinäm çamansm karma samgrahe ca caturvidhe || 34 
niveçanam sasamklece vyavadänävabodhane | 
sattvänäm arthe"/yathitmye saisu paramitäsu ca | 35 
buddhamärge prakrtyaiva cinyatäyam dyayaksaye | 
samkele ‘nupalambhe ca paripäke ca dehinim | 36 
bodhisattvasya mäârge ‘'bhiniveçasya nivärane | 
bodhipräptau jinaksetra vicuddhan miyatiny prati | 37 
aprameye ca sattvürthe buddhnsevädike wwe | 
bodher añgesv anñce ca karmanäm satyadarcane | 48 





d 


} Suit une énumération des trente-deux laksagas (v. 14-17) et des anu- 
laksanas (v. s0-de), CE la dissertation de Burnouf sur cetie théorie, à la suite 
# À : artha. 
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本 全 ca ladavastukatänaye | 

vyavadäne sasambhäre samskrtäsamskrtam (1 prati | 39 
vyatibbedäparqiane nirväge ca niveçanam | 
dharmakäyasya karmedam saptavimeatidhä matam | Ho. 


ALOKA. 


Yadäyam subhôte bodhisattra ityadi | yadñ sarvamayädivivarjitair © 
manasikärair yathoktakramena prajüñpäramitä(senät)" sarvadharma- 
miyopamaläm ge st quon are | märgajñalayävatarisyati "| 
sarvükäräbhisambodhenävabhotsyate | mürdhäbhisamayens cintayisyati | 
机 tulayisyati | ekaksanpäbhisamayenopapartksis yate | 
Jharmakiyäbhisambodhens ca Hhévayisyati | tadñ näsya bodhisattvasya 
dérhabhñ sarvagapinñm dharmakäyasvabhävanim buddhaksetrasya sim- 
bhogikakäyalaksanasyänuttaranam ca buddhadharmäpäm sakarmaka®- 
mrmägakivasvardpänäm partparir 1ty avayavärthalh 

samudäyArthastécyale | sarvadharmakäyäblisambodhah svabhävika- 
kiyädibhedens caturvidha it | tatra prathamo ya smytyupasthänädayo 
jéäoñbm{ak lokotiarä [dhormä] dharmadhätusvarpalväd" anñsrava 
malänâm égantukatvenn sarvaprakäräm vicuddhim prakrtiviviktalaksa- 
号 prâplis lesim ya prakrtüib svabhüvo ‘nntpüdarüpo ‘yam muner 
buddhasya bhagavato lokoltarega mürgena pripyatrenal", . 

.…Sarvadharmäpratipattyadhigatah in svabhävikah käyah | 

pargstakiyatrayam tathà © samvrtyä pratibhäsamänam paramärthato 
dharmatärüpan yathädhimoksaprabhävitam buddhabodhisativagrävakädi 
gocaratvena vyavasthäpitam 14. . 

tath coktam 

sarväkaräm vicoddhim ye dharmäb prplü niräsravah | 
svabhæviko muneh kñyas tesäm prakrtilaksana iti |  (v.4) 












M'A; “sonekrte. 


WU À : Ep TE ER sarvaÿhateyd vale ryints. 

À : sarerkarmal. 

0 Sve, à l'intérieur de ce mot, manqgne dans À 

的 À à prüpyaite na kriyaia iyalrtimärthenamayopamarijà 

加 À: anroadharmapratipaliyädhiratah, 

问 À: 

O6 A : ti kathanaya | meikianyalirekalea vivekasya gaio mate | agit 
Ja 本 avyatirekepi préhapegavasthä pynte cyceastiaegen | tathi coktem . . 
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4... bodhipaksyah®!, , . apramäpäni 。。 

.… astiduciveniks näh sarväkärajäati ® tatha | mârgajnats- 
dayo ‘pi prûg uktäh | sarvücrayaparävrttya ©) bodhipaksyädayo nihpra- 
pañcajüänätmakah dharmakäya(d® iti yo) ‘bhidhtyata it kecit | tatha 
coktam 

bodhipaksyäpramänän. .. (v. 3) | 
-- sarväkäraffiati ceti dharmakäyo ‘bhidhiyate | (v. 6) 
anye Lu (le vers sr est cité.) 


EXTRAITS D'UN MANUSCRIT DE LA COLLECTION BENDALL. 


Sarve câgrayaparävettya paravrttä sodhipaksyädyyo mihprapañcaia- 
oütmakä dharmäa dharmakñyo ‘bhidhtyata iti (kecit) D 

anye tu (le vers 1 est cité. | 

yathäbhülatvens lokotiarän evanäasravan dharmän abhyupagamya 
les 了 有 prakrür anuipñdatä talloksagah sväbhävikah käyah | sa eva 
dharmatäkäyo dharmakäya iti bhävapratyayalopäd vyapadicyata iti vyñ- 
khyäya® ke punas te ‘nñsravi dharmä yesim prakrtilaksano dharma- 
Käyah ity ñçañkya bodhipaksyetyadikärikäm avatrayanti | tem Yogri- 
samvrtya  vicistärthapratibhäsajananadvärenäcrayaparävritya  parvrita 
dharmadeçanädyarthakriyäkärino ‘dvayäç cittacaittäh kathnm avacyi- 
bhyupagantavyah samgrhn ity aparah !) 


M À 2 tadenn smrtynparthänädyäryägto ge mérganabodhpalsyh pürveavat 
apramänänt matryddi caturbrihmanharak | adhydenarüpqum rüpihahenlhärt- 
pâni PFA donu cubhavimokyel agen sakattkrivopasampad y eihararity ak | 
ahécaeyiänt Hincangunarvesen)ñintsmniayatananit catetrah | mei 
Pd dy el ity astau eimoksah | pad hi tar catwrdhyänant | catur Grüpyasd- 
näpaliage nirolhasamaäpalti st nova snmäpattaguh. el 

图 À: ceti | tath märgu”, 。 。 

D A 2 strrecéregeparaertiptparavrits hodhi... 

M 1 fout lire, semble-t-il, Dharmaküya. À : dharmabäye duitye “bhidh*..., 

加 À : vyakhyäke. …. 

加 Un passage de l'Alokn comble ici da leune dn manuscrit Bendall : yuk 
praitgtsnmuipideh céngpatd saive Le mateir ny dharrmatatpakahka ya pratipé - 
spa Eulyaträt sümhhogika nairmänikakaygadoagem api pratpäditen it prihagnir. 
deço me kartaeyah syût | atha praracane pafhitatuäd gogismnertyi tannirdece iti 

上 ha 


Vans FRUr MErPanEE F 


ss N 


4 
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keeit DEEE 
svähbävikah sasambhogo nairmäniko ‘paras lathä | 

| dharmakäyah sokäritrac eaturdhä samudirita iu | 

kirikäyam  sväbhävikaçabdsnantaram  dharmukäyaçabdasyäpathat 
küyatrayam evel | 

anye tüpudarçcitaprayojanasämarthyät kürikabandhänurodhena jäna - 
syaiva Eiritrena sambandhärtham eaivam uktam ato ‘viruddham sarva- 
pradegäntarsbhihilum käyacatustayam bhavatiti | Syad etate | 

crävakädyaragäsamadher © buddhäranäsamädhivicesuprali pâdanñyot- 
nie. (le vers 了 ést cité.) 

smaddarçanät kasya cit klecotpattih syäd iti manusyakleçotpatli- 

parihtrits crävaknsyarauñsamadhis Lathägatanäon tu sakalajanaklecapra- 
bandhoumülanam syñd se then er | 

ctävakädipranidhijianat tathägatapranidhijüänavicesakathanäy joliare- 
clokam &hal | (le vers 8 est cité.) 

nirnimittatvens svarasapravritam vasivanabhinivesäd rnpüdisañgavi- 
galam | saväsanaklecajieyavaragaprabäqt sarva(jeyä)vyäghätun äsam- 

säram avasthänät sadi sthitum | samyakpratisamvilläbhât pracnavisar- 

re tithägatar pranidhijüänam istam çrévakädinan viparitatvena © 
naivam il | nityamn mabäkaruyäsvabhäva dharmakäyavasthäne ! katham 
sad närthakriyeti parihäräyottaraclokam ba | (le vers g ext cite. | 

kalyänamitradisamavedhänäd buddhädyälambane pariposam pale 
betau pürvävaropitakuçalamile bije sati yasya sativasya Vasmin küle 
d krivamänam äyali pathyam bhavati | ladi tasyar- 
thakaranä ya pürvapragidhäna samr(d)dhyñ tattatpratibhäsänura peur 
thakñrt bhagavän iti|survadä cintimanir ivopasthito"pi svakarmäpara- 
dhajanitahetuvaidhury an na phaladñyakah pratibhäsata iti bhüvah | 
katham ivety uttaraclokens drstäntam aha | (le vers 10 eut cité.) 





(1) Ces deux derniers mots ne sont donnés que par A. 
M À : samädheh tathägatarye ho viceso arantsamaädhert | mid . .， 
OÙ À : arendsomdhigent | luth coktam (citation du vers 7}. 
. M Cetle phrase et ln suivante se relient ainsi en À : tothägataprenedhinit- 


nas ko vices iticed ucynie nirnimitiaisens 
sanmsha |dreaprahänemataieni 
而 看 -下 有 fa 





À : soräsanasueshkama k 
ORG 
Shapeid etad vigepanadoagem antaruditan upalaksanateena gréhyam | syäd eva | 


méfier . 
À À : kathan sakalopräna{ur}à sudärihakrigati | halyäpamitræ ee Au lieu 
praçninn fi. 


de panéartà, il fout lire 
Fi A insère après dti : mhi armakdyiraathänen. 
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“Tadvad buddhanam sakalamanorathaparipüranadaksänam samut- 
pade Py abhavyo na bhadram saddharmagravagädikam prâpnotiti {| 
katham jüanstmako dharmakäyah  pratiniyatayogisamtänadhäravartt 
pratiksanam utpadyamäno vyäpt nitya ity api kathyata ity utlaracloke- 
räha | (le vers 12 est cité.) 

vathoklanyäyenaivam sarvatra pralibhäsadvarenärthakriyiknranavai- 
pulyät prabandhatay ‘amsäram avasthäne ca bhagavatal ksayñhhäväl 
yathäkramam buddho vypi nitya ity abhidhtyatiti | | 

dyitiyam käyam evam nirdigya trtiyam sambhogikakäyam rüpakñyu- 
svabhävam laksana vyañjanoÿvalam äha | (le vers 19 est cité, ) 

dacabhüämipravistamahäbodhisattvaih saha püramänavadyamahäyäna- 
dharmopabhogät® sambhogiko ‘yam kñyo dvätrineallaksanäçtiyann- 
vyañjanasvabhävo buddhasya bhagavata itita | käni punas (äni 
dvatrimçallaksanäniti pañcabhir uttaraclokair äha | © 

IFUiyamp kiyam evam nirdiçya caturtham nairmänikakäyam sarvabäla 
janasädhäranam äha | (le vers 33 est cité.) 

yena  cikyamunyädirüpenäsamsäram  sarvalokadhätusu salivänäm 
samihitant® artham samam karoty asau käyah prabandhataya ‘an parato 
nairmäniko baddhasya bhagavata © iti | sväbhävikakäyätmakam bhüva- 
näbalotpannam buddhädmäm visayatvena jéansdyapeksaya prakalpitam 
evam küyatrayam nirdiçya Uvineyajanapratibhäsabhäji karmäni tadädhi- 
palyäerayenayätänt sumvrlys jiänam eva srmbhogikakäyädipratibha- 
solpädadvärenñrihakriyäkäniti dharmakäyasyety üha | (les vers 34-40 





sont cités.) 


A insère devant tadoad ;tin ynthà devardje cargaty api anti pitiéhäväuls- 
nébyabhätanbtian tilédi na prâdurbhavati tadvad, .. 

#5 ea ou ne manque dans Aloka (note de M. de La Vallée Poussin). À : su, 

四 Aloka : 。。 -mahagänadharmasmmbhogapritienkhuparigät stmbhogike. ， 
(note de M. de La Vallée Poussin}, À : mahägänadharmasambhogepritianukhope- 

(N La fin dé cette phrase, duns À, si ninsi rédigée : ...omteypaiponaria- 
itagätro rüpakäyesvabhävas trtigo beldhasye bhaguvate grähyah | 

F1 lei s'insère, dans À, l'énumération des lakéanas et des anulaksanus. 

"1 Aloka : samahitem (note de M, de La Vallée Pousan). Le mot stmamn, 
du vers 33, est glosé comme étant la contraction de l'expression samahition- 
artham, dont il représente le commencement et la fin : sam-am. 

FT A : sarvabäle janaudhäranaccaturthe aursäteyah. 

全 Le membre de phrase eineyn"..., avec quelques variantes, el rejeté 
plus loin dans le mannserit À 1 faut lire, semble-t-il, äyatämi. Voir la der- 

40. 
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- prathamam praçastäpraçastagatyanabhinivecnavasthänalakeanam ga 人 
prüçamanam karma krtvä dänüdicatuhsamgrahavastunt pratisthüpya 
cralamayädipänens vipaksapratipaksa(m) bheyopädeyadvärena bodha- 
vitvä mäyäkära ivänuoayädiviviklatayä maitryädilaksane  parärthe ) 
fsativärthe] yathätmyafm] pratisthäpya | tadanu svärthe Lrimandalavi- 
caddhiprabhävita ne | tadenantaram svaparärthalaksane 

boddhamärge | tatah sarvadharmaprakrtiçünya- 
iibhyase | dan dénapäramitadhishdens prathamayäm  bhümau 
_ sarratragadharmal tu prativedhalaksane ‘dvayadbarme | sac 
; deù ENDIERiparibeiablhatn | cn phrans rläsarvadn: 
sämketikapiane niveçayaty evam anukramega pr ri 
Sb bhümau jinajiayabhavinabbinivetalaksane eu RESRENNe 
: | todanantaram saptamyäm upäya päramiläbalena sattvapuri- 
pâke | tato_ halspäramitäbalennstamyäm crävakñdyasidhärage bodhi- 
saltvamärge | punas! tenaiva sarvabhäväbhinivecaprahäge | tadann 
navamyäm pranidhänapäramitisimarthyäd bodhiprä ptau | indanantaram 
jüänopäramitt baled daçomyäm dvividhabuddhaksetraviçuddhau prati- 
sthäpya Pumas tenaivaikejäti pratibaddhasvaripe samyaksambodhipra- 
SATA res er (viya) sativärthe | sarvalokadhätubuddho- 
vas amanädigupe ca nivecayaty evam anukramepa Punase (lenai}- 
sienne samastabodhyäväbakadharmulaksage bodhyañge | 
karmaphalassmbandhävipragäce | yathäbhütasarvapadarthädhiqame | 
sarvaviparyäsaprahäoe | nirvastukaviparväsaprahänajiane | prakrtipa- 
ricuddhilaksane bodhisativavyavadüne | sarvakalañkñpagatavyavadäna- 
hetau sambhäre | cünyatäsvabhäve(na) samskriäsamskriävyatibheda 
parijfäne ca pralisthapya | läthâgatyäm bhümau nirvipe niveçayality 
evam dharmaksya Yadrn (asyisamsäram saptavimçatiprakäram karme- 
syala ( ii küritram | 













(1) À : eneuddha hey". . 
# A: sara gui pra … 


" ici s'insère, dans À, le membre de phrase mentionné à la neuviéme note 
supra : vineyaana pralbhäsabhabtadädhpatyacragenagatan samertyà. . - dhur- 
ra den a ere A la suile 5 Nr Â joe : 
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TRADUCTION”. 


EE 


EXTRAIT DU CHAPITRE VI DE L'ARHISAMAFALAMKARA. 


1 Les idéaux sansécoulement qui ont obtenu la pareté omnigénérique 
(sont) le corps Sväbhävika du Saint : telle est la définition de leur 
nature. 
a Les [47] ailes d'ilumination, les [4] démesurés, les [8] libérations 
dans leur ordre de succession, 
les nenf sortes de communion ®), la totalité avec ses dix espèces, 
3 les lieux-de-Suprématie qui se divisent en huit, 
les absences-de-salissure, da connaissancede-vœu, des (diverses 
sortes de) super-savoir et de plein-savoir-respecüf, 
& les quatre purifications omnigénériques, les dix maltrises, 
les dix forces, les quatre assurances, la garde 
5 qui est de trois sortes, l'aide-mémoire, l'idéalité du Triple empêche - 
ment-des-fuites {de mémoire) 
l'extermination de l'imprégnation, la grande compassion pour la 
créature, 
6 les idéaux-exclusifs du Saint qui sont au nombre de dix-huit 
et la connaissance omnigénérique : voilà de quoi le Dharmakäya est 
formé. 


“urüpe granthärtho edcyah | tatarca kenacid abhisemayélemhärakärihkäpatha- 
bahelgendngathé krtea epratibhäin de subhiter Gyädieakgen drahhgdsyém tar 
qe asmbaddhen snpalsamudéptongererthanabhidhänad eyhhyäten tat sunti 
era phütum arhantifi I 

() Nous sommes profondément réconnaissant à M. Sylvain Lévi du grand 
secours qu'il nous a prété en Tisant avec nous ces textes; c'est à lui que nous 
devons ce que nous en avons compris, Nous avons employé la terminologie que 
lui-même adopta dans sa traduction du Mahäyäna Sütralambara (op. est), 
aûin que le lecteur eût la ressource de trouver dons ‘les index et dans les 

notes de cet ouvrage de précieuses indications sur le sens encore obscur, tant 
au point de vue dogmatique qu'au point de vue historique, des très sublils 
concepls de la philosophie Yogücara. 

加 navänapürve ra semdpattih, Mahäegutpaiti, 8 68, n° 7, p, #4 (Hi 
Buddhica ). 
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7 La vusexempte-de-salissure de l'Auditenr se tient à l'écart des sonil- 
lures des homm #5; 
c'est pour couper le courant de ces souillures que (s'exerce) parmi 
les collectivités (humaines) (la vue) exempte-de-salissure du 
| viclonieux.  ” 
8 Sans retour sur soi, sans attachement , sans interruplion, toujours 


présenté | 
écartant louies les questions : voilà quelle est la connaissance-de- 
9 Quam nne cause est parvenue à complète maturation pour qui que 
ce soit, quel que soit le moment 
où le bien est à faire, cette (cause) développe sa manifestation con- 
formément à telle ou telle apparence. 
10 La plaie tombät-elle, faute de semence rien ne pousse. 
Fût-ce en un temps où se produisent des Bouddhas, celui qui est 
impropre (au salut) n'arrive pas à la béatitude. 
11 De par l'immensité de ses moyens d'action un Bouddha est déclaré 
omniprésent, 
et de par l'inépuisabilité de ces {moyens d'action) on l'appelle aussi 
éternel. 


1a Le corps du Saint pourva de ! 
c'est le corps Sambhogika, {ainsi nommé} à cause de la sous-jouis- 
sance du Mahäyana!?, 
13-17 Énumération des signes d'an Boudiha. 
20-33 Énumération des sous-signes. 
33 Le corps ininterrompu au moyen duquel 4 produit également (tons) 
les miracles bienfaisants du monde 
depuis sa naissance, c'est le corps Nairmänika du Saint. 
34 Ainsi son karman est sans-interruption tant que dure le samsñra : 
ce karman consiste dans la suppression-des-voies en vue des [4] 
sorles de rapprochement ; 
35 il consiste à s'installer dans ce qui est souillé pour de purifier et 
l'éclarrer ; 
dans l'exaclitnde du sens-des-eréatures et dans les six perfections, 
86 dans le chemin du Bouddha, dans la vaeuité de la nature, dans la 





. destruction de la dualité 
et dans la non-réception de la convention-verbale et dans la perma- 


| Parce Qu'il s'en sort pour (fonder) le Grand Véhicule. 
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37 dans le chemin du Bodhisattva, dans l'empéchement de l'attache- 


ment, 
dans l'obtention dé l'illumination, dans le nettoyage du champ du 
Victorieux relativement à la fatalité, 
38 dans lo sens sans-mesure des créatures, dans la vertu qui consisle 
en culte du Bouddha, ete. 
el dans la non-destruction relative aux membres de l'illumination , 
dans ls vision de ln vérité des actes 
39 et dans l'abandon des inversions, dans l'établissement-dogique de 
leur irréalité, 
dans la purification accompagnée-de-provision aux points de vue de 
l'opéré ainsi que de l'inopéré ; 
ho -enfin l'installation dans de Nirvüga où il n'y a plus connaissance de 
voilà ce que désigne ce karman à vingt-sept espèces du Dharmakäya. 


ALOKA. 


En ce qui concerne le Bodhisattva, ele, quand par des exercices 
intellectuels affranchis de toute espèce d'illusion, (accomplis) selon 
l'ordre régulier, conformément à la lecture de la Praia Péramiis, il 
comprendra par ln connaissance omnigénérique que tous les idéaux sont 
comparables à l'illusion; quand par la congaissance du chemin il l'expli- 
quera; quand par la toute parfaite illumination omnigénérique il en 
aura ln pleine clarté; quand par l'intuition capitale 1 y réfléchir ; quand 

ar l'intuition graduelle il le soupèsera; quand par l'intuition-qui-«- 
Re se tot il l'expérimentera; quand aussi par la pleine 
illumination du Dharmakäya 1l le méditera: alors pour ce Bodhuisativa, 
ne sera pas difficile de réaliser entièrement loutes les vertus qui ont 
pour nature propre le Dharmakäya, vertu du champ-de-Bonddha qui a 
pour caractère d'être le Säümbhogikakäya; et de réaliser aussi les émi- 
nents idéaux des Bouddhas qui ont pour forme propre le Nirmänakäya 
avec ses actions. Tel est le sens détaillé, 

tion du Dharmakñya entier, conformément à la division en Sväbhävika- 
käya, ele, est de quatre sortes, dit le lexte. Le premier de (ces quatre 
corps), (le Sväbhävikakäya) (est composé de) l'aide-mémoire et autres 
ilénux transcendants qui consistent en connaissance, ils sont sans- 
écoulement parce que leur forme propre est le plan d'idéal; par le fait 
que leurs taches sont purement accidentelles ils obtinrent jn pureté 
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1 rique qui a des caractères distincts de la nature: à leur nature 
propre, qui a pour forme l'absence-de-produetion , on arrive par le che- 
min transcendant du Saint, du Bouddha, du Bienheureux. . . le corps 
Swabhävika s'obtient par l'acquisition de tous les idéaux! , 

Le triple corps qui s'y ajoute , apparaissant au point de vue phéno- 
méaal; ayant pour forme, au point de vue absolu, l'idéalité; existant en 
fonction de la croyance, est classé respectivement dans les domaines des 
Bouddhas, des Bodhisativas, des Grüvakas, ete. ©. 

est dit dans le Lexte : (citation du vers 1). 

. «les ailes-d'lumination . . . les démesurés. . . les idéaux exclusifs, 
la connaissance omnigénérique, On a dit ci-dessus : connaissance du che- 
min, ete. Î y u (des commentateurs) qui disent : Je Dharmakñya, qui 








FÉDErEUT 


dans ln connaissance sans dév ement®, ce sont les ailes- 
d'luminalion, ete., par suite de la révolution dn fond tout entier. Le 
texte dit : (citation des vers a-65 ). 


Mais d'autres disent : (v. 1)%. 


EXTRAITS D'UN MANUSCRIT DE LA COLLECTION BENDALL. 


Ce qu'on appelle Dharmakäya, ce sont (au dire de certains inter- 
prèles) tous les idéaux consistant en connaissance sans développement 


M1 Dont la connaissance est pareille à l'illusion (A). fi... arthena nous 

F1 Les trois autres corps. 

站 Chacun des membres de phrase quulificatifs énoncés ici correspond res 
peclivement à lune des trois sortes d'êtres mentionnés. Les Boudidhas rappa- 
raisent au point de vue phénoménal» (A : éthy@ semertya : ils sont la vérité 
déguisée, recouverte d'une couverture), c'est le Dharmakäya. Le Sambhogs- 
käya, c'est l'idéalilé en tant que forme, la forme (rüpa) de l'idéalité : c'est Le 
corps dont participent les Bodhisattvas. Le corps qui se manifeste aux Crüva- 
kas, ele, c'est-üdire le Nirmänakäya, sexiste comme objet de croyances : 
c'est Cikyamani, Maitreya, ete. À : sen vertu de l'axiome : il n'y a pas d'ex- 
clusion de ce qui est (simplement) mis à part, il y à lieu de le supposer, Étant 
donné qu'il n'y a pas d'exclusion, 1 faut comprendre ces trois termes en les 
classant un à uns. 

M Sans multiplicité, À : eCertains admettent un second Dharmaksya consis- 
lant mi ous les idéaux révolutionnés par la révolution du fond, à saïar Les 
hr ete. , consistant dans la connaissance sans développement». 

Ce commentaire oppose ceux qui sdmettent trois corps à ceux qui en 
sdmeltent quatre; cés derniers peuvent invoquer. le vers 1. 5 L- 
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les Ailes-dl'illumination , ete., qui ont été révolutionnés par la révolution 
du fond. 

Mais d'antres disent : (citation du vers 1}... le corps Sväbhäviks a 
pour caractère la nature, c'est-à-dire la qualité de non-production des 
idéaux sans-écoulement qui sont transcendants par le fait même d'être 
tels qu'ils sont. Ce Dharmatäkäya est désigné sous le nom de Dharma- 
kiya par la dissimulation du suflise (-4)0}; si on commente ainsi, 
quels sont alors ces idéaux sans écoulement dont ls Dharmakäya a pour 
caractère ja nature? À cette question üls répondent en éitant le vers +Les 
ailes-d'illumination, ete, = (v. a). 

Un autre dit : Comment peat-on arriver à comprendre dans cette 
(définition) ee qui doit nécessairement y entrer, à saisir l'esprit et les 
(idéaux) spiritnels (cittnemittäh}, exempts de dualité, auteurs d'actes 
出 mt tels que la prédication de In loi, ete. : (idésux) révolutionnés 
par la révolution du fond au moyen de l'engendrement de l'apparence 
d'intérêts spéciaux au point de vne conventionnel ©? du yogin ? 

Dans ln kärikä : 

*Sväbhävika, Sasambhoga, Naïrmänika : ainsi, au dire d'un antre, 

S'exprime sous quatre chefs le Dharmakäya avec ses moyens d'action» , 
certains (interprètes), ayant à expliquer la tétrade de corps, sont d'avis 
qu'il n'y a là qu'une triade, car le mot Dharmakäya n'y est pas énoncé 
immédiatement après Svñbhñvika. 

Mais d'autres disent que la chose est exprimée ainsi pour marquer la 
relation (du Dharmakñya) avec (son) moyen d'action qui est celui de 
la connaissance, conformément à l'encl t des idées dans la kärika, 


M Le corps-d'idéalité qui est désigné sous le nom de corps d'idéal par ln 
dissumulation du suffixe -té. 

Intérêt, utilité (artha); c'est le terme que nous avons traduit, dans les 
atances, par le mot -senss. 

1 Conventionnel où phénoménal, par opposition au point de vue de la 
vérité absolue. 

M Passage de l'Âloka comblant ici la lacune du manuserit Bendall. Si l'on 
dit qu'en vertu de la formule <le pratitya samutpñda [théorie de la production 
conditionnée |, c'est In vaenités, le Dharmakäya, qui a pour essence Ia connais- 
sance de noc-duahité, est fourni par le fait même qu'est fourni un corps can- 
sislant en idéahilé, alors c'est bien. La même formule fournira aussi les deux 
corps Sambhogika et Nairmänika. Inutile done de faire une mention spéciale 
(de Lel ou Lel corps}. Par suite, si l'on pense que mention est faite du (Dhar- 
makäya) au point de vue conventionnel du Yogin, parcs que le canon en 
parle, cette opinion aboutit à ceci : par cette formule, le Dharmakäva, qui 
consiste en connaissance de non-dualité, doit étre mentionné à part. 
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parce que ce moyen d'action est efficace pour l'objet indiqné; aussi n'y 
#-L-il pas contradiction entre eet énoncé et (celui, fait) dans tous les 
autres passages, de la tétrade des 

Pour faire entendre que l'union-exempte-de-salissure des Bonddhns 
diffère de l'umion-exempte-de-salissure des Auditeurs, (l'Auteur) énonce 
le vers suivant : (citation du vers 7). 

rQu'il n'y ait production de souillure chez qui que ea soit en consé- 
quencé de mon systèmes : dans cette intention, l'union-exempte-le- 
salissure des Auditeurs se tent à l'écart de la production des souillures 
des (autres) hommes: tandis que chex les Tathägatss, parce que leur 
intention est : “puissé-je extirper radicalement la continuité des souil- 
luüres de toutes les créatures!» , l'union-exempte-de-salissure se produit 

Pour exprimer la différence entre la connaissance de vœn des Tatha- 
gatas et celle des Auditeurs, l'auteur formule le vers suivant : (citation 
du vers 8). | 

(La connaissance de vœu des Bouddhas), par le fait qu'elle est en 
dehors de toute cause accidentelle, se développe dans son propre cou- 
rant; et parce qu'elle ne s'attache pas aux objets, elle est exempte dr 
contact avec La forme, ete, Elle ne se heurte pas à tont le connaissable , 
puisqu'elle a abandonné l'enveloppe du connaissable avec les souillures 
des impressions; comme elle dure autant que le Samsära, elle est Lou- 
jours présente; comme elle possède entièrement le plein-savoir-respectif, 
elle se débarrasse de (toutes les) questions. Telle est la connaissance de 
vœu des Tathägatas: chez les auditeurs, elc., c'est précisément l'in- 
verse, Étant donné que l'état de Dharmakñya a pour nature propre, 
élernellement, la grande compassion, comment n'opère-t-elle pas tou- 
jours pour le bien? Pour écarter une telle objection, on énonce le vers 
suivant : (citation du vers 9). 

Quand, par suite des relations avec l'ami vertueux, ele, , est arrivée à 
son plein développement la cause qui a pour phénomène les Boud- 
dhas, ele., la semence étant la racine de bien plantée antérieurement ; 
à la créature donnée pour qui, en un temps donné, se fait ln chose 
salutaire, par exemple la prédication de la loi, ete. le Bienheureux pour 


WA : La double qualification énoncée dans l'intervalle doit être pris 
comme désignation sécondaire à cause de la présence avec des particularités 
hors dé lout excès, des ailes-d'illumination et de tous les autres idéaus qui 时 
trouvent dans la série des Tathägains, par Le fait d'être carnetérisés par l'abun- 
avec Les impressions afférentes. Soit ainsi. 
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mément à lelle ou telle apparition par le succès définitif de son von 
antérieur. Quoiqu'il soit toujours présent comme un joyau magique, il 
n'apparait pas que ce soit Jui qui donne le fruit, parce qu'il n'y a pas de 
causé pr 

Comment cela? On donne un exemple dans le vers suivant : (v. 10), 

"De même, les Bouddhas qui sont si habiles à accomplir ous les 
désirs fassent-ils nés, celui qui est impropre au salut ne l'oblient pas, 
faute d'entendre la bonne loi, ete. Le Dharmakäya, qui consiste en con- 
naissance ef qui naît à chaque instant, se trouvant à ln base de lu conti- 
nuité des Yogins dont chaeun est déterminé fatalement un à un, com- 
ment (ce Dharmakñya) est-il omniprésent et éternel? L'explication s'en 
trouve dans le vers suivant : (v. 11). 

Ainsi qu'il a dté dit ci-dessus, en vertu de l'immensité de sa causalité 
pour accomplir l'intérêt (des créatures) par le moyen de manifestations 
apparaissant de toutes parts, el en vertu de sa persistance tant que dure 
le Samsära en état de continuité, sans aucune perte, le Bouddha est res- 
peclivement appelé omniprésent et éternel. 

Ayant ainsi mentionné le deuxième corps, (l'auteur) énonce le troi- 
sième, le Simbhogikakäya, qui consiste essentiellement dans l'ensemble 
(küya} des formes qui resplendit de l'éclat des signes et des marques ( ; 
(citation du vers 13). 

Parcs que, en commun avec les grands Bodhisaityas entrés dans les 
dix lerres , il a la sous-jouissance des lois du suprême el infadlible Grand. 
Véhicule, ce Sambhogikakäya © a pour essence les trente-deux signes et 
les [quatre-vingts] marques du Bouddha Bienheureux. Quels sont main- 
lennat ces trente-deux signest On le dit dans les cinq vers suivants. . ， 

Ayant ainsi mentionné le troisième corps, on énonce le quatrième ， 
le Nairmänikakäya, commun à toutes les créatures en état d'enfance : 
(w. 38}, 





M A+ Alors même que le roi des dieux (ici : le éiel) fait pleuvoir, la 
semence, ssame, el, qui n'a pas perdu sa nature de semence par le fit dé 
lu putréfoction, ne se développe pas; dé même... 

F7 viens désigne ici les anulaksagas. 

加 À : lo corps Sämbhogika, per suite de ln sous-jouissance du bonheur ot 
du plaisir qu'il éprouve à jouir en commun des lois du Mahäyäna excellent 
et parfait, on compagnie des grands Bodhisattvas entrés dans les dix terres, 
ce corps qui consisté dans l'ensemble (le corps) des formes, est à ronsidérer 
comme Le troisième corps. u 

NA : corps commun à tous les esprits périls. . . 
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Ce corps est le Nairmänikakäya du Bouddha Bienheureux, sans 
rélüche, en vertu de ea continuité; au moyen de ce corps 计 accomplit 
l'objet que désirent les créatures, dans tous les mondes, tant que dure 
le Samsära, en revêtant la forme de Çäkyamuni, ete. Voilà l'énoncé de 
cette trinde de corps qui a pour nature essentielle le Sväbhavikoküya, 
qui est issue de la force de la méditation active, et fnçonnée eu égard à 
ln connaissance, ele., en tant qu'objet des Bouddhas, etc. La connais- 
sance précisément d'ordre phénoménal, accomplissant l'utilité des créa- 
tures par la production des reflets qui sont le Sämbhogikakäya, etc.; 
euveloppant les actes (de vingt-sepl espèces, tant que dure le Samsära) 1, 
qui ont la propriété d'avoir des reflets qui sont les gens à convertir, et 
qui se développent comme le réceptacle de l'influence à éxércer sur ces 
créatures : cetle eonnnissance, c'est, dit-on, le Dharmakñya. 

Vers 34-ho. 

Ayant accompli d'abord l'acte pacilicateur des voies et défini par 
l'absence de durée on d'attachement à l'une des voies bonnes ou mau- 
vaises; résidant fermement dans les quatre matières-de-rapprochement, 
don, ete, éveillé por la connaissance consistant en leçons, ete., an 
moven de l'abandon des empéchements au salut et de l'acceuil fait à ses 
auviliaires; résidant, comme un faiseur de prestiges, dans T'intémii 
d'autrui | des créatures] défini par la bienveillance, etc., et en l'absence 
dé partialité, ete. ; ensuite dans la pratique, en vue de son propre inlé- 
rût, des six perfections produites par la purification à trois degrés; 
aussitôt après, dans le chemin des Bouddhas qui est le sentier des actions 
définies par l'intérêt de soi et d'aulrui; puis dans la pratique de la 
vacuté de nature de tous les idéaux; ensuite, (installé), grâce à l'accom- 
plissement de la perfection du don, dans la loi de non-dualité, définie 
par la pénétration des plans-d'idéal doués d'universalité, ce en quoi 
consiste ln première terre; puis, dans ln deuxième terre et dans les 
suivantes, il introduit des perfections de moralité, ete, dans la connais- 
sance conventionnelle de toules les lois, canse de l'accomplissement 
intégral des provisions : ét ainsi, graduellement jusqu'à la réalisation de 
ln perfection de Sapience, par laquelle (il arrive) à la non-susception 
de Lous les idéaux, définie par l'absence d'attachement à l'état de con- 
nussnce et de connaïssahle, dans In sixième terre. Immédiatement 
après, dans la septième, (il parvient) à la maturation des êtres par la 
farce de la perfection des moyens; puis, par la force de la perfection de 


"Cette parenthèse représente deux mots qui figurent dans l'Aloka : äsap- 
ares stptaripcatiprabären hais 
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force, dans la huitième, au chemin des Bodhisattvas qui ne leur est pas 
commun avec les Auditeurs, etc.; en outre, par l-même, au sujet de 
l'attachement pour toutes les existences: ensuite, dans la neuvième, par 
l'efficacité de la perfection du vœu, à l'obtention de l'ilumination ; 
aussitôt mprès, par la force de la perfection de connaissance, dans la 
dixième, établi dans les deux sortes de pureté du champ de Bouddha, 
et en outre, par 1, dans la détermination respective de ja parfaite 
ilumination-régulière dont la forme propre est respectivement attachée 
à une seule oaissance; dans l'intérêt des êtres des univers des dix 
régions ; il s'installe aussi dans le mérite d'aller trouver les EBouddhas de 
tous les mondes, ete., graduellement ainsi, par le même moyen, dans 
le membre-d'ilomimation, dont la forme est le chemin sans distinction 
et qui se définit par les idéaux qui amènent l'illumination globale. Il 
réside dans l’absence-de-perte du lien entre l'acte et le fruit; dans l'acqui- 
sition de Loutes les entégories telles qu'elles sont: dans le rejet de toutes 
les inversions: duns la connaissance de l'abandon des inversions étran- 
gères à ln réalité; dans la purification des Bodhisattvas définie par la 
totale pureté de nature; dans la provision qui est cause de la puriliea- 
lion dégagée de toute tache; s'étant installé aussi dans la connaissance 
intégrale de la non-multiplicité des opérés et des inopérés, dont l'essence 
propre est la vacuité, une fois parvenu à la terre des Tathägatas, il 
s'établit dans le Nirväga. Tel est, tant que dure le Samsüra, le karman 
aux vingt-sept espèces, du Dharmakäya, et voilà ce qu'on appelle ses 
moyens d'action (1. 





NOTE. 


Les textes ci-dessus ne sauraient qu'en une a880x 
restreinte confirmer ou infirmer l'interprétation, partiellement 
hypothétique, par nous esquissée. Si peu documentés que nous 


9 À Ja suite des stances, À ajoute : e Voilà comment doit être expliqué le 
sens de l'ouvrage selon le développement graduel de l'abhisamaya, développe- 
ment qui a Dieu par les stades de bhäva, adhyähäüra, ele, en vertu de l'autorité 
qui s'attache au traité en vers. EL ensuite, quelqu'un ayant changé la lecture 
recu des vers des kärikäs de l'Abhisamegälamkäre, a rédigé un commentaire 
à partir des mots prabbhätn te sulhte, commentaire qui manque de tenue, 
可 ul n'énonce pas le sens des parties de l'ensemble. I faut qu'on le sache.= 
Exemple estrémement rare d'une prévecupation relative à la critique des textes. 


全 1 MAT-JUIN 1913. 


soyons sur l'histoire de la philosophie Yogñcära, nous avons 
lieu de croire que cette spéculation fut une adaptation relati- 
vement lardive (en ce qui concerne du moins Asañga, au 
v siècle), des notions bouddhiques aux concepts du Yoga. Or, 
tandis que le Bouddhisme était, en son fond, une attitude très 
simple à l'égard de la vie, attitude qui s’accommoda d'une méta- 
physique sait phénoméniste, soit nihiliste, le Yoga représen- 
lait une discipline très complexe d'approfondissement psycho- 
logique, où la distinction des stades à parcourir entre le point 
de départ et le but pouvait s'enrichir de subtilités indéfni- 
ment. nuancées. La philosophie d'Asañga, telle qu'elle s'ex- 
prime, par exemple, dans les textes qu'on vient de lire, 
sémble un effort pour concilier le point de vue statique du 
Bouddhisme el la méthode dynamique du Yoga. Conciliation 
paradoxale, car un progrès mystique, tel que celui des Yogins, 
impliquait originellement une doctrine admettant la réalité de 
l'âme individuelle; or, cette réalité est nie par je Bouddhisme. 
D'autre part, le Bouddhisme en était venu à posséder une 
doctrine du monde et une théorie du salut collectif, tandis que 
le principe même du Yoga restait ascétique et psychologique. 
L'adaptation mutuelle des deux systèmes s'effectua pourtant, 
non par une altération du Bouddhisme, mais par l'absorption 
qu'il fit du Yoga. 

La théorie des corps du Bouddha constituait à la fois ce que 
nous appellerions une doctrine du salut et une théodicée. c'est- 
à-dire une justification de l'existence: elle présentait l'ensemble 
des concepts moraux et ontologiques d'une part, sous leur 
aspect absolu, véritablement existant : celui du Dharmakaya : 
d'autre part, sous l'aspect plus où moins phénoménal, relatif 
à l'effort moral depuis l'illusion jusqu'à la délivrance : c'est la 
théorie du Nirmänakaya. Pour relier ces deux conceptions oppo- 
sées, on avait imaginé une notion intermédiaire, le Sambho- 
gakäya. Dans lequel de ces trois Corps pouvait trouver place le 
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dynamisme mystique du Yoga? Dans le Nirmänakäya exclusi- 
vement, Nous constatons en effet que la théorie des terres 
(bhumis), ou stades parcourus par le Yogin au fur et à mesure 
de ses progrès, se rallache, implicitement dans les stances, 
explicitement duns le commentaire, au Nirmänakäya, Ce 
progrès aboutit au Nirväpa, comme y parvint Cäkyamuni, 
comme y parviennent loutes les apparences de sauveurs où 
s'exprime le Nirmanakäyall}, Pour que cette ascèse pôût se ralta- 
cher à la conception moniste du Dharmakäya, un malgré la 
pluralité de ses aspects ou manifestations qui forment les 
divers corps, on envisagea les multiples étapes de cette: pr 
gression comme les actions du Dharmakaya (v. 4o). Et le mot 
karman paraît ici avowr deux sens : il doit désigner, d’une part, 
les actes qu'opère, en un monde phénoménal, l'éternel Dhar- 
makäya sous les espèces lemporelles du Nirmänakäya pour l'édi- 
lication des créatures; d'autre part, la somme toujours crois- 
sante des mérités acquis par un Bouddha, grâce à laquelle il 
est ini, comme par une vs « tergo, dans son ascension vers sa 
propre délivrance. Si l'inspiration dynamiste du Yoga put 
être intégrée à la doctrine du Nirmänakäya, c'est grâce à ceute 
notion du karman propre au Nirmanakñya, (Cf. Aloka : Sukar- 
make Nirmänakaya.) 

Gette inspiration du Yoga se fait sentir encore, semble1-il, 
quoique en un sens plus intellectualiste, dans la conception du 
Dharmakäya stricto sensu el même dans celle du corps Sväbha- 
vika, que le vers 1 superpose au Dharmakäya. Ces deux corps 
sont des systèmes de dharmas. Mais, ce mob, tout en gardant 
le sens de loi religieuse, signifie maintenant tout autre chose 
que la règle préchée par Cakyamuni, Les dharmas sont, selon 
notre jugement d'Européens, des abstractions réalisées: ce ne 

人 阅 Sans doute Le vers fo et le commentaire Bendull correspondant (lin) 


attribuent au Dharmakäya tout le processus impliqué dans les vers %4-4oi 
mais D, parait pris ici loto apmau Nous allons nous expliquer sur ce poin£. 


LT: ? 


Le 2 
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sont pourtant pas des genres platoniciens: ils ressemblent plu- 
Lôt aux duvauers de la philosophie judéo-stoicienne d'Alexan- 
drie. Ce sont des postures spirituelles, des forces psychiques, 
des perfections, des puretés (v. 1-6). Toutes ces notions pro- 
viénnent, au moins primitivement, d'une doctrine conçue sur 
le plan de l'ascèse individuelle, telle, par exemple, que le 
Yoga; elles paraissent énigmatiques dans une philosophie qui 
rejette la réalité de l'esprit au même titre que la réalité de 
l'être, quoique, à vrai dire, le perfectionnement religieux ne 
soit rigoureusement solidaire d'aucune métaphysique, substan- 
balise ou phénoméniste. En tout cas, ces abstractions imper- 
sonnelles, mais presque personniliées dans la mesure même où 
clles existent en soi, sans être attribuées à un esprit hu- 
main ou divin, revêtent chez les Yogäcäras un aspect non seu- 


Jlement moral, mais ascétique, dû sans doute à l'influence du 


Yoga. 

Cette influence nous apparaît comme le trait caractéristique 
des fragments ci-dessus. Il importe assez peu que les avis aient 
“lé partagés sur la question de savoir s’il faut admettre trois ou 
quatre corps, selon que le Dharmakäya est le Bouddha Im- 
même, c'est-à-dire le Principe qui se manifeste comme Svshha- 
vikakäya, Sambhogakaya, Nirmäanakäya (c'est ce que nous 
appelons D, late sensu), ou bien, selon qu'il est en outre un 
käya spécial, intercalé entre le Sväbhävikakäya et le Sambho- 
gakäya. Dans les deux cas, c'est le Svabhävikakäya qui 
représente ce qu'il ÿ a de plus absolu, de plus vrai, dans un 
Bouddha: on en peul dire ce que nous en disions du Dharma- 
käya dans notre article ci-joint. Et si l'on distingue le Svibhi- 
vikakaya et le Dharmakäya, le premier diffère du second sim- 
plement en ce que lés idéaux du premier sont plus spurs» et 
“ONU rsans écoulement» (niräsravah, v. 1), sans production 
(anupädäta ). Gela suffit, il est vrai, à élever le Sväbhävikakaya 
au-dessus même du stade des Bouddhas, qui est celui du Dhar- 
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makäya strict sensu, et à faire du Svabhavikakäya un corps qui 
est moins que tout autre apparence phénoménale, C'est un 
käya transcendant (lokotiara). Cependant il est aussi, comme 
le Dharmakäya, composé de dharmas: or, lAloka nous 
apprend que tous les dharmas sont comparables à l'ilusion 
(mäyopamatäm). Qu'est-ce à dire? sinon que les Yogacäras, 
pour leur théorie de l'être, sinon pour leur doctrine de la 
connaissance, sont fort voisins des Mädhyamikas, car, en 
définitive, la vacuité (sunyatä) est le dernier mot de leur 
philosophie. 

Pour conclure, en ce qui concerne la théorie des corps, la 
contribution principale que les textes cités apportent à notre 
enquête, c'est que le Sväbhävikakäya et le Dharmakäya sont 
des systèmes d'idéaux (dharma, dharmatä), conditions abs- 
traites de la connaissance suprême, sans dualité, sans mul- 
liplicité, sans développement ; que je Sambhogakäya est un 
système de signes (laksana, anulaksanal) par lesquels un 
Bouddha se manifeste aux Bodhisattvas: enfin que le Naïrma- 
nikakäya est un système d'actions (farmämi) par lequel un 
Bouddha se révèle d'une façon phénoménale aux Grävakas, ete. 
vivant parmi les phénomènes, Ce résultat général est, pour 
une part, conforme à notre essai d'interprétation, et pour le 





M} À ca corps, qui tal rüpa, sun rapportés lu putin du Buddhaksetre , 
comme les guna des Bouddhas sont relatifs au Dhurmakäva. Le Sarmbhogakäya 
est, selon la formule caractéristique donnée par l'Aloka, el'idéalité abéolue 
sous son aspect formelr, #58 présentant cormme formes (peramärihata dharma- 
färüpam). La fonction du Sambhogakäya est volontiere exprimée an moyen 
de térmes qui se rattachent à la racine bhuÿ : ef., outre le mot mime de Sam- 
bhoga, le vers 13 : wpabhogatah, et le commentaire aférent Cette racine eat 
usitée pour exprimer, en un sens actif, la félicité que le Bouddha éprouve en 
commun avec les Bodhisattras: et, en un sens passif, Île fait que, sous cot 
.. aspect, le Bouddha se laisse participer, se donne lui-même en partage, à l'égard 

PJ se mel alors à La portée des esprits <puérilss (commentaire sur le 
vers 33). 
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OBSERVATIONS 
_ SUR DEUX MANUSCRITS ORIENTAUX 
DE LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE. 
PAR 


M. D. MENANT, 
(surre BT pin.) 


一 


Nous avons différé jusqu'ici la publication des colophons 
des deux manuscrits orientaux de la Bibliothèque nationale, 
que nous avons étudiés dans le numéro du Journal asiatique de 
juillet-août 1911, X° série, 1. XVII, n° 1, P: 107-118, dési- 
tant 了 joindre certains renseignements complémentaires ; 
mas n'ayant pas élé à même d'obtenir les doenments que 
nous espérions avoir sur le Supplément persan hg et le 
Dastour Darab Coomana, nous nous contenterons de ceux que 
nous avons déjà produits sur je maître d'Anquetil Duperron, 
el nous allendrons encore avant de nous livrer À l'étude com- 
plète qu'il mérite, et à laquelle s'est voué son distingué des- 
cendant, M. E. D. Coomana. Nous nous bornerons, pour 
l'instant, à douner 1: transcriplion et la traduction des colo- 
phons, ainsi que les éclaircissements fournis par M. L J. Modi, 
à qu nous adressons nos remerciements pour son inépuisable 
complaisance. La fausse attribution des manuscrits des Supplé- 
ments persans 97 el 1079 au maître d'Anquetil sera ainsi 
détruite, et la personnalité des copistes parfaitement établie. 

Le Vendidad Sadé, Supplément persan 27 (cf. pl. I-Il), 

Ât. 
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possède lrois colophons en pazend, guzarati et persan. An- 
quetil le présente comme sun manuscrit unique dans l'Inde 
pour la beauté du caractère». C'est un point incontestable, et 
il figure comme tel en bonne place à la Bibliothèque nationale. 
Les trois colophons donnent la même filiation, les mêmes 
dates, avec de légères variantes dans le texte. 

Le texte pazend apprend qu'il a gtk terminé avec des béné- 
dietions, joie él contentement, le jour heureux Zamyad Fased 
Ameshaspend, le mois heureux Meher. Fazed Ameshaspend du gai 
Haven, én l'an 1083 de Yazdagard, dans le port béni de Surate. 
Ce ivre epud-dev-dad», c'est-à-dire le Vendidad, nous dit le 
copiste, a été éerit et terminé par le serviteur de la religion, 
Darab, Herbad Bostem, Herbad Khurshed, Herbad Aspendyar, 
Herbad Rostem, descendant de la famille de Mvad Naueryosangh 
Daval, habitant de la ville heureuse de Nausani. ] demande 
que celui qui le ira ou s'en servira appelle des bénédictions 


on ce monde-ei et envoie (des prières) dans celui des morts 


immortels, Îl termine en souhaitant que l'esprit du lecteur soit 
satisfait et que son âme soit bénie (0 (cf, pl. T\. 


站 Transenplhon du colophon parend : Fray pat drdd nu ahadaé w rmishn 
ander-res frdth Zdmydd Fazed Ameéshéspend vw mdh mubdrak Meher jaznd Ane- 
shdspend va dar géh hdvan sdlbar yak hazdr hashdl w sé az shdhanshdh laz- 
dagard Shehariydr andar bander mubdrak Surat, Ja ketdé Jud-dev-did tahrir 
4teh oi tandem herdeh shoded un din-bondeh Dérdb Herbad Hostem Herbad 
Khurshed Herbad Aspondydr Herbad Rostem az nasal Movad Naéryüshang Daval 
sdken kasbeh frakhandeh Nacsari. Har ké khdnad on kdr fermayed dar in jehan 


| dfrin khdoad va der dn jehdn anaoshak rordns rasin rusinad, Sidié mand eahi- 


shié wrvand bdd (transcription de M. J. JL. Modi}. — Traduction anglaise : Fi- 
uished with blessings and joy and pleasure on auspicions day Zamyäd Yazwd 
Ameshäspand and auspicious month Meher Yazal Ameshäspand in the gâh 
Hävan (in) the year one thousand eighty three of Emporor Yardsgard Shéhri- 
Yär in Uhe auspiciois port of Surat, This book jud-dev-déds (is) written and 
finiahed by We servant of the religion, Darab Herbad Rostem, Herbod Khur- 
shed, Horbad Aspendyär, Herbad Rostem, (deseended) from the family stock 
可 Movad Naeryüshang Daval, inhabitant of the euspicious (or happy) Lown of 
Nabsari, He who rcads it and uses it, may utter blessings in this world and 
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Suivent deux lignes en sanscrit qui séparent les colophons 
en pazend et en guzarali (ef. pl. IE)", “ 

« Le livre a té écrit (copié) par moi tel que je l'ai vu. Si 
done il est correct ou incorrect, il ne faut pas m'en attribuer la 
faute, » 

Vient ensuite le beau volophon en guzarati, lindien mo- 
derne du Guzarate, comme l'appelle Anquetil. Il est aussi 
précis que les autres M, La filiation et les dates sont les mêmes: 
mais un mot nouveau va s'y rencontrer (consacrer) que nous 
expliquerons bientôt (ef. pl. IF). 

Enfin le colophon persan 人 répète encore la filiation et les 


may send (prayers) in that world of the immortal dend !}, May he (the 
reader) be pleased in mind and be best in soul À} (traduction de M, J. J. 
Modi). 

"1 Cette traduction a été faite, à la requête de M, J, 3, Modi, par M. M. P. 
Kharegat, L CG 8. (retired), un des trustees du Panchayet Parsi. Sa lettre d'en- 
voi est datée du 95 avril 1919. 

M} Les expressions de ce lexte sont en quelque sorle stéréotypées. On les 
trouve dans plusieurs manuserils, par exemple, dans un vieux manuscrit du 
Minokhered persan daté Samrat 1610 qui appartient à M. M. R. Unwalla. 
(Communication de M, 1. 1. Modi Cf. The Paxend texts, collected and col- 
latéd by Ervad Edalji Kersaspji Antia and pablished by the trusises of the 
Pursee Panchayet, préface, p. vit, L'i1-14; Collected Sanskrit writinge of the 
larsées by Érvad Sheriarjee Dadabhoy Bharoocha, published by the trustees 
of the Parsse Panchayet, Part IL (préfnce). 

M} The book of Vendidad is finished on the day in Samvat 1770, on rox 
(ie. day) 28 Jamyad Yasnd, mab (i. #. month} of Meher Yozad. The writer 
(af Chis is) Andhéäroo (1. e. priest} Darab (son of) Errad Rustam (son of) 
Ervad Khurshed, (son of) Ervad Aspandyar, {son of) Ervad Rustam of Natisari. 
Whosoerer, whether Dastur or mobad or herbad, may resd or wrile (L 
copy) or consecrale this book, may remember ils writer in à good way in it 
(i, e. emay have à pious remembrance of him, when be recites the Vendidod 
or takes a copy or consecralss 11. Let all know this in this manner (tradue- 
Lian de M. J. 1. Modi), 

M Traduetion du colophon persan : This book from the book (nask) of 
Vendidad is finished on the auspicious day Jamyid Yazad Amshaspand and 

M C'eat-a-dire que le lecteur peut bénir la copiste, si celni-ei est en vie, el prier 


pour lui, s'il est inort. 
M Qu'il soit digne du meilleur monde | Behesht}, c'est--dire du parndis, 
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dates (cf. pl. Il); comme variante, Rusiam y est qualifié d'ar- 
visgahan, c'est-à-dire celui qui officie dans l'arvisgäh, le lieu où 
se célèbrent les cérémomies solennelles, Une autre expression Y 
apparaîl à côté des noms des dastours et mobeds, yo+dasragar, 
celui qui oflicie dans les lieux les plus retirés du temple. Près 
du sceau de la Bibliothèque nationale il y a, d'un côté, deux 
mots, déd-ast «a été donné»; de l'autre, le nom d'Anquetil Du- 
perron: de sorte que ces deux membres de phrase réunis 
peuvent signifier que celte copie a été offerte à Anquetil Du- 
perron, et semblent n'avoir été ajoutés des deux côtés du colo- 
phon qu'en vue d'exigences calligraphiques. 

Passons aux nouvelles observations que soulève le manu- 
serit (Supplément persan 27, p. 4 du Catalogue de 1400 el 
p.135, n° 177 du Calalogne de 1905). 

Cherchons d'abord qui est le seribe, le Dastour Darab ici 
mentionné. Nous avions cru que son identité serait difficile à 
établir. Un Judéin n'ose pas interroger sans guide les généa- 
logies des familles sacerdotales, d'autant qu'Anquetil a commis 
une erreur qui peul égarer l'investigateur. Si nous suivons les 
colophons, Darab se donne comme étant : Darab (fils de) 
Herbed Rustam, (fils de) Herbed Khurshed, (fils de) Herbed 


in the auspicious month Meher Tazad Amshäspand and in the anspicions 
gih Hävan and in the nuspicious Year one thousand and eighty thrée of 
the King of the kings Yazdagerd Shebrivär, Written and Gnished in the 
auspicious port of Sural. The writer of these words and the writer of 
the book (is) the humble appreciator of the laarned Darab (sin of) Herbad 
Buslam (son of) Herbad Khurshed (son of) Herbad Asfandyar (son of) Her- 
bad Rustum, surnumed =Arvisgahanr from the family stock of Mohad 
Nirosang Daval, inhabitant of the happy town of Naosari. Whosserer of the 
Dasturs or Mubads or larddsragars sves or knows (i, 8. learns from) or resds or 
consecrales ar Leaches from (his copy, may remember with goodness and kind- 
ness (his humble appreciutor of {he learned, and if, in his copy, there has 6c- 
cure an error or mistake, he may emdsavour Lo correct il with the pen of 
penerusily and to cover Lie defect. (In that case) there would ba many bles- 
sings and prayers from me for that person (communication de M. J. j. Modli}. 


| 
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Aspendyar, (fils de) Herbed Rustam, (descendant) de la fa- 
mille de Movad Neriosengh Daval, habitant de la ville bénie 
de Nausari. Anquetil a publié la traduction du colophon 
écrit en caractères zends ; mais M. Modi y relève l'omission d'un 
nom de la généalogie de l'auteur, celui d'Aspendyar. Anquetil 
a donné les noms ainsi qu'il suit : « Darab, fils de Roustoum, 
lils de l'herbed Khorschid, fils de l'herbed Roustoum. descen- 
dant du Mobed Neriosengh, fils de Duval» (ef. Journ. as., 
X° série, t, XVII, n° 1, juillet-août 1011, p.119-: 13). Or, en 
se reportant aux lextes des colophons, on voit qu'Anquetil a 
oublié le nom d'Aspendyar entre Ahorschid et Roustoum. Lo 
généalogie réelle doit être ainsi rétablie : Darab-Rostem-Khur- 
shod-Aspendyar-fostem , filiation répétée dans les trois colophons 
(ef. en note transcription el traduction , p- 620-6a1-6aa), 
L'auteur des Catalogues de 1 900 et de 1905 a simplement 
suivi Anquetil, sans tenir compte de la leçon du manuscrit, 
quoiqu'il eût correctement donné la transcription du colophon 
pazend (Catalogue de 1900, p. h) : Darab, herbat Rostem, 
herbai Alurshet, herbat Aspendyar, herbat Hostem. Le nom d’As- 
pendyar est pourtant très utile pour l'identification du scribe, 
Le Darab en question était un prêtre instruit, fils d’un prèlre 
non moins instruit, Ervad Rustam Khurshed Aspendyar, qui 
avait été choisi en 1670 A. D. par les Parsis de Nausari et de 
Surate pour préparer une liste de questions relatives à la reli- 
gion, envoyées aux Dastours de Perse afin d'en avoir l'explica- 
Hon (Parsee Prakash, vol. I, p. 16 ). La réponse de Perse fut 
adressée, en même temps qu'à lui-même, à diverses notabilités, 
entre autres au [astour Pahlan Fredun, précisément le père 
de Darab Pahlan, auteur du manuscrit du Vendidad offert à 
la Bibliothèque nationale (Supplément 1079; cf. Journ. as., 
X° série, t. XVIIE, n° 4, juillet-août 1941, p. 115-1 16). Ge 
prêtre, Ruslam Khurshed, figure en plus comme signataire 
d'un document bien connu au sujet d'une querelle que les 
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prêtres de Nausari avaient eue avec les laïques. Un des signa- 
taires est un Darab Rustam. M. Modi pense que ce Darab est 
l'auteur du manuserit; il avait assez de notoriété pour prendre 
part avec son père aux discussions ecclésiastiques (1685). 
Ge fut vingl-sept ans après qu'il aurait écrit le manuscrit qui 
nous oceupe. Ses capacités sont attestées par les colophons en 
parend, sanscerit, guzarati et persan ainsi que par les vers per- 
sans qui les suivent, mais que nous n'avons pas cru devoir re- 
produire, 

Si nous passons au contenu du manuscrit, nous rencontrons 
quelques points sur lesquels M, Modi a appelé notre attention. 
Dans les colophons des vieux manuscrits, dit-il, les auteurs 
mentionnent habituellement le jour, le mois, l'année, mûme le 
gh, c'est-à-dire la période du jour où le manuscrit a été fini. 
C'est d'accord avec la liturgie des prières parsies, qui se tr- 
minent toutes par la formule connue sous le nom de roz nek- 
näm, dans laquelle figurent le jour (roz), le mois (mah) et La 
période du jour (géh) où les prières sont dites. C'est ainsi que 
l'application des expressions laudatives ou propitiatoires telles 
que « heureux » ou de «bon augure » (frékh, mubirak, ete), ap- 
pliquées dans les colophons non seulement aux noms du Jour et 
du mois ou aux périodes du jour, mais aussi aux noms de ville 
qui s'y trouvent consignés, est en harmonie avec l'esprit et les 
enseignements des écritures zoroastriennes. «L'univers entier 
peul être conçu par le temps et l'espace. L'homme est conduit 
de la Nature au Dieu de la Nature, et le temps et l'espace sont 
ainsi associés à la Nature. L'homme doit donc vivre comme qui 
dirait «en harmonie» avec l'Univers. Le lemps et l'espace 
étant sacrés, les associations sanctifiantes qui s'y rapportent 
tendent à rendre heureux. De sorte que le temps et l'espace, 
en conséquence les divisions du temps et de l'espace, sont 


MCE Mont, À fem events in the Eurty Fist | | | 
| À je ur ory of the Pursses, p. 73-78, ol 
Parsse Prakash , val. {, p- S46G-8h7. 


OBSERVATIONS SUR DEUX MANDSCRITS ORIENTAUX. 625 


sacrés. L'homme doit s'y associer en prenant une part aclive à 
tout ce qui arrive dans je temps et l'espace et en essayant de 
s'y adapter. La récitation de la fameuse formule de 也 or 
qui se trouve dans les Afrins enseigne cette doctrine (1, » 

La consécration du manuscrit dont il est fait mention dans 
le colophon du Supplément persan 47 mérite également une 
explication. Tant que l'imprimerie n'avait pas été utilisée 
chez les Parsis, c'est-à-dire jusqu'à une époque récente, la 
profession de seribe était recherchée et honorée. Presque tous 
les prêtres instruits étaient des copistes exercés et acquéraient 
ainsi une grande connaissance de leurs écritures sacrées. 
C'était un acte méritoire pour un laïque de faire copier des 
manuscrits, surtout le Vendidad, ou d'en acheter une copie el 
de la donner à un prêtre pour qu'il s'en servit lors de la réci- 
tation de la liturgie. Quand on offrait l'exemplaire, on le 
plaçait solennellement dans l'urvis ou arms gh ©), et l'on récitait 
les prières d'après le texte. Cette petite cérémonie constituait 
la consécration. Les laïques faisaient exécuter ces copies pour le 
bien de leurs âmes ou de celles de leurs parents défunts, L'in- 
lelligence de cette coutume et des idées qui s'y raltachent fait 
comprendre la phraséologie employée dans les différents colo- 
phons; on y demande aux lecteurs de prier non seulement pour 
les auteurs du manuscrit, mais aussi pour les personnes qui 
l'ont commandé ou qui l'ont acheté, offert où consacré, et de 
les bénir. Parfois les scribes copiaient pendant leurs loisirs des 
manuscrits qu'ils gardaient pour les vendre, quand l'occasion 
se présentait, Tel est le cas du Vendidad copié par Darab Rus- 
tam de Nausari. Quand l'auteur en fit don à Anquetil, il ajouta 

GE CE. The bies of parce among the Bone-Jsraels Of Éombay and the Haimazor 
among the larsees, mémoire lu devant l'Anthropologiont Society àf Bombay cn 
the 36° June 1 907. 

1 Pour l'explication de cs mot et la description du lieu, voir Asovenc Do- 


renson, À. A, vol. Il, Usages civils et religieux dos Parses, p. ü7o, et Din- 
mesreren, À. À, vol, |, tan, pl. IV. 
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ces mols lracés en guise d'ornements des deux côtés des der- 
mères lignes du colophon persan : Anguetil Duperron écrit en 
persan, à droite, et déd-ast, c'est-à-dire a donné, à gauche. 

. Lei se place une remarque sur la disposition du texte même 
du manuscrit qui a frappé M. J. 3. Modi et certains de ses 
amis. Anquetil s'exprime ainsi : «Ce qui est dans ce dernier 
caractère (le samskretan), est à rebours, parce que c'est le 
Baspi qui le lit, et qu'étant en face du Djouti, 让 lit dans un 
sens, landis que celui-ci ht le zend dans nn autre, Le texte 
send est en encre noire, et lout le reste en encre rouge, ainsi 
que les signes qui marquent les divisions, les articles, les 
points, ete. un Celle explication d'Anquetil sur les caractères 
gusaralis éerits à rebours semble plausible et probable; mais, 
à nolre époque, tont le monde ne partage pas cette manière de 
voir, De nos jours, le Rap pour suivre le rituel pendant la 
récitation du Vendidad, n'a pas recours au texte; il est entendu 
quille sait. De même, si l'écriture à rebours des caractères gu- 
aarats tend au but qu'Anquetil suppose, où est la nécessité de 
conserver cet ordre dans les colophons, comme c'est le cas 
pour les deux pages photographiées du colophon guzarati 
(Supplément persan 1079) qui doivent se lire de bas en haut 
(ef. pl. VE et VIT) ? Dans le ms. Supplément 27; les caractères 
zends, pehlvis et persans sont écrits de gauche à droite, tandis 
que je guzarali l'est de droite à gauche. Certains pensent que 
c'est pour économiser la place et par raison de convenance. 
D'après Ervad Sheriarjee, grande autorité en matière de fin- 
guistique el versé dans l'étude des anciens manuscrits, «l'ordre 
renversé adopté dans nos vieux manuscrits de l'Avesta, au sujet 
duquel vous me consultez, écrivait-il à M. 3. J. Modi le 4 mai 
1024, est dû au besoin d'utiliser l'espace des interlignes. L'écri- 
lure des caractères de l'Avesta se dirigeant de droite à gauche, 


M Zeul Avesta, 1. À, partie IE, p. 1. 
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le guzarati, qui se lit de gauche à droite, est écrit à rebours 
pour ne pas laisser de place inutilisée. » 

Un savant de Bombay estime que cet usage vient du désir 
qu'avaient les anciens Parsis de cacher le secret de leur rituel 
aux Hindous et autres Juddims entre les mains desquels le ma- 
nuscrit pouvait tomber; le guzarali étant écrit à rebours avait 
chance de ne pas être compris. Mais M. Modi se range à l'avis 
d'Anquetil, et pense que c'était en vue de permettre au flaspi 
de suivre le rituel, quoique, d’après l'état de choses actuel, on 
soit fondé à ne pas le partager. « Le Zend Avesta d'Anquetil est, 
en bien des occasions, d’une grande importance pour nous 
autres Parsis, ajoute-tl, parce qu'il jette des clartés utiles sur 
les mœurs et les coutumes aussi bien que sur l'état des affaires 
des Parsis de Surate à l'époque où il y séjourna; comme je l'ai 
dit dans ma conférence sur les Gahanbars 1, les écrits d'An- 
quetil nous éclairent même sur le rituel religieux (*, 

Les deux colophons du Supplément persan 4g sont très 
précieux (ef. pl. IT). Ce sont eux qui ont livré la vraie gé- 
néalogie du Dastour Darab, le maitre d'Anquetil, d'accord avec 
celle que la famille de Surate nous a communiquée (voir supra, 
Jouru. as., X' série, 1 XVIIL, n° 1, p. 211). Voici le résumé 
des traductions des deux colophons, pehli et persan. Le colo- 
phon pehlvi nous apprend que la copie a été achevée le jour 
Aubrmazd, du mois Adar, en l'an 109: de Yezdeguerd®1, Le 


CE Lecture and Sermons an Zoronstiman subjects (gumrati}, vol, IH, 
p. 278-279. | | 

(0 Zend Avesta, L Îl, p, 191-140. 

0 Texte pehlri +: Fraÿ pat paran shdm va shddih ca rémishna dayan yum 
Charmed bind Ataro shant madlam ayak hazdir nahad en ayok min madein per 
medion Facdlagard Shatromyär, Steh (7) movisandeh, Le din-bandeh mago-pai Ehiral 
benman Sohrab, bold afsh evun bard karituné shum ec dfrin min le hara it 
éuni-kold aish mtun bare karituni ahuom va Salam over L bare védund. — Shi- 
din tan nafshman versit robdn dehashna (transeription de M. 3. J, Modi). 
Texte persan : Ju betab al Jand Pallavi kdieb al 上 nm Jr 本 和 an 可 示 
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copiste se donne pour le mobed (magopat) Darab, Gils de Sok- 
rab; le colophon persan omet la date, mais insiste sur la généa- 
logie : l'auteur de la copie est Darabyi, (fils de) Mobad Sohrab, 
(lils de) Mobad Bahman, (fils de) mobad Bahkram Framroz. 

Voilà pour les colophons. Le manuscrit en lui-même mérite 
un examen qui ne serait profitable que si l'on pouvait le com- 
parer à d'autres [ravaux de Darab. 

Les trois colophons du Supplément persan 1039 donnent 
le nom du grand Dastour Pahlan, fils de Fredun. 

Le colophon persan (fol. 337) est fort court (voir pl, IV): 
il apprend que ce livre du Vendidad a été terminé avec joie et 
contentement le jour favorable Goâd et le mois Spendarmad de 
lan 1104 de Yezdeguerd (1735); le copiste est l'herbed Da- 
rab, fils du Dastour Pahlan, fils de Fredun. Le livre a été écrit 
dans la ville de Nausari. 

Le colophon en caractères de l'Avesta est plus étendu 
(fol. 338), tout en répétant les mêmes faits; il se termine en 
appelant les bénédictions de l'auteur sur le lecteur, c'est-à-dire 
en demandant de la joie pour son cœur, et l'immortalité pour 
son âme! (voir pl. V). 

C'est le colophon guxarati (fol, 339 et suiv., pl. VI et VI) 
qui renseigne le mieux notre curiosité. La ville est bien encore 
Nausari, mais sous son nom de Nagmandal dépendante du 


mobal Bakman mubod Bahrdm Frémraz din-pacir ea jén-nenir dar din-i Znrd- 
tusht Sefontentn bi-chnk bi-gumdn va rdst-goftér va khusraut kungsh 'aurdiiar 
tanan (communication de M. Modi}. 

"0 Transriplion de M. Modi : Frajpat pa dardd shddf n ramisni andar rés 
frakhandah Gawdid a md mubdrdk Spenddrmad sil yat hazdr geek sal chili er 
shahdashih Fasdagard Shaheryêr Sdain tukhina ander shvub Lhasauta Grajrat 
der sarker Shurat aadar baston Jarkhandah Naosari. fn Eitab Jud-divddel, men du 
bandak hérbad Dérdh ban Dantüér Péhälan bin Fredèn manstth ab. Mar ls bai 
ml doi Khushdeli n bhorami n enaoshuhé rapdni bu norisandah risamdid. 

suivent les dernières bénédiction. 

1 Pour lé nom de Nausari, cf. B. M. Drsar, Histoire de Nausari, p- à, 

1897 (fuzarati). 
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sarkar de Surate, dont le gouverneur était le fameux Tekbeg- 
khan(}, qui représentait le grand roi Mahmoudshah. Nous sa- 
vons même le nom du Æayt de la localité, Aibaddinji Asmin. La 
personne qui a commandé la copie est un behdin, Ratanjr, un 
chef, fils de Darabji, fls de Cooverji, fils de Pesitanji Dosajt 
Chudigar (fabricant de bracelets), pour un prêtre Ervad Soh- 
rabji, fils de Ervad Kersasphi, fils de Ervad Narsang, fils de 
Ervad Aspal, fils de l'Osta (prêtre qui n'a pas pris ses grades) 
Bahman. Les bénédictions habituelles terminent le colophon 
aussi bien pour celui qui l'a fait copier que pour celui qui le 
lit. Nous y relevons la curieuse particularité signalée supra, 
p. 626, en même temps que celle de l'écriture à rebours qui 
se rencontre dans le corps du ms. Supplément 27. Ici, l'écri- 
ture n'est pas à rebours, mais les lignes se succèdent de bas en 
haut (nous avons conservé cet ordre dans la transeription ci- 
dessous. 四 |. Il paraît que cette particularité se rencontre dans 


M Gouverneur indépendant de Surate de 1734 au 28 août 1746, Î avait 
mis de côté le litre de mutasadi pour prendre edit dé nawalb. 
1 4% fol., pl, VI (à lire de bas en haut) : 
1 samval 17g1 nn vlarahde | dake 607 plahrin}e(a)(?} 
à ame og 20 ahrs gÜoraf ile} mah mia)ôe 
3  vta)£ shrs aspendarmia}d pia)madi av(a}f mlu)- 
&  énani, tarikh 23, afon(a)l 11, bhome | 0 
5 ‘adeh abri aa jehan 
6 (tplo)nah shrs mnhahmnudiah weyla)ylarage ha- 
7 em Der sur{a)t khan ah majr(a)é tobhwyr- 
8 Æhan ay Malehe nuderi Male e hay chu 
日 dekh aebaddinpi cumin ao)me(?) ke- 
to tab jéepul vanddided pust(alk antra subh{areta- 
11 ya s{a)mpt | Koh tlajria dindost dindar | 
is aa darabni giarothmant diastur pahala}- 
13 nji EPE 相同 | fiaralunge dadehet | aktha ere 
16 Majkhae(a)sar nekuam nekb{a)kht dindost 
15  dindar behdin shri pa | r{a}{a)nji glo}ro- 
s' fol., pl VII (de bus en haut) : 
ù  Crmans darabji glajrothmani kuaærjt be- 
ue peiléahnyi dadapi chudigare Üa)khars | 
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certains manuscrits guraratis; mais elle reste jusqu'à présent 
inexpliquée. Un distingué spécialiste nous à fait remarquer 
que la succession des lignes de bas en haut présente quelque 
analogie avec les manuscrits manich£ens, M. von Le Coq, dans 
une noûce intitulée Fragment einer Manichäischen Miniatur, etc. 
Berlin, 1908, dit : « L'écriture sur cette face (le recto) se dirige 
de bas en haut, ce qui est fréquent aussi dans d'autres livres 
sacrés des Manichéens, et, d'après 下. W. K. Müller, a peut-être 
une signilication symbolique. » [l n'y a probablement pas de 
signification symbolique dans le cas qui nous occupe, mais 
l'analopie est curieuse. 

Passons aux observations que M. Modia bien voulu ajouter 
à mon étude du Supplément persan 1079. Il ne s'étonne pas 
de la confusion qui à pu se produire an sujet de l'attribution 
de ce manuserit au maître d'Anquetil. L'erreur que nous ayons 
signalée supra, p. 117, est due, comme nous l'avons dit, à la 
lettre d'Ervad Tehmuras Dinshaw Anklesaria jointe au volume, 
et à laquelle Darmesteter a accordé une confiance absolue. 
Or, lorsque M. Modi (1889) visita La Bibliothèque nationale, 
il prit bonne note du ms. Supplément 107y, et la même 
confusion s'établit dans son esprit, grâce à l'autorité du dona- 
leur; ses tableltes en font foi. « Par le fait, ajoute mon savant 
am, je ne fus pas autrement frappé de ce que le Dastour 
eût été le maitre d'Anquetil. Dans la classe sacerdotale, 
même parmi les spécialistes, le nom du Dastour Pahlan 
esl mieux connu que celui du Dastour Darab, le maître d'An- 
quelil. Ce ne fut que lorsque M. D. Menant m'a fait part de 
l'erreur que je l'ai reconnue moi-même. » 

Nous avons établi la personnalité du Dastour Darab Pahlan 


EI ba}r(a) Éhardar uma} dajray ervla)d éohorah- 
or ar ot me 
a dt LA mn JA pe. 
Suivent les bénédictions par Et A 。 tles colophons. 
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(supra, p. 115 et suiv.); il reste à définir qui était cet Ervad 
Sohrabji Kersaspji, à qui fut offert le Vendidad écrit par notre 
Dastour. Or, Sohrabji Kersaspji était un prêtre de Nausari fort 
connu; 1] figure comme signataire : 1° de la réponse envoyée 
de Nausari à Surate en 1741 sur la question de savoir sil 
convenait de mettre ou de ne pas mettre un padän ou voile 
sur la figure d'un défont); et a° d'une pétition adressée à Da- 
maji Gaekwar en 1740 par les prêtres notables de Nausari pour 
les exempter, comme les Brahmanes, de certains impôts 全 |. 
Quant à la personne qui avait commandé la copie pour l'offrir 
à Ervad Sobrabji Kersaspji, le behdin Ratanji, on n'a pu 
l'identifier, 

Pour finir : les caractères #ftqt, qui figurent dans le colo- 
phon guzarati, se rencontrent dans plusieurs vieux écrits gu- 
saralis. Ce sont des expressions honorifiques qui signilient 
littéralement + chef de anqr, done un chef de communauté, et 
qui se rapportent à l'expression moderne de panchayet dont on 
se sert pour dénommer un corps constitué de cinq personnes, 
le plus petit nombre pouvant former un quorum dans la discus- 
sion ou le règlement des différends de caste, ainsi que l'indique 
le proverbe guzarati: Panch kahe to ke jiye, c'est-à-dire : + Il faut 
faire ce que disent ing personnes.» Dans les plus anciennes 
colonies, telles que Nausari, on se sert du mot purement 
iranien anjuman pour désigner l'assemblée de la communauté 
parsie, On essaie de retrouver l’origine de ces réunions dans 
les commissions municipales constituées sous Chandra Gupla, 
lorsque Les fonctions civiles, militaires et municipales étaient 
confiées à six pelits corps composés de cinq personnes l), 

Ces quelques observations justifient l'utilité de l'étude des 


1 Parsee Prakash, vol. 1, p, a, 

国 Parses Prakash, vol. [, p. 4. 

1 Gasetteer of Bombay City and Island, vol, 11, p, 433. Surrn, History of 
ancient Endia ; Mons, Lectures on Pndia in the time af the Achemaenians. 
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LE CYCLE SEXAGÉNAIRE 
DANS LA CHRONOLOGIE TIBÉTAINE. 
FAR 


M. P. PELLIOT, 


一 


La chronologie chinoise repose sur la combinaison de la 
série dénaire des dix souches» (于 fan) avec la série duo- 
dénaire des douze + branches » (Æ tche). En énumérant six fois 
de suite la série des dix «souches» et en écrivant à côté cinq 
lois de suite la série des douze « branches», on obtient soixante 
combinaisons, où chacune des douze «branches» est associée 
avec cinq des dix «souches». Ce système n'utilise donc que la 
moitié des combinaisons théoriquement possibles entre les 
deux séries, mais, à laisser même de côté toute considération 
astronomique, il n'en saurait guère être autrement, puisque la 
différence entre les deux séries primitives est un nombre pair. 
Pour obtenir des combinaisons entre les nombres pairs el 
impairs de chacune des séries, il faudrait briser à un moment 
donné l'ordre régulier de l'énumération. Les soixante combi- 
uaisons normales, affectées chacune à une année, constituent 
le cycle sexagénaire de la chronologie chinoise. Les chrono- 
logistes chinois ont artificiellement fixé le début de leur pre- 
mier cycle tantôt à 2697, lantôt à 2637 avant notre ère: 
l'année 113 est ainsi, suivant les systèmes, la 50° année du 
70" ou du 77" cycle. 

C'est ce même cycle sexagénaire qui est communément usilé 
au Tibet et en Mongolie, mais avec un système de nomencla- 
ture en apparence différent, Les désignations cycliques des 
années se font généralement en chinois au moyen des « carac- 
teres cycliques » constituant les «souches » et les « branches», 
el ces caractères, dépourvus aujourd'hui de valeur sémantique, 
ne se prélaient pas facilement à un emprunt chez d'autres 

1. ka 


Tartes Er ER, 
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peuples et dans d'autres langues. Seulement, en Chine même, 
et dès le début de notre ère, nous voyons parfois les douze 
«branches» mises en rapport avec ce «eycle des douze ani- 
maux» qui fil une si grande forlune en Asie centrale au moins 
depuis l'époque des T'ang. Dans la vie courante, Tibétains et 
Mongols modernes, tout comme les Tures du vin° siècle ou 
les Mongols du x, ne se servent guère que du cycle duo- 
dénaire des doure amimaux. Quand ils ont recours à ja 
chronologie plus savante et plus précise du cycle sexagénaire, 
c'est aussi par les noms des douze animaux qu'ils expriment 
les douze «branches» du système chinois. 

Les traitements tibétains et mongols des dix « souches » sont 
plus variés que celui des douze «branches». En Chine même, 
les dix «souches» sont mises en rapport, deux par deux, avec 
chacune des cinq planètes. Mais, par ailleurs, à chacune des 
cinq planètes sont rattachés un des cinq éléments et une 
des cinq couleurs. Les noms des éléments ou ceux des couleurs 
sont donc des substituts possibles des noms des dix «souches n, 
el ce sont ces substituts qui ont prévalu en Mongolie et au 
Tibet. Les correspondances se résument aisément dans le 
tableau suivant : 


NOMS CYICLIQUES 


PLANÉTES. ÉLÉMENTS. COULEURS. | 


Hots. 


Fa. 


Terre. 
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On voit que chaque élément ou chaque couleur répond 
ainsi à deux des dix souches »U), C'est ce qui a amené Mon- 
gols et Tibétains à diviser chacun des éléments ou chacune dés 
couleurs en un premier degré, qui est le degré mâle, et un 
deuxième degré, qui est le degré femelle. Mais en réalité, 
puisque les «souches » de nombre pair ou impair ne s'asso- 


‘En dehors de ces relations constantes entre les +souchesn et les rél&- 
mentss (sur lesquelles ef, par exemple, Fonxx, Lun Héng, II, hio-Gäa), les 
shranches” sont aussi mises en rapport avec les éléments, selon un ordre qui a 
duré jusqu'à nos jours et qui ss trouve, dès Le 1° siècle de notre ère, dans le 
Louen heng (cf. P. Housc, À noties of the Chinese calendar, p. 71 Guarannes, 
dans T'oung Pas, Il, vu, 79. 95: Fonxe, Lun Hény, 1, 105-106: IT, 4ok ot 
suiv.; Gites, Chinrse-English Dictionary, Appendice, p. 28}: l'origine de ln 
répartition reste obscure et, à bien des points de vue, cadre mal avec ln 1héo- 
rie des cinq éléments. Enfin, et indépendamment des éléments dont relvent 
chaque «souches et chaque «branches, chaque année cyclique, marquée par 
la réunion d'une rsouches et d'une ehranches, est à son tour attribuée à un 
élément qui n'a rien à voir avec les relations des séries précédentes. L'âge de 
ces dernières équivalences et même leur liste exacte me sont inconnus. On 
lrouvé à ce sujet un tableau dans P. Houxc, À motice of the Chinese calundar, 
pe By; la même liste est donnée duns R. Scuuiw, Kalendarographisthe wnd 
chronslogisehe Tafoln, Leipaig, 1908, in-8°, p. 265. Ainsi l’année 1013 el 
une annéc kvuer-toÂ "eu; la «souches kowei répond à l'eau; la branche tch'enu 
répond à la terre, ét cependant, d'aprés les deux tables précitées, 1913 est une 
année du bois; c'est bien en effet le bois qui est donné comme élément de 1qg13 
dans le Culemdrier-annuaire pour 1913 publié pur l'Observatoire de Zi-ku-wei 
(中 Toung Fao, Il, ai, 143), Mais la chronologie chinoise joue de malheur 
avec. les sinologues. Je me trouve avoir les Calendriers-annuaires de Zi-ka-wei 
pour 1910 el 1911; or 1910 et sg1a y sont indiqués comme des années de la 
terre, alors que, d'après la Notice du P, Hoang et In table de M. Schram, ces 
années, marquées des signes keng-sin el sin-hai, devraient être des années du 
mmélal. La Notice du P, Hoang, tout comme les Calendriers-annumires, ont été 
publiés à Zi-ka-wei. Je n'arrive pas à m'expliquer ces divergences, mais des 
recherches seraient assez longues, et la publication sans doute prochaine des 
Prolégomènes à la Cüonccrdance des chronalogür nécméniques du P. Houng peut 
les rendre d'un jour à l'autre suparflues.. Comme celle question est de toute 
manière sans répereussion sur l'ussge du cycle sexagénaire en Mongolie et au 
Tibet, il me suffit de signaler ici le désaccord sans y insister. Mais il faut 5e 
rappeler que l'élément affecié à chaque année n'a rien à voir avec l'indication 
d'élément constituant la première moitié d'une date cyclique: cette seconde 
indication vise non pas l'année, mais la ssoucher. 


Eu, 
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cent respectivement qu' avec les «branches» de nombre égale- 
ment pair ou impair, aucune confusion n'était possible au seul 
énoncé de l'élément ou de la couleur. Aussi la distinchon des 
deux degrés, parfaitement superflue, est-elle omise fréquem- 
ment), Au point de vue des habitudes de nomenclature, les 
couleurs sont plus employées par les Mongols, les éléments 
par les Tibétains, Parfois même, comme chez Sanang Setsen, 
les +souches+ sont indiquées ‘par leurs noms chinois”. Mais 
toujours, et même dans ce dernier cas, les « douze animaux » 
servent à exprimer les douze « branches n 

Ainsi non seulement le principe du système est le même, 
d'une part, en Chine, et, d'autre part, en Mongolie et au 
Tibet, mais les nomenclatures y sont, en somme, équivalentes. 
Reste à voir quelle est l'application réelle de ce cycle sexa- 
génaire dans la chronologie. Les textes mongols publiés ]us- 
qu'ici, même quand ils traitent de chronologie tibétaine, se 
sont toujours montrés d'accord avec le comput chinois : 
aucune difficulté ne se pose done, en principe, pour eux. 


mn Pour Lesmploi ancien de la série ékémentsanimaux dans un document 
rédigé en turc omigour, CE À. Gaünvunes, Hericht aber archäologische Arbeitin 
en: Idibutachart und Cmprobung, Munich, 1906, in-4", p. 194-195, arr 
duns F, W. K. Müncen, Digurien, 1, AB. 

fs} La notation par éléments et la transeription du caractère cyelique chinois 

pour exprimer ln rsoucher dans une date cyclique sont combinées dans une 
no de 1496 que j'ai rapportée du Kan-sou et où l'année ping- 
ge du chinois est exprimée en turc par otéog-dagi oot quiluy bang bars ne 
nid de l'heureux bing-tigre, quiest une année du feu très brillant (?, — 
feu male? jm. 

加 En dehors de ce cycle usuel, plusieurs auleurs européens parlent d'une 
combinaison de ses éléments en un cycle de abs années: mais on n'en a encore 
jamais rencontré d'application réelle; cf. les références dans Wannec, Thu 
Buddhien of Tibet or Lamaism, p. 451. Ces computs s'inspirent exclusivement 
du eycle chinois. Mais en outre, les Tibétains, dans la chronologie savante, 
fout aussi usage d'une série de Go noms d'années dont il sera question duns la 
suite du présent artiche, ét qui sont traduits des noms sanserits du cycle sexa- 
re On verra qu'il ne faut pas confondre les 
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D'autre part, 1l est constant qu'actuellement les désignations 
cycliques des années tibétaines correspondent aux désigna- 
tions cycliques des années chinoises}, Mais en fut-il autre- 
ment dans le passé et même dans un passé récent? Est-il 
possible que deux pays aussi étroitement unis que la Mongolie 
lamaïque et le Tibet aient appliqué différemment un système 
cyclique identique? Ceux qui se sont occupés de la chronologie 
tibétaine, au courant du xm” siècle, l'ont admis expressément 
ou implicitement. C'est leur opinion que je voudrais soumettre 
à un nouvel examen fa， 





En 1762, l'augustin Georgi, qui, sans avoir 616 lui-même 
au Tibet, écrivait à Rome d'après les papiers des anciens capu- 
cins de Lhasa, insérait dans son Alphabetum tibetanum des 
indications chronologiques assez incohérentes et qui n'ont pas 
influé sur les travaux plus récents; nous pouvons done les 
laisser ici hors de question. Le premier auteur à avoir publié 


uné série à peu près exacte de données relatives à la chrono- 
logie lamaïque est en réalité le voyageur Pallas. Dans le 


NE CF © À Bec, Manual 6f colloquial Tibetan, Calcutta, 1905, in-8°, 
p. 108 (1905 一 buis-serpent: 1906 = feu-cheval). 

加 Pour qu'il soit facile à tout lecteur, même non sinologue , de suivre el de 
contrôler les opinions que j'exprime, j'ai joint au présent article un double 
tableau des années cycliques chinoises avant et après notre ère. Ce lablenu est 
dressé sur Île même plan que celui qui est donné à la fin du dictionnaire de 
Giles, mais où 证 n'y a pas de transcription des caractères chinois: ceux-ci 
m'ont paru en outre inutiles ii. La chronologie antérieure à notre ére est 
calculée en chronologie historique et non astronomique, c'est-à-dire qu'il n'y 
ä pas d'année zéro au changement d'ère. À la suite de chaque élément, j'ai 
indiqué entre parenthèses la couleur qui peut lui être subslituée:; élément et 
couleur valent simullanément pour les deux souches» 站 区 
dantes; arnsi le bois (ou le bleu) est aussi bien ki que mi; c'est le ne de 
ia joint à ce premier élément qui permel de donner à l'ensemble an 
valeur cyclique véritable. Suivant l'usage, j'ai indiqué en face de chaque année 
cyclique l'année européenne à laquelle elle correspond en majeure parlie; mais 
il n'y a pas identité absolue, puisque l'année chinoise ne commence qu'en 
jemnier-févmer. 
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iome 有 de ses Sammlungen historischer Nachrichten über die 
mongolischen Voelkerschafien, paru à Saint-Pétersbourg en 1801 
(mais qui était rédigé dès 1776), Pallas a consacré un cha- 
pitre (p. 218-227) à la chronologie lamaïque; on y trouve 
entre autres un tableau complet et exact d'un cycle sexagénaire 
par éléments et animaux; c'est celui qui va de 1344 à 1803. 
En outre, Pallas publiait, aux pages 11-16, la traduction, 
exécutée pour lui, d'un document mongol où les principaux 
événements de la chronologie lamaïque étaient marqués en 
dates eycliques par éléments et animaux, avec l'indication du 
nombre d'années qui s'étaient écoulées entre chacun de ces 
événements et l'année où écrivait l’auteur de cette chrono- 
logie. À vrai dire, cette dernière année n'est pas indiquée 
expressément, mais, en se basant sur les indications relatives 
à plusieurs événements dont la date était connue avec une 
approximation suflisante, Pallas déduisit assez justement que 
l'auteur de ja chronologie écrivait «il y a environ un siècle», 
par conséquent aux alentours de 1676, En 1806, une autre 
traduction allemande du même document mongol, divergeant 
un peu dans les détails, était remise à Klaproth lors de son 
séjour à Irkoutsk, et: Kiaproth la publia en français dans le 
Journal asiatique de 1831 (t. VE, p. 161-176), Pallas s'étail 
arrêté à mi-roule, puisqu'il avait négligé de réduire les années 
cycliques de sa liste en dates européennes; Klaproth Gt ce 
pétit travail supplémentaire, et le fit bien}. Cette chronologie 
n'est pas d'une exactitude ripoureuse; 1 y a parfois des diver- 
gences de plusieurs années entre les indications des dates 
cycliques et celles qui résultent du nombre d'années écoulées 
entre l'événement en question et le moment où la chronologie 


a} Toutefais, il y à une inndvertance de Kiproth duns la premibre date, 
qu'il indique comme bois-chévre, Les caractères cycliques chinois qu'il y joint, 
le contexte, enfin la version antérieure publide par Pallas montrent qu'il faut 
lire terre-chèpre, 
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fût établie. Klaproth a eru pouvoir dire que cette chronologie 
datait de 1638, En réalité, toutes les indications de dates 

stérieures au nulieu du xw° siècle, et qui ont évidemment 
chance d'être les plus justes, supposent que l'auteur écrivait 
en 1680. Telle quelle, et à partir de la fondation de l'église 
jaune », cette chronologie est bonne, et on aurait eu avantage 
parfois à s'y tenir; c'est ainsi que les dates qu'elle fournit pour 
la naissance et la mort de bTsoû-kha-pa lui-même (feu-poule 
el terre-porc, soit 1397-141Q) auraient dû l'emporter sur 
celles que donnent presque tous les ouvrages européens les 
plus récents. 





Cette chronologie d'origine inconnue, publiée par Pallas 
et par Klaproth, n'a pas eu de grande répercussion sur les 
théories ultérieures relatives à la chronologie tibétaine. Mais 
une autre œuvre allait paraître, dont l'influence se fait encore 
sentir aujourd'hui. En 1834, le véritable fondateur des études 
libétaines dans l'Inde, Csoma de Kôrôs, publiait à Caleutta sa 
Grammar of the Tibetan language qui contient, aux pages 147- 
154, un appendice sur les #Tibetan modes of reckoning 
lime», C'est encore aux indications qui y sont données que les 
travailleurs puisent, même de nos jours; il importe donc d'y 
regarder d'un peu près. 

Csoma de Kürûs expose que le cycle de 6o ans existe dans 
l'Inde du Sud et en Chine comme au Tibet!}, et que les Tibé- 
lains, tout en traduisant dans leur langue les noms sanserils 
du grand cycle de Jupiter, les ont bien conservés dans leur 
ordre primitif, Il en donne cet exemple : + L'année actuelle, 
1894, appelée j jaya en sanserit el rgyalwa en Libétain, c'est- 
à-dire «viclonieux», est, aussi bien dans l'Inde du Sud qu' au 


(OÙ On verra por ln suite du présent travail que le grand cycle de Jupiter 
dans l'Inde el le cycle sexagénaire en Chine ne sont pas identiques dans leur 
principe et ne l'ont pas loujours été dans leurs emplois. 
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Tibet, la 28° année du cycle. Au Tibet, c'est la 28° année du 
1h cycle, en comptant le commencement du premier eyele en 
“oa6 de l'ère chrétienne. » Et il ajoute : « Afin de conserver 
un rapport entre les années du cycle chinois et celles de 
l'Inde, les Tibétains donnent la désignation de premièren à 
la quatrième année du cycle chinois; probablement ce eycle 
élait d'un usage général quand ils adoptèrent le calendrier el 
les computs de l'Inde.» La suite est occupée par des tableaux 
comparatifs des cycles de soixante ans avec leurs noms sans- 
erits, tibétains et-chinois (ces derniers en transcription tibé- 
laine), mais sans nouvelle réduction à la chronologie occi- 
dentale. 

Dans ja citation qui précède, le dernier membre de phrase 
nest pas très clair. D'une part on ne voit pas quel lien de 
cause à effet peut le rattacher au membre de phrase précédent. 
Si s'agit au contraire d'une idée indépendante (et que, 
comme telle, j'inclinerais d'ailleurs à accepter), le texte est 
mal ponctué, Mais il y a une difliculté plus sérieuse, Si la pre- 
mière année da premier cycle tibétain est en 1026, c'est là la 
troisième année du eyele chinois commençant en 1024, et il 
en sera de même dans tous les cycles; comment Csoma peut-il 
donc parler de + quatrième » annéel}? 

Il suffit de reprendre les éléments de son caleul pour obte- 
air la solution. Jaya est bien le nom de la 28° année dans le 
grand cycle de Jupiter l®, et a priori on ne doit pas douter que 
Csoma ait connu exactement la désignation que donnaient les 
Tibétains à l'année où lui-même écrivait, Mais si 1834 est la 


M Il ne semble pas que la question de l'année courante et de l'année écoo- 
lée, qui est pour la réduction des dates indiennes uns source dé si grandes 
complications, puisse jamais se poser pour les années tibétaines exprimées en 
dates cycliques: en tout cas, on verra qu'elle ne 本 pose pas ici. 

PE G le tableat qui est donné par Csoma lui-même dans ma 下 
p.150, où celui de Kielhoen dans Fndian antiqguery, 二 XVII, p. 205. 


Lal 
L 
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48" année du 14° cycle, la première année en tombe en 1807, 
et la première année du premier cycle sera encore 780 ans 
plus tôt, c'est-à-dire en 1027 et non en 10260, La remarque 
de Csoma s'explique alors sans peine : 1027 ou 1807, pre- 
mières années de cycles tibétains, sont bien les quatrièmes 
années de cycles chinois. C'est bien d'ailleurs hr 一 mao， 
li année du cycle chinois, et correspondant aussi bien à 1027 
qu'à 1807, que Csoma de Krôs indique, d'après les données 
tibétaines, comme l'équivalent cyclique chinois de la première 
année du cycle sexagénaire tibétain. On comprend alors ce qui 
s'est passé, et qui arrive souvent à quiconque ma pas beaucoup 
réduit de dates cycliques. Csoma savait que 1834 était la 
28° année d'un cycle, et a cru obtenir la première année de 
ce cycle en retranchant 28 de 1834, au heu qu'il n'en fallait 
naturellement déduire que 27%; il a ensuite tiré de là la date 
imtiale du premier cycle. Toutes ses équivalences entre des 
dates cycliques et des dates occidentales étaient par là même 


7 Du fuit méme qu'il ya 10 rsouchesn et que le cycle sexagénaire comporte 
un nombre entier de décades, il résulte que chacune des dix #souches d'ane 
part, où chaque année inilisle d'un cycle d'autre part, correspondent respecti- 
vement, dans une même ère, à des années se terminant par un même chiffre, 
Puisque l'année iniliale d'un cycle chinois de notre ère se termine par un 4 
el celle d'un cycle tibétain par un 7, tous les cycles chinois débuteront par 
une année en &, lous les cycles tibétains par une année en 7. 

Ce genre d'erreur est fréquent; c'est lui qui est cause des inexactitudes 
relevées par M. Chavannes dans T'oung Pas, 11, au, 441. Dans son. Ladfk 
(Londres, 1854, in-4°, p. 396), Cunningham, faisant partir les cycles tibé- 
lains de 1046, 1086, ele., à la suite de Csoma, ajoute : La présente année, 
1851, est par suite la 45° année du 14° cycle.» E Schlogintweit (Buddhinm 
im Tibet, p. 279) à fait observer que 1851 était ln 46° année du cycle et non 
la 45°. En réalité, si on se reporte aux tableaux joints au présent article, on 
verra que 1851 est bien la 45° année du cycle tibétain, lequel commence en 
1807. Mais c'est par hasard que Cunningham est tombé juste, Partant comme 
il le dit lui-même, de la date de Csomn qui est fausse, il à refait pour son 
comple la même erreur en sens inverse en voulant obtenir une date dans le 
cycle où il écrivait. Les deux erreurs se compensent, mais n'en sont pas moins 
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fausses d'une année. La date de 1046 résulte d’une simple 
erreur de caleul, qui n'a rien à voir ni avec le système même 
du cyele tibétain, ni avec l'autorité de la chronologie qu'il 
nous exprime, Par malheur, nul, depuis 183, ne paraît avoir 
vérifié les indications de Csoma{}. Or, dans une autre partie 
de sa grammaire (p. 181-198), Csoma avait réduit en dates 
européennes un tableau chronologique du lamaïsme dont les 
données ont été jusqu'ici acceptées À peu près sans discussion. 
Nous allons voir que la même erreur s'y retrouve el en infirme 
tous les résultats. | 

Ce tableau a été extrait par Csoma de Kürôs d'un traité de 
chronologie et d'astronomie composé à la fin du xvn siècle 
par un régent de Lhasa, et qui est intitulé Badürya dkar-po. 
Csoma date ce traité de 1686. Mais si nous lisons le colophon 
final que lui-même a reproduit (p. 191), nous voyons que le 
Baidürge dharpo a été écrit sau début du 14° cycle, dans 
l'année appelée en sanserit prabhava, en tibétain me-mo yosn. 
Le 2° cycle tibétain commence en 1687; prabhava en est 
précisément la première année; quant à m6-m0 y0s ( feu femelle- 
lidvre), ce sont de façon certaine, et d'après les tableaux 
mêmes de Csoma, les équivalents tibétains des signes chinois 
tng-mao, qui correspondent effectivement à 1687. Or tous les 
Événements, dans le tableau de Csoma, sont datés d'après le 
nombre d'années qui s'est écoulé entre l’époque de ces événe- 
ments et l'année où écrivait l'auteur. Puisque cette dernière 
année est 1687 el non 1686, il en résulte donc déjà que 
toutes les dates du tableau de Csoma doivent être abaissées 
l'un an. 

Mais une autre difculté se présente. Le Païdärya dhar-po 
est postérieur seulement de quelques années à la liste chrono- 

四 Toutefois, dés 1837, et men qu'en utilisant les données de Csoma, le 


éhronologiste Weler (Lvber die Zitrechnung der Chineson, p. 468) avait dit 
iücidemment que le premier cycle Ubétain commencait en 1087. 
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logique mongole dont Pallas et Klaproth ont publié la traduc- 
ton, et 1l suflit de Jeter les yeux sur les deux œuvres pour voir 
qu'elles sont apparentées. 外 semblerait donc que, d'une façon 
générale, les réductions de Klaproth et de Csoma dussent 
différer seulement d'une année, Or Koeppen a déjà remarqué 
( Die Relirion des Buddha, LL, 1 1 1) que l'écart était généralement 
non pas d'un, mais de deux ans!l, Comment rendre raison de 
cette divergence nouvelle? [ei encore je crois qu'il ne faut pus 
s'en prendre aux chronologistes tibélnins et mongols, mais à 
leurs interprètes européens. Les dates de Klaproth, basées sur 
des indications précises d'années cycliques, sont réduites avec 
une exactitude certaine. Il n'en va pas de même pour celles de 
Csoma. Dans aucun cas, sauf pour le colophon, une année 
cyclique ne nous est donnée, C'est donc uniquement par le 
nombre des années écoulées entre chaque événement et la date 
de ce colophon que la date de l'événement en question a été 
obtenue. Or quel a été le procédé de calcul de Csoma ? Si nous 
regardons le détail de son caleul, nous voyons que toujours, 
en partant du chiffre d'années écoulées indiqué par l'auteur 
tibétain, Csoma a dédoit ce chiffre, non de la date même qu'il 
assignait au colophon, mais de celte date diminuée d'une 
umité. Soit la date de naissance de bTsoñ-kha-pa, placée par 
l'auteur tibétain à 330 années avant le temps où lui-même 
écrivait : Csoma, qui assigne au colophon la date de 1686, 


(1 Kocppen, qui ne soupconne pas l'erreur de Csoma, dit en réalité que 
l'écart entre sa liste et celle de Klaproth va régoliérement de deux à trois 
ausr. Mais, comme je l'ai indiqué plus haut, les dates antérieures an milieu 
du sv” siècle dans lu liste de Kluproth ne paraissent pas supposer la même 
date de composition que celles postérieures à cette dote: elles améneraiont à 
supposer une liste dressée en 1679 et non 1680, el c'est dans cetle mesure, 
puisque Klaproth a admis uniformément le méme point d'aboutissement, que 
l'écart entre Rlaproth et Csoma est er accru d'un an et atleïnt trois ans, Mais, 
pour toutes les dates depuis le milieu du av" siècle (sauf celle de 1451, en 
désaccord d'ailleurs avec Pallas}), l'écart est régulièrement de deux ans entre 
les deux tableaux. 
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obtient la date + par x — (1686 — 1)— 330, soit 1395. Autre- 
ment dit, Csoma ne fait pas intervenir l'année courante dans 
ses calculs, C'est comme si on disait qu'un événement séparé 
de 1880 par Lo ans s'est passé en 1859; si on voulait indi- 
quer 1840, il faudrait, dans le système de Csoma, dire que, de 
celte année à 1880, il s'est écoulé 39 ans. Le procédé peut 
sembler bizarre; il n'est pas inadmissible, et il n'y aurait qu'à 
s'incliner s'il était confirmé par les faits. Mais Île désaccord 
entre ses résultats et ceux obtenus par ja réduction d'années 
exprimées en termes cycliques nous rend déjà très scepliques. 
Heureusement un moyen s'offre à nous pour arrivé à une 
conviction. Il est une date que nous tenons pour certaine, parce 
qu'au lieu de porter sur des événements isolés, elle est hée au 
système même qui a duré jusqu'à nos jours : c'est celle de la 
première année du 1" cycle tibétain: on a vu plus haut qu'elle 
répondait, sans ombre d'un doute, à 1027. Ür l'auteur du 
Baidärya dhar-po nous dit (p. 184) que # depuis que la 1" an- 
née du cycle de 6o ans a commencé», il s'est écoulé 660 ans. 
Csoma à posé z—(1686—1)—6G6o, soit 10251". En face de 
ee résultat, nous n'avons pas à hésiter plus longtemps. La 
chronologie de Csoma, déjà inexacte d'un an en raison d'une 
erreur de calcul sur la date initiale du premier cycle et par 
suite sur celle du colophon du Baidürya dkar-po, est fausse 
d'une seconde année parce que Csoma n'a pas fai intervenir 
l'année courante dans ses réductions. Toute la chronologie donnée 
dans la grammaire de Csoma doit donc être abaissée de deux ans. 
Elle se trouvera ainsi en accord non seulement avec la partie 
la plus cohérente des listes de Pallas et de Klaproth, mais 
aussi, comme on ya le voir, avec l'ensemble des dates cycliques 
que nous fournissent en abondance les œuvres tibétamnes el 





1. Csuma me parait pas avoir remarqué d'ailleurs que eette date de 1085 
pour rla première année du cyele de soixante ans= ne s'accordait même pas 
avec sa Îhéorie du début du cycle en 1026. 
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mongoles publiées, traduites ou analysées depuis cinquante 
ans, quand on les a dégagées des erreurs de leurs interprètes. 


rès Csoma de Kôrôs, on trouve quelques indications 
relatives à la chronologie tibétaine dans le livre bien connu de: 
Huc, Souvenirs d'un voyage dans la Tartarie et le Thubet. Le père 
Hue, comme on sait, voyagea en Mongolie et au Tibet de 184 
à 1846; la première édition de sa relation a paru en 1850. Les 
renseignements sur le calendrier tibéto-mongol sont groupés 
dans le tome I, p. 371-3741; ils sont médiocres. Le tableau 
théorique du cyele sexagénaire est exact, mais 565 applications 
sont fautives. Ainsi il nous est parlé de la vinpt-huitième 
année Tao-Kouang qui est celle du bélier de feu (1848)», et 
il est dit qu'«en Chine, le cycle sexagénaire actuel a commencé 
avec l'année 1805 ». Or la a8* année Tao-kouang (1848) est 
une année wou-chen, par conséquent terre-singe, el le cycle 
chinois a commencé en 1804 et non 1805. Aïlleurs (t. Il, 
p. 156), il est question de la «cinquante troisième année du 
règne de Mou-Wang, qui est celle du singe noir (951 avant 
J.-C. )»; la 53° année du règne de Mou-wang, dans la chrono- 
logie la plus usuelle, ne correspond pas à 951 avant J.-C., 
mais surtout 951 avant J.-C. est une année keng-wou, par 
conséquent métal (blanc}-cheval et non eau (noir)-singe. I n'y à 
donc aucun compte à tenir, au point de vue chronologique, des 
indications cycliques du père Huc. 


Dans le tome II de son excellent ouvrage Die Religion des 
Buddha, paru en 1859, Koeppen s'est longuement et minu- 
tieusement occupé du lamaïsme, mais a laissé de côté le pro- 
blème chronologique. Sans pouvoir se prononcer, il s'est borné 
À mettre côte à côte les dates de Csoma et celles de Klaproth 


1 Je cite d'après la 4° édition, Paris, 1860. 
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(1355 oder 1357», p. 108; «1407 oder 1400 », 
P 111, ete. ). La question ne fut reprise qu'un peu plus tard, 
par E, Schlagintweit, dont le Bicddhism in Tibet parut en 1863. 
Tout un chapitre (p. 273-289) y est consacré à l'astronomie. 
On ne peut pas dire que les idées de Schlagintweit marquent 
un progrès sur celles de Csoma. De Csoma, Schlagintweit a 
pris indication erronée que le premier eyele tibétain com- 
mence en 1026. Mais surtout, il s'est tout à fait mépris sur la 
coexistence du cycle sexagénaire tibétain dont les noms sont 
traduits de noms hindous et du cycle sexagénaire d'origine 
chinoise où les dates sont marquées en éléments et animaux. 
Comme Gsoma faisait de 1026 la première année du cycle 
tibétain, et que le cycle chinois commencçait en 1024, Sehla- 
gintweit a supposé que Csoma était + mal informé» quand il 
disait que la première année du cycle libélain était la qua- 
trième du cycle chinois, et il a admis comme évident qu'il fal- 
lait lire «troisième» au lieu de equatrièmen. Et voici ce que 
dit alors Schlagintweit (p. 278) : 

« Entre le cycle chinois et Le eyele indo-tibétain, la coïinci- 
dence n'était pas parfaite, une troisième année du cycle chinois 
coincidait avec une première année du cycle libétain, et ainsi 
de suite. Cetle différence, toutefois, demeura sans aucune 
influence sur la chronologie tibétaine aussi longtemps que la 
Chine n'exerça pas d'autorité polilique sur le pays. Mais 
lorsque le Gouvernement chinois, en 1718, ht du Tibet un 
élat vassal, 1l en résulta bientôt que les habitants furent obli- 
gés d'adapter l'ordre cyclique de leurs années à celui des Chi- 
nos, et ceci ne pouvait être réalisé qu'en avancant de deux le 
nombre affecté à chaque année. Ainsi deux années ont été 
virtuellement supprimées du calendrier tibétain, en sorte que 
les cycles commencent deux années plus tôt qu'avant ce chan- 
gement; par exemple en 1804 au heu de 1866. La chrono- 
logie altérée est aujourd'hui usitée pour toutes les questions 
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ollicielles et est généralement adoptée dans les affaires pri- 
vées.» À l'appui de cet exposé, E. Schlagntweit publiait un 
document tibétain relatif à son frère Adolphe, et qui était daté 
du sixième mois de l'année bois-hiévre, Or, ajoutaitl, cette 
année est la 54° du evcle, lequel a commencé, selon la chrono- 
logie indo-libétaine, en 1806; on obüendrait done 1857. 
Mais le document se rapporte en réalité à un séjour de 1855, 
set celle dernière année ne peut tre obtenue qu'en déduisant 
deux années », Enfin, conformément à sa théorie, Schlagintweit 
donnait pour les années 1852-1926 un double tableau où 
un cycle fidèle à l'ancien système commençait en 1866, tan- 
dis qu'un cycle «modifié» débutait en 1864. Une note repro- 
chat à Csoma de + n'avoir pas tenu compte de l'usage prépon- 
dérant du système chinois, quand il dit que l'année 1834 est 
la 28" du cycle courant ». 

En réalité, le changement imposé aux Tibétains par les vic- 
toires de la Chine n'a jamais existé que dans limagination de 
Schlagintweit, et l'exemple allégué ne prouve rien. La diffé- 
rence entre la date initiale du cyele tibétain et celle du eycle 
chinois est bien, comme l'avait dit Csoma, de trois ans el non 
de deux. Schlagintweit a ét£ seulement trompé par l'erreur de 
calcul qui amena ensuite Csoma à faire débuter le cycle tibé- 
tin en 1096 au leu de 1047, alors que le eycle chinois 
avait bien commencé en 1044. Mais cette différence dans le 
point de départ des deux cycles subsiste, et est sans aucune 
répercussion sur leur emploi, Les noms du cycle tibétain, 
traduits ou parfois transcrits du sanceril, continuent à donner 
en équivalences du cycle chinois prabhava a feuhièvre, vibhava 

—1erre- dragon, c'est-à-dire années du cycle tibétain 1, 
u, ele. = années du cyele chinois 1v, v, etc. Il s'agit de deux 
systèmes qui se meuvent et se rengnvilleut parallèlement, non 
simultanément, et sans se gêner ni se détruire, L'exemple mis 
en avant par Schlagintweit part d'une confusion entre les 
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deux cycles; toute la chronologie tibétaine y contredit. L'année 
bois-hdvre est la 5° année du cycle chinois qui recommence en 
1804, et qui était employé au Tibet, avec les mêmes valeurs 
numériques, bien avant 1718. Sans qu'il y ait en de modifi- 
cation d'aucune sorte dans la chronologie tibétaine, cette 
92" année ne pouvait répondre qu'à 1855. Mais elle n'était 
pas et n'avait jamais été la 54° année du cycle tibétain de la 
série prabhava, ete., lequel débutait depuis 1027, débuta en 
1807 (et non 1806) et débutera encore en 1927 trois ans 
plus tard que les cyeles chinois correspondants. Les inventions 
de Schlagintweit, se superposant à la double erreur des tables 
de Csoma, n'ont pas peu contribué à obscurcir un système 
chronologique qui ne comportait par lui-même ni complexité 
ni ambiguïté"), 


En 1884 el 1882, l'Hindou Sarat Chandra Dâs a publié, 
dans le Journal of the Asiatie Society of Bengal, une série de 
Contributions on the Religion , History, ete, of Tibet. Gomme il le 
dit lui-même en tête de ces articles, il s'agit tantôt d'une tra- 
duction, tantôt d'une adaptation du Grub-mtha sel-hyi me-loi, 
œuvre du lama Chos-kyi ñi-ma dpal-bzañ-po. Ce lama, dit 
M. Sarat Chandra Dàs, naquit «dans l'année /éu-serpent du 
12° cycle, c'est-à-dire en 1674 A. D., et mourut dans l'année 


L'erreur de Schlagintweit a trompé méme Schiefner. Dans l'introduction à 
sa traduction de Türanätha (p. rt), Schiefnér indique, d'aprés le Kalpanuerksa, 
que Türanätha composa son œuvre en 1608 et qu'il était né en 1575 (le con- 
leste montre que 1573, donné en réalité dans cette préface, est une simple 
Faute d'impression). Mais, à la p.263, Schiefnor indique en note comme date 
de composition de l'ouvrage : #1608 ou 1610 , car la chronologie tibétaine que 
Csoms a fait connaitre est en retard de deux ans sur ln chronologie chinoises, 

isfner renvoie sur ce point au texte de Schlaginiweit qui vient de nous 
éeuper. Mais je doute de Schiefner n'est pas fondé. Le cycle tibétain de ln 
série 1027, 1087, etc, est hors de question pour l'interprétation d'années 
exprimées en éléments et animaur. L'année dont 刘 s'agit, lerreninge, ne 
répond et ne peut répondre qu'à 1608, 
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1740 À. D.»; l'ouvrage aurait été achevé une semaine avañt 
sa mort. M. B. Laufer, qui portait récemment sur le travail de 
M. Sarat Chandra Dis un jugement d'une sévérité trop justi- 
liée, place également l'achèvement de l'œuvre en 1740 1), Pour 
celle date de 1740, on ne nous donue pas d'indications 
cycliques; je n'en puis donc rien dire de certain. Mais celle de 
1674 est fausse; 1674 n'est pas une année féu-serpent. Il ne 
semble pas qu'on doive douter que l'indication de l'année 
cyclique soit vraiment prise dans l'original; c'est la réduction 
qui a été mal faite. Chos-kyi ñi-ma dpal-bzañ-po, né vraiment 
dans une année feu-serpent, vit donc le jour en 1677. La date 
de M. Sarat Chandra Dâs est fausse de trois ans, et il n'est pas 
invraisemblable que sous la simple mention de 1740 se dissi- 
mule une erreur analogue. 

La constatation que nous venons de faire pour 1674-1637 
n'est pas pour nous inspirer grande confiance dans l'ensemble 
des dates que M. Sarat Chandra Dâs nous fournit par la 
suite. Le plus souvent, ces dates sont données sans indication 
d'années cycliques, mais il y a quelques exceptions, et qui 
sullisent à nous montrer que toutes les réductions chronolo- 
giques effectuées par M. Sarat Chandra Dâs sont suspectes. 

C'est ainsi que, dans les articles de 188a, à In page 53, 
nous lisons : « Tsôn-khapa naquit en 1378 À. D», et une 
note ajoute «le 1 0" mois lunaire de l'année, laquelle portait le 
nom de /eu-pouls, dans le 6° cycle de la chronologie tibétaine ». 
Cette dale de 1378 a parfois passé depuis lors dans d'autres 
travaux ®. Mais elle ne correspond pas à une année /eu-poule. 
L'année feu-poule du 6° cycle tibétain est en réalilé 1357, 


M Doug Pao, Il, ai, qao-7at. 

加 OF. les indications de Senuiemanxs, Die Geschichte der Dalailemaes, Heidel- 
berg, 1911, in-8", p. 5g, en y ajoutant pur exemple Panven ot Guinwnoez, 
Das Panitheon des Fschangtacha Hutubtu, p. 55: À. HE. Fnixcxe, À history af 
Western Tibet, p. 75. 

. h3 
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c'est-à-dire celle même que donnent pour la naissance de 
bTsoñ-kha-pa la liste chronologique publiée par Pallas et par 
Klaproth, et même la liste de Csoma quand on rectifie l'erreur 
constante de deux ans commise par lui dans ses réductions en 
dates européennes. 

À la page 66 du même volume de 1882, il est dit que Sa- 
skya pandita se rendit chez les Mongols + dans l'année /éu- 
mouton du 4° cycle (cette date correspond à 1248 A. D.)». 
Maïs qu'on se reporte aux tableaux cycliques : l'année féu- 
mouton n'est pas 1948, mais 1247. De même, à la page 67, 
l'année métalpore ne correspond pas à 1259, mais à 191. 

Bref, aucune des dates pour lesquelles on nous fournit les 
éléments du ealeul n'a été réduite correctement. Nous sommes 
ainsi amenés à supposer des erreurs dans d’autres cas. Par 
exemple, on nous dit à deux reprises (1881, p. 2939; 182, 
p.74), que Gengis-khan est né, selon la chronologie tibétaine, 
en 1189. Mais comme les autres éléments qui nous sont 
fournis, date à part, concordent avec les indications que nous 
connaissons par d'autres ouvrages mongols et tibétains, 
nous sommes peu tentés d'admettre que l'auteur da Grub- 
miha Sel-kyi melon s'écarte de la tradition mongole et tibétaine 
usuelle, selon laquelle Gengis-khan est né en 1169. La 
chronologie des Contributions de M. Sarat Chandra Dâs ne 
mérile, en somme, aucune créance. 

I n'en va pas tout à fait de même d'un travail plus récent, 
que le même auteur a publié dans le Journal of the Asiatie 
Society of Bengal en 1889 (p. 37-64) et qui est la traduction 
du fie u-mig, table chronologique due au lama Sum-pa mkhan-po. 

um-pa rmkhan-po, nous dit M. Sarat Chandra Dâs, naquit «en 
1702 À. D. (boi-singe du 12° cycle. . .jn Gette même date 
de 1703 est répétée par M. Sarat Chandra Dâs dans la pré- 
face de son édition d'une autre œuvre du même auteur, le 


dPag-bsam ljoñ-bra, publié à Calcutta en 1908. Comme à 
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l'ordinaire, elle est fausse; l'année bois-singe correspond à 
1704. On nous dit que le Réu-mig lui-même est de 1747; 
faute d'indication d'années cycliques, je ne puis me prononcer 
formellement sur cette date, qu'il faudra vraisemblablement 
abaisser d'un ou deux ans. Quoi qu'il en soit, le er à 
fourni à M. Sarat Chandra Dâs une chronologie très détaillée, 
qui se suit presque année par année et est la plus complète 
qu'on ait traduite jusqu'à présent. Selon M. Sarat Chandra 
Dès, elle va de 106 à 1745. Mais le point de départ des 
réductions és inexact. M. Sarat Chandra Dâs a suivi la vieille 
erreur de Csoma qui faisait commencer le premier cycle tibétain 
en 1026. L'indication d'année cyclique, qui est reproduite par 
le traducteur (feu-hiêvre), montre qu'ici, comme toujours, il 
faut lire 1027 et non 1026. Ceci nous permet de voir comment 
la table sera utilisable. Sans doute, le traducteur ne mentionne 
aucune autre année cyclique. Mais, pour des événements 
marquants, 1l s’écarte d'un an des dates que nous connais- 
sons par ailleurs : c'est ainsi qu'il donne pour la naissance et 
la mort de bTsoñ-kha-pa 1356 et 1418 au lien de 1357 
et 1419; il met la fuite de l'empereur mongol hors de Pékin 
en 1367, alors que la tradition mongole et tibétaine, d'accord 
avec la vérité historique, place cette fuite et l'entrée de Hong- 
wou à Pékin en 1368, De même on a vu plus haut que nous 
connaissons la date de la composition de l'Histoire du boud- 
dlusme de Täranätha par une indication cyeliqne précise, terre- 
singe, qui ne peut répondre qu'à 1608; or la chronologie de 
M. Sarat Chandra Däs indique 1607. Un dernier exemple est 
encore plus frappant, L'auteur du Re‘u-mig, Sum-pa mkhan- 
po, a fait figurer à sa date, dans cette chronologie, l'année de 
sa propre naissance ; nous avons vu que cette date, bois-sinpr , 
était forcément 1704. Mais l'erreur initiale des réductions dé 
M. Sarat Chandra Dâs, dans ce tableau systématique, l'amenait 
à trouver ici 1703. D'autre part, dans sa préface, et en dehors 
45. 
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de ce lableau d'ensemble, M. Sarat Chandra Dis avait indiqué 
1702. Aussi, pour se tirer d'affaire, a-t-il réuni exceptionnel- 
lement cette fois, en une même accolade, les années 1702 el 
1703; mais il faut évidemment lire 1704. La conclusion est 
claire, el s'impose. La chronologie du Reu-mig ne va pas de 
1046 à 1745, mais de 1027 à 1746. La part faite de cer- 
laines erreurs de détail qui semblent émaner du traducteurt}, 
elle sera utilisable, à condition d'en abaisser toutes les dutes 
d'une année. Ceci fait, je ne veux pas dire que nous obtenions 
une chronologie tibétaine qui soil toujours historiquement 
exacle(#, mais nous aurons en dates européennes les équiva- 
lents véritables des dates données en chronologie libétaine par 
l'auteur du Re‘u-mig ; ilne peut s'agir d'autre chose pour l'instant. 


En 1895 paraissait à Londres un ouvrage considérable et 
qui est vile devenu classique : The Buddhism of Tibet or La- 


"La chronologie tibétaine fait intervenir loute une liste de rois fictifs du 
pays fabuleux de Zumbhala, en leur attribuant à chacun un rene de 100 ans. 
Le dounéme de ces rois Kulika est consé monter sur le irüne en 1026 de la 
table de M. Sarat Chandra Däs, en réalité 1087; les autres se succèdent donc 
régulièrement en 1147, 1997, 1387, 1497, 1Bs7, 1627. Naturellement, 
les équivalences de M. Sarat Chandra Dés devraient loujours donner 1046, 
1130, 1326, ele, Si donc l'avènement du qualurtième roi Kulika est placi 
dans Ja table on 1425, ce doit étre une inadvertance du traducteurs ét e'esl 
uné autre imadvertance qui à fait du roi Kulika monté sur le trône an 1586 
(lire 1527) le seixièmé au iou du dix-séptième. À un nutre point de vus, ces 
règnes fabuleux de 100 ans ne débutent dans ja première année d'un cycle 
que tous les cinq eycles, c'est-à-dire tous les trois siècles. Si done le dourième 
d'entre eux se trouve jusie monter sur le trône au début de +" cycle Libétain, 
il y a des chances pour que ja théorie de ces rois mythiques ot de leurs règnes 
séculaires, malgré l'indication de one prédécesseurs, ne remonte pas plus hu. 

La chronologie de M. Sarat Chandra Dès place en 1684 la composition 
da Buidärya dhar-po par un régent de Lhasa. La correction régulièro de tout 
soû tableau nous amène à lire 1683. Mais on à vu plus haut, pur le cologlien 
que reproduit Csuina, que l'ouvrage fut réellement coinposé en 1687. I ne 
SI pas qu'on puisse incriminer ici le Lraducleur, ct l'erreur remonte sans 
doute au texte même du He'u-migr. 
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mmism, par M. L. A. Waddell. Mais la chronologie y est aussi 
maltraitée que dans les travaux précédents. Dans le chapitre 
consacré à l'astrologie el à la divination, M. Waddell (p.45 1- 
h5a) se borne à indiquer le principe du cycle des douze ani- 
maux et sa combinaison avec les éléments dans un cycle de 
soixante ans, puis il donne un tableau des dates cyeliques 
pour les années 1858-1941. Ce tableau est emprunté par lui 
au tableau du cycle Ubétain «non modifié» reproduit par 
Schlagintweit dans son Buddhism in Tibet, mais M. Waddell y 
apporte du moins un heureux changement. On se rappelle 
que Schlagintweit acceptait ja théorie de Csoma qui faisait 
commencer le premier cycle tibétain en 1026; il était done 
logique avec ses principes en plaçant en 1866 le début du 
19° cycle e non modifié», M. Waddell, au contraire, a reporté 
le début du 15" cycle à 1867, car, dit-il, «le savant lama astro- 
logue de Darjiling affirme que c'est là la vraie date, et non 
1866». Le «lama astrologue» a raison sans aucun doute, et 
la correction est juste. Mais M. Waddell ne s'est pas aperçu que 
celte correction, qui abaissait d'un an la date initiale du 
15° cycle, devait forcément abaisser d'autant la date initiale 
de tous les cycles, et il continue, quelques lignes plus haut, 
à placer en 1026, au lieu de 1027, le début du premier evele 
tibétain. 

En outre, M. Waddell a joint à son ouvrage, sous le titre de 
Table chronologique (p. 535-578), un appendice où il indique 
les dates des principaux faits intéressant l'histoire religieuse 
du Tibet. Un certain nombre de ces faits se rattachont à l'his- 
loire générale du bouddhisme: d'autres sont connus por des 
sources où la chronologie tibétaine n'a rien à voir; nous 
n'avons pas à nous en occuper ici. En ce qui concerne les ren- 
séignements d'origime tibétaine, M. Waddell donne en note 
linchieation suivante : « Les dates des événements tibétains sont 
prises surtout dans Csoma (Grammar, p.iôtel suiv.) el com 
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plétées dans une légère mesure par celles de Sum-pa (tra- 
duites par Samar, J. 4.8. B., 1889, 37, ele.), hormis les cas 
où une autre origine est spécifiée. J'ai réduit d'un an les dates 
de Sum-pa telles qu'elles sont données par Sarat, car le lama 
qui a compilé son article a compris l'année courante dans ses 
calculs.» En parlant de Csoma, j'ai montré que toutes ses 
dates devaient être abaissées de deux ans: cette correction est 
naturellement à appliquer dans les informations que M. Wad- 
dell lui a empruntées, Quant à la correction apportée aux dates 
de M. Sarat Chandra Dâs, elle est singulièrement malheu- 
reuse. Nous avons vu que la chronologie publiée par M. Sarat 
Chandra Dâs en 1889 était, dans sa rédaction originale, en 
accord avec la tradition générale de la Mongolie et du Tibet, 
mais que c'est M. Sarat Chandra Dis qui, en réduisant ces in- 
dications en dates européennes, s'était trompé d'un an en ad- 
mettant pour point de départ 1046 au lieu de 1027. Quant 
au fait d'avoir compris l’année courante dans les calculs, qu'il 
s'agisse d'un lama où de M. Sarat Chandra Dâs lui-même, 
c'était là le seul procédé correct, et c'est précisément pour ne 
pas l'avoir adopté que la chronologie de Csoma, déjà fautive 
d'un an en raison de son point de départ, s'est trouvée fina- 
lement, d'an bout à l'autre, erronée de deux ans. Si, des dates 
de M. Sarat Chandra Dâs déjà trop hautes d'une année, nous 
retranchons encore un an comme le veut M. Waddell, nous 
arrivons à ce résultat que la fuite du dernier empereur mongol 
et l'avènement des Ming se placent en 1366 et non 1368 et 
que l'histoire de Taranätha a été composée en 1606 et non en 
1608. Bien plus, M. Waddell n’a pas vu que cette correction 
systématique amenait fatalement à remonter d'un an le début 
de tous les cycles tibétains, et qu'ainsi le 15° cycle ne débutera 
plus en 1866 comme l'avait dit Schlagintweit, ni en 1867 
comme l'a corrigé justement M. Waddell, mais en 1 865, et que 
le 4" cycle tibétain ne partira plus de 1027, ni même de 
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1026 comme l'ont voulu Gsoma, Schlaginiweit, M. Saral 
Chandra Dâs et M, Waddell lui-même, mais de 1045. C'est 
évidemment inadmissible. La correction malheureuse apportée 
par M. Waddell aux dates de M, Sarat Chandra Dâs aura eu du 
moins un bon côté, Comme M. Waddell ne mpérilie pas pour 
chaque événement s'il emprunte sa date à Gsoma ou à M. Sarat 
Chandra Däs, on aurait été obligé de se reporter toujours à 
ces deux auteurs pour savoir s'il fallait appliquer la correchon 
de deux ans qui s'impose pour la chronologie de Gsoma ou 
celle d’un an qui vaut pour celle de M. Sarat Chandra Däs, En 
remontant d'un an la chronologie de M. Sarat Chandra Dàs, 
M. Waddell a unifié l'erreur de ses deux sources : elle est tou- 
jours de deux ans. Par conséquent, pour utiliser les dates 
d'origine tibétaine comprises dans ja table chronologique de 
M, Waddell, dl faut toujours les abaisser de deux années. 


En 1896, un an après l'apparition du livre de M. Waddell, 
G; Hoth publiait, sous le titre de Geschaichte des Buddhismus in 
der Mongolei, la traduction du Hor éhos byuñ, dont 1 avait 
édité le texte tibétain en 1893. Dans la courte préface qui 
précède l'édition de 1693, la rédaction de l'ouvrage est placée 
en 1818, el c'est la date qu'ont adoptée tous ceux qui ont 
parlé de l'ouvrage après Huth 1, Huth s'appuie sur un colo- 
phon où il est dit, d'après sa traduction (p. 443), que l'ou- 
vrage a élé achevé « dans l'année terre-hiévre du 1 4° cycle, qui 
est appelée en sanscrit pramädi, dans le pays froid (Tibet) 
myos-llan, dans le pays du Mahäcina (Chine) gyi-mau 
(1818)n. Mais un sinologue qui lit celte traduction la sent 
Do. suspecte. Puisqu’ il y a dix «souches», les 
dates que chacune d'elles exprime, converties dans une même 


站 CE Gaiswrouz, dans WZKM., L XI, 1898, p. 30-74; L. Fuen, dans 
J. A., jonv.-févr. 1897, p. 159-165; B. Lavran, Shiise der mongroliachen Li- 
teratur, dans Keleti Sromle, VIII, 009. 
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ère, se terminent toujours par le même chiffre. Une date de 
l'ère chrétienne qui se lermine en 8 a loujours en chinois 
pour premier caraclère cyclique wow et non 如; 4 au contraire 
donne toujours une date terminée par un 9; en fait 局 -mao ré- 
pond à +819, qui est bien, comme on le verra par les ta- 
bleaux annexés au présent article, une année terre-iévre. 
D'autre part prämäthin, dont myos-ldan est la traduction tibé- 
tuine régulière, est la 13° année du cycle tibétain, et, comme 
le 14° cycle a commencé en 1807, répond bien également à 
1819. I n'y a donc pas à douter que Huth se soit trompé dans 
le caleul de la date et que l'ouvrage qu'il a traduit ait été 
achevé en 1819, et non en 1818. 

Mais ce n'est pas 1à la seule date qu'on trouve dans l'ou- 
vrage traduit par Huth; il y en a au contraire des centaines, 
pour lesquelles le traducteur a très fidèlement reproduit les in- 
dications cycliques sur lesquelles sont basées ses réductions en 
dates européennes, Or, si on vérifie ces réductions, on saper- 
coit qu'elles sont loutes fautives. Ouvrons au hasard : P. 1 1 2 : 
année eau-chien (1 tha)ns il faut 11h90. P. 151 : sannée 
bos-hèvre (1254 )»; 11 faut 1255. P. 244 : «année feu-dragon 
(1625 )»; il faut 1616. P. 303 : «année terre-cheval(1 735)»; 
il faut 1738. Bien plus, l'auteur du livre, qui est un Mongol 
écrivant en tibétain, nous avertit qu'il s'est servi de l'histoire 
de Sanang Setsen, et en effet, dans toute une partie de son 
récit, 11 suit Sanang Selsen pas à pas. Or Sanang Setsen in- 
dique les «souches» non au moyen des éléments et des cou- 
leurs, mais par la simple transcription des caractères cycliques 
chinois. Aucun des systèmes n'offre d'ambiguité, mais celui-là 
l'emporte sur tous les autres pour rendre manifestes les équi- 
valences. Aussi Schmidt n'a-t-l pas manqué, dans son édition 
de Sanang Setsen, de rétablir correctement les dates euro- 
péennes correspondantes. Or prenons un passage où l'historien 
übétain copie l'historien mongol, par exemple la page 121 
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de Sanang Selsen et les pages 35-36 de Huth. Nous trouvons 
dans le texte de Schmidt les dates correctement rétablies : 
1281, 1308, 19141, 1985, 1919, 1920, 1909, 1921, 
1393, et pour les mêmes événements, avec les mêmes indica- 
tions cycliques dans le texte original, la traduction de Huth 
adopte : 1280, 1307, 1510, 1284, 1911, 131, 1902, 
1390, 1922; jamais le traducteur ne s'est aperçu du désaccord 
d'un an qu'il y avait ainsi régulièrement entre sa version el 
celle de Schmidt. lei encore la solution est simple. Toutes les 
dates de Huth, et dont certaines ont déjà passé dans d'autres 
travaux {1}, sont fausses. Du moins sont-elles fausses systémali- 
quement, et le traducteur, reproduisant en outre les indi- 
cations eycliques de l'original, nous permet-il toujours de 
corriger son texte. Pour avoir les dates qui sont vraiment in- 
diquées dans l'original tibétain, il suffit d'ahaisser d'une année 
toutes les équivalences en dates européennes adoptées dans la tra- 
duction (?, 





Les travaux les plus récents, si on exceple ceux de M. Tsy- 
bikov %}, n'ont pas rompu avec cette longue chaîne d'erreurs. 


0 Cf par exemple Souvzemass, Die Geschichte der Daolailamas, p. 206; 
Fan dans Toung Pas, Îl, x, p. 3, ele. 

® L'erreur constante de M. Hoth est d'autant plus étrange que lui-même, 
à la même époque, réduisail correctement des dates cycliques exprimées en 
déments-annmaux dans Dhe Inschriften von Traghan Ban, Leiprig, 14gh, 
im p. Gi-Gs (années 1601, 1661, 1617). 
加 Je fais ici allusion au as-pas ueu-no de bTsañ-kha-pa, publié dans la tra- 
duction mongole at avec une version rusee par LIL. TuGonows:; la première 
partie, 1° livraison, seule parue jusqu'ici, forme le lame XXX des Hoemeniin 
de l'Institut oriental de Vladivostok et comprend, outre une introduction assez 
longue, environ le quart du texte mongol. Dans son introduction, M. Tsybikov 
a cilé plusieurs fois l'édition de Hulh, mais, comme 计 s'appayait sur le lente 
libétain donné dans le premier volume, et non sur la traduction allemande , 
il a rétabli toutes les dates correctement sans se douter, sembletil, du sys- 
téme chronologique inexact adoplé dans cette traduetion. Le travail de M. Tsy- 
bikor à été signalé dans Æ E, F. E.-0., XI, 468, où on indique comme dates 
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Même les publications de M. Laufer, qui se recommandent 
par ailleurs de qualités si précieuses, partent de principes de 
réduction inexacts. Dans son article Die Bru-£a Sprache (了 ou 
Pao, Il, 1x, p. 34-35}, M. Laufer donne des équivalences 
Jeu-liévre = 786, tébre-lidure = 798, bois-bœuf — 784, et dit 
que, dans la chronologie de Bu-ston, le 4° cycle commence en 
7a6 0; 11 faut lire : 787: 709. 789, 727. En 19422, M. Laufer 
a publié un remarquable travail, auquel M. Grünwedel, dans le 
Barssler-Archiv de 1942 (t. EE, n°1), a rendu-un juste hom- 
mage. Le hvre, intitulé Der Koman einer tibetischen Kümgrn, est 
une édition et une traduction de la troisième des cinq œuvres 
qui portent le titre global de bKa'-thañ sde-la et qui constituent, 
avec la biographie déjà connue, le fond de la légende de Pad- 
masambhavs. Or un colophon est joint à la première des cinq 
œuvres, el parle de l'année feu femelle-pare, En note, M. Laufer 
a supposé que cette année, 21° d'un cycle tibétain, répondait 
sans doute à 1296; il faut corriger en 1247. De même, à lu 
page a+, une année exu-dragon ne peut pas être 1051,1111, 
1171, 1991, mais 1004, 1119, 1172, 1999; à la page 
244, une année bois-hévre est 1675 et non 1674; les mêmes 
correchons sont à adopler aux pages 245 et 246, Et si on 
avait le moindre doute au sujet de ces corrections, M. Laufer 
nous atderait lui-même à les lever. En un autre passage de cette 
même page 244, il est question en effet de «la 19° année de 
Tao-kouang, qui est une année terre-pore ». Si M. Laufer avait 
suivi les mêmes principes de réduction que pour les autres 


de bTsoh-kha-pa 457-1419 en invoquant le He'u-mig. Ceci est parfaitement 
exact, mais M, Tsybikov ne l'avait pas dit, et d'autre part le Æo'u-mig, dans 
la lendaction de M. Sarnt Chandra Dis, donnait des correspondances fautives : 
nes confrères de Hanoi semblent donc s'être aperçus des erreurs chronolo- 

M M. Laufer dit #le cinquièmes, mais le contexte méme montre que c'est 
tn lapaus, el qu'an lieu de estott des vierten den fünflen Cyklus=, M. Laufer 
a voulu écrire rstalt des fanftma den vierten Cykluss. 
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dates, il eût indiqué ici 1838, Mais il est bien connu que la 
19° année de Tao-kouang est 1839, et ici, ses connaissances 
de sinologue prévalant sur son système, c'est 1834 qu'il a 
rétabli à bon droit, et non 1838. Le même principe était à 
appliquer partout. 

Il n'est pas jusqu'aux chronologistes qui ne se soient laissé 
prendre à ces interprétations inexactes. Le meilleur menuel 
chronologique dont nous disposions actuellement est le Hand- 
buch der mathematischen und technischen Chronolopie de M. F. K. 
Ginzel, paru à Leipzig en deux volumes, 1906 et 1911. Les 
pages ho3-4og du tome [ sont consacrées à la chronolome du 
Tibet. M. Ginzel a bien vu l'écart de trois ans qui existe entre 
le cycle tibétain et le cycle chinois, et la rectification de 1 867 
au lieu de :866 proposée par M. Waddell ne lui a pas échappé. 
Il ne rejette pas cependant la date de 1026 donnée pour le 
début du 1° cycle par Gsoma, et admet l'existence réelle de la 
chronologie srectifiéer imaginée par Schlagintweit. (es pages 
sont peut-être les plus faibles dans un ouvrage par ailleurs 
excellent. 


Toutes ces confusions relatives à la chronologie tibétaine 
remontent, en dernière analyse, à l'erreur imtiale de Csoma. 
Ses successeurs ne paraissent pas avoir compris le mécanisme 
du double cyclé sexagénaire usité au Tibet. Un cycle de soi- 
xnnte années qui commence en 1027 s'associe à un autre cycle 
de soixante années dont l'année initiale était revenue dès 1 024. 
Jamais, contrairement à l'idée de Schlagintweit, les Tibétains 
n'ont confondu les deux systèmes. Nous devons cependant 
nous demander comment on peut justifier la coexistence de 
ces systèmes et en même lemps leur divergence initiale. La 
question me parait assez simple, si on tient compte des deux 
grandes influences qui se sont exercées au Tibet, celle de la 
Chine et celle de l'Inde, La Chine employait un eycle sexagé- 
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naire qui, en années de l'ère chrétienne, débute loujours par 
des années dont le dernier chiffre est #4, soit 4, 64, 144, 
154, etc. C'est de ce cycle chinois que le système tibétain par 
éléments et animaux s'est, de toute évidence, inspiré. À 
quelque moment que les Tibétains l'aient adopté, ils ne de- 
vaient pas en modifier l'ordre et les correspondances, et c'est 
pourquoi ce cycle, au Tibet et en Mongolie comme en Chine, 
continue à exprimer par les mêmes termes les mêmes années. 
Mais ce cycle est fermé, ses extrémités se rejoignent, et, 
sans en brouiller l'ordre, on peut indifféremment prendre pour 
année inittale du cycle l'une quelconque de ses soixante 
années, C'est ainsi que les Tibétains, quand ils adoptérent le 
cycle qui commence en 1047, purent continuer à exprimer 
leurs années selon le principe du cycle chinois, en éléments et 
en ammaux, et sans en brouiller l'ordre de succession, mais 
en considérant simplement comme la première année du cycle 
chinois ce qui, aux yeux des Chinois, était en réalité la qui 
trième. 

Mais pourquoi cette date initiale de 1027 dans l'autre 
cycle? Lei c'est du côté de l'Inde que nous devons regarder. 
Les noms tibétains des soixante années de ce cycle qui débute 
en 1037 sont de simples traductions des noms donnés dans 
l'Inde aux soixante années du grand cycle de Jupiter: parfois 
même, comme on l'a vu dans le colophon de l'ouvrage traduit 
par Huth, on emploie, à côté de la traduclion tibétaine, le 
nom sanscrit. En son principe, le grand cycle de Jupiter de 
soixante ans, développé du petit cycle de douze ans, constitue 
un syslème d'années vagnes», puisqu'il est calculé sur les 
révolutions de Jupiter et que ces révolutions sont un peu in- 
férieures aux années solaires. Mais, dans l'Inde du Sud, selon 
le système dit du Teliñga, le grand cycle de Jupiter a été en 
quelque sorte stabilisé, c'est-à-dire que ses soixante noms 
n'ont plus servi qu'à désigner un cycle de soixante années 
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solaires . C'est évidemment ce système qui a passé au 
Tibet 1. Par quels intermédiairés, je ne sais, et c'est aux india- 


OÙ 人 à ce sujet Waunex, Kala Sankaliba, a collection of memuirs on the 
parions modes according to which the nations of Che Southern part of India divide 
time, Madras, 1895, in-4°, p. s0h; Kreunons, The sirty-year cycle of Jupiter, 
dans Indian Antiquury, L XVIII, p. 194-209. 

% 1] y a dans l'astronomie tibétaine une autre nolion qui est peult-übre 
venue per la même voie et au même emps que le grand cycle de Jupiter: 
c'est celle de ln semaine planétaire. La notion de la semaine a été apportée en 
Asie centrale et en Chine avec le manichéiene et le nestoranisme vers Le vf 
où Le von" siècle, mais ne parait pas s'y étre solidement maintenue (ef. Lu- 
vannes et Porc, dans JL 4., janv.-févr. 1913, p. 161-177); au contraire, 
elle fit, à partir de ca moment, une grande fortune dans l'Inde; c'est de là 
qu'elle a pu revenir au Tibet vers l'an 1000. L'emploi de la semaine au Tibet 
pourra d'ailleurs nous aider à résoudre certains délails de chronologie. Dans 
tout le présent article, il n'a été question que des années, mais non des mois. 
Ceux qui ont parlé de chronologie tibétsine ont tous dit que le détail des mois 
n'y était pas toujours conforme aux données du calendrier chinois (ef. Ipaen, 
Ueber die Zeitrechnung der Chinesn, p. 362-363; Hoc, Souvenirs, Il, p. 374- 
825: Roccunx, The sud of the Lamas, p, af1}; mais nous ignorons li mesure 
de ces divergences. Or den est de l'heldomade comme de tout système fermé ; 
le cycle continue même quand le reste change. En années de l'hégire ou en ère 
chrétienne, en calendrier julien ou grégorien, les mêmes jours de la semaine 
se correspondent chez tous les peuples qui ont adopté l'hebdomade. Quand on 
aura réoni un certain nombre de dales tibélaines exprimées en années, en 
mois et en jours, el où de jour de ln semaine sera en outre indiqué, il sera 
passible de voir dans quelle mesure ces mois el ces jours correspondent aux 
mois el aux jours du calendrier chinois. Les Contributions de M. Sarat Chan- 
dra Däs montrent que des témoignages de ce genre ne font pas défaut, mais 
la chronologie de ses articles de 1881-1883 esl trop suspecle pour qu'on est 
construire avec d'anssi pauvres matériaux. Les renseignements que nous devons 
à M. Laufer offrent de lout autres guranliés. Or, dans Der Home einer file 
tischen Kfaigrin, il est question de <l'année eau-dragon, le 8° jour du 4° mois, 
un lundi, qui coincidait avec la constellation de (11° moansion lunaire)». 
Le éyele n'est pas indiqué, mais il ne peut, selon M. Laufer, s'agir que des 
quatre premiers eycles tibétains, ce qui nous donne le choix entre 1054, 
it, it7s, ads; celte dernière année est, selon M. Laufer, là plus vrai- 
semblable. Si nous voulons savoir à quelles dates correspondent, pour ces 
unnées-là, les 8° jours du 4° mois, nous avons à notre disposilion : a. le 由- 
blesu H de réduction donné à la fin de la deuxième édition du dictionnaire de 
Giles: 5. la Concordance du P. Hoang (les tables du P.Havret, dans Tour 
Pas, IX, 14a, ne s'appliquent pas, du moins directement, sans indicalon dés 
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uistes de nous le dire. Maïs pour résoudre la question de fait 
et rendre comple de la date initiale de 1027 adoptée au Tibet, 
il sullit de remarquer que dans l'Inde même, 1à où on a uti- 
lisé le cycle de Jupiter stabilisé, un nouveau cycle de Jupiter 
commence précisément en cette même année 1027 人 


caractères cycliques du jour): y. les lables de M. Schram. Le tableau de 
M. Giles me répond à rien: M, Giles s'en est servi pour réduire des dates du 
“an” où du xn' siècle, la première, celle de 1191, est imexncte, et la 
secoue, celle de 760, n'est juste que parce qu'elle dérive en réalité non du 
tableau H, maisdu tebleun cyclique K. Qu'on prenne des années récentes, dont 
les équivalences sont données partout : par exemple Le 1° jour de la 1° June chi- 
noise de 1910 qui est le 10 février, ou de 1911 qui est le 40 janvier; le tableau H 
de M. Giles aménerait à ire le à février et le as janvier, ce qui est ausa inud- 
missible en calendrier join qu'en calendrier grégorien (le tableau de M. Giles 
De les distingue pas), Cette table H du dictionnaire de Giles, bien qn'emprun- 
tée à John Williams, est à rayer parement et simplement. Hestent les tables du 
PF. Hoang ét de M. Schram. Celles du P. Hoang se sont montrées en géné- 
ral rés sûres: quant à celles de M. Schram, alles sont élublies pour ln chrono- 
logie japonaise, et ne prétendent valoir d'une manière absolue, pour ln 
hronologie chinoise, qu'à partir de 1684 À. D. Malgré ces réserves, les véri- 
feations auxquelles j'ai procédé m'ont montré que, dans la plupart des cas, 
l'accord était absolu entre les deux chronologies: il y à donc [à des garanties 
d'euschitude très sérieuses. Si nous prenons le 8" jour du 人 mois chez le 
P. Hoang pour les années 106, 1129, 1178, 1939, nous obtenons les 4 mai 
1082, 5 méiiiia, à 1179, 9 avril 2989; chez M. Schram, g ai 
1058, 6 mai sis, aÛ avril 11799, 99 avril 1232. Or aucune de ces datés ne 
tombe un lundi. Î n'y a pas de conclusion formelle à tirer d'un exemple 
unique, et où le cycle visé est d'ailleurs douteux; il semble bien cependant que 
cet exemple vienne à l'appui des opinions autorisées selon lesquelles il n'y am- 
rait pas accord , an point de vue des mais et dos jours, entre les calendriers 
chinois et Libétains. Nos confrères indianistes devraient examiner par contre si 
lindhiestion du jour de ja semaine concorde, pour une des années visées, avec 
quelqu'un des computs hindous, en particulier avec ceux de l'Inde di Sud: 
l'indication de la mansion lunaire aiderait d'ailleurs aux vérifications. 

UM, Ginsel a soupçonné qu'il y avait un lien entre la date initiale du 
cycle tibétain et celle du eycle stabilisé de Jupiter, car, à propos de la date de 
1867 substituée par M. Waddell au 1866 de Schlagintweit, il suppose qu'il 
s'agit la du eycle de l'Inde du Sud qui débute ren 1867-1868». Mais il me 
semble que M. Ginsel as commis ici à son tour une confusion. Son 1467-1868 
Be parait pas signifièr que ce cycle, débutant en 1467, empiète sur 1868: 
€est une équivalence qu'il donne à un an près pour la date initiale de la 1" 
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Pour l'utilisation pratique des divers travaux relatifs à la 
chronologie tibétaine, les résullats auxquels j'aboutis peuvent 
se résumer comme suit : 

ie Toutes les dates de la chronologie de Csoma doivent 
être abaïssées de deux ans; après celle correction, elles pa- 
raissent bonnes dans l'ensemble. 

a° Les Contributions publiées en 1881-1882 par M. Sarat 
Chandra Dâs n'ont aucune valeur chronologique. 

3° La traduction du Re‘u-mig publiée par M. Sarat Chandra 
Dâs en 1889 doit être corrigée en abaïssant toutes les dates 
d'un an: maïs il n’est pas sûr qu'il ne se soit pas glissé dans 
cette traduction bon nombre d'autres inexactitudes. 

如 Dans la table chronologique de M. Waddell, les dates 
d'origine tibétaine doivent en principe être abaissées de deux 
ans: mais leur autorilé est contestable. 

6° La traduction de ln Geschichte des Buddhismus in der Mon- 
golei par M. Huth donne une chronologie toujours erronée, 
mais parfaitement cohérente. En abaissant toutes les dales 
d'un an, on obtient loujours la date indiquée par l'original 
tibétain. 


année. En effet, à la page 374 du tume 1, M. Ginzel dit que 1901 est la 54° 
anuée du cycle stabilisé de Jupiter, ce qui suppose bien qu'il place ln 1°" année 
en 1868. De même, à la page 374, M. Ginel fait partir, dans l'Inde, ce 
cycle stabilisé de Jupiter wetwas um 905 oder goë n. Chr. Mais, puisqu'il 
s'agit du cycle stabilisé, dont les années concordent dès lors régouliérement avec 
les années solaires, il me semble bien qu'il faut placer le poiat de départ d'un 
eycle non pas de façon vague vers go5-go$, mais en 907, el le cycle actuel 
commence en tout cas en 1867 el non en 1868, 
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NOTE SUR L'ESTIMATION 
DE 
LA LONGUEUR DU DEGRÉ TERRESTRE 
PAR LES BABYLONIENS ". 


Les Babyloniens (et nous employons celte expression pour 
désigner un peuple quelconque où le système métrique dit 
babylonien était en usage), les Babyloniens, disons-nous, 
divisaient le cercle (cette expression prise dans son sens géo- 
métrique) en 360 degrés et le degré en 6o minutes, ce qui 
donne 21,600 minutes pour le cercle entier. Ge nombre de 
minutes est également celui qu'ils attribuaient au jour astro- 
nomique. | 

Il apparaît comme extrêmement vraisemblable qu'à ces 
divisions abstraites du cercle géométrique, devaient corres- 
pondre des divisions concrètes, en mesures de longueur, en 
mesures linéaires, appliquées à la mensuralion du globe ler- 
reslre. 

Cherchons donc quelles mesures linéaires babyloniennes 
connues peuvent offrir une double concordance : une concor- 
dance avec le système appliqué à la division du cercle 冲 
abstracto; une concordance avec une évaluation acceptable de 
la longueur du degré terrestre. 


A1 Complément à Tartirle paru dans le Journal auiatique, mars-avril 1914, 
p. har. 
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Si nous supposons, par hypothèse a prior, que le degré a 
été évalué, par les Babyloniens, aux 110,800 mètres adoptés 
par l'unanimité des auteurs de l'antiquité classique, il nous 
faut trouver une mesure itinéraire babylonienne qui corres- 
ponde, sur le pied de l'évaluation du degré à 1 10,800 mètres, 
à la longueur de la minute, laquelle est, dans ce cas, de 
1,346 m, 66 9/3, résultat de la division de 110,800 mètres 
par Go. 

Or, précisément, 5,000 pieds royaux dits lagides, de 
om, 369 1/3 l'un, correspondent exactement à la longueur 
cherchée. Rappelons que les mesures dites lagides étaient 
d'usage courant en Babylonie: elles ont été employées, par 
exemple, à la construction du mur d'enceinte de Babylone. 

Quant au système itinéraire basé sur le pied royal lagide, 


il se détaille comme suit : 


IE 0" 369 1/3 
PE AS LUS UE EU UNE UN Fou 184 66 a/à 
Mille... .:..::.. di ets sis 1 10 BGoon 1,846 G6 4/3 
Parasange ...,..,,.,. 1 3 Go :5,000 6, do 


On voit ainsi que la longueur cherchée pour la minute eal 
celle du mille constitué sur la base du pied royal lagide, Par 
suite, le mille correspond à 1/60 de degré, le stade à 1/600 
de degré, enfin la parasange à 1/20 de degré. 

Comme le degré a 6o milles, ce qui correspond à 60 mi- 
nues, la circonférence terrestre, divisée en 60 degrés, com- 
prend 91,600 milles, de même que le cercle géométrique 
comprend 21,600 minutes. 

Ces nombres ronds et concordants, leur parallélisme, con- 
sliluent, pensons-nous, une démonstration péremptoire de 
l'hypothèse émise « priori. 

Par suile et comme conclusion, les Babyloniens ont donné, 
à la longueur du degré, la dimension de 60 milles de 
1,846 m. 2/3 l'un, soit de 110,800 mètres, laquelle a été 
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indiquée ensuite par Ératosthènes et répétée, d'après lui, par 
tous les auteurs anciens, 


Observation chronologique. — En Asie antérieure, comme en 
Égypte, le plus ancien système métrologique connu repose sur 
le nombre 4 (les quatre doigts de la main autres que le pouce) 
multiplié par 10 (le nombre total des doigts des deux mains }, 
d'où 4o comme dénéral constitutif du talent phémicien et car- 
dhaginois et de certaines unités pondérales en Égypte. 

Ensuite est apparu, comme base, le nombre 5 (les doigts 
de la main sans en excepter le pouce) multiplié par 10 (les 
doigts des deux mains), d'où est résulté l'étalon de 50, domi- 
nant dans l'Égypte ancienne. Il se trouvait en usage, par 
exemple, à l'époque où les Romains ont adopté leur centupon- 
dium de 50 minas et de 100 litras (livres). Il s'agit à du cen- 
tupondium que Tite-Live désigne sous le nom de talent ancien, 
lequel a précédé celui déjà employé aux premiers temps de la 
République et toujours depuis lors, mais dont le poids était 
supérieur d'un cinquième à celui du talent ancien, dont il 
avait conservé la division en 100 livres. 

Finalement, est apparu létalon de Go, dominant en 
Babylonie, formé du nombre 5, celui des doigts de la main, 
multiplié par +4, le nombre des heures de la journée astro- 
nomique, car les Babyloniens divisaient le jour astronomique 
en 14 heures de 30 minutes au lieu des a4 heures actuelles 
de 60 minutes. Cette division en 44 heures de 6o minutes 
est née de la coutume romaine et grecque de doubler le frac- 
tionnement de chaque unité égypto-babylonienne empruntée. 

En raison de celle succession des nombres 4o, 50 et 60, 
comme base de numération, puisque ce dernier nombre a servi 
de générateur à la division, et du cercle géométrique, et du 
cercle équatorial, la conclusion est que cette division s'est opé- 
rée à l'époque où le nombre 60 était dominant. Cette époque 


072 MAÏI-JUIN 1913, 
est celle qui a précédé immédiatement, en Babylonie, la con- 
quête médo-perse. 

Indiquons, en terminant, par quelles transitions les caleu- 
lateurs antiques en sont arrivés à consültuer la division du 
cercle géométrique et du cercle équatorial en 360 degrés de 
bo minutes l'un. 

La dimsion de la journée en parties est née de l'organi- 
sation du service militaire de garde. Ce service était assuré par 
trois escouades (de dix hommes ou une décurie), dont cha- 
cune occupait successivement le poste pendant le tiers de la 
journée. Dans chaque escouade, la sentinelle était de garde 
hors du poste pendant le quart du temps de service de son 
escouade. La journée se trouvait ainsi divisée en 1a parties 
ou heures, par la succession des sentinelles en un même point 
donné, La sentinelle était de garde pendant 1 heure, 
a heures actuelles; une escouade occupait le poste pendant 
h heures, 8 heures actuelles. Ainsi, comme actuellement, 
‘a sentinelles se succédaient en un même point, au cours 
de la journée astronomique. 

Quand le mode de division de la journée a été, ensuite, 
appliqué à l'année, celle-ci était déjà répartie en autant de 
mois, 12 mois lunaires, que la journée comptait d'heures. 

De même que la journée se divisait en trois relèves, l'année 
a élé divisée en trois saisons, car tel était le nombre des sai- 
sons dans le système égypto-babylonien. 

De même que la journée comptait trois relèves, chacune 
effectuée par une décurie, ce qui donnait 30 hommes pour ja 
journée entière, le mois a compris 30 jours, ce qui a donné 
360 jours à l'année de 14 mois, ce qui a donné, également, 
3 décades de 10 jours au mois, de même que la journée com- 
prenait trois relèves de 10 hommes. 

_ Une fois le mois (une heure d'année) divisé en 30 Jours, 
l'heure, par un mouvement logique de retour en arrière, a été, 
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à son lour, divisée en 3o minutes, commé en trois tiers d'heure 
de 10 minutes l’un, car telle était la division égypto-babylo- 
nienne de l'heure. Les 1 a heures de la journée, à 30 minutes 
l'une, ont ainsi constitué un total de 360 minutes, égal au 
nombre des ] jours de l'année mathématique. 

Quand il s'est agi de diviser le cercle géométrique, 11 lui a 
été donné autant de degrés que l’année comprenait de ; jours, 
soit 360, puis chaque degré ou jour a été réparti en 6o mL 
nules, ce qui a constitué une nouvelle unité, l’unilé de 60 par- 
lies, qui est l'unité complexe sexagésimale, née, comme nous 
l'avons dit, de la multiplication par 5, l'ancien dénéral, du 
nombre 14 fourni par les mois de l'année. Au moyen de la 
multiplication du nombre des degrés, 360, par le nombre 
des minutes au degré, 60, il a été obtenu un nouveau grand 
nombre, celui de 41,600 unités, les 21,600 minutes entre 
lesquelles se divisent et le cercle géométrique et le cercle 
équatortal. 

Cette grande unité de 21,600 parties se retrouve, nolons-le, 
ans le fasrid (parasange) sexagésimal, toujours constitué par 
21,600 pieds décimaux, ce qui donne au gm (stade) d'un 
irentième de Æasgid, tout à la fois 520 pieds décimaux et 
Goo pieds duodécimaux, en raison de ce que chaque pied 
duodécunal comprend 12 pouces, tandis que le pred décimal 
contient seulement 10 des mêmes pouces. 

De même pour les mesures agraires le makhar-gagar (dont 
4,000 constituent la superficie de Babylone) a son grand côté 
co par 2,160 coudées, ce qui donne, à la décade du 

makhar-gagar, un grand côté de 41,600 coudées ordinatres 
els de o m. 4277 l'une. 


JL.-A. Decounveuancue. 
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jnwearmwrs mr di PHILOLOGT。 Commentary af Zn Hisham's Biography 0f 

Muhammad, according to Abu Dsarr'a MSS. in Berlin, Constantinople and 

he Escorai, edited by D° Pad 了 Ne — Gairo, F. Diemer: Finek 

and Bavlnender suce, 1923; » vol. in-8°, en tout xn-466 pages, 

Dans sa préface, M. Paul Brônnle présente ces deux volumes jumeaux 
一 les premiers d'une série qui en comptera six — avec une joie toute 
paternelle et une certaine solennité. Et cette exposition, quelque peu 
bruyante, étonne d'abord le lecteur qui, ne l'attendant point dans un 
ouvrage de pure érudition, est tenté de ln trouver de mauvais goût. 
Elle fui paralt ensuite moins exagérée, quand il apprend que ja nou- 
velle publication contient les prémices d'un labeur ardu, opiniâtre et 
désintéressé, qui s'est prolongé pendant une période de dix ans, Le 
lecteur voit aussi les intentions de M. P. Brünnle, intentions Lout à fait 
dignes d'encouragements : celui-ci a voulu rendre accessible aux Orien- 
taux el aux orientalistes plusieurs des monuments les plus anciens el les 
plus importants de la philologie arabe, ceux qui mettent en relief la 
formation de la langue, son développement, ses richesses, son me 
lité, sa saveur, ses subtilités, et qui éclairent, du même coup, l'his- 
toire, la géographie et, parfois, les aulres sciences musulmanes, 

I y aura deux éditions : celle-ci d'abord, l' Édition orientales, qui 
donnera seulement les textes arabes avec des préfaces en anglais, puis, 
dans on sixième et dernier volume, les noles critiques et les tables: 
enfin, dans quelques années, l'Édition européenne» (arabe-allemande), 
où chaque volume formera un tout complet. Celle dernière sera l'édition 
critique proprement dite. 

Les deux volumes de l'Édition orientale» qui ont déjà paru con- 
tiennent, dans son entier, un commentaire inédit d'Abou-Dharr (mort à 
Fez en l'an 604 de l'hêgire) sur la Sim où Vie officielle de Mahomet, 
telle que nons l'a laissée bn Hichäm, Le texte même de la Sira n'est 
pas réédité par M. P. Brünnle, qui renvoie page par page à l'édition 


Quant au commentaire d'Abou-Dharr, il est magnifiquement imprimé 


et abondamment pourvu de voyelles. | s'y est glissé, par malheur, des 
leçons douteuses, et anssi des fautes d'impression en assez grand 
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nombre, On se demande, en lisant certains passages, quelle méthode 
a suivie l'éditeur, car il n'en dit rien, et s'il ne s'est pas borné, par 
endroils, à copier un manuscrit fautif. Quelques exemples péchés au 


Vol. 1, p.175, L 15, él, lire SLA. 

P, 476, L 11, 2h, lire in. Gette leçon est indiquée par les 
mots qui l'expliquent 二 Jul yi; du reste nous lisons plus bas, dans 
le même volume, p. 208, L 19, &LEN, gi ，， EN SE 

P 177,1 1, Jeu, lire JSLei; L a, lai, lire pis rcompagnons 
de beuverie»; L 4, ste; &at, lire dite, SET; dernière ligne, L£. lire 
LE rinfatualion de soi-même, correspondant à 125$ qui précède. 

Vol, I,p.353,L10, 5 5. lire us je r ou mieux ess a. C'est 
le nom d'uve tribu : cf. Yigocr, Mo'djæm, Il, p. 221. 

P. 369, Las, 5, mieux rs «le tas de pierres»; L 14, ÉUU, 
lire Salt sombrer. 

P. 364, L 7, jai, lire ai. 

P. 446,1 14, Ia lire LR EN. et mienx wh le fétus. 

P.hi17, Le, ae, lire dat: L 11, Sn, lire Ain rl transpuire- 
lions ; même ligne, PERS lire usre ele but à atteindres, iei la 
région à traverser»; L 16, 3401 : les mannserits n'ont-ils pas 341 
r blancs? Même ligne, dd, IIEUI 机 sles collines rabotenses» ， dit 
singulier se et non a (ligne suivante). 

P 618,1 4, Xgu, lire sy rde race noblen: sinon le vers est 
faux, parce qu'il y manque une syllabe; 1. 11, Li, lire LOS e8es 
deux mächoires» , du singulier 3 et non 4,3 (méme ligne), 

P. 19, L 3, ES Lire ne rdispersésn. 

P, fo, 1 12, gs, lire ut les deux vitements nas», 

P. has, Li, 85e, lire ÉSE n[les étoiles | se sont conchées». 

P. 465,1 5, ssl a, lire Sa 2, nom da cimetière de 
Médine dont parle l'auteur : ef. Yâoour, Mo‘djum, DIT, P. 787: L ao, 
SE, lire 3691 el'antimoines. Ete. 

Peut-être, dans quelques-uns de ces cas, Abou-Dharr s'est-il écarté Ini- 
mème de l'orthographe et de la vocalisation communément reçues. An 
tome VI de la présenté édition et surtout dans l'édition européenne, une 
étude minutieuse des divers manuscrits devra nous renseigner sur ce 
point. Celui qui rédigera la liste des variantes et in table des errata fera 
aussi, il n'en faut pas douter, une revision attentive, scrupuleuse et 
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méthodique du texte netuel, Par ce moyen, il pourra nous donner une 
édition excellente et tout à fuit définitive. 

En réalité, le contingent des mots mieux expliqués par Abou-Dharr 
que par les autres philologues n'est peut-être pas fort nombreux, La 
valeur et la signification des vocables employés dans la Sira nous étaient 
déjà connues par d'autres ouvrages de premier ordre. Mais ll tous ces 
vocables sont avantageusement groupés comme dans an lexique; et le 
commentaire est lui-même un modèle de clarté et de précision. 

C'est pourquoi, et en dépit de quelques fautes, la publication de 
M. P. Brônole sera bien accueillie de tons les arabisants, amateurs de 
philolagie ou historiens. 

Jean Féruen. 





Dr. Leu Luwoau. Awrwonras ERGETBS or the Hebrew-Grermin rhymed versron of 
the Legend of King Arthur. Part ! de Hebror-German romances and tales, 
œuf their relation to the romantic Literature of the middle agçes (Tetitomier, 
fase. si). — Leipaig, éd. Aronarius, agua; in-8', cexxv-15o pages el 
IV planches de fnc-similia. 


Gette publication n'intéresse pas seulement la littérature sémitique on 
Lie SO hébraïque en particulier, mais encore la lin- 
romane, par sa parenté avec le cycle carolingien des -Gheva- 
liers de la Table ronde », ou cycle breton, qui a pour centre le roi légen- 
daire de In Grande-Bretagne, Artus ou 站 À cette série de poèmes 
chevaleresques, qui constitue d'énormes collections, soit historiques, soit 
mystiques, collaborèrent des poètes venant des pays les plus divers, 
aussi bien saxons que français, tels que Robert Wace, par son Æoman de 
Brut, surtout Chrestien de Troyes, l'auteur du Roman de Pereeval, ete. 
Ce point d'histoire littéraire est très connu: mais nous l'aurions vu 
avec plaisir rappelé brièvement, puisque l'éditeur littéraire de la pré- 
sente publication se trouve être un pen des nôtres, depuis qu'en 190h 
il est devenu docteur ès lettres près l'Université de Paris, par une modeste 
thèse françatse sur l'Épitre historique de À. Scherira Gaon, un savant 
de Kairoun au 1° siècle. Cette fois, M. Landau vous donne des récits 
res sur Artus, d'après le texte médiéval qui remonte au xrv° sibclo 
et dont ily a deux copies manuscrites à la Bibliothèque mumcipale de 
Hambourg : À, n° 288, qui remonte au commencement du xv sièele; 
B, n° 347, écrit vers la fin du xw siècle. 
Les deux mannserits peuvent constituer des modèles d'écriture hé- 
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“aique cursive, avant que le tracé de l'écriture rabbinique eût dégé- 
r par lachygraphie, en La forme communément adoptée de nos 
#. M. Landau aurait dû signaler cette défectuosité en touchant à 
vremières planches, Du reste, M. Landau, dans une introduction très 
développée, juslifis son système de transeription en lelires européennes, 
ol ik établit sinsi des faits du domaine de la phonétique, qu'il reste à 
ériger à l'état de règles, à l'aide de parallélismes basés sur des versions 
congénères où contemporaines. C'est ce que l'antéur aura peut-être un 
jour l'occasion de compléter à propos d'une édition similaire. 





Moïse Scuwan. 





Le civus RU rrornkra Auos, Extrait de la Bible du Centenaire préparée par la 
Société biblique de Paris; traduction nouvelle d'après les meilleurs textes 
avec introduction et moles, — Société biblique de Paris, 19:3;in-8° de 

XII -2 6 pages, 


Comme l'indique le litre, le présent opuscule est nn spécimen de In 
nouvelle traduction des Écritures, que la Société biblique de Paris a 
décidé de publier à l'occasion du centenaire de su fondation, Cette 
œuvre doit servir à vulgariser les travaux de la cvitique moderne, taul 
pour ce qui concerne l'histoire de La Bible que pour ls constitution du 
texte. Pour cette raison la version nouvelle ne s'attache pas exclusivement 
au lexle hébreu, comme les traductions antérieures, mais adople les 
leçons de la Septante, de ja Vulgate, de la Péchitto et des Targoumim, 
quand elles paraissent meilleures que celles du texte masorélique, el 
sonnables, Quand la lecon de la Masorn est rejetée, elle est donnée au 
bas du texte. 

Les auteurs de ja traduction n'ont pas voulu, comme on l'a fait jus- 
qu'ici duns la plupart des bibles françaises, dissimuler les obseurités et 
les diflicultés du texte original. Ils les ont indiqnées au moyen de signes 
appropriés el commentées dans des votes. Lorsqu'on passage est absoln- 
ment incompréhensible et ne peut être remis sur pied, il est remplacé 
sont entre crochets; les additions du rédacteur et les gloses sant impri- 
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logiques nécessaires à l'intelligence complète du texte, et forment ainsi 
un commentaire suffisant, quoique très concrs, de la traduction. 

Enfin chaque livre est précédé d'une introduction qui en analyse le 
contenu, en explique les tendances, en indique la place et Le mle dans 
la Littérature biblique. et donne les conclusions de la critique pour les 

dnsé res authenticité que soulève l'ouvrage. 

Tel est, sommairement exposé, le plan de la nouvelle publicalion. 
ER AP PARIS POS RO el, à en juger 
par le livre d'Amos, l'exécution nous en paraît tout à fait digne d'appro- 
bation. La traduction, tout en étant aussi exacte que possible, est sulfi- 
samment élégante", Il était difficile de faire mieux sans lomber dans 
l'adaptation, qui est un genre tout différent, ou sans enlever sa saveur 
au texte original. I y a des hébraïsmes que l'on est obligé de conserver, 
par exemple : r À cause de trois péchés de Damas, et à cause de quatre, 
je ne révoquerai pas mon arrêl» Un éerivain moderne s'exprimerait 
autrement, mais la phrase, avec sn lournure sémitique, est Lrès expres- 
give, 

Les notes sont substantielles et répondent bien au but que poursuivent 
les traducteurs M, 

L'introduction (p. xvn-txu) comprend une courte étude sur le pro- 
phétisme avant Amos el résume ce qu'on sait sur Îles anciens nabi. Puis 
elle caractérise la prédication d'Amos, qui a parlé principalement contre 
l'avidité des riches et contre la fausse piété, el a annoncé le châtiment 
divin. Elle indique les morceaux dont la critique dénie lu paternité à 
Amos. 

Un avant-propos (p. v-xvr) expose sommsirement les ressources dont 

on dispose ponr l'établissement des textes du Nouveau et de l'Ancien Tes- 
Lila 81 indique le manière dont les auteurs de la nouvelle traduetion 
ont compris leur lâche. Ils ont voulu faire œuvre de science et ont 
écarté les préventions dogmatiques. Nous ne pouvons que nous associer 
à leurs judicieuses considérations. Nons sommes étonnés toutefuis de lire 
que les rabbins ayant achevé d'établir le texte masorétique ont détruit 


M) La phrase Parce que je Le ferai celam (iv, 12) est la seule qui nous 
ail tn La, 

À Uno D en un OR ee SES plutôt morale 
que scientifique : : Amos prédit (ru, 17) à Amnsia, prûtre de Jéroboam, que 
sa femme se prostituera dans ln ville, Une note met : #Üutragée par les sol- 
dats ennemis qui y entreront an vainqueurs.» Si le prophète avait voulu 
parler d'outragr, il aurait pris un autre lerme que cena, qui désigne la 
débauche volontaire. 
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tous les anciens manuscrits hébraïques de la Bible, Un pareil procédé à 
l'égard de livres sacrés aurait été, aux yeux des pieux docteurs, une 
grave profanation! Si l'on veut expliquer pourquoi les manuscrits repré- 
sentent tous d peu près le mûme texte, il est bien plus simple d'admettre 
que pendant plusieurs siècles on a corrigé les livres d'après les exem- 
plaires qui passaient pour les meilleurs, et que les manuscrits hors 
d'usage ont él mis à ln réserve (eic on enfouis. Le texte maso- 
rélique n'est pas mn mais muifié, La Masora elle-même en fournit la 
préuve, par exemple avec le Qerd ketb, qui n conservé les variantes 
officielles (1, 

En términant, les traducteurs affirment que la foi religieuse n'est 
nullement liée à certanes opinions traditionnelles sur l'âge on l'anteur 
de tel Hivre biblique, sur l'authenticité de tel ou tel passage. Nous ne 
voudrions pas entrer ici dans le domaine religieux. Nous nous bornerons 
à dire que si l'habitude de traiter les questions bibliques d'une manière 
scientifique et rationnelle ne favorise pas la croyance au surnaturel, il 
est certain, comme le disent les nouveaux traducteurs, que la valeur 
morale de la Bible se dégage plus nettement quand la méthode histo- 
rique nous montre le progrès des idées religieuses que prie wo veu, 
à toute force, maintenir l'uniformité absolue de la pensée bibli 

Quand nous aurons ajouté qu'au point de ee anne 
d'Amos a an aspect très agréable, nous n'aurons plus qu'à souhaiter à 
la publication entreprise de trouver le succès qu'elle mérite, car elle 
servira utilement à faire connaître la science exégétique dans les pays de 
langue française. 

Mayer Laueenr. 


CG. Boocentaainx. Cacronss ven venotercunnonx CRaMMaTIE DEN SEMITISONEN 
Seracues. 中 Band, Syntar, — Berlin, Reuther et Reichard, 1913; in-8" 
de xx-708 pages. 


La première partie de l'Ésquisse de grammaire comparée des langues 
sémitiques (phonétique et morphologie) a paru en 1908. Nous en avons 


0} La même page (wir) contient quelques inexactitudes ou fautes d'impres- 
Sion. Ce qui est dit des Targoumim donnerait à croire que ces ouvrages con- 
liennent des citations de la Bible. — Au lieu de Jos., xv, a2-a, il faut 
mellre s1-ÿs, cor l'énumération commence à la fin du verset.a1. — Les 
mots equatre vorsels plus loin» veulent dire : equatre versets muivantan. — 
Au lieu de I Chr, au, 1, 5 faut mettre xan, », et effacer Le mot 


suivants. 
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rendu comple dans ce journal (1909, t. 1, p. 115-124). La seconde 
partie (syntaxe) est à son tour terminée, et l'on ne peut que rendre 
hommage à la richesse des matériaux que l'auteur a accumulés dans ce 
second volume. Les g immairiens auront désormais à leur disposition 
un réperloire commode de documents syntactiques, pour lesquels on 
était obligé jusqu'ici de consulter un nombre considérable d'ouvrages 
spéciaux. C'est donc un instrument de travail très précieux que M. Broc- 
kelmann a mis entre les mains des sémitisants. 

La syntaxe est divisée en trois livres allant du simple au composé, 
Le premier concerne la proposition simple nue (c'est-à-dire sans com- 
pléments) el comprend les propositions exclamatives . affirmatives (nomi- 
nales el verbales) et interrogatives. Le second livre est consacré à ln 
proposition simple avec complément et traite de l'adjectif attributif (épi- 
thétique), de l'apposition, du complément génitit, objectif, préposi- 
liünnel (avec un appendice sur les nombres), puis du compléme 
adverbial et de l'emploi des prépositions, de ja place des membres de 
phrase, de leur accord, de la négation, de l'interrogation multiple, 
de la paronomasie, des ellipses et de la jonction des mots. Le troisième 
livre est relatif à la proposition complexe et parle des proposilions coor- 
données, de la transformation des coordonnées en subordonnées, des 
subordonnées nan introduites par des conjonctions et des subordonnées 
avéé conjonctions. 

L'ouvrage est accompagné d'une table alphabétique dés matières, 
d'un index des mots expliqués dans les divers dialectes sémitiques, d'une 
liste des passages bibliques cités dans ja syntaxe, d'un tableau des abré- 
viations et d'une liste d'additions et corrections. 

Comme dans le premier volume, l'auteur traite les questions succes- 
sivement dans les différentes langues sémitiques de sorte que son œuvre 
maire comparée, Mais l'inconvénient de cette méthode semble beaucoup 
moins sensible dans ja syntaxe que dans la morphologie, car sous le 
rapport de la construction de la phrase les langues sémitiques s'écartent 
plus les unes des autres que sous celui de la formation des mots, et l'évo- 
lation du langage s® poursuit donc plutôt dans chacune séparément que 
dans l'ensemble. 

L'auteur nous parall avoir cité plus abondamment les monograpl 
dans ce second volume que dans le premier, et il faut lui être reconnais 
sant d'avoir atténué le parti pris de silence qu'il avait montré à l'égard 
de certains travaux de philologie. C'est dans le Grundriss que l'on 
cherchera naturellement l'indication des études portant sur des points 

LE 45 
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spéciaux dé la linguistique, et c'aurait ét£ diminuer l'utilité de l'œuvre 
que d'y restreindre ja bibliographie. 

Nous terminerons par quelques observations visant des points de 
détail, et ne tendant nullement à rabaisser le mérite du livre de M, Broc- 
_Ssua. On ne doit pas sur le même plan l'emploi de la néjra- 
tion lé dans un ordre comme Gen... aix, 17, et dans une loi comme Ex. 
TY 8. Dans les lois l'indicatif est de règle, que la phrase soit positive 


où négative. 

$ 18. Les mots Æeyarhe güdèm (Job, xx, 3) ne signifient pas 
“comme un mois d'autrefois», mais rcomme [dans] les mois d'autre- 
fois». 

Sahuet 275 b. Les mots demé ähika go'âgim (Gen., 1v, 10) forment 
une proposition génitive dépendant de gol (cf. $ 4) et sodgim a pour 

Sa e. Dans la phrase mix Bagdada ii Nakramdna arbuatu farusiha 
les deux derniers mots sont le sujet et non pas les premiers. 

$ 45 6. Dans la phrase wa'ulé'ika human ‘mmflihäna nee sont ceux-là 
qui réussissentn , c'est le dernier mot qui est le sujet et le pronom qui 
est le prédicat, car ce qui est aflirmé c'est que les gens qui réussissent 
sont ceux que l'on désigne, De même pour la phrase : C'est Dieu (qui 
est) le juste et nous (qui sommes) les méchants, les prédicats sont Dieu 
el nous, De même encore ($ 5o) dans la phrase tilka 和 did ‘Haki evoila 
les châtiments divins=, le pronom démonstratif est le prédicat et le 
substautif le sujet. 

$ 48 a. L'assertion que le sujet duel est suivi, en arabe moderne el 
en hébreu, du singulier on du pluriel féminin parait erronée, à en juger 
tout au moins par les exemples de l'alinéa 

$33c. Dans ‘wbbad bakh (1s., xiv, 4) la préposition & ne marque pas 
l'auteur de l'acte, car à l'actif on emploie également cette préposition, 
par exemple Jér., xx, 16; zxv, 14. Le mot buki est done un complé- 
ment adverbial. 

$urh. Dans le Talmud on peut employer pour les interrogations les 
parbieutes (u}mi, meki, agé, bell (Luvras, Gramntur of the... Baby- 
lonian Talmud, $ 263 et 165; Dacuax, Grammatik des jüdschpalanti- 
mschen Armnäiseh , $ AG). 

$1936 b. Les exemples de paronomasie trés de l'hébreu ne corres- 
pondent pas à ceux qui sont tirés de l'arabe, Dans ceux-ci le participe 
renforce je subatantif, par exemple éugul fégil un travail occupant», 
tandis que duns harèmés huromés ele reptile qui rampe», le participe 
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esl employé pour 本 可 站 Le COmniéT 
lerres 


5348 b. Les mots kaét, Ænyyom marquent des dates très précises et 
non pas approximatives, — Devant un infinitif on emploie la particule 
ke sil y a connexité causale entre la proposition temporelle et In pro- 
position principale; voir Revue des études juives, 1919, 1, p. Soû-S07. 

$ 33 el 4a3 d, Dans le passage ki to'abat misrayim nizbak à n'y a 
pas dé proposition subjective sans conjonetion: mais 10'abat est le com- 
pliment objectif de nizbak, ot c'est une anliphrase pour éloké rdivinité». 
Moïse object à Pharaon que l'animal sacrifié par les Iaraélites est le 
dieu même que les Égyptiens adorent, à savoir le bœuf. La fin du veisel 
est encore plus claire : rSi nous sacrifions l'abomination (lisez : le 出 su) 
des Égyptiens, est-ce qu'ils ne nous tueront pas?» Cette interprétation , la 
seule possible, se tronve déjà dans Rachi, qui compare avec raison -Mil- 
kom , abomination des Ammonites» (11 A., xxmr, 13), et ajoute : = C'est 
par rapport à Israël que (la Bible) l'appelle abomination.» 

S 997. Les mots nakôn Aaddabar me haëlohim ne signilient pas 
vil est clair que la chose vient de Dieus, mais rla chose est décidée de 

$ la. Meltre owréhu pour inréku. 

Mayer Lamnnar. 


Srvor rractin nf Fiiosoara 1xp0-rmanica diretti e pubblicali a cura e spi 
di Francesco L. Puit. Vol. VIII : La metricn degli 有机 — Firense, G. Car- 
nesecchi e figli, 2942; in-8°, 8 suv L 48 + 160 + 16 pages. 

Il y a cinquante ans déjà que Weber publia sur la métrique hindone 
les deux mémoires synthétiques qui constituent le huitième volume de 
ses Indische Studien. Depuis n'ont paru que des études éparses, en par- 
ticulier celles de M. Jacobi sur le cloka, la quantité en prâkrit et divers 
types de vers, comme lâryà et l'udyrath, et celles de M. Oldenberg sur 
le cloku également et sur la métrique des hymnes védiques. Mais un on- 
vrage d'ensemble faisait défaut, et il était permis de le regretter, Aussi 
l'inspiration de M. le Professeur Pullé de consacrer à la r étrique hin- 
doue le huitième volume tout entier de ses Shui italiant di Flolagrin inde 
iramica esl-elle des plus heureuses el des plus louables, Ce volume, pon- 
vons-nous afbürmer, obliendra des indianistes le meilleur accueil, car il 
est riche de faits, méthodique et clair dans l'exposition, facile enfin à 

M. Pallé Jui-même en a écrit l'introduction. H y traite d'une facon 

45. 
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générale de la métrique du Véda, où il s'inspire de Weber, et donne 
une analysé du Chandah-stira de Piñgala, le traité indigène le plus im- 
portant sur ln question. Une bibliographie chronologique termine celle 
l'ouvrage proprement dit comprend deux parties, respectivement 
consacrées à la poésie religieuse et à la poésie profane. 

La première partie se borne à l'étude de la métrique védique. Elle est 
due à M. F. Belloni-Fitippi. IE y étudie d'abord les différents pâdas con- 
slitués soit par 8, soit par 11 où 18, soit enfin par 5 syllabes. Les 
stropihes qui dérivent de ces pädas sont ensuite analysées el décrites, ce 
qui amène l'auteur, dans son chapitre ve, à quelques considérations sur 
la structure générale des hymnes védiques- Les deux autres chapilres 
ont pour objet la lingue même de ces hymnes : vocalisme, quantité syl- 
labique, problèmes phonétiques (samdhi , nasalisation, etc. ). 

La plus lourde tâche, celle de la seconde partie, a été accomplie par 
M. À. Ballini. Elle consiste dons um exposé complet de la métrique pro- 
fane, Le programme était vaste et délicat, M. Ballini l'a rempli de façon, 
je crois, à donner satisfaction à lous ceux qui consulteront son œtivre. 
Avec beaucoup de clarté et de précision, évitant de tomber dans des dé- 
fails trop complexes et Lrop touffus, il a procédé à une analyse savanli 
et pratiqué tout à la fois des nombreuses et diverses espèces de mètres, 
dont la floraison n'a jamais paru trop riche aux poètes de l'Inde, Son 
étude représente certes un effort et une fatigue considérables, d'autant 
plus qu'elle est conduite selon une méthode vraiment philosophique. 

M. Hallini , en effet, après les définitions et notions préalables (classifi- 
cation et dénomination des mbtres, principes de prosodie, vocabulaire 
technique, ete.), examine les formes métriques, principales et secon- 
daires, dérivées de l'anustubh, de la tristubh et de la jagati védiques. 
Ce premier chapitre, dans son enlier, est remarquable. On + trouve sar- 
out, en une cinquantaine de pages, une étude minulieuse et appro- 
fondie du cloka, de son origine, de sa struclure générale, de ses formes 
diverses et de ses aspects historiques, par exemple dans le Mahdbhdrata, 
dans le Rémdyana, chez Kälidäsa et les principaux autres DO LES. 

Les chapitres ultérieurs traitent des Mâträchandas, des Ganpacchan- 
das et des Aksaracchandas. Parmi les mètres de la première catégorie, 
Je vaitällya est le plus important, vu les variétés auxquelles il prête. 
principaux des Gayacchandas. Aussi M. Ballint lui consacre-Lil une 
substantielle el fine étude, qui rappelle par plus d'un edlé, et surtout 
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l'heure à propos du cloka, On y lit des paragraphes érudits et élégants 
sur l'origine de l'iryä, son aspect archaïque (jnina), ses formes clas- 





siques, souples et dilfcrenciées ， qui ont fait de ce vers un des plus usités 
dans la littérature sanskrite et prükrite. Dans la catégorie enfin des 


Aksarsechandas, la classe des samavritas est la plus nombreuse, avec ses 
mètres de 6 jusqu'à 26 syllabes. Ces divers types sont énumérés et 
schématisés de la façon la plus sobre et par conséquent la plus claire 
par M. Ballini. En outre, une série de tableaux en résume la généalogie. 
On a donc sous la main tous les élémenis nécessaires pour identifier 
rapidement quelque mètre appartenant à celle classe. 

L'ouvrage se termine par trois index : index des mètres, index des 
auteurs et index général. Un appeudice y est ajonté, dans lequel 
M. E. A. Welden, qui fut au moins un semestre l'élève de M. Pullé à 
l'Université de Bologne, traite d'une façon critique des mètres des 
Sämkhya-kärikäs. C'est une contribution secondaire sans doute, mais 
néanmoins utile et intéressante, à l'histoire de la métrique hindoue. 

Cette rapide analyse donnera, je pense, une idée suflisante du hui- 
ième volume des Studi italiani di flologia indo-iranica. C'est un véritable 
manuel de métrique hindone. I est pratique et commode d'une part, 
et de l'autre complet, savant et méthodique. Ce sont là de sérieuses ral 
sons pour le faire apprécier à sa réelle valeur. 








À. Guénmor. 


Acnvionosna's Bepora-cmanrra (cantes 1-V) with a scholium by Darrarmaira 
Snierer Niccoxan, and Introduction, Notes and Translation by K. M. Je 
ocean, — Bombay, tq1a: in-12, 290 pajés. 

Carlo Fonwiens. Agracaosa, rorra nez Bonvnrswo. (Biblioteca di cultura mo- 
derna.) 一 Bari, 1919; in-8", mu-hog pages. 

G. ve Lonexro. Tar » Bunvniswo anrico, seconde edirione. (Biblivteca di 
culture moderne.) — Bari, 1911: m8", LB pages. 


Acvaghosa est resté longtemps ignoré, et si Burnouf, en écrivant son 
Introduction à l'histoire du buddhisme indien, jeta un coup d'œil sur son 
poème, ce fut pour sceller de nouveau sur lui, en quelques phrases dif- 
daigneuses, la pierre de l'oubli (p. 556). I y a une vingtaine d'années, 
M. Sylvain Lévi se donna pour tâche de remettre en honneur cé grand 
méconnu, et il nous est agréable de rappeler que c'est dans notre 
Journal que fot publié le premier chant du Buddhacaria (J: À.; 
VITE série, L XIX . 1892, p. 201-236). Vinrent ensuite l'édition et la 
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traduction de Cowell, travaux méritoires, mais dont il est juste de dire 
avet M. Leumann (2, D. M.6., LXVI, 518) qu'ils furent exéeutés trop 
vite pour ne pas lnisser beaucoup à désirer dans le détail. Fondée sar 
trois copies modernes et extrlmement fautives d'un manuscrit népalais, 
l'édition de Cowell fourmille de passages corrompus où restitués à faux, 
Des savants réputés donnbrent leurs soins à ee texte délabré : Bühtlingk, 
Kern, Kielhorn, Leumann, Lüders, Speyer, Windisch rivalisèrent d'in- 
géniosité dans ce travail délicat, et bon nombve de leurs corrections 
peuvent être considérées comme acquises, encore que les plus brillantes 
conjectures ne vaillent pas le témoignage d'un manaserit. 

Les choses en étaient là lorsqu'on apprit, l'année dernière, qu'un éru- 
dit des environs de Bombay, M. K. M. Joglékar faisait imprimer nne 
nouvelle édition d'après des manuserits récemment découverts dans l'Inde 
propre. La révélation d'une nouvelle Émile de manuserits qu'on pouvait 
croire indépendants de ceux du Népal suscita un grand espoir : disons 
tout de suite qu'il a dté entièrement déçn. Ces mannscrits ne repré- 
sentent pas Une tradition nouvelle puisqu'ils contiennent les additions 
du pandit népalais Amrtänanda, 

M. Joglékar a eu à sa disposition un manuscrit du Konkan (A) appar- 
tenant à la Éumille Gokhale, Un autre (1) lui fut signalé comme étant ln 
propriété d'un yati jaina, qui refusa de s'en dessaisir, mais consentit à 
fournir Les variantes des deux premiers chants. Enfin il découvrit entre les 
mains d'un jaina de Harpalpur (Inde centrale) une copie des dix premiers 
chants (H), rwhich, he said, he read every morning and looked upon. 让 
üs his text for prayers». Bien entendu, M. Joglekar ne fut pas admis à 
toucher ce livre révéré, mais il en obtint une collation, Cette collation 
et celle du manuscrit J n'offrent, on le conçoit , que de faibles garanties : 
pratiquement l'édition est faite sur À (manuserit Gokhule). Ce dernier 
même ne parait pas avoir une grande valeur : il n'élucide aucun des 
passages vraiment difficiles, et s'il lui arrive d'être plus elair que les 
manuscrits népalais, c'est que plus d'une fois, le seribe a remplacé une 
lecture embarrassante par une platitude de son cru. Ainsi : 1, 34, ga 
Be pour moyen; 14 0, mahändhakärän pour mahoparägän; 13 b, 
depam pour vesam: 18 a, duskriyo (J duksthito) pour duskuho; a5 b, 
vraudiegekäntyth (3 rl pour vratnsamakräyah ; 46 €, wicakraius 
Pour asarjatus, ele. Souvent il partage avec les manuscrits népalnis des 
leçons évidemment fautives, par Pa 1, 436, balam pm 
ba, praphulluh ; 496, sädhanam , au lieu de l'ingéniense et sûre leçon 
de Luders, Gadhinah, Dans quelques cas cependant (nous en citons 
des exemples plus bas) il fournit des variantes préférables aux autres. 





COMPTES RENDUS. 687 


Le profit de cette édition est donc assez mince : on ne saurait en faire 
grief à M. Joglekar, qui a tiré le meilleur parti possible des matériaux à 
sa portée et a enrichi le texte de notes copieuses à l'intention des étu- 
diants de l'Université de Bombay : car l'étrange destinée du Buddhacu- 
rite a voulu qu'il devint à la fois un prayer-book jaina et un text-book 
pour les examens universilaires. 

M. Dattatraya Shastri Nigudkar a joint à chaque strophe une glose où 
il se montre un digne émule des vieux erttikäras : aucune difficulté ne 
lui résiste: s'il ne persuade pas loujours, il étonne par sa sublilité, par 
exemple lorsqu'il explique méyäpaguten (L, 15 d) : rcomme Laksmi 
(ma) qui (ni) est éloignée (apagati) [de Visau}.» 

Le présent volume ne contient que les cinq premiers chants sur es 
treize qui ont été conservés. 由 egt à souhaiter que M. Joglekar lermine 
son édition en publiant les chants VI-X d'après le manuscrit Gokhale et 
XI-XIII d'après Cowell convenablement rectilié, si ancun nouveau ma- 
nuserit n'a été découvert dans l'intervalle. 


Plus importante que l'édition de Bombay est la nouvelle traduction 
de M. Carlo Formichi, professeur à l'Université de Pise, M. Formichi 
aime à s'adresser au grand publie : dernièrement il discourait à Flame 
#sur la doctrine du Buddhn et ses valeurs humaines» ‘; c'est aussi aux 
lecteurs cultivés qu'est destinée en premier lieu la version ilalienne pu- 
bliée dans lo Biblioteca di enltura moderna, ce qui na l'empêche pas de 
faire une large part aux philologues. Le point de vue du trodueteur est 
que le Buddhaearita ne doit pas être considéré seulement comme un do- 
eument bouddhique, mais comme une œuvre d'art de premier ordre 
(un’ opera d'arte di primissimo ordine), digne des soins pieux que l'on 
réserve aux grands poèmes classiques. Partant de là, il s'est attaché, et 
il n réussi, à en rendre toutes les beaulés avec autant de fidélilé que 
d'élégance. Pour préparer le lecteur à goüler celle poésie étrangère, il 
a mis en Lôte une paraphrase où il transpose en quelque sorte l'œuvre du 
vieux maltre pour en mieux faire comprendre l'esprit. On serait tenté ie 
trouver cette introduction un peu longue, si l'agrément du style n'en 
faisait oublier la longueur et si d'ailleurs elle n'était justifiée par le but 
poursuivi. Îl est toutefois à regrelter qu'une préface aussi développée ne 
conlienne aucun renseignement sur la personnalité de l'auteur el sur son 


La Daitrine di Gautama Boddha à di suoi valori mans, Conferense tenute 
cn Tome, al Circolo di Filosolia, 18 e il 12 febbraio 1913 dal ptof. Garlo 
Font. Roma, in-h°, 21 pages. 
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puisque les sables du Turkestan nous ont rendu quelques bribes de ses 
drames 人 

La tâche de traduire le Buddhacarita est d'une difficulté exception- 
nelle, en raison de l'état déplorable du texte. Il faut examiner tout 
d'abord si les manuscrits donnent un sens acceptable: sinon — ce qui 
est le cas le plus fréquent — choisir entre les leçons déjà proposées ou 
en imaginer de nouvelles; en un mot, il faut faire œuvre d'éditeur en 
même temps que de traducteur. Ce travail préliminaire, M. Formichi 
l'a exécuté avec un soin minutieux et les deux cents pages où il en ex- 
pose les résultats sont d'un philologue érudit et sagace. Sa critique est 
conservatrice : il se refuse le facile plaisir de corriger un manuscrit qui 
s'entend fort bien tel qu'il est. Sans doute il arrive que des passages 
présentés ainsi comme corrects ont malgré tout l'air un peu claudicant : 
mais, à tout prendre, ne vaut-il pas mieux solliciter légèrement un texte 
que de le modifier arbitrairement ? Le principe, en tout cas, est bon, si 
on peut en discuter les applications. En général M. Formichi garde une 
mesure parfaite. Lorsqu'une conjecture est vraiment appelée par le sens 
et s'accorde avec les données paléographiques , il n'hésite pas à l'adopter, 
isternement entre les hypothèses de ses devanciers: Ini- 





Il choisit avec dise 
même en a proposé plusieurs el de très heureuses. Je citerai notamment 
IV, 55, diam tattrena vasthänam drafoa, “having seen them in their 
real conditions (Cowell), où rasthinam, en dépit de la référence de 
 Cowell,est manifestement impossible : M. Formichi a été le premier à 
s'aviser qu'il suffisait de lire tattoe ’navasthänem pour obtenir nn texte 
correct el un sens excellent, 

Ces notes critiques sont donc mne précieuse contribution à l'intelli- 
gence du Buddhacarita : on souhaiterait seulement qu'elles fussent moins 
exchasivement phäologiques, Les nombreuses légendes auxquelles le 
poète fait allusion méritaient un commentaire : les nes sont connues et 
auraient pu être résumées; les autres (et celles-ci fort nombreuses ) 









M Toutes les sources sont indiquées dans le mémoire capital de M. Sylrain 
Liri, Acraghosa, le Süirälamkäre et ses sources (JL. À, juillet-août 1908) qu'on 
s'étonne de ne pas voir figorer dans la bibliographie de M. Formichi. Il faut y 
ajouter maintenant ; l'édition du Saundaranande-kivya par Hanirnusis Sui- 
sai (Pibliotheca Indie, 1910), dent les deux premiers chants ont été traduits 
par M. À. Basrox (J. A., janvierfévrier 1919), et los deux mémaires dé Li- 
vers: Das (ürig auf, ein Drama des Acvnghosa (Sitrungsber, der k. 
press. A, 1911, XVII), et Pruchatücke buddhistiseher Dramen, Berlin, 
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restent à l'état d'énigmes : il n'était que plus nécessaire de les signaler 
à l'attention. 

Sauf celle lacune, M. Formichi n'a rien épargné pour mettre son 
public en état de comprendre et d'admirer un des plus grands poètes 
de inde, Je me félicite, pour ma part, de l'occasion qui m'a éuf offerte 
de visiter une fois de plus, en compagnie d'un tel guide, cette grande 
ruine que les injures du temps ont laissée si imposante. En pareil cas, 
il est rare qu'on se trouve d'accord sur tous les points : M. Formichi me 
permettra d'en indiquer ici quelques-uns où je né puis me ranger à son 
Avis. 

1 11. Le mot doipa a été oublié : ce ne sont pas les rois ennemis, 
mais leurs éléphants, dont les têtes fracassées laissent échapper des perles. 

1 19. M, Formichi adopte le sens attribué par Windisch à snria n50 
souvenant [de ses existences antérieures |»; mais suyta n'a jamais celte 
valeur en sanskrit. En admettant que nous ayons ici un reflet du pli 
sale, cela ne justilierait pas davantage la traduction proposée, car l'ex- 
pression produile à l'appui, salo sammpajäno, signifie simplement, selon 
les termes de M" Khys Davids, «mindful and self-possesseds (Buddhrst 
Psychology, p. 48). Dé CN Er | 

1,65. Jéfévanaddhängulpänpädem, le dita dei piedi ee delle mami 
legaté insieme da una membrana». M. Formichi n'hésite donc pas, 
malgré ln protestation de Barnouf ( Lotus, p. 574), à «faire passer celui 
qu'on représente comme le modèle de l'humanité dans lu classe des pal- 
mipèdess. Cette interprétation de jäla n'est plus guère admise aujour- 
d'hus : oa entend plutôt par & une certaine disposition des lignes des 
doigts. Toutefois la question n'est pas complétement pe: il est à 

qu'elle le sera dans le second volume de l'Art gréco-bouddhigue 
du Gandhära de M, Foucher. 

IT, 6d, La conjecture de Bühtlingk näsa, où la leçon de l'édition Jo- 
glekar nänt, est préférable au nian de Cowell. Le sens est : rA son 
égard il n'y avait que deux partis | les indifférents et les amis | el non on 
troisième [les ennemis |.» 

IE, 10. La correction pratibhyo est excellente, mais pourquoi y voir an 
composé adverbial #formato con arditezza» ,am lieu d'en faire tout sim- 
plement l'ablatif de pratbhi r par craintes 了 

I, 19. I s'agit ici, à notre avis, non de cérémonies religienses célé- 
brées dans les jardins, dans les temples , etc. mais de donations pieuses 
consistant en jardins, temples, ete., comme l'a bien compris Cowell. 

IL, ho. *Regali» est de trop : les vêtements blancs sont l'insigne: 
von du roi, mais du laîque, du grhastha opposé an tapasvin. 
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UE, s d. La lecon de Joglekar, Pipena baddhänt, parall meilleure, 

Il, 8. L'analyse du composé abliba-vidyue-chuei-ragmidhäram, #gui- 
dato da un ardito eocchiere che sosteneva redini sfolgoranti come lampi- 
semble hien difficile à sdmettre, malgré l'autorité de Bühtlingk. Je me 
rallierais plutôt à l'explication de Dattatraya : -aklïbä mahaii, etädeet ya 
vidynt, tadvat cucih eve vi, ragmidhärä kiranapañktir yasyns. Done : 
rjélant des rayons éclatants comme de grands éclairs». 

IL, 41. Vaipulyam äramsisur dyusuh signifie, sans l'ombre d'un 
donte, rlui souhaitaient une longue vie». Pourquoi M. Formichi veut-il 
que les badauds de Kapilavastu s'extasient uniquement sur la belle miné 
de leur prince ? Les uns louent sa bienveillance (saumyaguna), les autres 
le brillant de sn personne (diptaté), d'autres sa beauté (sumukhyatah 
gré), enfin les derniers lui souhaitent de longs jours. 

Ill, 42. L'édition Joglekar intervertit kubjah el nüryah et remplace 
ai par anuydyi; ce double changement est raisonnable. es 
femmes de grande famille sont moins inattendues que des bossus de 
haute naissance | 

V, 53. Îlest singulier que M. Formichi défende ia leçon malabhañyibi 
corrigée par Cowell eu çäla". D'abord elle ne donne aucun sens : que s- 
gnifie la comparaison d'une femme debont près d'une fenêtre avec un 
jeu disposé sons une arcade? Ensuite elle n'existe pas : en effet le Diction- 
naire de Bôbtlingk-Roth, 8. v. mälabhañjikt renvoie à la glose sur Pa- 
nini, 4, 3, 109; maïs si on se reporte au Panini du même Bühilingk, 
on y lit en toutes loitres c&labhañjukä. C'est donc là ln vrais leçon et elle 
donne un sens très clair : la femme endormie appuyée an bord de la 
fenêtre est comparée à une de ces statues qui ornent les piédroits des 

V, 8h. La correction pravestt est indubitable, et il n'y a pas lieu de 
parler de suppression arbitraire d'aemis , puisque le pronom aham est 

V, 86, Ghana ne pent signifier k lui seul <denso di tenebres; il a 
certainement ici le sens de rouager, comme l'a pensé Cowell. 

VE, 47. vJ'atteibne à vabihaka le sens de grues dit M. Formichi. Mais 
de quel droit? C'est valäka qui signifie grue; valihaka = nuage. Trail 
leur la comparaison avec les nuages est, de lous les points de vue, pré- 


VI, 50. L'interprétation est bien subtile : =Si lon attachement pour 
moi persiste, va [de corps] en avant et reviens [de cœur | en arrière.» 
Combien plus simple de comprendre : » Va et reviens ensuite ls 

VUL, 84. La-saggestion de Bühtlingk qu'eryupuiro 一 éryaputro, 
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emon maris né vaut pas l'interprétalion de Cowell, car d'abord elle 
suppose une irrégalarité de sandhi, ensuite une femme se sert de l'ex- 
pression éryopute en parlant à son mari, non en parlant de lui. 

VU, 36. Himavanmahisame, ralle falde dello Himalaya=. Gette préci- 
sion topographique n'est guère à sa place: et d'ailleurs, Chanda n'ayant 
pus encore parlé, comment Yaçodharä sait-elle où il a conduit son 
maltre ? Ce que le poèle veut dire, c'est que les femmes du harem sont 

à des veuves (vidhant ie), bien que leur mari soit vivant 
(aihite pi), et non seulement vivant, maïs inébranlable comme la terre où 
l'Himalaya. 

IX, 64, [1 faut lire budhah au lieu de buddhah. 

XI, 33. La reconstruction du premier hémistiche est imgréniense, mais 
d'autant moins convaincante qu'elle suppose une grave régularité de 
sandhi : surdhnänam pour suri &tmänamn. Je supposerais plutôt, avec un 
minimum de correction : Lämändhasamñah brpayeus Eee kravyäteu 
softnänam dhoterjanti, “il y a en ce monde des gens, aveuglés par le 
désir, qui, comme par compassion pour ces bétes féroces [les plaisirs |, 
leur jettent leur âme en pâtures. 

XI, 39. Le masculin prertän ne peut signifier -oggetti adoperati »; 
en ontre M. Formichi est obligé de traduire différemment le mot prarpita 
aux vers 39 et 4o où il spparall cependant dans la même formule : prafi- 
kéravidhau praertän (89) et duhkhaprathäravidhan pracrttak (46), 14 a 
plusieurs facons de corriger le lexte : ln plus simple est peut-être de lire 
prend Séries 20e dure : "Quel homme sensé, occupé à absor- 
ber un remède, à (abhyupeyat) qu'il goûte des jouissances ?» 

XI, 7. Le texte samdigdhänekibhävens esl suspect, ear il supprime 
la pause entre les deux tiies: de se la comparaison myrtpindavat s'ac- 
corde mieux avec Tea qu'avéc aueki. En lisant, comme Bübtlingk, 
somdirdhäny ekibhivene, le sens parait clair : =Si on regarde comme 
um ce qui de sa nature est indistinet (samdiydha), comme une masse 
d'argile, c'est ce qui s'appelle doute (rmideha ).» rs peut pa- 
raîtré faible, mais il en est ainsi de toutes les explic étymolagiques 
auxquelles | les Hindous ont si volontiers recours. 

XIE, 125. La conjecture de Bôhtlingk, cœapañktayah (cñsa = geai 
ben } est confirmée par ln version chinoise : -des oiseaux bleus s. 

XIII, 40. Les Nâgas des points cardinaux sont des éléphants, c'est 
là un fait indiscutable et que ne contredit nullement ce 可 ne les irvres 
bouddhiques rapportent sur les relations du Buddha avec les Nigas- 
a à "TER 

En notant certains points qui prûtent à la controverse, je n'ai pas 
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paré de ceux où M. Formichi a fait définitivement la lumière, Môme 
saire ét l'élément principal de ja discussion, jusqu'au jour où la décon- 
verte du manuserit archétype mettra les contestants d'accord en donnant 
raison à l'un d'eux où, ce qui n'est pas improbable, en leur donnant Lort 
à tous, 


Dans la même collection que le livre de M. Formichi a paru l'ouvrage 
de M. G. os Lonexzo, India e Buddhismo antico. C'est une apologie du 
bouddhisme, mais fondée sur une étnde consriencieuse des lextes cano- 
niques, particalièrement du Majjhima-Nikäya, dont M. de Lorenzo a 
passer en italien la version allemande de K. E. Neumann. L'auteur 
rompt délibérément en visière avec le #n6o-bonddhisme: qui représente, 
dit-il, une dégénération de l'antique doctrine, comme on peut le voir 
déjà par celte circonstance symptomatique que ces néo-bouddhistes ont 
coutume de citer, plus que les paroles de Gotama, leurs propres sug- 
gestions et les vers de Sir Edwin Arnold=. Il ne: s'attache pas, comme 
d'autres, à retrouver dans le Tripitaka les théories sociales et scien- 
üifiques da xx' siècle, mais, ce qui est plus admissible, à montrer 
les rapports qui relient la philosophie et la morale bouddhiques aux 
systmes de la Grèce antique et de l'Europe moderne, M. de Lorenzo est 
un esprit très cultivé et les comparaisons auxquelles il se plait sont sou- 
vent instruelives et toujours intéressantes. Je signalerai aussi les pages 
qu'il consacre à la forme des écrits bouddhiques : ce qu'il dit au sujet 
des répétitions, si fnstidieuses pour nous, mais si bien adaptées à la réci- 
lation rythmée des moines, semble tout à fait juste. Je n'en dirai pas 
autant de cette thèse paradoxale que le bouddhisme favorise l'esprit 
militaire et les succès guerriers, Quand M. de Lorenzo cite à l'appui de 
son opinion l'exemple du Japon, du Népal et même du Siam, cela prouve 
qu'il n'y a pas regardé de très près. Il est également douteux que les 
philologues se laissent volontiers persuader que le mot hodhisattra n'est 
qu'un contresens des pandits hindons, qui traduisirent les livres sains 
du pali en sanskrit, et qui ne reconnurent pas sons bodhisatla le primitif 
bodhisakta. 

J'ai dit que M. de Lorenzo n'était pas tendre pour le néo-bouddhisme. 
Mais il lone les confesseurs que le Dharma traditionnel à trouvés en 
Europe, et son dernier chapitre fait défiler sous nos yeux quelques 
du bouddhisme. L'un est Robert l'Orange, né en 1877, grand voys- 
geur, sporléman accompli, élève d'Albrécht Weber à Berlin, orientaliste 
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de grand avenir, paralt-il, et qui, en 1900, à vingt-trois ans, renonça 
au monde et se retira rdans le désert Hhyquer pour n'en jamais revenir. 
L'autre est Friedrich Stange, employé des postes à Cassel, qui accom- 
plit sa pabbaÿja en 1905 et mourut cinq ans plus tard, sous La robe du 
samawera, dans son ermilage de Bandäravela, à Ceylan. Il est certain 
que de tels héroïsmes sont à l'honneur du canon pali qui les inspira. Le 
livre de M. de Lorenzo n'aura pas sans doute d'aussi surprenants effets, 
mais c'est une œuvre aimable et éloquente, qui pourra recruter de mo 
veaux amis aux études palies un peu délaissées aujourd'hui. Souhaitons- 
lui done la continuation du succès qu'attesle sa seconde édilion. 


L. Finor. 


A. À. Maovonuiz and À. B. Kerva. Wanrc Juner WP MAMES AND DC — 

London, 3. Murray, 1919: # vol. in-8", 5h4 el Gga pages. 

L'ouvrage de MM. Macdonell et Keith est un dictionnaire des noms 
propres du Veda et des mots techniques relatifs aux institutions et aux 
sciences, exception faite des matières religieuses. Chaque mot fait l'objet 
d'un article court et précis muni des références essentielles. Ainsi Far- 
ticle aksa dé» traite de la malitre et du nombre des dés et des règles 
du jeu; sous les mols pali, paini sont examinées les questions suivantes : 
mariage d'enfants, empdchements au mariage, remariage des veuves, 
polygamie, polyandrie, relations conjugales, courtisanes, formés du 
mariage, cérémonies, statut juridique des femmes, enfants, satr. Les 
textes indexés sont les Samhitäs et les Brühmanas avec quelques ineur- 
Sons occasionnelles hors de ces limites. Tous les indianisies apprécie 
ront l'utilité de cet excellent répertoire, rédigé avee un goût parfait et 
splendidement imprimé, grâce à la libéralité du Gouvernement de l'Inde. 
I ne nous reste qu'un vœu à formuler : c'est qu'il soit bientôt com- 
plété par un second Index» comprenant les termes religieux qui ont 
&ié laissés en dehors du premier, Il sera possible alors de s'orienter 
commodément dans la fordl des textes védiques. 





L. Fror. 


N: G., frère mineur. — Nores Puarigies SUR Le LANGEE MANDARINE PARLE. 
— Hongkong, Imprimerie de In Sociélé des Missions étrangères, 1911: 
petit in-B", 96 el1v pages. 

Faire une fois de plus l'exposé sommaire de la langue mandarine 
chinoise peut sembler aujourd'hui une œuvre assez vaine. La grammaire, 
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si restrainte, du parler pékinois a élé faite et ne devra être reprise que si 
quoique aperçu analytique nouveau peut 了 fsire ressortir des éléments 
linguistiques non encore dégagés; ainsi n-t-il êlé possible de définir le 
caractère, demeuré verbal og nominal, de ln plapart des mots qui ont, 
en chinois, le rôle de nos prépositions, Pour la langue écrite, le champ 
à exploiter est plus vase et il reste aux sinolognes à formuler les règles 
de cadence dans ja composition auxquelles le style est asservi el qui ont 
permis jusqu'ici aux lecteurs el aux anteurs de se passer de ponctuation. 
Quant à la syntaxe, le dernier mot n'a pas été dil à son sujet, qu'elle 
soit où non commune aux deux formes, parlée et écrite, de l'idiome chi- 
nois, et une étude méthodique qui fouillerait cousciencieusement les 
ramilications des grandes lignes, déjà connues, serait la bienvenue. - 

Le petit livre de M. Noël Gubhels, frère mineur qui modestement se 
cache sous les miligles 人 G., n'a pas de visées si hautes et, s'il se bor- 
nait à reproduire les traits généraux du pékinois ou de la langue man- 
darine en général, ilsuflirait de le mentionner comme un manuel, assez 
fcourté, de vulgarisation, Ce qui fait sa valeur, c'est qu'il s'applique 
avec précision au langege particulier d'une région bien définie : celle 
de Ja ville de Yi-tch'ang, dans le Hou-pei occidental. Au point où sont 
parvenues les études de langue chinoise parlée, nous dévons demander, 
où effet, aux grammairiens européens qui la pratiquent, non plus des 
gunéralités d'applicalion commune, mais des précisions locales, Il existe 
déj des ouvrages assez nombreux dns à des missionnaires catholiques 
el traitant de la langue chinoise de l'Ouest (provinces de Sseuch'ouan, 
Kouei-icheou et même Kouang-si), et ks éléments principaux en soul 
facilement accessibles aux personnes qui ont l'usage du pékinois, Sou- 
haitons que beaucoup d'autres monographies viennent, avee ja lemps, y 
ajouter les préférences des parlers particuliers à telles ou lelles préfectures. 
Dans cet ordre d'idées voici, en résumé, ce que nous apprennent les 
Notes du frère Gubbels, si nous admettons comme connu le pékinois, 
avec les quatre tons de ses syllabes accentuées : 

À Yi-tch'ang, cinq tons se partagent la prononciation et les définitions 
qu'en donne l'auteur, avec des détails que nous voudrions encore plus 
complets, nous les montrent parfois en opposition avec les noms qu'ils 
portent, Ce fait, qui pour d'autres régions avait déjà été signalé, donne 
an chdng-chéng, <lon montants, one progression descendante et au 'üi- 
chéeg, son partant: , une progression ascendante, l'une et l'autre con- 
lraires à Hormis et aux qualifications formulées dans le Die- 
d'ailleurs. Cette enntradiction entre l'élévation du Lon et son n'existe 
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pas, à Yi-ich'ang, entre les deux premiers tons, régal supérieurs et régal 
inférieurs , ainsi que novs l'aflirme l'auteur, et on sait que c'est à Pékin 
qu'on pent la constater, le second de ces tons étant bref et plus haut que 
le lon régal supérieure, qui est long el bas. En ee qui concerne lé eim- 
可 Butmea ton, joë-chäëng, *entrants où rrentrant», qui est inusité à Pékin, 
nous lisons que rehez nous (c'est-à-dire à Yi-tch'ang), il ne diffère guère 
ou pas du tout du kid-p'in; peut-être que dans le joü-chén, le lon est 
rplus bref, plus abrupt, tandis que, dans le kid-p'in, le même ton plan 
*et bas est plus prolongé et insiste sur je mot avant de le Hcher=. Rete- 
nons cette similitude, non de fond mais en quelque sorte latérale, avec 
le pékinois, puisque c'est au Aid-p'ing 一 muis éclatant et bref — que 
sont prononcés Le plus souvent les mots que les dictionnaires affectent 
traditionnellement du ton sentrantr, À cette similitude accessoire s'arrête 
lé rapprochement possible entre la prononciation de Yi-teh'ang et celle 
de la capitale de la Chine, puisque, si les définitions de M. Gubbels sont 
rigoureuses, il y a une transposition de tous les tons de l'ane à l'autre 
et que tous les mots du pékinois vont être autrement accentués à Vi- 
Loh'ang. 

Voilà pour les tons. Pour les sons eux-mêmes, les modifications sont 
celles que nous pouvions prévoir sur la foi des ouvrages de la langue du 
Sseu-leh'ouan, de ceux de Paul Perny, par exemple. Alors qu'à Nankin 
les mots lerminés en g (gné) s'emploient à volonté pour ceux qui ont 
lu finale (than où the, pour les tchang pékinois), c'est celle sceonile 
formae qui s'impose dans le Hou-pei occidental el on prononce $ tn, 
RE chên et Æ p'in, pour têng, chéng et p'ing de Pékin. De même, l'ini- 
liale pékinoise n devient ! dans GE dén (néng); cependant #5 semble êtres 
plus souvent mai que le. 

Si, de l'accentuation et des syllabes, nous passons aux mots ét aux 
locutions, il ‘convient de constater, au contraire, l'afflinité presque con- 
sante qui unit le parler pékinoïs et celui de Yitch'ang. Nous apercevons 
vite, dans les rudiments qui nous sont offerts, le pen que nous aurons à 
nous assimiler pour passer du mandarin da Nord à celui du moyen Yang- 
iseu. Je sais gré personnellement à M. Gubbels de nous l'avoir mdiqué 
sous Un volume rédait et j'en dégagerai les principaux éléments, par 
ordre d'importance. 

La conversation semble exclure, à Fi- tch'ang, ce verbe et celle prépo- 
sition, #4 ki (ki en lecture) rdonner, à, pour, en faveur des, d'un 
emploi si fréquent dans la Chine du Nord, et on dit : 

Pour mil me donnes : ff ÊE 4 Ta ken go nd (p. 50, 60); 

Pour #dites-boir : SE fl GE kôn t'a chô (p. 49). 


696 MAI-JUIN 1943. 


L'emploi de LE 有 mé ieow ne pas avoir» parait limité aux actions, 
comme marque chi passé négatif, tandis que 证 得 凡生 est d'usage 
quand i s'agit d'un objet; exemple : 

该 得 开水 mnë té L'üi choi sil n'y a pas d'eau bouillante +. 

Au positif, on dit 有 iedu ravoir» et non 48 té. D'où : 

«A-til de l'argent : 45 À && D #4 T'à ieûu ta'ién mé LE T 

Le mot 好 hdo rbien, bon= forme des expressions interrugalives : 好 
& ho 16 =combient=, # 这 ho iien ra quelle distance = D'autre part, 
好 生 Mio-sen est Iris usité pour bien, avec soin, avec diligencer. 

Sont à remarquer d'autres fonctions du même mo té, parmi les- 

nons ne trouvons pas l'équivalent du 得 ti pékinois vil faut : 

Æ fa poi ie, marque du futur (4 Æ #4 AE gû poi chè =je ne 
ri pass (p.59): | 

FE A FE HE po te li “viendrait? pourra-t-il venir?» (p. ho). 

La frère Gubbels a réparti ses notes suivant l'ordre des parties du 
lscours habituel aux Européens. On peut y relever les mots euivants, 
éirangers an pékinois ou qui y sont rares : 

Substantifs : Œ [EI heu «chambres ; 座 pe ao pain»; if 
ME sido-sên mon petit-fils» ; 股 foi e partie» servant à former les noms 
de fractions (= AE 27 — sin km iché à run tiers* ). 

Adjeetifs : 相 因 sang rà bon marché», à 号 che hdo, #5 
nu Aie rlels. 

Verbes: PE =mangers se prononce &i (chi, p. 6); 4E pd rdouner- 
(pe 29): 4 DA hoûa-k'ai fendres ; QT dé est une marque du passé. 
dans In conversation familière, et équivaut à TT leo; HE pi, commu 
nément ba, termine des phrases intérrogalives, quand on -semble de- 
#viner la réponses, tandis que ME md marque l'impératif et HE mû le 


Numération : FE leg pé “deux centse; M  leing lis 
“deux miller: 5 Ja on + vingt mille=. 
Pronoms : 4 M % gi-cil-hi =vousr (terme de respect ). | 

Adverbes : 4 ET cho hèn lno etrop peur ; 那个 na-mén rlet- 
lement» : 35 99 M n-mén hèn riellement fort=. 

Canjonctions : 把 pà ous. 

Citons encore quelques locutions du terroir, ainsi rendues :一 把 
SK ŸT (sans doute pour JET, ci-dessus) # pd Hién li dé tous sont 
eVenuse (p.52): 要 不 要 ja poi ido r de temps en temps (p. 56); #C 
时 Ning hè =à tout prix, absolument (p. 72): 38 #8 ké heôu + après. 
raprès ques (passin ). 

M. Gubbels a voulu être utile, avant tout, en publiant son livre de 
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missionnaires destinés à son vicariat apostolique el, en par- 
those à ceux de langue flamande: aussi son lexte français contient-il 
un grand nombre de citations ou de traductions dans cette langue. Si 
son travail ne peut constituer qu'un recueil d'éléments, un soin louable 
il 1 présidé à sa AA pORRIOR ef l'auteur reuvoie, pour de plus amples ren- 
seienements ， | spécialisés aux idiomes de la Chine occiden- 
tale et aussi aux Audiment de parler chinois du P. Léon Wieger qui 
sont, comme on le sait, une mine si profitable d'information sur Ia 
langue chinoise, quoique la prononciation dialectale de Ho-kien, au 
Tche-i, y soit nniquement indiquée, 
La préface met l'étadiant en garde contre la traduction par voie de 
chinois, qui serait une très mauvaise méthodes. À ce jugement 
je ne saurais souscrire que si le débutant prétend interpréter en chinois 
ei net nr des mots dans ces 
phrases: ce qui le conduirait aux plus ficheux résultats. Mais le thème 
sera excellent, s'il est fait en application de règles nettement posées, en 
imitant des exemples donnés en un chinois correct et si un maltre expé- 
rimenté vient en redresser les imperfections: et ce maltre peat être un 
Chinois ignorant les parlers d'Europe. Dans ce cas, le thème permettra 
des progrès plus rapides méme que la version; se livrer simultanément 
à ces deux sortes d'exercices ne pourra produire que de très heureux 
effets. Nous ne devons pas oublier que l'Européen déjà parvenn à un 
certain âge ne saurait apprendre à la façon des enfants, que les idées 
s'offrent à lui avec la véture propre à sa nationahlé et que c'est celle-ci 
qu'il est nécessaire pour lui de transmuer en langage chinois, en disci- 
plinant son esprit avec le secours de Fexpérience. 
Aux corrections indiquées à l'errata, une est à ajouter : ff de la 
pagé 80 figure pour 46 di rcurpss qu'il n'y « pas lien de’traduire par 
-substance (santé }+. 














À. Vissiène 





Len Ar-Tigraoi. Ac-Fixnni, histoire des dynasties musulmanes, ,. avec des pro- 
sur Les prinérpis du gouvernement, traduit de l'arabe el annoté par 

Émile Aman (Archives marocaines, vol, XVI), — Paris, E, Leroux, 910; 

1 vol. 10-6°, xvn-Ga8 pages. 

Pour un manuscrit unique, assez fautif d'alleurs (comparer l'édition 
d'Ahlwardt)}, le Fakhri a eu une destinée merveilleuse, depuis les ex- 
traits donnés par Silvestre de Sacy dans sa Chresiomathie arabe, jusqu'à 
la dernière édition du texte par Hartwig Derenbourg. C'est qu'outre 

+. FL 
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l'avantage de donner un résumé substantiel de la longue histoire du kha- 
lifat jusqu'a la chate complète de la dynastie des Abbassides, l'ouvrage 
d'Ibn et-Tigiaqä nous offre, sur l'organisation du vizirat et sur les différents 
ministres qui ont assuré l'administration de l'empire, des détails qui pro- 
viennent de livres que nous n'avons plus. Le tradneteur s'est évertué 一 
c'était son devoir 一 à retrouver dans Ibu el-Athir et dans les autres 
historiens les passages intégralement copiés par le dernier rédacteur, 
üdèle à ja coutume des compilateurs orientaux ; mais toutes les sources 
n'ont pu être identifiées, et parmi celles-ci il peut y en avoir dent nous 

édons plus les originaux. Rien qu'a ce titre, l'Histoire des dynas- 
hes serait précieuse. 

M, Émile Amar, actuellement chargé de cours à l'École spéciale des 

orientales vivantes, a fort bien fait de nous donner une traduction 
和 Les ouvrages écrits en arabe ne sont accessibles 
qu'à un fort petit nombre de lecteurs : car il faut être un orientaliste 
exereé pour lire sans broncher les ouvrages même les plus usuels, et il y 
a une foule de travailleurs pour lesquels les documents arabes sont in- 
dispensables, sans qu'ils aient les moyens de les consulter quand ceux-ci 
NO DONS pas avoue pégaée de Jour 人 Ta je ne cilerai, comme exemple 
, que les historiens de l'Empire byxantin et de l'Espagne. 
Les tables qu'il est d'usage de joindre aux lravaux exéculés en Europe 
facilitent singulièrement les recherches : aussi ne sern4-on pas surpris que 
M. Armar ait joint à sa traduetion, en outre d'une bibliographie et d'une 
table des ouvrages cités, une liste d'additions et de corrections à l'édition 
Derenbourg, une table des mots arabes ayant donné lieu à une explica- 
lion spéciale dans les notes, et un index des noms cités. 

L'erraia ne comprend que deux corrections indiquées ; il y en a un 
certain nombre d'antres que l'on pourrait relever; je me contenlerai 
d'indiquer p. x et passin, ‘Ati Milk, qu'il faut lire Malik; p. 194, au 
milien, Moussilama, lire Mousailima; p. 169, note 1, à la mort des fils 
d'Al... lire du fils. Quelques remarques, au cours de la lecture, ne 
seront pas inutiles. P. xxxvmt, L 8, l'auteur a fait, par madvertance, une 
confusion de Ütres entre le Hiographical Dictionary de Nawawi dont le 
texie a été pablié par Wustenfeld (titre arabe : Tahdhib eammd) et l'edba 
d'Ibn Hadjar el‘Asqaläni, 一 P. x. Le père d'Ibn et-Tiqtaqà était marié à 
une femme de im: le texte rapporté par Ahlwardt dans le catalogue 
de Berlin, 4 IX, p. 46, dit : an, l'ignore ca que c'est que (hm， 


el-Qüm .on Alyäm. 
hihi u'est pas expliquée; il s'agit des mauso- 
Kerbéli. 








P. ou, 下 


lées d'AÏ et de Hostin à Nedjef et à 
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V. 5, note &. Sayf ed-Daula n'était pas rprince de Hamadrän», 
mais bien d'Alep; il y à eu confasion entre JS et js. — PR. 10. 
Fakhr ed-din est appelé arbitre»: ce n'est pas tout à fait exnet, eur le 
lexle porte, non ea. mais À “un gouverneur, un dirigeant, un 
homme d'État, un souverain +. 一 P. 31, note à. Bourourdj-Mihr (一 
Mithra est grand) est un des sages de la Perse, mais il est surtout le mi- 
nistre de Chosroès I. — P. 36. » Qän elÂdils n'est pas um nom propre: 
il faut traduire l'rempereur juste= puisque c'est epithale appliquée à 
Ogotai. 一 P, Ag. r Places fortes des Moulhidites-. Le texte (p. ho) a 
But AU, c'est-idire res forteresses des Ismnéliens». A supprimer 
dans la note 4 les mots : rdes princes de cette familles, — P. 53, 
nôte 3. La lecture Mangobirti est certaine (manga birti «l'Éternel a 
donné=). — P. 125. «Le moübadrän se leva. .. + Cetie expression est 
abrégée pour mobadhän-mobadh, le grand prêtre de lu religion zoroas- 
trienne. — 上 134, note s. Al-Faïroüzhn est la transcription arabe de 
Pérésän, —P. 163, note 3, Le hatin, à ln Mecque, n'est pas une partie 
de la muraille de la Kaba, mais un petit mur semi-cireulaire, placé à 
an mètre environ de distance du sanctuaire, — 下， 203, noie 1. La ri- 
vière qui passe à Kachgar est le Qyzyl-sou, qui ne prend le nom de 
Küchgar-Deryà qu'après avoir traversé la ville. CE M. Hanrainxx, Chi- 
nesisch-Turbestan, p. 9. — P. a45, note 1, Le mot maztr a été emprunté 
au pehlevi; la dérivation indiquée par les Arabes n'est qu'une étym 出 
populaire. — P. 296. Yathrib n'est pas, à proprement parler, un autre 
nom de Médine : c'est l'ancien nom de la ville. 一 P. #14, note 3. Le nom 
de ln prison de Bagdad n'est pas Mouthig, malgré l'autorité insuffisante 
du Tadj ebAroûs. La lecture Mouthag a été établie par Dozr, Supplément, 
sur de fortes autorités, et j'ajoute que cette expression veut dire -l'en- 
droit sur lequel on a refermé le couvercle», comme qui dirait «les ou- 
bheties»; la forme mabag reprochée à G. Salmon est une appellation 
vulgaire, 一 P. 504, +[] fit donc halte à [janad armée et commenca. . . » 
Bifer rarmée- et lire Djend, ancienne ville de l'Asie centrale, dans le 
bassin du Sir-Deryh: ef. P. Kovrzmersov, Lutte des civilisations et des 
langues, p. 19, et surtont Ch. Souxven, Chrestomathie persane, 1, Il, 
pe 267- — P. 577, note 4. En matière de supputation de dates, l'indiea- 
cation de la férie est prépondérante, car le copiste est moins porté à eon- 
fondre les jours de la semaine qu'un simple chiffre : mais il n'y a rien à 
changer à la date du jeudi de moharrem 656, qui correspondra non au 
11 janvier, mails au 10 janvier 1258; ln rigidité des tables de Wüsten- 
feld ne peut s'accorder avec la vae directe de la lune qu'a un jour près, 
observalion dont il fant toujours tenir compte. CL Huanr. 

A6. 
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Dr, Hans von Minc. Dre Reise nes Animans Tax Barüra ovacn Îvosex ro 
Currsa (14, Jabrhondert) [Hibliothek denkeniraiger Roisen, 中, 一 Hani- 
bourg, Gutenberg-Vedag, 1921: 1 vol. in-8", 8g pages. 

Hambourg, un des principaux centres du commerce maritime du 
monde, était naturellement désigné pour voir publier des histoires de 
voyages: aussi, depuis 1908, il y parait une ibhothek denkmira 
Raison, sous ln direction du D' Ernst Schultze et avec l'appui Mie 
côté Gutenberg-Verlag. C'est M. Hans von Miik qui s'est chargé de racon- 
ter aux lecteurs allemands les aveniores d'Ibn-Hatoûta dans l'Inde et en 
Chine, et son volume est le cinquième de lu série. C'est une traduction 
nouvelle, accompagnée des éclaircissements que l'on peut attendre des 

_de nos connaissances relativement à l'Asie onentale, de la se- 

Lise partie (sons l'Afrique) du texte publié et déjà traduit par Defré- 

mery et Sanguinetti, commençant L. LI, p. 43. 

Dans son introduction, M, von Mi 这 compare l'attrait que l'Extrême- 
Orient et l'Inde ont toujours exercé sur l'Europe, à la montagne d'ai- 
mant des légendes médiévales: mais celle-ci est dangereuse, car les 
navires s'y brisent: ce n'est pas tout à fait le cas des relations entrete- 
nues avec les peuples qui produisent la soie et les épices, Il est, en re- 
vanche, tout à fait juste de remarquer que le commerce a étendu nos 
informations géographiques, qui sans lui en seraient restées au point où 
les avait trouvées Plolémée, La fondation de Dacra et surtout le translert 
à Bagdad de la capitale du khalifat enleva à la mer Rouge son importance 
de route commerciale pour la donner au golfe Persique, ce qui facilitait 

les relations avec l'Inde par une voie indépendante du 

Que des moussons. Avec Les récits de Sindhad le marin apparait uns 

branche attrayante de la liltérature, celle qui tre des souvenrrs mari- 

limes des capitaines de navires marchands la matière d'aventures extra- 
ordinaires. Un peu plus turd, le négociant Soléiman (vers 65a de notre 
ère) écrit Ja relation de ses voyages dans l'Inde et à la Chine, C'était 
l'époque où les jonques chinoises fréquentaient Oman lundis que les 

Arabes avaient fondé des comploirs sur le sol même de l'Empire du Milieu ; 

plus tard, des troubles intérieurs, dans ce dernier pays, obligèrent les 

négociants étrangers à ne pas dépasser le port de Kala, dns la pres 
de Malacea. En 916, Masoüdi visita l'Inde et, en 954, le capitaine 

Bozorg ben Chahriyâr raconta ce qu'il avait vu dans l'archipel Indien. 

IL est lout à fait extraordinaire qu'ayant à parler des connaissances des 
Arabes relativement à l'Inde et à la Chine, M. von Mäüik ne cite pas le 
Kitdb el-Déd” mét-Tärikh de Motahbar ben Tibir el-Magdis où deux sec- 
- tions sont précisément eonsaerées aux mœurs des Indiens et des Chinois 
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CL IV, p. 9 et17): l'auteur a écrit son ouvrage en 355 he (966); le 
texle et ln traduction ont paru en 1907. Les Îles Maldives ont été si rare- 
ment visitées par les voyageurs européens que le chapitre consacré à 
celte région par Îbn-Batoûta n'a rien perdu de sa valeur, Depuis Fran- 
çois Pyrard de Laval qui, à la suite d'un naufrage, y resta cinq ans pri- 
sonnier (1602-1607 }, jusqu'à l'expédition Gardiner dont les documents 
ont été publiés à Londres en 1901-1903, on ne peut guère citer que Îles 
travaux cartographiques du capilaine Moresby et le vocabulaire rapporté 
par le lieutenant Christopher, et plus récemment (1883) le volume con- 
RAGré À ce sujet par FL C. P. Bell. Des notes abondantes et bien fournies 
expliquent les principales difficultés de ce chapitre, Deux cartes com- 
plètent le volume : la première est consacrée à Îa région qui entoure la 
ville de Delhi, la seconde est réservée aux iles Maldives. 

P. 185, note 43. Ghiydth ed-Din Balbao : il faut lire Balaban, nom 
propre Lure connu; c'est proprement le nom de l'épervier (Pavir ve Covn- 
mice, Diet. turkb-oriental; Ransor, Wärterbueh, L IV, col. 1494). — 
P, 446, note +. Le site de la colonie arabe de Zéftoûn, en Chine, 
a élé définitivement fixé à Téiun-tcheon par les inscriptions relevées 
par de P. Arnñiz et traduites par M. Max van Berchem dans le T'oung- 
Pao (t. XIE, p. 677). H n'est pas exact de dire que le mot allemand 
eSatins vient de Zéitoûnl par l'intermédiaire des langues romanes: 
il est, sous celte forme, purement et simplement emprunté an français. 
— P. 497, note 75. Bandar est certainement le port y compris ses 
annexrs , magasins; entrepôts, etc. L'expression &Gh-bander, qui en est 
arrivée à désigner an consul, s'appliquait d'abord, non à mn capilaine 
da port, mais à on prévôt des marchands, ce qui indique bien le carne- 
tère général de la signification du mot bander, — P. 4a5, note 18. 
ajouter que Sindjär est le chefien du pays des Yézidis. — P, 434. 

F Kortai : l'auteur à suivi la vocalisation erronée d'Ibn-Batoûta , 
t IV, p. 286: il faut lire Karatai, nom de plusieurs familles turques. 
— P. 438. Hänikn, autre nom de Péking, que M, von Mäk ne peut pas 
expliquer, est ie em pris substantivement yan+ qu scelle de l'Empe- 
reur, Fimpériales (= gan-balig}. 











C1. Han. 


Joseph Gasracné, conservateur du Musée d'Orenbourg. Les woxcuenrs riné- 
aitues px Li srerre ves Aniacaizes. — Orenbourg, 1914; 1 vol. pol. in-#°, 
108-vu pages; 28 planches Hithographiées, 

La steppe des Kirghizes est couverte d'une infinité de tumolus (ba, 
kourgane) qui sont des sépaltures en général, bien que plusieurs soient, 
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comme les cairns, des indicateurs de route ou des monuments commé- 
moralifs. On en à détruit beaucoup, mais il en reste encore Un grand 
nombre, M, Castagné a classé les différents types qu'offrent ces monn- 
ments, et les dessins lithographiés qui accompagnent son ouvrage 
éclairent sa démonstration, Il en a déterminé une trentaine, depuis la 
forme la plus simple, celle de la soucoupe renversée, jusqu'à celle où le 
lertre est recouvert de ra [ls appartiennent 
tons à la période 

À partir du milieu du vi siècle de notre ère, lislamisme envahit 
lentement ces régions et apporte avec lui son Lype de monuments funé- 
raires, dans la forme la plus simple , le tertre minuscule en dos d'âne rqui 
lui donne un air de taupinière» et qui s'effondre sous la pression des terres 
quand le plafond de branchages a cédé sous le poids : parfois on adosse 
à la tombe une pierre de forme réctangulaire, avec le nom du défunt et 
un verset du Qoran grossièrement gravés. L'influence de la civilisation 
persane introduit le mausolée, muzdr, surmonté d'une coupole, kommbez. 
Celle-ci, d'abord en lerre glaise, se construit ensuite en briques et ces der- 
nières se recouvrent d'un revétement intérieur de briques émaillées rap- 
pelant les mausolées du Turkestan, de l'époque timouride. En général, 
ce sont des saints qui y ont été inhumés. À Khorkhoutt, district de Pé 
rovek (province du Syr-Derya), on peut voir le monument qui recouvre 
les restes d'un ancien chef khirghirze et qui offre cette particularité inat- 
tendue d'avoir le mur intérieur recouvert de fresques représentant la vie 
du défant dans ses moindres détails, scènes de la vie pastorale, une ca- 
ravane, des cavaliers, un homme, une femme, Des fresques de ce genre 
ont déjh été signalées dans des tombesux khirghizes de la province d'Ou- 
ralsk, sur Les bords de l'Hek. 

Un chapitre à part est réservé aux cérémonies funèbres des Khirghizes 
depuis les temps les plus reculés jnsqu'à nos jours. La plupart se res- 
sentent encûre du chamanisme pratiqué par ee peuple avant sa conver- 
sion à l'islamisme. On trouvera de enrieux détails sur la manière de s'y 
prendre pour rapporter an pays natal les ossements des défunts morts 
eur la terre étrangère. 





CL Huanr. 


Auguste Couvre, L'lscauraux de boss be rr soctar. Textes de la Fhiloeophie 
puautire, de la Politique et de la Synthèse subjective, publiés par Christian 
Cueneiis, 一 Paris, Albert Messein, 1911: 1 vol. in-18, 104 pages. 

M. Cherfls a cru devoir extraire des œuvres d'Augusts Comté les 
quelques passages où le philosophe a a exprimé son opinion sur l'islamisme 


COMPTES RENDUS. 103 


at la forme de société créée par ui. À l'époque où écrivait le grand pen- 
seur (vers 1853), on ne savait encore que très peu de chose sur l'his- 
loire du mahométisme ; Rp er ER Eh PS: 
d'alors; l'Empire ottoman jouissait d'une réputation qu'il devait 
souvenirs des xvr et xvn' siècles, ct d'oilleurs Dre: des bre be 
gurée par le sultan Mahmoud Il faisait croire à l'Europe que la Turquie 
allait entrer délibérément dans la voie de In civilisation: l'Afrique 
n'avait guère été entarnée que par ln conquête de l'Algérie; l'Égypie 
né s'était pas encore jelée dans le goulfre où elle a perdu l'indépendancs 
gagnée à la bataille de Néxib, Bref, le prestige de l'islam était intact, On 
en trouve le reflet dans la lettre à Réchid-Pacha, ancien grand vizir et con- 
tinuateur de la pensée réformatries de Mahmoud (p. 37 et suiv.). 

La lecture de ce pelit volume, attrayante par ailleurs , laisse l'impres- 
sion qu'Auguste Come n'a pas approfondi les bases sur lesquelles repose 
la société musulmane, Pour y parvenir, ilaurait fallu, de son temps, pos- 
séder des traductions d'ouvrages doctrinaux sur le droit musulman (étude 
pleine d'eflroi et de périls pour les orientalistes d'alors, qui n'étaient guère 
juristes), où passer quelques années en Lerre d'Islam et étudier ln matière 
sut le vil Les jugements du philosophe sont done forcément superfi- 
cicls, Représenter la constitution de la société musulmane comme une 
conception sortie tout entière du cerveau da prophète, est aujourd'hui 

istoriquement faux, Gomme toute œuvre humaine, elle a été l'objet de 
nombreux apports successifs, Ge que nous voyons aujourd'hui après 
tree siècles, n'est pas ce qui a été au début. Pour juger sainement du 
rile social du mahométisme, il faut en connaître à La fois le développe: 
ment historique et l'élal actuel: il y a peu d'arabisants qui soient en état 
de le faire, Quant aux profanes, la compréhension leur en est fermée; ils 
doivent se borner à enregistrer les phénomènes, sans pouvoir les expli- 
quer, Le sentiment qui domine l'être tout entier, chez le musulman, le 
profond mépris qu'il conserve pour tout ce qui est en dehors de lui, 
notamment pour les formes de société qui lui sont étrangères, étuent 
iynorés d'Auguste Comte; sinon il ne se serait pas attendu à trouver 
dans les pays musulmans de futurs adeptes du positivisme. 

CL Huanr. 














Ove Che. Knancr. Avewans pPsenvo-Dirrorsemen Phazwns: arabish und 
deutsch. — Copenhague, G. E. CG. Gad, 1909: r4-30 pages, 
Au cours de ses recherches sur la polémique des Musulmans contre 
les Gens du Livre, M. Goldziher a eu l'occasion de citer une prélendne 
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aduetron arabe des Psaumes, qui n'est qu'une pure falsification fabri- 
ho et dont on trouve des manuscrits au Musée Asia- 
tique de Sunt-Pétersbourg, à la Bodiéienne el à la Bibliothèque des Mé- 
dicis, à Florence, Quels sont l'auteur, l'époque de la rédaction et la langue 
primitive de cet ouvrage? Telles sont les questions qui ont préocenpé 
M. Krarup et qu'il a essayé de résoudre par l'opuscule publié avec l'ap- 
pui de la fondation C 
L'abtènr ést:an inmeninien el limitation du style coranique est indé- 
nisble; d'après certaines incorreclions grammaticales, M. Nüldeke a sup- 
posé qu'il pouvait être chrétien où juif converti à l'islamisme, (ln me sait 
rien de plus. Le plus ancien manuseril, celui de Florence, remonte à 
1262 de l'ère chrétienne; la composition da texte ne Pent pas descendre 
phes bas que Je sur siècle, La préfsce arabe prétend qu'on a en recours 
à des savants en langues hébraïque, grecque, roumie et arabe: on peut 
supposer également que l'auteur s'est servi, comme prototype, d'un texte 
syriaque, AR nr st où hébreu, dans le cas où il aurait élé 
er mais a préface semble montrer que l'auteur a travaillé sur un texte 
n 
Lee peines pintrnes publiés et accompagnés d'une traduction alle- 
mande sont au nie de dix-huit sur les cent cinquante-quatre que 
机 de Frost. Élkra de M, Nüldeke, M. Krarop a 
“onsciencieusement rempli la tâche qu'il s'était imposée, et ce n'est pas 
où fouie s'il n'a pes pa mettre le main sûr dés détails plus amples et plus 
salisfaisants. Je signalerai en passant, dans la préface arabe (p. 7, L a), 
la vocalisation La; la vrais lecture est Lits, puisque c'est seulement 
à dau” forme que le verbe est employé dans le sens d'eassembler les 
pages d'un livres; miçhaf el maçhaf sont des formes dialectales (Témim 
el Qais, cf. Lisan, XI, 88). Celte correction est, en effet, indiquée dans 
l'errata. À la ligne 10, à la place de Las *opprobres, ignominies», 
qui ne convient csv lire Élss sconseilsr. 一 P, 42, L 4 (ot. 
traduction, p. 30, L sh), géis Gaialls n'a pas lé compris par le tra- 
ducteur qui le passe sous silence; c'est un appositif de J£n - . eMalheur 
tt séparation d'avec eux!» Deux pages d'additions et d'errata in- 

diqueol couhtie 1 eut difilile de donner une édition correcte d'un ou- 
vrage dont la rédaction ne l'est guère. 








C1. Hoanr. 


Abou Zakorya Yan'fa Tux Kuacpoûn, Histoire des Bon Alni-el-WWdd, rois de 
Teméen (règne d'Al H'ammon Mois IT}, bte arabe édité d'après quatre 
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manuscrits par Alfred 有 Er avec la collaboration de Si-1'Guodrs: Bo Vol. Il, 

fase. 2. — Alger, Fontana fréres et C*, 1913; E-fie payes, 

La gloire du grand ‘Abd-er-Rahman Tbn-Khaldoün ne doit pas nous 
faire oublier les mérites de son frère Yahya; celui-ci remplissait à | 
cour d'Abou-Hammonu Moûss IT les fonctions de secrétaire lorsqu'il fut 
assassiné à Tlemeen en 780 de l'hégire (1978-1979 ); la troisième partie 
de sa chronique embrasse le règne de ce prince jusqu'en 776 (1374- 
1375). C'est celle-ci dont M. Alfred Bel nous donne le texte arabe dans le 
premier fascicule de son second volume, le second fascicule étant réservé 
à la traduction française. On sait que le premier volume de la publication 
entreprise par le savant directeur de la médersa de Tlemcen, paru à Alger 
en 1904, eonprend le texte et la traduction des deux premières parties 
de la chronique de Yahyà. 

Rien de ce qui touche l'Afrique du Nord ne pent nous être indifférent. 
Connaître dans ses détails le règné d'Aboü-Hammou , être renseigné sur 
sa politique, sur les productions littéraires de son règne, sur la vie de 
Tlemcen au XIY sièdle, c'est à chose indispensable, d'autant plus qu'à 
l'occasion des déplacements des armées de ce souverain, l'auteur cite 
un certain nombre de noms propres de lisux, villes et villages, sitnés 
dans le Tell, sur les hauts plateaux et dans la région marocaine de la 
Moulouia, qu'il est important d'identifier. M. Bel s'y est employé sans 
pouvoir y réusar complétement ; cependant, pour la région proprement 
dite de Tlemeen, il a pu, grâce à de fréquents déplacements et à des re- 
cherches sur jes lieux mêmes, déterminer un certain nombre de localités, 
L'établissement du texte arabe a eu lien avec [a collaboration de Si "+: 
Ghouthi Bou-AÏ, mondérres à la grande mosquée de Tlemeen; celui-ci a 
en outre préparé les index qui terminent le Me (noms de personnes 
et de tribus, noms de localités, quatre pages d'errata). 

Les variantes des quatre manuserits qui ont servi de base à l'édition 
sont indiquées en note, On remarquera l'absence presque complète des 
voyelles dans le texte imprimé, prose et vers; or l'on sait si un texte 
arabe se lit couramment quand il est dépourvu — sauf en de rares en- 
droits — de voyelles directrices ! Les Arabes se tirent toujours d'affaire, 
parce qu'ils ne sont pas embarrassés pour si peu: cela ne les gêne pas 
s'ils fisent tout à fait de travers. Nous avons, en Europe, besoin ds 
de précision, Quelques fautes d'impression sont restées dans les notes, 
par exemple page 10, nolé 6, Aboul-!'Otähiya, lire Abou'k'Atähiya ; 
p.1s,n. 1, Diétrici, lire Dieterici; p. 1566, note g, Abou-Tamam, lire 
Abou-Tammém. 
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Ant EMahéan lux Taonni Bravia Anvacs, entitled An-nupiin as-Zdhire. . .., 
ed. by William Poeres, vol. Il, part a, 0" 3. — Berkeley, University Prose, 
tot: gr. in-B°, aux el pages 997 à 635. 


Avec ce troisième fascicule se termine le second volume des Annles 
d'Tbn-Taghri-Birdi, 1 comprend les règnes d'EI-Mostalt Ahmed et 
d'ElÂmir Mançoûr depuis 488 jusqu'en 523 de l'hégire (1095-1128 de 
notre bre). Bien que l'éditeur espère continuer Ia publication de cetle 
œuvre historique, il a jugé à propos de donner dès maintenant les in- 
dex du second volume, c'est-à-dire une table alphabétique des noms de 
personnes, de tribus el de sectes, nne seconde contenant les autorités 
citées, une troisième comprenant les noms de livres dont la mention se 
rencontre au cours de l'ouvrage, une quatrikme (cotée VI par faute typo- 
graphique) pour les noms de pays, villes, rues, édifices, ete, Un glos- 
saire renferme les mols el membres de phrases que l'on ne trouve ni 
ans Lane, ni dans Dory. 

Le manuserit de Paris a servi de base pour l'établissement du texte, 
pare que, soigneusement écrit, il présente généralement les formes 
classiques plus où moins observées dans les autres copies; il est d'ail- 
leurs presque entièrement vocalisé, surtout pour les vers cilés, Pour les 
noms propres, c'est la majorité des copies qui a décidé du choix, sauf 
Quand l'auteur donne l'épellation d'un nom : on a conservé son ortho- 
graphe, même quand elle est contraire à l'usage reçn, par exemple 
Gus pour gs (à propos de ce nom propre, voir une observation plus 
loin ). | 

Le glossaire appelle quelques remarques. P. xv. &> n'est pas à pro- 
prement parler sprediet=, prédire, mais plutôt rdécider, juger= d'a- 
près l'horoseope el suivant les règles fixes dé l'astrologie judiciaire LS 
ré. Môme page, Al pl. Le est bien run signolement écrits; on 
appelle aussi de ce mot le signalement du Prophète, c'est-à-ilire la deserip- 
Lion de sa personne, dont on fait des tableaux calligraphiés, — P. xv. 
25 dans le sens de rmarque extérieure de respect, hommage- est 
fréquent en persan, — P. xx. 党; «discernment, critical faculty»: c'est 
le goût (au figuré}, — Même page, Le, est sûrement une erreur de 
copiste pour ski; qui n'a rien à faire avec jn racine oo c'est un 
mol persan, donné d'ailleurs par Freytag. — P. um Dans les passages 
cilés à propos de LL, , ce mol a déjh le sens de -cortège indiqué dans 
Freytag et Karimirski, 一 P. xxvi, salé (synonyme de JS£) n'est pas 
un notaire, mais un témoin instrumentaire, idoine à rédiger les actes 
extrajudiciaires, 一 P. zxvn, Dans la troisième phrase citée sous Gas, 
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c'est la seconde explication qui est ln seule bonne : #coïncider avec», 一 
Pxxx. pile, à la 3° forme, signifie rcollationner» et non rfaire quelque 
chose simullanément avec une autre personne»; la phrase citée, au lieu 
d'être tradnile ainsi : relle avait l'habitude de copier immédiatement 
chaque mot qu'il écrivait», gagnerait à être présentée de la manière sui- 
vante : relle collationnait avec lui ce qu'il écrivait». 一 P. xxx. C'est à 
his realégorie, classe, espèce que le ture-osmanli a empronté son 
x,is; co mot ne se trouve pas dans Îles dictionnaires, sauf dans Doxy, 
qui a le pluriel =ysati, 一 下 TU. Ji nso dit aussi du commence- 
ment de l'année», Ajouter lunaire, car le point de départ en est l'uppa- 
rition du croissant de Moharrem; cette locution ne peut s'appliquer à 
l'année solaire. 一 Était-i bien utile de ranger Ji sous la racine Ji,, 
comme le font les lexicographes arabes, concurremment à Jft — 

P. x. 31 pour Li est efaire mm signe de l'œil, donner un ordre par 
În die indication du mouvement des veux-, tandis que si est 
“faire un signe de la main ou du doigt»; ces deux gestes s'emploient 
concurremment en Orient, et même ailleurs: cf. le proverbe français : 
“obéir an doigt et à Poil». 

Quelques fautes d'impression sont à ajouter au relevé qui en a été 
fait : ainsi, p. 304, L 4, au lieu de + les, re lysñsts: p. 310, 
Los, seit lire sai: p. 430, 1.9, LE, AN lire is à et il ne 
laissa pas de postérité: en effet, il n'eut qu'une fille posthume (p.339) 
p. 34a, L 5,gtan lire da, ethnique dérivé du nom de Gha- 
zlla près de Toùs: de même p. 358, L 6, et p. 385,1. 7. C£. B° Carra 
de Vaux, Gazali, p. 4o. P. 356, L 24, lire 254 au lieu de a fr. 

Le prince régnant à Damas, du lemps de la première croisade, s'ap- 
pélait-il Doqgäq ou Doqmäq ? La question est traitée par Ibn-Taghri- 
Bindi, p, 444, L +9 et suivantes, qui donne pour raisons qu'il n'a 
jemnis entendu auparavant pârlor de quelqu'un portant le nom de 
Doghy, et que l'ancêtre des Seldjouqgides, le père de Seldjou, s'appelait 
Doqgmäq, Il est certain que cette dernière forme est In seule attestée en 
ture (marteau, maillet»). 

L'époque dont traite ce volume est particulièrement intéressante, car 
les Croisés viennent d'enlover Jérusalem à sa garnison égyptienne. 
Pourquoi les Fâtimites n'ont-ils pas fuit de plus grands efforts pour 
réparer les échecs successifs infligés à leurs armes ? El-Mostal}, le kha- 
life, est un chiile fanatique; dl reste confiné dans son palais et ne 
songe qu'à célébrer tristément l'anniversaire de l'échoürd; son mi- 
nisire, El-Afdal, fils de Bedr-el-Djémäli, ne bouge pas tout d'abord; 
puis il se met en route trop tard et se voit rejeté sons les murs d'Asca- 
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on. Ibn-Taghri-Birdi caractérise sévèrement l'absence de secours portés 
par les Égyptiens aux Syriens qui combattaient les Croisés, 
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8, Focur. Dre Oevanerre pen Haxcw- vo Asus Moscuex, Matersalion sur 
Géachichie der dlieren Kunat des lalam. — Heidelberg, Carl Winter, 1913; 
gr. in-h*, 5a pages de texte et 34 planches hors texte en phototypie. 


ya vingt et un ans que M. Max van Berchem, écrivant ses Notes 
d'archéologie orientale publiées dans le Journal asiatique de 18g1, aiti- 
rait l'attention des chercheurs sur l'importance des débris de l'arehitec- 
ture des Fôtimites pour l'histoire de l'architectonique et de l'art ornemen- 
tal musalmans. Depuis lors, aucune recherche n'a été entreprise dans ce 
sens; c'est M. 5. Flury, de Bâle, qui nous donne le premier an mémoire 
où il a condensé le résultat de ses recherches sur la mosquée d'El-Hà- 
kim bi-amrillah et sur les parties de la mosquée El-Azhar remontant à 

ces époques ines. Aidé par la complaisance inépuisable d'Ali-bey 
Buhgat, du musée arabe du Caire, et avec ln coopération du pholo- 
graphe Maas, l'auteur a pu, pendant un séjour de trois mois en 1411, 
compléter les matériaux qu'il avait amassés pendant une précédente 

iode, 

at dans les discussions relatives à la naissance et au développement 
des arts musulmans, et en particulier des motifs d'ornement appliqués à 
l'archiléeture, on désire préciser les informations pour éviter les écarts 
de l'imagination, il n'y a pas de meilleur guide qu'un portefeuille rem- 
pli de reproductions de monuments datés, soit par le nom incontesté du 
bâlisseur, soit par des inscriptions, ce qui est encore mieux. Ce sont les 
ornements de plâtre qui ont été l'objet de la présente étude, parce que 
les monuments de ce genre conservés de l'époque des Touloünides sont 
justement des moüfs de décoration du même genre, et qu'il est alors 
possible de les comparer entre eux. 

M. Flury commence son étude par la mosquée de Hâäkim, parce 
qu'elle n'a pas été, comme El-Azhar, l'objet de modifications et de res- 
tanrations postérieures; les longnes inscriptions arabes (en caractères 
dits qurmatiques) qui la décorent et où les queues des lettres se ter- 
minent en Îeurs et en feuilles stylisées du plus agréable effot, lui ont 
fourni ja matière de comparaisons intéressantés, avant de passer à l'é- 
tude des arabesques proprement dites. La mosquée a été bâtie en 393 
de l'hégire (1003). Les parties anciennes d'EbAxbar lui sont antérieures, 
celle-ci ayant été fondée par Djauhar, général d'El-Moïizz, en 359 (970) 
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ét terminée en 361 (972); ce sont les bandes d'écriture qui entourent le 
mur de fond où 8e dresse le 而 ri et la nef elle-même, les murailles de 
la mageotra, les ornements des ares en plein cintre, ceux de la coupole 
d'entrée. 

Après les ornements de plâtre, ceux taillés dans li pierre même. Ce 
sont les minarets dé la mosquée d'El-Häkim qui ont fourni à M. Flury 
les meilleurs sujets d'étude, surtont celui du Nord, qui porte une m- 
scriplion avec Île du khakife. La mosquée d'Ibn-Toüloün, celle 
d'ELGoyoñcht et la goubba des Ikhwat-Yoûsouf ne sont citées qu'à titre 
de comparaison. 

Partout où l'auteur met gibla, lire mikrdb; ln qibla est la direction 
vers laquelle on se tourné pour faire la prière; le mikrdb est celte déco 
ralion de la mosquée qui matérialise cette direction. 


CL Huaar. 


À. Racx. Conesromarurx Prnsanx Écéwesraier, morceaux tirés du Bahdristdn 
de Djämi et publiés avec les voyelles et dés notes En français. — Paris, 
Leroux, +911; in-8°, b-bq pages. 

H yo bien longtemps que le besoin se faisait sentir d'un choix de 
morceaux et de textes d'explication à l'usage des élèves qui commencent 
à étudier ln langue persane. Le Gulistän de Sa'di, le texte classique par 
excellence, a de nombrenses éditions depuis longtemps épuisées et 
presque introuvables : les traductions qui en existent offrent d'ailleurs au 
débutant la tentation, à laquelle il ne sait pas toujours résister, d'avoir 
sous la main une explication toute prête, quoique généralement msufli- 
sante, des difficultés qu'il rencontrera à chaque pas. La Chrestomathie per- 
suue de Ch. Schefer, remplie de documents d'une haute valeur historique 
el qui voyaient, à l'apparition de ces deux volumes, le jour pour la pre- 
mière fois, ne contient pas de passages véritablement classiques, el le 
lecteur inexpérimenté risque d'être arrété fréquemment par des ar- 
chaïsmes dont les dictionnaires ne donnent pas toujours l'interprétation. 
Le pelit volume de M. Raux vient done à son henre, et 1l sera accueilli 
avec joie. 

Les anecdotes choisies sont amusantes, et un titre français prémunit 
le lecteur relativement à leur sujet. Quant aux voyelles, l'éditeur les 
marque généralement , ce qui est fort utile pour les commencants : tou- 
tfois, adoptant une méthode préconisée jadis par M. Houdas, il né 
marque pas le fatha ; quand une consonne n'est pas djezmét, c'est qu'elle 
porte le futha. Ce moyen de simplification ne gêne pas la lecture. Des 
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noles abondantes expliquent les principales difficuliés que l'étudiant est 
exposé à rencontrer: quelques-unes ne sont pas à l'abri de tout reproche ; 
nous allons signaler quelques points où nous ne parlageons pas l'avis 
de l'éditeur, 

P, 19, note 3. Schlechta-Wesebrd et le commentateur ture ont raison 
tous les deux, parc qu'au lien de ,.L que porte le texie im- 
primé et qui veut bien dire «marchands de cuivre, fabricants d'objets 
en cuivres, 这 fat lire Ge emarchands d'esclavesr: ce même mot 
est correctement écrit p. 34, L 11.— P. 16, note 3, À propos de 
la phrase sta... 81,8 Dans ail wtétes. l'éditeur dit : Ou ne voil 
pas très hien qui représentent es deux pronoms.» Le contexle est pour- 
tant clair : sans qu'Abdallah ben Djnfar le sut, le khalife Yézid en- 
voya quelqu'un à Médine en sa compagnie (à lui "Abdallah ), pour en- 
quêter sur sa manière de distribuer les anmônes. Schlechta-Wssehrd et 
le commentateur n'ont pas réfléchi qu'Abdallah venait chaque année à 
Damas toucher ln somme destinée à ses générosités, el l'emportait avec 
bai, 一 下 17. La note 4 était inutile; il est clair que Pixxi et le com- 
mentateur ture ont râison. — P. 21, dernière ligne : es sy , lire: 
wie sans éxifèt, ce mot étant un jectif précédant le sabstantif; au 
contraire, dans des mols comme sy y, lire avec l'igdfét parce 
que, dans es cas, l'adjectif au superlatif est pris substantivement. La note 7 
dit : eConstruction embarrassée, mais le sens est clair. La seconde par- 
tie de l'affirmation est incontestable; mais la première? La phrase, qui est 
construite on ne pet plus naturellement , signifie : =[ Je viens | d'auprès 
de la plus généreuse personne des campements bédoums.» — P.aû, 1 4, 
supprimer l'isdfét de ;ta et la note 6 tout entière : lys est sûrement un 
dabif, — P, ab, note 3. «11 faut comprendre Mon file de Akida.= L'isdfei 
indique la filiation, comme le gémitifen grec. —P. 33, n. s. js 1,5 PS 
ne veut pas dire quand elle fut installée», mais littéralement + quand 
prit fité (= position fixe)» , c'est-à-dire rquand elle se ful calmée, 
tranquillisées. — P. 45, note 1. 223$ suivi de st signifie = passer outre 
h...e, c'està-dire erenoncer à...» — P, ho, note 4. Bahloûl n'est pas 
seulement un + personnage passé en proverbes, maïs un saint, auquel on 
applique l'épithèle de Din +le savants et dont Îe tombean est vénéré aux 
environs de Bagdad (3. Orrunr, Expédition en Mésopotamie, t. 1, p. 94; 
CL Huanr, Histoire de Bagdad, p. xu). — Même page, note 6 : sil 
n'est pas grand», lire: »il n'est pas plus» (os #2). —P. A1, note 2. 
5e uw; n'est pas un proxénète, mais une courtisane; l'injure est prise 
au figuré. Note 4, #de qui le tienstu?= [1 y a dans le texte : ed'ou le 
disant us LE 119, c'est-à-dire : ed'où vient que tu le dis 一 
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P. Go, note a. rLe réduisit à un étui tel que s'il n'avait jamais existé (7).» 
Ge n'est pas tout à fait cela. Le flot l'emmens à un lieu où, pour 
ainsi dire, 1 ne s'était jamais Lrouvé sp ja LS 25 332 ae», est 
dire le fond du fleuve, qui n'est pas l'habilal ordinaire des scorpions. — 
Même page, pourquoi Ji est-il traduit étymologiquement par +mar- 
chand de Hégumes = C'est un épicier, — P. 65, note 1, Milkh pour mu- 
lakh est une inadvertance de Palmer; inutile de la reproduire. 一 P. 68, 
noté 2. Il faut xs (parallélisme avec ais), comme l'a bien vu l'éditeur. 

Erreurs de vocalisation : dh p. 6, L 1, pour ws (an sing. 
pl. ut), d'où le français muswhnan par l'intermédiaire du ture. — 
Même page, |. 3, de lire as°e, ear c'est la seule forme usitée en per- 
san, — P. 4, L 6, m5, lire a — P, 6,1. 5. Jus lire 
JU. 一 上 6,1 13. »7 24 + au lieu de 站 sen dépit de lois, 
el p. Hay Pelle LE La mien de vs, sont des erreurs de lecture, 

Purmi les fautes d'impression, on doit sans HQUIS FARGUE L'RMRDUE 
hensible y$5.2s de la page 6, L 3 au lieu de Lie rinsécles sau- 
Ra el un hémistiche lout entier qui manque à la page 36 et qui est 
e suivant : 


sel;st Je der 32 fonuulaus 
et (p. 6,1 7) pour be, us (p. 0,1 5) pour AT 1 


(p: 2%, L 4) pour &5, st (p.36, note 6) pour & Lu, er 汉人 
LR 后 es dore (P- 44, EL 6) pour gt rentrent dans la même 


catégorie ; de mole ma comp gr ape ie (Pr 9,18) 
où il fut Fm de même les deux appels de note chiffrés 
5 à la page 47 (le te “do être chiffré 7); et enfin les ; simples pour 


les à doubles à ln fin des formes verbales (c'est an défaut commun aux 
anciennes éditions turques}: exemple caracléristique à la page 69, où où à 
imprimé, à la fin des derniers vers, «le, set 1,3 quand il faut 


alé, réhdyi, at bagchdyl et a, girdyi. 
CL Huanr. 


B. Sraorumasn. Das Srasreneonr ven Éarorrex (Studien sur Geschichte mm 
Kultur - den isluméschen Orients, Heft 1). 一 Strachourg, Karl J. Trübner, 
1918: 1 volin-f", a-109 pages. 

Les ‘Alides ont été d'éternels révoltés. L'idée que leur ancêtre avait 
été frustré des droits que lui avail acquis son mariage avec La fille du pro- 
phète s'est, par la suite des siècles, ancrée de plus en plus dans leur 
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esprit, et a porté les plus entreprenants d'entre eux à revendiquer par 
les armes la posession lomporelle que leur refusaient les dynasties 
réguantes. Quelques-uns ont réussi: ce sont des chérifs de la branche 
d'ELHasan qui règnent encore aujourd'hui sur le Maroe. La branche 
由 ELHoskin a ét4 moins heureuse; depuis l'occupation du Yémen par 
l'Empire ottoman , les imans zfidiles n'ont plus officiellement de pouvoir 
indépendant, quoique dans ln réalité ils balancent, souvent avec succès, 
les efforts centralisateurs de la Sublime Porte. 

Qu'est-ce que les Zéidites, en quoi consistent leurs doctrines poli- 
tiques et religieuses? On sait qu'ils Lirent leur nom d'un fils d'Al 
Zän-el-"Àbidin, fils lui-même d'El-Hoséin, et par conséquent frère 
de Mohammed-el-Bäqir, Leur littérature est assez considérable et a fait 
l'objet d'une étude du même suteur parue en 1910 et 1912 dans În 
revue Der flan. La Bibliothèque Ambrosienne de Milan, la plus riche 
en collections sud-arabes, celles de Leyde, Berlin el Munich ont fourni 
une ample récolte de textes; il s'agit de les mettre en œuvre. M. R. Stroth- 
mann a consacré un volume à ses recherches sur le droit public de ces 
Chiiles, sur la question de Fimâmat et la dévolation du pouvoir publie. 
Les théoriciens du droit musulman , dont le plus accessible est ElMäwerdi, 
grâce surtout à la belle traduction que nous devons au comle Ostrorogr, 
appellent imdm un être hypothétique qui est le chef, à la fois spirituel et 

emporel, dé toute la nation musulmane, fait régner la justice en temps 
de paix et la mêne à la guerre contre les infidèles en eus de djthd. Cette 


théorie ne s'est jamais réalisée, Quand l'Empire arabe ne faisait qu'un seul 
louk, sous les Cméyyades, l'idée de l'imâmat ne s'élait pas encore cris- 
lallisée: plus lard, ce furent divers imâms , sous les Litres de khalifes et de 
sullans, qui latièrent les uns contre les autres, Mais au point de vue de 
la controverse entre les diverses sectes, il n'est pas inutile d'approfondir 
les raisons que les uns et les autres mettent en avant, et de compléter, 
par l'étude directe des textes, les renseignements insuflisants que l'on 
trouve dans Chahrastäni et même dans Ibn-Hazm. 

C'est os que vient de tenter M. Strothmann, Après avoir exposé les 
rapports qu'offrent leurs doctrines avec celles des Imâmiles proprement 
dits et avec celles des Sunnites, dont ils ne sont séparés par aucune thèse 
directe (ils ne connaissent que le Qorän orthodoxe et ignorent la préten- 
due Soûrat en-Nourém), et les divergences formelles et matérielles qui 
creusent in fossé entre eux et les Mo'taxélites ou les Khäridjites, l'auteur 
signale le manque d'unanimité qui distingue les Zéidites am débat de 
leur institution jusqu'à la consolidation de leurs dogmes sous l'influence 
d'E-Qsim au débat du m siècle de l'hégires Pour ce père de l'Église 
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séidite, l'État n'est pas une monarchie héréditaire (ce qui le rapproche 
des Khäridjites}, et un enfant ne peut être reconnu comme imâm, ni une 
personne inapte à faire la guerre. Chez lui, il n'y a point de millénarieme, 
point d'apparition du Mehdt à la lin des temps, Comme chez les Sannites, 
l'iftihaid, en droit civil, s'arrête au n° siècle: les juristes postériet 
ne sont plus que des mogallid. On trouvera de curieux rapprochements 
entre l'écuméralion des qualités nécessaires à l'exercice de l'imämat et 
les règles de l'oregularitas et de l'incapacitas formulées dans le droit 
canomique. Tout cela est nouveau et fort intéressant, ; 

Dans les textes cités en note, il faut lire p. 11, note 1,13, x; Si, au 
heu deals. di; p. 12, EL 6, 2, du manuscrit doit être lu 3, (cf 
la ligne précédente) et non x25,; p. ha, note 1,1 3, Lis, est proba- 
blement 1,223; p. 48. à la note, 1 5, W, fn, lire 3S reomme 
elle (lu terre) était pleine d'oppression et d'injustice»; p. 68, note 1, 
13, Rs s,9 au lieu de &x;t ti eé38, L 4, de même 二 Fas 
poursuit, el 9, 22 auliende 225%, à raison du parallé- 
lisme des formes car et She, même ligne; voir d'ailleurs Dozr, Sup- 
pPlément ; le passif de la 5° forme ne se justifie pas. — Mukallaf, p. 93 et n. 1, 
siguilie rresponsable=; ajouter aux exemples cités dans Dory et ailleurs 
un passage du Attdb ebëd mét-tarikh de Motahhar ben Tâhir el-Maq- 
dist, &. T, texte, p. 197 : sue al ill RE 4 Ji rlliscours 
sur la question de savoir si les anges sont responsables ou contraints 
[par une fores majeure |», car s'ils sont éontraints, ils ne sont plus res- 
ponsables; comparer l'adage du droit musulman Fins yat *celui qui 
a reçu un ordre [et qui l'exéonte | est exeusable». La traduction que j'ai 
donnée (1 1, p. 164) est à modilier dans ce sens, el dans le texte, 
milmé page, 本 7, 1 得 nt probablement lire DE pré nie au lieu 
dé pe yes cilSe P. — Quelques fautes d'impression ont échappé au 
correcteur; c'est ainsi que p. 35, L 14, Surhûüb est pour Surhüb: 
p. 61, nole 1, il faut lire Savas-pacha au lieu de Savras-pacha, el p. 88. 
L 30. quantitatio au lien de guantitar. 

CI. Huanr. 


Gabriel Cours. Arnrosn, sa vie et ses œuvres, Thèse pour le doctorat ds lélires 
présentée à Ja Faculté des Letlres de l'Université de Paris, — Paris, Le- 
roux, 1944: 1 vol, in-8*, mr-190 pages. 

On sait la place qu'a tenue la médecine arabe dans les universités, an 
moyen âge et jusque totéprès de nous: le Canon d'Avicenne a régné en 
和 ÿ= 
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maitre dans l'Europe entière, M. Gabriel Golin , professeur à la Facullé 
des lettres de l'Université d'Alger, qui est médecin a résolu de jeter le 
plus de lumière possible sur cette science médiévale et y a pris Le sujet 
de sa thèse de doctorat ès lettres. Ibn-Zobr, que nous connaissons plutôt 
sous l'appellation déformée d'Avenzoar, était mé d'une famille originaire 
de la tribu d'Iyäd établie en Espagne, à Xativa, non depuis l'époque 
des conquêtes, mais aux environs de l'an 300 de l'hégire. Le petit-fils de 
l'ancêtre Zobr était un jurisconsulte établi à Talavera où il mourut en 
has: il se nonmmait Abou-Bekr Mohammed: son fils Abou-Merwän 点 bd- 
el-Mélik {1°} embrassa la profession de médecin, habita longtemps Qui- 
rawdn et le Caire et revint se fixer à Denia à la demande du sullan 
Modjähid. Son Bis Abou'L'Al Zohr et son petit-lils Abou-Merwän ‘Abd- 
d-Mélik [IL] n'hésitèrent pas à entrer dans une carrière qui avait valu 
à lour auteur honneurs et considérations : ils furent médecins; le second 
est le fameux Avenzoar. 

Né vers 484 ou 487 (la dale certaine est inconnue, celles-ci reposent 
sur des hypothèses), il fut au service des Almoravides avant de passer à 
celui des Almohades: "Abd-el-Mou'min lattacha à sa personne rt lui 
donna le titre et le rang de ministre, M. Colin fait justice en passant de 
l'erreur commise par Casiri et d'Herbelot, qui avaient cru qu'Avenzoar 
ait Juif: cette erreur, qui provient probablement d'une confusion , 
avait déjà élé relevée par Wüstenfeld et Steinschneider. Les principaux 
(HIXTAGES du médecin sont lon ruerment analysés, notamment le Kitib el 
Ji et le Téistr, le dernier surtout, son ouvrage capital, dont il existe 
depuis longtemps des traductions hébraïques et latines. Un chapitre est 
consacré au style et à la philosophie médicale d'Avenzoar ; une conchasion 
résume jas idées que l'on peut se former de l'œuvre du célèbre médecin : 
un index des noms d'hommes, de lieux et de choses est suivi d'un glos- 
saire appelé Index des locutions et mots techniques arabes. Le travail de 
M. Colin, en attendant la publication complète du Téisir, vient utile- 
iment s'adjoindre aux publications de M. P, de Koning, les plus récent 
ment parues dans cet ordre d'idées. 

Un certain nombre d'inexactitudes ont échappé à l'attention de l'auteur. 
Nous en signalerons quelques-unes, P. 13, note 1. Le latin missa, messe, 
ne vient pas de rl'hébræo-syriaque niche (onction, ablution}+ et ne désigne 
d'ailleurs ni une opction ni une ablution; le Messie n'est pas non plus 
Missus, mais Mersias. — P. 17. Je s,h 4 ais ne signifie pas +Traité 
répondant h..,», mais rhéfulation de... 一 P, ‘19, note 4%. Le 
nom de Mulattemier employé par Wüstenfeld (Geschichte der Arabuschen 
Aerste, p. 89) ne provient absolument pas d'une erreur de déchiffremmnt 
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du savant orientaliste qui aurait pris pour un r ln final du mot mulutte- 
min: celle forme relève de la grammaire allemande: et quant au Kthdm 
en question, ja définilion qui eu est donnée d'après Beanssier s'applique 
peut-être à ce que ce mot siguilie aujourd'hui en Algérie, mais pas du 
tout au dithém des Almoravules, conservé dans le costume des Touaregs; 
cf. Doxv, Vétements, p. oo. 一 P. a0 et p. bo. Dans ces deux passages, 
M. Colin traite de l'orthographe Alguazir Albuleizor sous laquelle est 
défiguré le nom du visir Abu't'Alà Zohr, mais d'une manière assez con- 
tradictoire, çar dans le premier il donne cetle orthographe comme 
constante, landis que dans le second il l'atiribue à une erreur de Wüs- 
lenfekd reproduite par Moritz Steinschneider {Européische Uobersetsun- 
gen, p. 56): alors que l'édition de Venise cle à hg7 du Tractains de morbix 
ren porte Alguazir Ahuale Cor. — P.a3, note 1. Abdelmalik ne signi- 
Ge pars j'a IRS el'adorateur du Roi (Dieu }», mais l'esclave de Dieu. 
ce qui n'est pas la même chose, — P, %s , note à. Zeluh est tradnit rconfor- 
tation», ou lieu de <améliorations, — P, 45. Ribuit el-fath est le nom 
de ln ville de Rabat, en (ace de Salé, — PF. 56. Les titres des livres 
arabes, composés de deux parties rimant entre elles, sont un usage rela- 
tivement récent. 

P. 71. note 1. Je ne sais pas si -les dictionnaires ont tort de le const- 
dérer (le mot sl) commé une racine sémitiques; toujours est-il qu'il 
est bien connu qu'il est une simple transcription du grec Sâéyue (ef. 
Bannren ve Mersann, Dictionnaire ture-frunçuus), et que le déplacement 
de voyelles n'y est pas dû à l'influence de l'arabe pure — P, 106, 
nole 4. Comment sl. peutA1l être le participe aelif de Li 4° forme de 

Ss? Mirath, dans le texte latin, est plutôt une transcription Bubive de 
Ga dont il est question dans la note 5, él qui est tout simplement 
l'origine du Lure Gt, rpréoccupation, fantaisies donné comme arabe 
par Barbier de Meynard. 一 P. 110, à la nolo: 5 six reéphalée 
lensces, plutôt chronique. 一 P. 113. gt épidémies : lire mottin 
où mawtan; mavdian est autre chose, 一 P, 129. «De la fracture spon- 
lanée des 05 accompagnée de violentes douleurs- est un contresens: le 
lexte porté LAS S5s ce all LC où le second membre de phrase 
ne peut sigmubier que rau moment des grandes douleurs», et ln note 1 s'y 
applique parfaitement : Les fractures spontanées se produisent parfois 
dans le tabes: elles sont précédées et accompagnées de vives douleurs. = 
—P.183. La forme JS »verrue- pour le classique 由 上 est précieuse : 
elle est attestée p. 67 et nous montre une forme vulgaire fa‘loël persistant 
à côté de Jo'lnil imposé par les grammairiens et les lexicographes. ds 
P. 186. &£c, à l'index et p. 107, est traduit par rapoplexies: je me 


lg: 
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demande si c'est bian exact en présence de la définition donnée par le 
Mafütih el'oloûm d'E-Katib él-Khowärezmi, éd. van Vloten, p. 15q « 
es 1] ques ds ps ét ge his USE gl) gro quil + L'homme jeté 
à terre comme un dormeur, ronfle sans sommeil et ne sent rien quan 
on le piques. Le Bahr el-Djawdhir, dictionnaire de médecine de Mohum- 
med ben Yoüsouf, médecin d'Hérat (édition lithographiée à Téhéran 
en 1288 hég-), porte ceci : 4 ALLO Ré 35,1, A ge lineal Jan 
Bey) jte AU plant iles r[ Cette maladie] abolit la sensation et Le 
mouvement dans les membres, parce qu'elle obstrue complètement les 
trois ventricules du cerveau et les canaux par où circule son espritn. 
(Surdes ventrieules du cerveau, voir P: pe Komme, Trois traités d'unato- 
io arabe, p. 281.) La première définition se rapporterail plutôt à La 
paralysie, et la seconde à l'apoplexie — P. 189. ls n'est pas le duel 


de 591, muis de son nom d'unité 5,41 ramyfdale +. 


CES 
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CHRONIQUE 
ET NOTES BIBLIOGRAPHIQUES- 





PÉRIODIQUES. 

The Asiatio Quarterly Review, April 191 : 

Anoor, Bama (His Excellency Abbas Effendi}, On the Importance of 
Divine Civilisation, — J. D. Anvensox. The Legend of Sati 一 
L. À. Wavoecr. Nestorion Christian Charms and their archaic elements 
and affinities, — Late Dr. Wonraser. Aphorisms of the first four Caliphs 
or Suecessors of Muhammad (suite). — W. Poe. Hindu Drama on the 

Journal of the American Oriental Society, vol. XXXTIT, fase. 1 : 


George À. Banrox. Recent Researches in the Sumerian Calendar, 一 
村 Dyneley Pacs. À Political Hymn lo Shamash, 一 Ellen Seton Oenew， 
Some Notes on the so-called Hieroglyphie-Tablet. — Fr. A Vaxnen- 
momam Three Babylonian Tablets, Prince Collection, Columbia Univer- 
sity, — Samuel À. B. Mencun, The Oath in Cuneiform Inseriptions. 
— H. Jaconr, On Mayävada. 一 E, W, Horkns. Sanskrit Kabäiras or 
Knbäiras and Greek Kabeiros. 一 Julius von MeogrEr Atharvapräyageit- 
tñmi. 


Journal of the Bombay Branch of the Royal Asiatic Society, 
vol. XXII, n° 66 (1911-1919 ) : 

Shoums-ol-Ulama Jrvanr Jason Movr An Iranian Precursor of 
Dante and an Irish Preeursor of Dante. 一 H. G. Rawzmsox. Foreign 
Influence in the Civilisation of Ancient India, — À. Govwmicinra Sym. 
Rimäyaga and Temples. 


Le Monde oriental, vol. VI. fase, 3 : 


P, Leuxoen. Der kampf zwischen Philippis gesetz und dem system 
zwange in der hebrüischen sprachgeschichte, — K. V. Zerrensréen. 
Nägra orientaliska ord i grekisk transskription [ Quelques mots orientatix 
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en transcription grecque]. — A, À. Foxxnn. Malay Etymologies. LIL 
Pseudo-foreigners and those wrongly classed. — E. Marrsson, Tdi 
'umr, texte arabe vulgaire transerit el traduit, avec introduction . notes 
Sons CE 一 N. Moosneso, Participialkonstruktionen 1 den 

ngen af konung Kristoffers landslag | La construction 
participinle Le la traduction finnoise de la loi générale da roi Chris- 
tophe ] 


Le Muséon , vol. XIII, (nsc, 3- : 


L. Dev. Le texte de Job du Codex Alexandrinus et ses principaux 
témoins. — Ad. Hermesvwex. Les manuscrits EAST dm 
= Monastère blanc. Mecherches sur les fragments cor laires 
collection Borgia. 








vol, LXVIL, fase. a : 

A. Gnouwass. Die im Athiopischen, Arabischen und_ Koptischen 
ethaltenen Visionen Apa Schenute’s von Atripe. Text und Übersetzung, 
1. Die im Athiopischen erhaltenen Visionen. 一 W, Bacuen, Ein bisher 
nicht erkünntes persisches Lehnwort im babylonischen Talmud [5 
> pate) 一 下 .日 .WarssaAcm Zur Kritik der Achümenidenimschrifien. 
— H, Bacen. Das Origioalwort fur 7 Witwes im Semitischen; 一 Was 
bedentet Rebekka? 一 K. E. Neumanx. Fyañjanmn bei Piyadassi, 一 
J. 8. Spy Ein altjavanischer mahñysoistischer Katechismus. 

Aleine Miteilungen. — À. Fiscuen, Zahir (oder sahir) im Marokka- 
nischen, — J, Bauru. Arab. hidar. 

Wissenschaftlicher Jahreshericht. — H. Picg Assyriologie (1912). — 
F, Prauronros. Die abessinischen Dialekte. 一 G, Roroun, Âgyptologie 
(1911-1919). 





SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


re 


SÉANCE DU 9 MAI 1913. 


La séance est ouverte à à heures et demie sous la présill 
M. Cnivanves, vice-président. 





Étaient présents : 


MM. Auorre om za Fois, Buccer, Banmcue pe Fowrammec, Botanars, 
Bouvar, AM. Born, Camaron, Casanova, ne CGuankncny, Decounve- 
manoue, Decvur, Fivor, Garoemor-Demomsrres, Guier, Harévr, Huaur, 
Knaïnazsan, Mayer Lamnenr, Lisen, Luxer DR Luoxonkar, Perrraveurs- 
min, Meur, Roesxé, Sorwan, Swensxr, membres. 


Le procès-verbal de la séance du 11 avril est lu et adopté, après une 
rectification de M. Mayer Lambert. 


Est reçu membre de la Société : 
M. l'abbé Crarse, présenté par MM. Senart et A.-M. Boyer. 


Les ouvrages uivants sont offerts à In Sociéié : par M. CL Huaur, le 
tome Il de son Histoire des Arabes; 一 par M. Jules Bauer, ses thèses 
de doctorat ès lettres sur l'ntroduction à l'étude des idées morales dans 


l'Égypte antique et sur Le régime pharaonique dans ses rapports avec l'évo- 


lution de la morale en Égypte: 一 par M. Gauoernor-Demommrans, le 
Manuel d'arabe marocain qu'il a publié en collaboration avec M. L. Maa- 
CIEN, 


Lecture est donnée d'une letire de M. Kern, remerciant le bureau de 
in Société des filicitations qu'il lui a adressées à Toecasion de son 
So" anniversaire. 


M. CL Huanr signale, d'après Ar-Räghib AHsfahänl, quelques rites 
et coutumes bizarres de l'Arabie anttislamique, concernant, en parti- 
culier, les pratiques auxquelles on avait recours pour obtenir de la pluie. 
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MM. Cnavasxes, Cbavoernor-Demomsrxes et Sinensxy signalent en 
Chine, en Algérie ou en Babylonie, des nsages on des ana 


M. Hasérr recherche l'étymologie des mots lures bal +miel=, et ary 
abeilles : le premier serait veau du grec mé: par l'intermédiaire des 
Grées de Bactriane, tandis que le second serait un terme arabe signi- 
fiant -mellificans», dont l'introduction serait l'une des conséquences de 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. 


ANNEXE AU PROCÈS-VENRAL. 


L'APIOULTURE EX ASIE CENTRALE. 


Îly a trois ans j'ai signalé pour la première fois que le mot ture bel 
qui désigne le onel remontait directement an grec péri dont le m a été 
changé en b selan l'usage courant des langnes turques (Revue sémitique, 
1910, p. 506). J'ai ajouté que l'emprant a dû se faire dans le royaume 
grec de la Bactriane du m° au r° siècle avant l'ère vulgaire, lorsque les 
Hellènes vivaient dans un fréquent rapport commercial avec les popula- 
lions de langue turque. 

Cette constatstion se borne à la notion que le miel figurait alors en 
Asie centrale comme un article de commerce d'origme occidentale; la 
production indigène du miel n'a pu prendre son début qu'à la saite de 
l'introduction des abeilles chez ces populations. Or l'abeille a un nom 
particulier en ture, nom très différent du grec peliooa, neAfrfa qui 
émane de péAe, savoir ary (ij nom qui se montre aussi isolé en ture 
en nom se pe Less par les abeilles, le miel, bal, Entrainé 
par l'exemple de plusieurs langues qui désignent l'abeille par ln péri 
phrase motthe 站 -WE où par mouche tout court, J'avais Ma 
même phénomène s'était passé en ture : la forme primitive aurait élé 
bal-ary emouche à mial et par abréviation ary, c'est-à-dire mouches 
= Fe faut 1] Sas Les informations les plus sûres qne j'ai 
ensuile s'accordent à affirmer que le mot ary ne s'emploie jamais 
pour désigner la mouche en général mais uniquement du Les la 
mouche, ke mot turc commun est ainek 【二 
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Une longue réflexion fit surgir nne nouvelle tentative dé solution : 
le ture amy ne serait outre chose que l'arabe arÿ” rmial， rayon de 
miel, gaufre de miels ; c'est l'actif du verbe 5 «faire le miel- (sujet : 
abeille); le ee tare signilie donc au propre rfaisense de miels (melli- 
ficans-, L'origine arabe du mot pour +abeille» dans les langues turques 
montre irrévocablement que l'apiculture doit son existence, dans la haute 
Asie, à l'invasion des Arabes et à leur fixation définitive dans ces con- 
trées, car ces guerriers nomades étaient le plus loin possible de l'idée de 
propager l'apiculture dans un pays lointain à peine conquis et converti 
à l'islamisme. 


Pour terminer, voici une conjecture qui n'est pas sans intérêt pour 
l'exégèse biblique. Samson, ayant mangé du miel retiré du squelette 
d'un lion qu'il avait tué quelque temps auparavant, pose à ses cama- 
rades la devinétte connue : + Du mangeur est sortie une chose mangeable 
el du fort est sortie une chose doucer (ny 1301 55 nu 721N TD 
pinD). La phrase est poétiquement découpée; en prose on dirait : + Du 
mangeur fort est sortis une nourriture douce» (sk NY 17 JNNAD 
pinp). Les camarades ont bien eompris le sens de ln phrase, car leur 
solution porte : rQu'y a-t-l de (aliment) plus doux que le miel et de 
(mangeur) plus fort que le Hion?- (NS 全 mi W3TS pint 10). La 
réponse renverse l'ordre de la phrase afin d'appuyer sur la mise à mort 
du lion (Juges, xiv). Il est même permis de supposer que dans le dia- 
lecte de la Philistide le mot 2x avait, outre le sens hébreu de + lion, le 
sens arabe de rmiels ; la forme primitive aurait joué sur ee double sens, 
ainsi : AND 12 101 VND pinD 19 rQu'y at-il de plus donx que le art 
(le miel) et de (mangeur) plus fort que le art (le lion)? Puis quelque 
soribe judéen a remplacé le terme inusité YX par le mot ordinaire 
pour rmials 227 et fait ainsi disparaître la pointe du jeu de mots pri- 

1. Harévr. 
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